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XI 

Dû ÜMLiiarkani] à 

Ri' grand malin, je fus éveillé par If son des timba- 
les, des lifres, des Unies ri des clairons lieux esclaves 
nuus apportèrent mr copieux repris et nous invitè- 
rent à seller nos chevaux, atLendu que la K halo une 
» liai I partir. Environ une heure après, un chef de 
ses gardes, nommé Snumhoul l'Indien, m’apporta en 
grande pompe une bourse de mille dinars et une 
polisse de zibeline. Il remit aussi à chacun de mes 
écuyers renL dinars et une pelisse de petit-gris. Il 
urnis conduisit ensuilü û une porte du château qui 
donnait sur le rem pari, et de l/i, par un puni de 
pierre traversant un fusse* à la porte des Turquoises 
cl dans la campagne. Prés de cinq cents cavaliers 
H nient déjà rassemblés hors de la porte. Sur le pré 
étaient d’immenses voilures Irai nées chacune par 
1 renie bœufs blancs et portant un pavillon tout 
drossé. L une de ces voitures étail couverte de drap 

1 a*to< - m ]«g» 557, m, m\ m m. :«?. m, m, 
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bleu il'im grand prix et pavoLéc de drapeaux. Bien- 
tôt le son de In musique annonça l'arrivée d'un 
grand personnage. Je vis d'abord l’émir de Samar- 
kand et de Hokhara, monté sur un cheval blanc. IL 
était précédé de quatre timbales et suivi de quatre 
étendards. Puis îles gardes do police liront ranger 
la foule à renfort de coups de bâton ot d ‘invectives 
pmi r dégager la porte. Aussitôt on étendit depuis 
la porto jusqu'à La voiture au pavillon bleu des tapis 
de soie et de brocart. L’impératrice parut, suivie de 
trente jeunes lûtes ■ ses vêlements, d'mio ampleur 
prodigieuse, étaient garnis de boutonnières; chaque 
jeune tille en tenait une ; clics soulevaient ainsi les 
pans do loua côtés, cl do cotte manière la K ha tonne 
marchait eivoc majesté- Chacune de ces suivantes 
portait sur la tête un haut bonnet incrusté de joyaux 
et garni de plumes d'autruche et de pl urnes de 
paon* La Kiuitoune était coiffée d'une couronne 
incrustée de pierreries. 

Quand l'émir vil h Ktinlomie s’avancer, il mit 
pied a terre et baisa sa robe. Elle lui posa sa cou* 
remue sur la tête en signe de protection et de suze- 
raineté, puis elle monta dans le pavillon bleu, avec 
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une dizaine de suivantes. Les autres montèrent dans 
d’autres pavillons. Les timlales battirent. Une par- 
tie des cavaliers forma l’a\ant-garde, le pavillon 
de drap bleu suivit, puis les autres pavillons avec 
leurs escortes, puis la troupe des cavaliers dont je 
faisais partie. Mahmoud Yelvadj qui s’y trouvait, 
monté sur un beau cheval gris, me fit un rapide 
signe de reconnaissance et vint se placer assez près 
de moi. Nous nous mîmes en marche au trot, en 
soulevant des flots de poussière. 

Pendant notre voyage, Mahmoud Yelvadj évita 
de m’adresser la parole. Le dixième jour, enfin, 
nous arrivâmes dans une prairie basse, située au 
confluent de deux rivières qui, à quelques para- 
sanges de là, se jettent ensemble dans le Zeraf- 
chane. De cette 4 prairie on distingue très-bien 
les faubourgs de la grande ville, qui se composent 
de maisons à un ou deux étages, éparpillées au 
milieu des arbres et des champs. Au delà de ce 
lacis de haies vertes, de maisons blanches, d’ar- 
bres au feuillage jaunissant, on voyait comme sus- 
pendus entre le ciel et la terre les minarets, les 
dômes et les coupoles des quatorze cents mosquées 
qui se dressent au-dessus de Bokhara, la noble 
ville K Nous passâmes la rivière sur deux ponts de 
marbre et nous entrâmes dans un bas-fond qui 
s’étend jusqu’au mur de la v lie : c’est le Namaz Ga, 
ou « lieu de la prière ». j 

Devant la porte on avait dressé une tentp im- 
mense, sous laquelle se tenai , le sultan de Kharezm, 
l’empereur Tékèche le Batai leur. Quand l’impéra- 
trice, descendant de son pavi Ion, pénétra sous cette 
tente, je me mêlai à sa suite. Autour de la tente, 
étaient disposés des dais et des tentures en étoiles 
de coton, rangés en demi-cercle. Sous ces balda- 
quins, tous les émirs se tenaient assis sur des 
sièges, leurs serviteurs étaient debout devant et 
derrière eux. Des soldats étaient assis sur des gra- 
dins avec leurs armes devar t eux. Lorsque je fus 
entré près du roi dans la tente, je le trouvai assis 
sur un siège semblable à une chaire à prêcher et 
recouvert de soie brochée d’or. Son fils Mehemed 
était assis à sa droite. 

Le dedans de la tente était doublé d’étoffes de soie 
dorée; une couronne incrustée de perles et de 
pierres précieuses était suspendue àla hauteur d’une 
coudée au-dessus de la tête' du sultan. Le sultan 
lui-même était simplement vêtu d’une tunique en 
kodsy ou étofFc de Jérusalem de couleur verte. Il 
portait sur sa tète une calotte de pareille étoile. Les 
principaux émirs étaient assis sur des sièges, à la 
droite et à la gauche du souverain. Des fils de roi, 
portant dans leurs mains des émouohoirs, se tenaient 
devant lui. Le sultan descendit de son trône, prit 
l’impératrice parla main et la fit asseoir sur le trône 
à ses côtés. Puis, sur un signe de lui, la musique 

1. Bohhani Chênf C'est l’épilliclc de Bokluiru chez les Asia- 
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retentit, des baladins, des danseurs, des acrobates 
parurent et nous donnèrent le spectacle de leurs 
exercices. Ensuite on fit venir des lutteurs, et j’eus 
toutes les peines du monde à empêcher Plumet et 
l’Écureuil d’aller se colleter avec eux. 

Tout à coup j’entendis une voix qui inc disait à 
l’oreille: 

« Attention! » 

Je reconnus la voix de Mahmoud Yelvadj, debout 
derrière moi, et je rassemblai toutes mes forces. Il 
allait se passer quelque chose. Au même instant, 
les timbales battirent, comme il arrive au passage 
d’un grand chef, et je vis entrer Timour Melek, cou- 
vert, par-dessus ses armes, d’une cotte vermeille 
brochée d’or et coiffé d’un turban de crêpe de Chine. 
Le chevalier fit neuf révérences devant le trône, mit 
genou en terre, puis alla se placer au milieu des 
principaux* émirs. Je vis l’impératrice dire quel- 
ques mots tout bas à l’empereur, en me montrant 
du doigt; l’empereur sourit en me regardant, appela 
un massiei 1 * , et, un instant après, ce massier vint me 
trouver et me dit de m’avancer au pied du trône. 

« Attention ! »merépéta Mahmoud pour la seconde 
fois. D’un mot,' je fis rester en place Plumet et l’E- 
cureuil qui' allaient me suivre, puis, m’avançant, 
je fis mes neuf révérences et je mis genou en 
terre. ' 5 ‘ 

« Chevalier, me dit l’empereur, nous avons en- 
tendu parler de toi. On nous a dit que, malgré ton 

jeune âge, tu es vaillant, fort et expérimenté ’dans 
* • » 

le maniement du sabre. Nous ordonnons que tu 
te mesures devant nous avec quelque illustre pala- 
din, et nous ne connaissons point de paladin plus 
illustre que Timour Melek. Es-tu prêt? 

— Que ma vie soit la rançon de celle de Votre 
Majesté! répondis-je; je suis toujours prêt. 

— C’est bien parlé, dit l’empereur en souriant 
dans sa barbe et en se frottant les mains; et toi, 
Timour Melek, te plaît-il d’essayer ton adresse et ta 
force contre ce jeune Turk? 

— S’il plaît à Dieu, répondit Timour Melek en 
s’avançant, j’échangerai quelques coups de sabre 
avec mon ami Djani ici présent. » 

A ce mot d’ « ami j>, je vis distinctement l’impé- 
ratrice se mordre les lèvres. Il n’y avait plus à 
douter : c’était Timour Melek qu’elle voulait faire 
assassiner et elle cherchait à éprouver ma force 
contre la sienne. 

L’empereur dit quelques mots à un huissier; on 
m’apporta un bouclier du Tibet en cuir de rhinocé- 
ros, garni de nervures d’acier damasquiné. Timour 
prit son bouclier à bosses d’or. Un chambellan ap- 
porta sur une serviette de velours un sabre merveil- 
j leux, garni d’incrustations de turquoises. 

« Djani, dit l’empereur, je te fais présent de ce 
bouclier du Tibet. Je n’en possède que trois pareils 
dans mon trésor. Quant au sabre, il vient de Mah- 
moud de Ghazni; au temps de ma jeunesse, avec ce 
sabre, je tranchais un pilier de fer. Je le donnerai 
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pour ri* compense à celui de vous deux qui terras- 
sera ! antre .a 

*ur ij ti sriie de moi, nies écuyers m'apportèrent 
mon heaume. Timour cailla Je sien* Nous nous 
mimes en garde en hou mm L 

« Si ce n'était pour ce beau sabre» unique au 
monde» me dit joyeuse meut T munir, je h* laisserais 
une victoire radie, Djnni, mon jeune frère, 

— Si re u'était par ordre de l'empereur conqué- 
rant» répondis- je, je n'oserais me mesurer cou ire 
ioi t Tiimmr, mon frère ai né. 

— Paladins» combattrai » s'écria l'empereur. 

Et il non h du rma lui- mémo Je signal en frappant 
Iroîs lois dons se- mains. Rendant un instant, on 
il entendR que Je brait du choc de nos sabres sur rto^ 
casques et nos boucliers. Je cherchais un moyen de 
parler à mon ad vers aire sans être remarqué : il rin j 
le fournit lui-même. S mipatierilatil le premier, il 
laissa p e nd re 


d'attache sc rompirent et que le heaume tomba* En 
même temps mon adversaire mît le pied sur mon 
bouclier et ramassa le sien de la main gaucho ; je 
restai nu tête et sans écu, en face du Roi de Per 
couvert de foules ses armes. Mais» au lieu de profiter 
de son avantage, il s'arrêta courtoisement, la pointe 
du sabre à terre* 

* Siru t dil-il h l'empereur, F accident qui vient 
d'arriver à mon adversaire ttoR être imputé «au mau- 
vais état de ?*oti armure, plutôt qu'à mon habileté. 
Sans doute que l.k' ^ niumries de son heaume étaient 
usées, par suite du long voyage qu’il a fait, au lieu 
que mes armes sont frai clic* et en bon état, « 

Le vieux Batailleur sourît* 

h Tu [taries eu chevalier courtois et plein d'eipé- 
rienco, ù Timour, dit-il. Nous remettrons la suite de 
ei- combat à quelque antre jour» 

— Sire, reprit le Roi tic Per, que ma vie .suit la 

rançon de la 


b un sabre fi la 
dragonne , se 
jeta sur moi 
et ni i? saisit h 
bras le corps. 
Je lâchai mon 
bouclier, j i : IYï- 
I reignis <L- mon 
cr'dé* et, eîi lut- 
tant, je lin dis 
vivement h Po- 
re il le : 

« Méfie* toi î 
Pim pêratrioe 
veul le faire ns- 
sassinerl » 

Je senlis que 
l'étreinte du Roi 



Alerte! me cm-!-il, an nuits jniufsnil, (IV I, rej l .j. 


viUrc 1 Je pense 
qu'a près ei voir 
comparé mes 
armes avec col* 
les de I.) j m il ï 
dans une pre- 
mière épreuve, 
il serait peut- 
être bon que 
nous compa- 
rions aussi mis 
chevaux. 

— (TcsL bien 
parlé* s’écria le 
sultan. Je veux 
moi -même voir 
vos chevaux et 
je a eux que vous 


rie Per devenait 


cuurira à fins- 


plus faible; je le lâchai, et nous nous arrêtâmes un 
moment, eu face I un de ['Autre, comme pour re- 
prendre iialeiTii*. Je regardais autour de moi, mes 
yeux rencontrèrent ceux de Mahmoud Velvadj ; il 
me Eli un signe rapide en me désignant la porte de 
I <ü lente , je remarquai que mes deux érLiji'is ji'j 
étaient plu-, je compris qu'en eel instant les gens 
de Mahmoud allaient faire évader mes amis, et sni- 
si«saii| mou sabre et mon bouclier, je dis à 
Timon r : 

« ijuanrl il tu plaira, u 

tusûlril le lloi de Per m'aUaqua vigoureusement, 
t'iutr hi seconde fois nous an irâmes à nous [^rendre 
corps à corps, 

>■ Timnur, dis-je enenro à mon noble adversaire; 
il faut i|ue tu t rue vos m ri moyen de nie faire sortir 
de la lente et arriver il mon cheval. 

— Rien, h dit-iî. 

Et*® degageanl , il iiuufiil d’un |»as. Avant que 
j eusse pu saisir mon bouclier, son sabre frappa 
sur mou heaume ai violemment que les courroies 


tant. Pour toi. DjsmL pour te consoler de la perle 
de ce sabre que je donne à Timour» je veux te iv- 
iitnUre nu heaume digue de tou » 

On m'apporta un heaume splendide, guillodié 
d'or el garni d’une aigrette. Je le laçai immédiate- 
tuent» Ensuite, sur J ordre du sallart, on releva une 
piirtie île la lente* lieux des écuyers impériaux arin 1 - 
tiérenl nos chevaux à rentrée el le sultan s'avança 
pour les regarder* 

« Ce sont de magnifiques chevaux tou? les deux* 
dit -il, je ne saurais auquel donner la préférence* La 
lui je de vitesse peut seule dérider entre eux. À trois 
para sauges d'ici >c hmive tin jardin où l'on entre- 
tient des tulipes uniques, à tond bleu et à dessins 
rouges et blancs; on les appelle « les tulipes 
impériales i>* Celui de vous deux qui me rappor- 
tera le premier une de ces tulipes aura gagné le 
prix» m 

En re munie ni, Mahmoud Velvadj, debout der- 
rière moi» me dît vivement à l'oreille : 

it ijuand lu auras fait un para^ange* file droit sut 
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.la route de Nakhcheb. Un de mes hommes t’y attend 
avec tes écuyers et tes amis ! » 

» .Je comprimai mon émotion et j’arrangeai la 
selle de mon cheval d’un air indifférent. Mon arc et 
mon carquois étaient accrochés à l’arçon, ma pe- 
lisse roulée sur le porte-manteau ; j’étais prêt à 
faire le tour du monde. 

L’impératrice parut se douter de quelque chose, 

. car à deux ou trois reprises elle répéta : 

« A quoi bon les. faire courir aujourd’hui? 

— Leurs selles sont bouclées à présent, répon- 
dit le vieux Batailleur en se frottant les mains. Je 
suis curieux de savoir lequel arrivera le premier, du 
gris ou du bai brun. » 

. Je vis alors l’impératrice faire un signe rapide à 
Soumboul l’Indien ; je marchai sur le pied de Timour. 
Il vit aussi et me lança un coup d’œil d’avertisse- 
ment. J’accrochai mon bouclier et je sautai en selle. 
. Le sultan nous indiqua lui-même la direction 
du jardin où nous devions aller, puis lui-même 
aussi frappa dans ses mains et nous donna le signal. 
Nous partîmes au galop. En quelques instants nous 
.perdîmes de vue la cour impériale; il me sembla 
qu’au moment où nous allions la perdre de vue, un 
grand mouvement se faisait, et que des gens se 
f détachaient, courant après nous. Timour Melek le 
.vit aussi. 

< « Alerte 1 me cria-t-il. On nous poursuit. Où 

.comptes-tu aller? 

, . — Droit sur la route de Nakhcheb et du désert. 
On m’y attend. 

— Bon, par ici. » 

Nous galopâmes un instant sans rien dire. Nous 
suivions un petit cours d’eau qui passait à travers 
une prairie aux herbes desséchées. De loin, je vis 
le premier un groupe à cheval. Je saisis mon arc et 
j’encochai une flèche : Timour m’imita. Deux ca- 
valiers se détachèrent à notre rencontre. Notre 
erreur, ne fut pas longue. A trois cents pas, les ca- 
valiers s’arrêtèrent court, en criant d’une voix aigre : 

« Ourdjane! place à la bannière! » 

C’étaient mes deux écuyers. Un troisième cavalier 
se lança vers nous à fond de train. 11 n’avait pas 
d’armure et était vêtu de sa tunique de colon ouaté 
et coiffé de son bonnet fourré de renard. Mais un 
bon sabre battait les flancs de son cheval et un 
carquois sonnait sur sa cuisse. Sans descendre de 
cheval, je serrai dans mes bras le nouvel arrivant, 
qui n’était autre que Marghouz. 

« Louange à Dieu, le clément, le miséricordieux ! 
m’écriai-je tout d’abord. Il est le puissant sur tou- 
tes choses ! 

-r Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
un seul Dieu, me répondit Marghouz en sanglotant. 
Djani! je te dois la vie! Comment pourrai-je m’ac- 
quitter envers toi? » 

Nous restâmes un instant si ravis de nous revoir, 
que nous ne savions quoi nous dire. Nous nous 
tenions par le cou en pleurant. 


Ma sœur Aïcha vint, au galop de son cheval, s,c 
jeter dans mes bras en pleurant. Avec elle arriva la 
princesse aux yeux noirs. La princesse ne portait 
plus de voile; ^ètue d’une robe de soie bleue, coiffée 
d’un mouchoir de crêpe rose à fleurs d’or, sans 
bijoux, sans ornements, elle se tenait d *oite et fière 
sur son cheval. Ses longs cheveux pendaient cil , 
quatre tresses sur ses épaules et une ceinture de 
laine grossière lui serrait la taille. 

Sitôt que Timour Melek la vit, il sc jeta en bas 
de cheval et, mettant genou en terre, il vint lui « 
baiser l’étrier. La princesse le fit relever. Alors il se . 
tint devant son étrier, debout et respecte eux. Voyant ^ 
cela, je m’approchai à mon tour et j’allai baiser j 
l’étrier de la princesse. , * i 

« Chevalier, me dit-elle d’une voix haute et claire, 
es-tu chrétien? » 

Je fis un soubresaut. * A 

« Dieu soit loué! m’écriai-je, je suis musulman! 

Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu, et Mahomet est 
son apôtre !» 1 

La princesse fit un grand soupir : elle paraissait 
peinée que je fusse musulman. Dieu se il sait tout! ■> 
« Chevalier, reprit-elle en fort bon turk, sache i 
que je m’appelle Raymonde de Châtillcn. Mon père 
s’appelait Renaud de Chàtillon, seigneur de Mont- 
réal. En l’année du Christ 1187 » 

Marghouz se signa. Je m’inclinai; Timour Melek ' 
prit son chapelet à sa ceinture et murmura une 
prière. 

« En l’année du Christ 1 187, repritla princesse, il 
\ a maintenant huit ans, à la suite de la bataille de 
Hattin, Montréal fut pris, mon père tué, et je devins 
prisonnière du sultan Saleh-ed-Dinc. Le sultan 
Saleh-ed-Dine m’envoya au kalife de Bs.ghdad pour 
être instruite dans la religion musulrranc. Malgré 
prières, caresses et menaces, je ne voulus point 
renier la religion du vrai Dieu. » 

< Marghouz courut à la princesse et ba sa le bas de 
sa robe. La princesse reprit fièrement : 

- « Le khalife m’envoya parmi la suife du cheikh 
Madj-ed-Dine à Ourguendj, chez l’impcratrice Tur- 
kane Khatounc. L’impératrice m’a lien traitée; 
elle m’a laissée dire mes prières. Un jour, je lui ai 
demandé un confesseur ; elle m’a envoyée à Kachgar, 
dans les États du Gour Khan, où il y a une église. 
Ensuite un homme est venu qui m’a mise avec des 
femmes musulmanes, par l’ordre de l’impératrice. 
J’attendais le moment de revenir," quand j’ai vu un 
chevalier musulman à une passe d’armes à Kach- 
gar. » 

La princesse s’arrêta en soupirant. Timour Melek 
fondit en larmes. 

« C’est le plus fier chevalier que j’fiie vu de ma 
vie, repritla princesse. Toute enfant, j’ai vu Richard 
Cœur de Lion ; j’ai vu Saleh-ed-Dine; j’ai vu mon 

père, Renaud de Chàtillon » 

Elle s’arrêta encore; les larmes jaillirent de ses 
yeux. Mon cœur se brisa quand je la vis pleurer. 


\.\ dannikïïe fiLi:rr 


« i lui ! reprit’elle, un chevalier comme TimOtir, 
il n’y en a pas an monde ! « 

Ttmnur tomba sur sè*s genoux et baisa la terre. 

Demoiselle, s'éirut-l-ïl, je vous ai promis de 
wma ramener en Sjric t auprès «les gens de votai' 
nation» C'est pendant que j’allais gagner louange et 
honneur en pays 


mènera auprès des chrétiens de ma nation qui sont 
en Syrie ! 

— Je le jure I m’écriai- je, 

— Je Injure 1 j* s'écria Mnrghouz* 

Timon r garda un instant le silence, 

m Je suis vassal du (jour Khan, finit-il par dire. 

Je dois le re~ 


lointain que 
voua fûtes en le- 
vée. ** 

Enlevée 
par te Vieux de 
la Montagne t 
s’écria la prin- 
cesse, J 'allai 3 
me luei\ quand 
un jour je vis 
un chevalier de 
mine Hère et 
vaillante, U 
Vieux de la Mon- 
tagne menseb 
gnait à chanter 
pour divertir ses 
femmes : il me 
lit chanter ce 
jour-hl ^Impro- 
visai un chant 
par lequel j im- 
plorais l 'assis- 
tance île ce che- 
valier; je le pré- 
vins aussi des 
grands dangers 
qu'il courait, et 
que je connais- 
sais par tout ce 
que j'avais en- 
tend u dire. 
Main tenant je 
sut* sauvée, 
puisque je suis 
entre les uuiris 
île deux cheva- 
liers comme Ti- 
inour Mclük el 
Djant ! 

— iï lu i re à 
Dieu ' m’écriai- 
je,, Il en est un 
troisième que 



Oit n'aikndit qui- !■ IitlelL ilvi ctex tle nos sabres, (1 


joindre pour 
partir en guerre, 
Princesse, c'esl 
briser mon cneur 
que (le vous 
quitter ; mais je 
suis l'esclave de 
ma bannière t il 
faut que je 
parle. Je savais 
qpe le Vieux de 
I a M ou t a g n e 
vous avait enle- 
vée ; vous êtes 
défendue par le 
vaillant lljnnî. 
Adieu [ « 

La princesse 
lui Lendit ta 
main d’un air 
ému, Timour 
monta sur son 
cheval et partit 
sans tourner la 
tête. Pour nous, 
nous suivîmes 
un des hommes 
île Mu b m o u J 
Yelvadj, qui 
nous guidait, cl 
nous marchâ- 
mes toute la 
journée. 

IJ nous con- 
duisit à tra- 
vers des ra- 
vina broussail- 
leux jusqu'au ne 
colline de sable 
d'où on décou- 
vrait le pays au 
loin* Nous [las- 
sâmes la nuit 
à cet endroit , 


vous ne comptes 


nous relevant 


pas : c'eat Marghouz le chrétien* » 

VusskiU Marghonz, se jetant devant le cheval de 
la princesse, se signa, la tète et la poitrine ; ce qui 
est ehex lie * chrétiens la même chose qu’ai tester 
I unité de Dieu chez noua. 

I.ii princesse tout émue nous dit : 

* Chevaliers, jurez-niot qu’un rie vous me ni- 


ai le ni /Hivernent pour faire le guet du haut de ta 
colline. Eu deux jours nous traversâmes ce r lésa ri , 
cl nous arrivâmes sur des landes habitées par les 
Turkmmins Tckké ; notre guide reconnut tout de 
suite des hommes de son clan, qui nous donnèrent 
L'hospitalité* 

Nous traversâmes en trois jum * le désert de 




Kala A la* avec laide des Turkomam Tekké, et. le 
onzième jour après notre fuite de Bokhara, iiüu> 
étions sur les bords de TA mou barra et sur La bonne 
roule de Merv. Nous avions l'ait tout ce chemin à tra- 
vers les rampe ni eut s dé lé des Turkomans, et nous 
avions reçu tout le temps la plus cordiale hospitalité. 

En route* Youçouf, qui ri' était gu ère communie»- 
lif, m'apprît comment il s*y était pris pour faire 
évader nos anus* 

« Je savais, me dit-il, sur quel rliarîot se trou- 
vaient les trois prisonniers* Sur l'ordre de mon m*i- 
tre Mahmoud Yelvadj, je partis û L'avance pour Bû- 
kliara; comme vous voyagiez à petites journées, je 
n'eus pas de peine à me trouver à bok luira doux 
jours avant vous. J'employai ces deux jours à nie 
procurer un chariot tout pareil à celui ou étaient 
enfermés Murghmcz et les deux dames. J'y déposai 
îles ormes e| je le fi^ suivre de (mis bons chevaux. 
Dans le désordre qui accompagna l'arrivée de l'im- 
pératrice et de toul son: monde, je conduisis mu 
voiture au beau milieu de la foule des antres. À un 
moment toutes les voilures s'arrêtèrent, les gardes 
désertèrent leur poste pour mieux voir l'empereur. 

l u une qui était avec mol se chargea du faire 

muser le cocher du chariot où étaient lus prison- 
Il le fil si bien causer 


IfffiNfÉfci fO* Le petit luîr est d'un bnm 
SI \ ^ roux. Pour *n défendre' du 

>S froid, il a un l"Ui lit bien coin 

W \ mode, qu’il creuse dans un ta* 
ïeah! / ! h s Upissé demous »c,taut eou* 

vert en été déplanté* drues el v gourensrs. 
IgJ} | Terré profondément, il passe Ion hiver à 

< £ . dÉitmïr dhin sOQUtttà profond |;l pmsihte, 
hmt.ii la surface ilu sol. i*>l durei par la 
gelée ou recouvert de neige; que lui importe? 
puisqu'il ne doute même pas. Ju-epi .ni jour 

nii ressent b 1 s froids du lliiTif, le pi'li loir ron- 
Itnue sim somme. Mais voici le vent Lii de du prï ii- 
lemps ; les feiulh 1 ^ vertes sortenl di - bourgeons, lu* 
ni son n\ eu joie -i- mell eut clin nier, huile lu - \ liixeru'l 
bien fini, le fro id n’est plus à craindre ; alors sealemnn l 
le petit loir su déridé à montrer le boni Je son ue/ f 
IE quitte I î douce chaleur de son lit, se met à trot- 
ter et commence à s'enquérir de scs v usîtis et de 
?a>B mm-. Yrrêlé au pied d'un mélèze, il regarde tout 
autour de Lui H se dit; Mue] beau jour pour nu 
premier jour rie mars' La violetlc est en fleurs ; le 
ciel est d’ un bleu transparent. L'alouette a pris son 
essor : je l'eu tends là-haut qui chante, l/rigricuu* le 
noulaln sont dans I'IutLh:’ vnrle. Ma fui! j’ iime mieux 


niers. il le lit si men causer, qu îi i enlraiun assez 
loin rie ses chevaux pour lui moiilrer l.i troupe des 
baladins. Alors j'emmenai bien trani|uilb*jüeni le 
fharfot des prisonniers, après n\ oir chui gé sur un 
de mes chevaux les armes que j'avais | irises pour 
Marghouz. Les sentmclles qui m avaîcnl vu passer 
deux heures auparavant et qui avaient usité mou 
chariot vide* voyant repasser un chariot lotit pareil, 
ne me lirenl aurime difficulté. A peine Imrs de vue, 
j 'entrai dans le HînrïoL, je rompis tes fers fie Mar- 
lIiuuz. qui était enchaîné, je rassurai les deux da- 
mes, je Ils mouler les évadés sur me* chevaux de 
main, je laissai leur prison ambulante au milieu 
d'un champ; - — et voilà tout. Ge n’élaü pas plus 
difficile que eela. » 

Trois mois nous surfirent pour traverser la Perse, 
sans qui! nous arrivât aucun incident notable. An 
printemps de H 96, an née du filou foo 1169), nous 
nous trouvions à Rftssorah. 


A ffUiYre. 


O un. s 


vu rs, à Lrn- 
■ grain* ou- 
i ndues aux 
iiit r.'lnse. J i 
manière. Il 
lise en lui- 


|i I : 
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PROMENADES AUX ÉTATS-UNIS 


LES CATARACTES DU NIAGARA 


La grande Exposition à laquelle la puissante Ré- 
publique des États-Unis a convié toutes les nations 
du globe, pour célébrer le centième anniversaire de 
sa fondation, vient de s’ouvrir à Philadelphie, le 
mois dernier. 

Dès que des nouvelles précises nous seront par- 
venues, nous tiendrons nos lecteurs au courant des f 
traits principaux de ce grand concours international, 
le premier célébré sur la terre américaine. Nous 
profiterons de l’occasion pour leur présenter les 
principales curiosités de ce grand pays, si intéressant 
à tant de titres. 

A tout seigneur tout honneur; c’est donc par les 
cataractes du Niagara que nous commencerons cette 
série de tableaux pittoresques. 

Le premier Européen qui ait décrit les chutes du 
Niagara est un prêtre français, le franciscain Hen- 
nepin: il les vit vers l’an de grâce 1678. Mais, dans 
le demi-siècle qui précéda cette date, elles avaient 
dû être connues successivement : de Champlain, 
dès 1615 ; des Jésuites, qui de 1634 à 1647 n’exé- 
cutèrent pas moins de dix-huit voyages entre le 
Saint-Laurent et le lac Supérieur ; et enfin de Robert 
de la Salle, qui, en 1670, releva minutieusement les 
contours des lacs Érié et Ontario. Si le silence gardé 
par ces explorateurs sur cette merveille de la na- 
ture américaine est difficile à expliquer, le peu 
qu’en ont dit leurs successeurs jusqu’à la fin du 
siècle dernier n’est pas moins étonnant. Il est vrai 
que les routes suivies alors par les trafiquants, les 
chasseurs et les missionnaires, laissaient toutes le 
Niagara à une certaine distance. Sur les rives des 
lacs et des rivières leurs tributaires s’élevaient déjà 
des établissements prospères, des villes florissants, 
alors que rien ne troublait encore la solitude des 
grandes cataractes. Lors du voyage de Châteaubriand. 
c’était encore une aventureuse entreprise que de se 
frayer un chemin dans les lacis infréquentés de la 
forêt immense qui leur servait de rempart et de 
cadre. Aujourd’hui tout cela est bien changé; le 
courant des visiteurs qui s’épanche annuellement 
vers les fameuses chutes semble aussi abondant 
que celui de leurs ondes. 

Sans doute, ainsi que l’ont affirmé des écrivains 
de la génération qui nous a précédés, on pouvait 
jadis, dans le double silence de la nuit et de la forêt 
vierge, saisira plus de lo kilomètres de distance les 
sourds mugissements de la cataracte. Mais aujour- 
d’hui les hurlements des machines à vapeur, vo- 
guant, glissant dans toutes les directions, les sifflets 
des chauffeurs, les vociférations et les cris des ca- 


mioneurs et des cochers, les clameurs et les mur- 
mures sans nombre et sans trêve s’élevant des fer- 
mes, des usines et des maisons de campagne ali- 
gnées tout le long du fleuve, forment un concert où 
se perd à distance, comme dans l’orchestre d’une 
académie impériale de musique, la voix du grand 
artiste que l’on voudrait entendre. En outre, le soi- 
disant village qui couvre, sur la rive américaine, le 
, plateau rocheux d’où se précipite le fleuve , ne dif- 
fère en rien, dans scs rues longues, droites et lar- 
ges, dans ses nombreuses et fraîches constructions, 
ses six églises, ses douze élégantes hôtelleries et sa 
banlieue de magnifiques villas, de ce qu’on a l’ha- 
bitude d’appeler une belle et bonne cité. De l’antique 
forêt ne cherchez pas vestige ; on l’a métamorpho- 
sée en jardins dessinés avec plus ou moins de goût, 
en tapis de gazon bien peignés, bien veloutés, en 
corbeilles de fleurs rares. Enfin les nombreuses 
usines, les scieries, les papeteries, alignées le long 
des chutes mêmes, dont une portion détournée par 
une prise d’eau a été consacrée à l’industrie, font 
penser involontairement au cheval Pégase, empêtré 
d’indignes harnais et soumis à la cravache d’un ma- 
quignon ou au fouet d’un charretier. Au reste, les 
âmes naïves qu’émeut encore le spectacle de la na- 
ture, la sainte poésie de la terre, doivent se féliciter 
de pouvoir contempler le Niagara tel qu’il est au- 
jourd’hui, car s’il était entré dans l’esprit de quelque 
Barnum de le diviser, subdiviser et détailler en 
étangs et mares de parcs, en ruisselcts de jardins, 
en jets d’eau de parterres ou même en bocaux à 
poissons rouges, il l’aurait fait. 

Les cataractes sont divisées en deux sections qui 
appartiennent l’une aux États-Unis, l’autre au Ca- 
nada. La première présente une ligne droite de 
320 mètres de développement, tandis que la seconde, 
longue de 600, se contourne et se creuse en forme 
de fer à cheval, ce qui lui a fait donner le nom an- 
glais de horse-shoe . Par ces deux larges brèches ou- 
vertes dans une digue rocheuse, taillée à pic, se 
précipite tout le trop-plein du lac Érié, trop-plein 
évalué mathématiquement à 90 millions de mètres 
cubes par heure, ou, si l’on aime mieux, à 1 S millions 
d’hectolitres par minute. Le nom de Niagara est une 
transformation du mot iroquois Ongakarra, qui si- 
gnifie « l’eau retentissante comme le tonnerre». On 
ne pouvait trouver une plus juste dénomination. 

« Devant un tel spectacle, dit M. Deville, voyageur 
français, la première impression est la stupeur, et 
l’homme, incapable 'd’analyser ce qu’il éprouve, a 
besoin d’un peu de temps pour observer les détails 
‘de ce vaste ensemble. Quel peintre, quel musicien, 
quel écrivain en pourrait rendre l’effet saisissant ! 
Les merveilles de la nature éveillent en nous simul- 
tanément une foule de sensations complexes. La 
plume peut à peine noter l’une après l’autre cha- 
cune de ces impressions, qui se confondent et s’har- 
monisent pour exalter notre admiration. En face du 
spectateur s’élèvent des rochers rougeâtres, dont la 


A 


LE J ni UN AL UK LA 


I F LA ESSE, 


couleur fait ressortir les bf (limites Liantes de la 
masse liquide. Vu ni A Lit à son sommet* eeïle-ci est 
veinée au-dessous de filets d'urgent, puis se perd 
dans l'abîme en aval an eh es d’écume neigeuse, L'ilc 
■Je la Chèvre (Goal IaJandj se trouve nu milieu de* 
deux chutes, qui semblent à chaque instant devoir 
l'entraîner dans leurs impétueux (ourbilbiis. Rien 
qu'elle résiste, grâce à ses puissantes nssiscs.il a Vu 
délai lie quelque! di s des quartiers de rochers qui 
roulent dons des gouIVres insondables. Une couronne 
de végéta lion apparail seule au soin moi de Elle, ej 



ni' 


Grand Occidental. Le pont n'a pas 
mètres de longueur et se balance uii-dc? 
mugissants du Niagara à une élévation 
que celle de In croix du CanlUéûti îlü-d 
des rues envi mimantes, 

On n 'évalue te prix de revient de i 
deux millions cinq cent mille francs. Pt 
rer longtemps pour l'honneur de Pi 
rnaiiie ! 

Sur la rive américaine se trouve un 
liens, qui oiènc nu 1 1 1 1» - boni soimnel qui 


>ins de ïlîu 
I des lU'I- 
plus grande 
4ssu$ du pavé 


e pont qu'à 
bsse-L-il du- 
ul us trie lui- 


escalier en 
domine le 


surmoiiLo les nuages épais qui du sein de labium 
s'élèvent parés des étincelantes couleurs de La rc- en- 
ciel. On fond du gouffre bouillon liant mon Le en 
rotihumuLs de tonnerre la vais de la cataracte qui 
célèbre les grandeurs de sa propre création. » 
l u magnifique pont suspendu franchit ce fleuve 
et unit ta rive américaine à relie du Canada. C’est 
le tirent Suspension Bridge, œuvre gigantesque, par 
laquelle Je génie américain semble avoir voulu lut- 
ter de grandeur avec le Niagara lui- même, Ce pont 
se compose de deux tabliers superposés, à K métros 
d’intervalle. Les piétons et les voiture» passent sur 
le pout inférieur; l'autre est réservé aux convois 
fies chemins de fer de New York, do 1 1, né o| du 


Home. Moyennant une légère rèl ri lui Lîmi , un char 
nui par un mécanisme unis épargna méno- la fati- 
gue de natte ascension et vous Iransiorb', eonimu- 
démuni assis, au-dessus de la cataracte qui se prê- 

ids mêmes du 
cumo la cime 
knnl dans 1 n- 
put rapide qui 


sente de profil , tandis que sous les pi 
spectateur un large taire ni couvre dV 
îles rochers et se précipite en Irémis 
bîrne, Un a établi un pont sur le cour 
forme la chute américaine. Ce passage sérail ef- 
frayant sani les petits ilôts de rocli 
b! ah les à des sentinelles avancées, ! 
bord du précipice. Un arrive ainsi 
Chèvre {Goal Islamï , dont on peut ù 


voiture dans de fjraeîeiises allée»* percées dans des 


frs qui, sem- 
ûnt posté- au 
à Elle de la 
In? Je tour eu 
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DE LA JEUNESSE. 


. 1 * 

bois touffus, où à chaque pas on a ménagé de jolis 
points de vue sur les rapides formés par l’écoule- 
ment du lac Érié, Les bords de cet impétueux 
torrent et les quelques Jlots qu’il ronge incessam- 
ment offrent l’image, de. la lutte des éléments et sont 
jonchés de troncs d’arbres déracinés. La carcasse 
d’un navire brisé sqr des rochers ajoute à l’effet de 
ce tableau de destruction.! Tous ces 'flots agités 
semblent hâter leur course vers l’abîme. 

Les touristes aventureux , , qui ne se contentent 
pas de l’imposant spectacle de ces eaux mugissantes, 
+ poussent leurs excursions jusque sous la muraille 
liquide. M. Deville a décrit les- émotions d'une de 
ces dangereuses explorations « Il me faut d’abord 
remplacer .mes vêtements par une chemise et un 
pantalon en laine, puis recouvrir le tout d’un cos- 
tume complets en caoutchouc. Mon guide porte le 
môme uniforme.' Ces, apprêts terminés, nous par- 
tons, et' bientôt nous sommes sous la cascade, qui 
nous accueille par une large douche : c’est le bap- 
tême du Niagara. ( Un escalier, fragile et glissant, 
s’enfonce sous la voûte liquide ; nous descendons 
avec précaution, et le nègre m’avertit de tenir ma 
main devant ma bouche, car sans cette précaution 
il serait impossible de respirer au milieu du nuage 
de gouttelettes d’eau qui tourbillonnent autour de 
nous.’ Une masse épaisse de cristal verdâtre s’arron- 
dit en arche'devant nous et laisse à peine tamiser, 
dans ses couches liquides, une douteuse clarté qui 
nous guide 'dans un petit sentier le long des ro- 
chers dont la paroi s’incline sur nos têtes. Nous 
cheminons ainsi dans un couloir de pierre et d’eau, 
où l’on ne peut rien distinguer, où tout autre son 
que le fracas épouvantable de la chute des ondes ne 
saurait se ( discerner. Enfin nous atteignons une 
petite anfractuosité du roc, où l’air, emprisonné et 
refoulé sans cesse par l’irrésistible colonne d’eau de 
‘la caratacte, s’agite en violents tourbillons, et a 
valu à cet enfoncement le nom de grotte des Vents. 
Accroupis dans cette étroite retraite, nous respirons 
à pleiris ^poumons, et pendant quelques minutes 
nous plongeons du regard dans l’épaisseur du fleuve 
qui se précipite par-dessus nous. Le nègre me de- 
mande si j’ai le courage d’aller plus loin. Je me lève, 
et nous voilà repartis ; mais nous avançons avec 
peine et en marchant sur k des cailloux roulants. Ce- 
pendant j’avançais toujours, quand le guide m’arrêta 
sur le bord même d’un ressaut de rocher, formant 
un précipice que nul enoore n’a sondé. En consé- 
quence, je casse un fragment de roche, en souvenir 
de ma périlleuse exploration; puis nous revenons 
sur nos pas et bientôt j’éprouve, je l’avoue, une vive 
satisfaction à respirer en plein air. Un éboulement, 
un faux pas ou môme la chute d’une pierre pouvait, 
dans cet humide souterrain, mettre un terme à ma 
curiosité et à mes voyages. 

«Le guide me donna un certificat constatant que 
j’ai traversé la cataracte centrale. Ce papier me 
rappelle une exploration que je ne recommencerais 


à tout être 
feront pas 


I 


s ces lémé- 
un de ces 


hsidérablcs 
fleuve, en 


certes pas, mais que je recommande 
blasé et en quête d’émotions. Elles ne lui| 
défaut dans la grotte des Vents. » 

Le visiteur a toujours à redouter, dan 
raircs explorations, entre autres périls, 
éboulements qui ont déjà plusieurs fi|>is modifié 
l’aspect des chutes du Niagara. 

1 On a vu de nos jours des masses co 
se détacher de l’une et l’autre rive. Le 
effet, lime sans cesse la surface du rocher d’où il se 
précipite et les tourbillons de la cataracte en creu- 
sent incessamment la base. Les géologues assurent 
qu'autrefois la chute se trouvait à Lewistcn, non loin 
du lac Ontario. Elle se rapproche ainsi du lac 1^ rie 
peut-être un jour la digue qui sépare les deux lacs et 
qui diminue toujours d’épaisseur disparaîtra com- 
plètement et leur laissera confondre es niveaux 
aujourd’hui si différents de leurs eaux. Combien de 
siècles s’écouleront avant cette époque ? 


î 

Lüon D 


LA FLEUR DU LAUR] 


L’horticulture fait tous les jours de si grands et de 


pnt décorés 
nt on igno- 
peine. 


si rapides progrès, que nos parterres s 
v aujourd’hui d’une multitude de fleurs def 
rait l’existence il y a quelques siècles à 

En revanche, on peut être certain qùe bien des 
fleurs connues des anciens, décrites par les écrivains 
de l’antiquité, ont aujourd’hui complétcm 
Un curieux hasard vient de faire rel 
nièrement une plante ainsi oubliée de 
cents à deux mille ans. 

Au pipd du Laurium reposaient, il y a 
ques années, des montagnes de scories 


d’anciennes mines d’argent exploitées parles Grecs. 


YES, 


UM 


éntdisparu. 
r ou ver der- 
|puis quinze 

\ 

fmcore quel- 
pro venant 


d’une com- 
hénicn l’au- 


torisation d’exploiter les scories du Lturium, non 
toutefois sans avoir eu à lutter contre de nombreuses 
complications diplomatiques. 

Or sous ces scories dormait depu 
quinze cents ans la semence d’une paj| 
genre Glaucium. 

Dès que les travaux de déblaiement con|imencèrent, 
on vit germer de tous côtés sur le solia 
velie, et bientôt se montrèrent en abondance les 
jolies corolles jaunes de cette fleur, inconnue à la 
science moderne, mais qui se trouve Récrite dans 
Pline et Dioscoride. 


ces scories, 
ne quantité 


Un savant, ayant eu l’idée d’examinei 
reconnut qu’elles renfermaient encore n 
considérable de métal, qui avait échappé au mode 
d’extraction des anciens, mais que les procédés mo- 
dernes permettraient facilement d'extrajire. 

Cette découverte amena la fondation 
pagnie qui obtint du gouvernement at 


s au moins 
lavé racée du 
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Voilà donc une fleur que des circonstances incon- 
nues avaient fait disparaître de la surface du globe, et 
que la lumière du soleil a réveillée après un sommeil 
de près de deux mille ans. 

* H. Norval. 


LES VINS DE CHAMPAGNE 


On pourrait appeler la France le pays du vin. 
I Nulle autre contrée ne saurait rivaliser à ce point 

* de vue avec notre belle patrie, qui produit à elle 
seule plus des deux tiers du vin récolté sur la sur- 
face du globe. 

Toutes les nations sont nos tributaires pour les 
vins, et le montant du tribut annuel que nous four- 
nit ainsi l’étranger est un dos principaux éléments 
de notre fortune publique. 

Le vin de France le plus estimé par les étrangers 
" est le champagne, le plus vif, le plus pétillant et, 
pour tout dire, le plus spirituel des vins, ou, à tout 
*lc moins, le plus salutaire et le meilleur, s’il faut 
s’en tenir aux termes d’une grave délibération de la 
Faculté de Paris. Dijon et Bordeaux prétendent bien 
qu’elle a été prise après boire, mais, dans l’espèce, 
ce ne saurait être un cas de nullité. 

* Les deux cantons privilégiés pour cette culture 
sont la montagne de Reims (le Sillerv), à quelque dis- 

' t tance de la ligne de Paris à Strasbourg, et la rivière 
: de Marne (PA y), dont le chemin de fer longe les co- 
t tcaux. L’hectare de vigne s’y vend, dans les bons en- 
droits, de 25 à 30 000 francs, 
i Cette fortune est d’hier. On conte, il est vrai, que 
l’empereur Wenceslas, qu’il faut bien que j’appelle 
le plus ivrogne des empereurs, puisque ses minis- 
tres le trouvaient plus souvent sous la table que sur 
le trône et que scs sujets finirent par l’y laisser, usait 
' fort des vins de Champagne. Philippe de Bourgogne, 
qui signaitjoyeusement ses ordonnances : « Philippe, 
duc des bons vins, » ne mettait pas, pour son dîner, 
le Sillery bien loin du Beaune. Mais ce ne fut réellc- 
mentqu’au xvi e siècle que la réputation du cham- 
pagne se fonda: François I er , Henri IV, même le pape 
4 Léon X, tous amoureux des belles et bonnes choses, 
1 voulurent avoir des vignes à Ay. Au xvn # siècle, 
elles devinrent à la mode. Un bénédictin, dom 
Pérignon, cultiva si bien la vigne de l’abbave 
d’ilautvillcrs, que ce clos est resté un des meil- 
leurs crus de la province; et la maréchale d’Es- 
$ trées fit traiter le vin, dans les caves de son 
» château de Sillery, avec un tel soin, que les gour- 
mets de la cour n’en voulurent point d’autre. Toute 
$ Régence eut la passion du vin d’Ay, et les gens qui 
croient à l’influence du physique sur le moral ont 
; remarqué que la société du xvm e siècle, si charmante 
d’esprit, de pétulance et malheureusement aussi de 


légèreté, buvait autant de café et de vin de cham- 
pagne que celle du xix c fume de mauvais tabac et 
boit de vin frelaté. 

Les vins rouge de Champagne étaient encore' les 
plus estimés lorsquejen!780 un vigneron d’Épernay, 
M. Moët, osa faire 0000 bouteilles de vin mousseux. 
On cria à la folie, au sacrilège. La folie se trouva 
sagesse. La Champagne exporte aujourd’hui autant 
de millions de bouteilles que le négociant d’Ëpernay 
en fabriquait de milliers il y a quatre-vingts ans. 
Dans les bonnes années, elle en produit deux ou 
trois fois autant, et certaines bouteilles portent quel- 
ques-uns des beaux noms de France. 

Le champagne Clicquot, l’un des plus célèbres, 
n’a pas de rivaux à Pétersbourg ou à Londres. Cette 
prospérité date pourtant d’une époque funeste, de 
1814. M me Clicquot reçut alors chez elle l’empe- 
reur Alexandre et lui fit les honneurs de sa cave. 
L’empereur, de retour à Pétersbourg, ne voulut 
plus boire que du champagne fourni par son hôtesse 
de Reims. Point n’est besoin d’ajouter que la cour 
le trouva excellentet, à l’exemple du maître, déclara 
qu’on n’en pouvait boire d’autre. 

En 1855, malgré la guerre, les Russes ont bu 
G 75 400 bouteilles de vin de Champagne; mais en 
1857, après la paix, et sans doute pour mieux la 
fêter, ils en consommèrent 1 032 503 bouteilles. 
Depuis, l’exportation du champagne a plus que 
doublé pour la Russie seulement. Si l’on songe à 
quel prix élevé se vend ce ^in, on voit que nous 
avions raison de dire que le commerce des vins est 
une des bases de notre fortune nationale. 

*P. Vinci: vt. 
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Nuages. 

Les jours qui suivirent sa sortie du Sacré-Cœur, 
Alberte devint comme l’ombre de sa sœur. Elles vo- 
letèrent ensemble des magasins du Louvre à ceux du 
rPetit-Saint-Thomas, visitèrent tous les couturiers et 
tous les coiffeurs en renom, et une véritable trans- 
formation s’opéra. La pensionnaire aux manières 
simples, à la physionomie candide, fit place à une 
adolescente enfiévrée, flâneuse, attifée selon le der- 
nier genre, c’est-à-dire de la plus singulière façon. 
La première fois qu’elle parut devant son beau-frère, 
portant, à l’instar d’un chien caniche, une plaque de 
pelits frisons entre les deux sourcils, grandie par 
une robe traînante, grossie par un pouf savant, 
celui-ci salua jusqu’à terre en disant : ^ 

i Snîle. — Voy. aoI. VII, pages 393 cl 410. - 





* Fort lui J faute, In. petite duchesse* * 

Il 11 ’en rail uL pas davantage pour mettre cri le 
appellation à la mode et bientôt les domestiques 
eux- mêmes diront : 

a Je crois f|u».’! madame sort en voiture avec ln 
petite duchesse, » 

Albert v rayonnai! et se trouva la plus heureuse 
personne du monde pendant quinze jours. Au bout 
de ce temps, elle commença à éprouver un secret 
ennui dans le rdle de poupée qu'elle remplissait 
entre les mains de sa strur, M™* de Vairons, ou se 
le rappelle, était clouée chez elle par son grand 
deuil. Son mari, aussi léger qu elle, lui fauss&iL 
souvent compagnie; il visitait fréquemment sa mère 
qu'il aimait, ce qui faisait honneur à sou cirur, et il 
l'j'éq ne niait beaucoup le café el son écurie, ce qui 
faisait moins d'honneur ù son caractère, La présence 
d'Alberto sauvai! la jeune femme d'une solitude 
détestée et elle 
joua avec elle 
à la poupée 

jusqu cl I e - 

gùïsme, L' ha- 
bit 1er, la désha- 
biller, la coiffer 
de dix façons 
di flore ti Les , lui 
essayer ses pro- 
pres costumes 
pour se rendre 
compte de l'ef- 
fet qu'ils produi- 
saient , devint 
l'emploi de sa 
journée. 

Pendant quinze 
jours Alberto 
s'amusa d'elle- 
uiâmc ; maïs elle était mleUfgento cl l'ennui 
v] i3 !.. plie commença par éluder le plus possible 
les Irons formai ion s de lu Pelle, «Ile devin l beau- 
coup moins docile dans les séance* de coiffure et 
poussa l’audace jusqu’à dire que le catogan quelle 
poil ail élail aussi gênant que ridicule, [.levant ces 
petites résistances* M" de Vairons devint grondeuse, 
et chaque séance de luileür se transformait en dis- 
cussion souvent orageuse, 

Alberto, pour échapper ù son rulr de mannequin, 
réclamait passionnément les longues promenades 
en voilure que Madeleine raccourcissait rumine à 
plaisir. 

Un jour elles partirent pour le bois ; mais, a peine 
eurenl-elles atteint le lac» que SP* de Valrom donna 
ordre de retourner à Paris* 

Lions l'avenue de l'Impératrice, Alberto demanda 
à mellre pied à terre pour ai; promener un peu, ce 
que Madeleine accorda de mauvaise grâce. 

Bientôt elle fit signe au cocher de se rapprocher, 
el comme Alberto lui disait : 


U il allons- nous ? * 


« \uus rentrons, il lait un temps cilîï 

— Il fait très-beau, je t'assure, et il ti 
heure que nous sommes sorties. » 

.M** de Val roux lit regarda d'un air it 

- Sais-tu que Lu deviens ta contradtcti 
Alberto ? dit-elle. 

— - Sais-tu que lu me traites eomm 
de six nns T Madeleine? 

— C'est possible ; mie eu fa ni est 
qu elle ail six ans ou lreî?.e ans, el jt 
retirée du Sacré-Cn ui pour être sans i 
Née par Loi. 

— >ili I c'est bien tui qui me eoiiLrarii 
Marcher sur les talons de en s bottine 
forcée de mettre est un supplice. 

■ — Kh bien, je te propose de rentrer 


écoulent, 
ou in car née 


une enfant, 
ne t ai pas 
esse contra- 


s sans Cesse, 
i que tu ni as 


le qui mau- 
re mon deini- 
uil. 

Sous. .... 
.isqne ce n'est 
s moi qui la 
lierai, il est 
[ i U inutile que 
l'essaye, 

— JJiins Louk 


'*4i0mwÈL> 


*m le promis 
ir seule. 

— I umm'-inni 
ni " Louise ou 
di ne. 

etiL insnppor- 
1 ne femme 


— J'ai besoin d’elles ; lu es vrain 
labié avec Lui goill 4e itrocurnqiles 
son intérieur. « 


diid aimer 

Alberto se mit à ru e sous son vnih 
«Ah! si Médérir cntcndaîl! dïl—i 
— Je sais bien que vous vous ar 
naut tous deux pour inc désobliger, ( :e 
pas qu'il me répété à satiété que rien 
comme une tille de ton âge, qu'on 
faire et que plusieurs de scs amis 
olus de tenir dans son salon des c< 


Ile gaiement, 
singez mainto- 
qui n'cmpècbc 

J I 'i l sl I ' e I J I U \ eoï 

ne sait qu'en 
ne se Boucirlil 
h vers a lions dr 


ls entendu chus 
que disent, ccj 
uuml ronge, i ! 
? soit dans itm 


vous, Joseph?! 
casquette à li 


avons renron 
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Ire monsieur dans son tilbury* 31 nous a remis f.cci 
pour madame lu marquise, v 

EL il tendit à In jeune femme une enveloppe ar- 
moriée* 

Elle la déchira et lui à demi-voix ces quelques 
lignes : 

m Ma nièce» 
j apprends que 
vous avez retiré 
Alberto du Sa* 
cré-Cœur et je 
ne ) 'ai pas en- 
core vue. Si les 
cou ve n a n c e s 
vous empêchent 
de sortir» et je 
ne puis que 
vous approuver 
de porter sé- 
rieusement le 
deuil de M. de 
ïtailUrv » j 'en- 
verrai Méril la 
chercher; il vous 
la reconduira, 

•< Voire tante 
bien affect ion- 
née, 

u DücJicifie de 
la Moche fau- 
con. » 

« Ali ! mon 

Dieu, je l'avais 
absolument ou- 
bliée » * mur- 
mura M 111 * de 
Val roui* 

Kilo releva ta 
tète, jeta un re- 
gard singulier à 
Alberto dont J 'at- 
titude et la phy- 
sionomie étaient 
encore pleines 
d'agression , el 
dil de son Ion 
habituel : 

« Veux -tu ve- 
nir voir notre 
tante de Jcl llo- 
c lie faucon , Al- 
berta? 

■Hii» oui, cela inius promènera, répondit Al- 
désarmée par ce ton léger» aussi bien que par 
la proposition elle-même» 

JUte* r émoi itèrent en voiture, et le groom» en fer- 
mant la portière, jeta nu cocher l'adresse suivante : 

■ Mue de Lille, an, ■■ 

Pendant te trajet, M“ do Val roui, qui d’cLiuL au 


fou J, malgré sa jeunesse, qu'une ennuyée, demeura 
blottie dans nu coin du landau. 

Alluolc, au contraire, assise droite, regarda il au 
dehors et faisait mille remarques piquantes qui 
ü L iimil pas, ce jour-là, Je don de dérider sa sœur» 
n Ah 1 mais tu t'ennuies avant d’y être. Madeleine, 

d 1 1 - e 1 1 e tout 
à coup : à quoi 
bon? 

— - C'est plus 
fort que moi» le 
nom de lTuHel 
seul me donne 
la migraine. 

— ■ Par exem- 
ple! j'aime beau- 
coup le nom de 
papa. 

— Aussi ma 
tante de la Mo- 
che faucon la- 
do re. 

— Tu crois ? 
— Certain e- 
menl. 

— Cependant 
elle ne vient ja- 
iriats me voir, 

— Elle es! 
trop mnjes- 
fueuse pour les 
parloirs » mais 
elle feu voie des 
boubous il Mé- 
rd, c'e^L énor- 
me. 

h— Méril est 
très- bon. 

— - ûui T mais 
emiuyeux aussi. 

— r Moi, si j K a- 
vais des dômes* 
tiques , je les 
voudrais comme 
ceux de ma 
tante de la Ito- 
chefaucon. 

— Il n'y en 
a plus comme 
cela. 

— Pourquoi? 
— Au lien de 
t appder la peLite duchesse, on aurait dû te nom* 
tuer mademoiselle Pourquoi. Tu sais que je m'oc- 
cupe peu dos domestiques, qui sont tous plus 
ou moins difficiles. Nous sommes arrivées. Ah 1 
mon Dieu! peut-on habiter par goût un pareil 
bétel ? 3? 

Tout le monde n'eut pas été de l'avis de la jeune 
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LE JOURNAL UE LA JEUNESSE. 


femme. L’hôtel de la Rochefaucon comptait parmi 
les plus beaux hôtels du faubourg Saint-Germain et 
nul n’avait plus grand air. Sur les lourds panneaux 
de chêne de sa porte cochère étaient sculptés un 
large bouclier et un pennon terminé en fer de lance 
qui annonçaient à tout passant l’illustration guer- 
rière de la famille. Une vaste cour pavée, sur la- 
quelle on aurait vainement cherché un brin d’herbe 
ou une tache de boue, séparait la rue de l’hôteL On 
distinguait néanmoins très-bien de la rue, sur le 
fronton noirci,l’écusson armorié portant de gueules 
au faucon naturel chaperonné d’azur posé sur une 
roche de sable et surmonté du tortil de baron, qui 
avait précédé la couronne ducale. 

Ce qui manquait évidemment à l’habitation, c’était 
la vie. Plusieurs des hautes fenêtres, il y en avait 
onze à chaque étage, étaient assombries par des 
volets intérieurs fermés en plein jour, et à toutes les 
autres il y avait une telle profusion de rideaux soi- 
gneusement tirés, correctement drapés, que l’aspect 
en était quasi aussi froid. , 

Lorsque le landau entra dans la cour, un con- o 
cierge, en habit de ville très-soigné, sortit d’un petit 
bâtiment placé à l’ombre d’un pilastre ; mai s, recon- 
naissant la livrée, il s’inclina et tourna les talons. 
La voiture, rasant le perron, alla s’arrêter ‘devant 
une porte assez grande pour donner accès dans un 
hôtel ordinaire, mais qui ne jouait cependant que 
le rôle d’une petite entrée. » ’ ü ‘ '' 1 

• La marquise et Alberte descendirent, entrèrent 
dans un grand vestibule et gravirent un escalier où 
se voyaient à profusion les riches ornementations 
d’un autre temps, mais qui n’avait rien emprunté à 
la mollesse moderne. Les marches étaient larges, 
polies, d’une seule pierre, mais sans chemin ve- 
louté ; la rampe était une merveille de serrurerie, 
mais sans revêtement précieux ) c’était sur du fer 
qu’on s’appuyait, et non point sur de l’ébèhe ou sur 
des cordons soyeux. _ ' 

A chaque palier Madeleine s’arrêtait pour frisson- 
ner un peu. Alberto la devançait joyeusement et l’at- 
tendait en la querellant sur sa lenteur. 

Dans une première antichambre elles trouvèrent 
un vieux domestique en culottes courtes qui les pré- 
céda sans mot dire à travers de grands appartements 
silencieux, et les introduisit dans une pièce meublée 
à la Louis XIII, et où se trouvait la duchesse de la 
Rochefaucon; en la seule compagnie de ses illustres 
aïeux, dont les portraits à là toile crevassée lais- 
saient apparaître çà et là sur la boiserie grise le vi- 
sage pur d’une épousée de quinze ans, entre la face 
altière et sombre d’un guerrier en cuirasse et le 
visage souriant et fin d’un courtisan grand sei- 
gneur. 

La duchesse de la Rochefaucon était un beau type 
de l’ancienne noblesse. Elle a\ait un peu de roideur, 
mais beaucoup de majesté, adoucie par cette politesse 
exquise qui s’allie parfaitement avec la dignité, d’où 
qu’elle vienne. Son visage avait au repos une froi- 


deur vraiment glacée, grâce à sa lèvre inférieure qui 
avançait comme le rebord d’une coupe, c t à la grande 
rigidité de traits inhérente à une vieillesse avancée; 
mais elle saluait avec une noblesse pleine de grâce 
et son sourire était bienveillant. * ' 

A l’entrée de ses nièces, elle plia la lettre qu’elle 
lisait, toucha desondoigtd’ivoirelepince-nczd’écaille 
qui glissa sur le satin desarobe, posa tour à tour sur 
les jeunes* fronts, qui s’inclinaient devant elle, un 
baiser plutôt cordial que maternel, et leur demanda 
cérémonieusement de leurs nouvelles, puis, se ren- 
versant dans son fauteuil : J 

« L’oiseau a donc réussi à quitter la cage, dit-elle 
en indiquant du geste à ses nièces le sofa placé en 
face d’elle. Tu as pris là une assez grai de responsa- 
bilité, Madeleine ; y as-tu songé ? » 

Madeleine remua sur le sofa et répondit avec une ;£ 
♦pointe de maussaderie : ’ 

« Alberto ne faisait que me tourmenter, ma tante. 

Il me semble que je vous l’avais dit. Malgré scs 
plaintes, je ne pensais pas du tou . à lui faire 
{ quitter le Sacré-Cœur; mais il y a quinze jours 
elle est devenue si - pressante, que. sans avoir 
môme le temps de vous consulter, je l’ai fait cher- 
cher. , , , ? 

— Parce que tu étais en grand deuil, remarqua 
Alberte, qui suivait mot à mot le récit de sa sœur. f 
— En très-grand deuil, dit la duchesse, arrêtant par 
cette parole la réponse de Madeleine, qui eut été vive 
si l’on en jugeait par la rougeur qui lui était soudai- 
nement montée aux joues: M. de Baiilery était le 
frère consanguin de la marquise douairière ‘de Val- 
roux. Je sais que le deuil est sévère poir une femme 
de ton àgc ; mais Ie> décorum doit toujours être _ 
gardé et je n’ai point été surprise de ne pas te voir 
les premiers jours. i .• 

— Je vous le répète, ma tante, je n ai pas un mo- 
ment à moi. J’aurais voulu vous consulter pour Al- 
« 

berte que je ne l’aurais pas pu. 

— J’ai été consultée. M mc la Supérieure m’a écrit. 
— Ahl 

— Mais tout en la remerciant de cette déférence, . 
tout en regrettant qu’Alberte ne profitât pas plus 
longtemps des enseignements de femmes aussi dis- 
tinguées, j’ai dû répondre que cela ne 'me regardait 

pasv> I 

En disant ces paroles, la duchés se passait scs • 
doigts dans le nuage d’argent formé’ par ses papil- 
lotes gauches, disposées à la Sévigné, et sou visage t 
s’empreignitde cette sorte d’expression béate qui n’a 
rien d’élevé et qui est tout simplement l’expres- 
sion d’un égoïsme élégant, mais profond et habi- 
tuel. 

Sa papillote élargie par le mouvement de scs 
doigts, elle changea le sujet de la conversation, de- 
mandant des nouvelles des autres membres jeunes 
de sa famille qu’elle voyait assez rarement, puis elle 
reparla du deuil, et une discussion s engagea entre 
elle et M wc de Valroux sur l’époque précise où l’on ^ 


-*> 
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pouyait‘ arborer le demi-deuil en pareille circon- 
stance. 

Après beaucoup de pour et de contre, il fut arrêté 
que, sans manquer absolument aux. convenances, la 
jeune marquise se trouvait autorisée à glisser un peu 
de blanc et de gris dans sa sombre toilette. Le violet 
était trop noir pour elle, le lilas ne lui seyait pas ; 
mais le gris perle était une nuance acceptable. 

Cela entendu, la jeune femme se leva pour pren- 
dre congé. Lorsqu’elle eut reçu le-froid baiser de sa 
tante, celle-ci fit un geste. Alberte s’éloigna de quel- 
ques pas et tourna sur elle-même. 1 La duchesse 
suivait de l’œil tous ses mouvements et un sourire 
flottait sur ses lèvres pâlies. 

« Elle sera grande, dit-elle en hochant lente- 
ment la tête, d’une belle taille, elle sera... Mais 
adieu, petite, n’oublie pas le chemin de l’hôtel : je 
serais fâchée et M. Méril aussi. » 

Sur ces paroles elle fit un geste d'adieu plein de 
grâce et les deux sœurs sortirent. Dans le salon voi- 
sin attendait.nonpas le laquais en petite livrée, mais 
un vieillard en livrée correcte, culottes courtes, bas 
•blancs, souliers à boucles, gilet orange, chapeau ga- 
lonné* Cet homme, au visage parcheminé, à la phy- 
sionomie discrète, à la démarche silencieuse, s’ar- 
rêta en voyant la porte s’ouvrir, et un sourire dé- 
tendit ses lèvres. C’était le maître d’hôtel, le factotum 
de la duchesse, le vieux Méril, qui allait porter les 
compliments de la grand’ tante à Alberte et un sac 
de chocolat praliné. 

En l’apercevant, Alberte courut vers lui, et avant 
même qu’il eût pu se douter de ses intentions, passa 
les deux bras autour de son long cou incliné comme 
pour un ■perpétuel salut. 

Le vieillard posa respectueusement les os bien 
rasés de son énorme menton sur le front satiné de 
l’enfant, et recula pour saluer dans toutes les règles 
la marquise de Valroux, qui ne comprenait rien à 
l’élan de sa sœur. 

Elle avait beaucoup connu Méril, elle l’avait tou- 
jours vu dévoué, complaisant; mais qu’il lui vînt à 
l’idée de l’embrasser, jamais. 

Aussi, quand elle se retrouva en voiture avec Al- 
berte, se mit-elle à la gourmander sur ses manières 
familières avec le vieux maître d’hôtel. 

Alberte aurait pu lui répondre que, depuis qu’elle 
se connaissait, elle avait trouvé en ce vieux serviteur 
l’affection la plus dévouée et la plus délicate, qu’il 
lui consacrait, au détriment de sa propre famille, ces 
heures de parloir pour lesquelles sa parente n’a- 
vait presque jamais l’idée de se déranger, qu’elle 
avait le cœur trop bien fait pour se montrer ingrate. 
Elle n’entra pas dans toutes ces considérations et 
répondit simplement avec sa franchise ordinaire : 

« J’aime beaucoup Méril, il a toujours été très- 
bon pour moi, et puisqu’il n’est pas pauvre, que je 
ne puis pas lui donner des souliers, des chapeaux, 
de l’argent, je l’embrasse pour le remercier. » 

Et changeant soudain de conversation : 


« J’aime aussi beaucoup l’hôtel de ma tante, il ne 
change jamais. 

— Oh ! certes, c'est la plus monotone des demeu- 
res. Ce salon, réputé superbe, ne contient pas une 
jolie chose. 

— Oh ! » s’écria Alberte ; puis se ravisant : 

« Tu as peut-être raison, dit-elle ; chez ma tante 
rien n’est joli ; mais c’est plus que joli, c’est... oui; 
c’est très-beau. )> 

Madeleine la regarda de cet air singulier qu’elle 
avait déjà pris. 

« Tu trouves ? dit-elle ; tant mieux. » 

Et se blottissant dans le fond du landau, elle se 
mit à combiner mathématiquement en quelque sorte 
ce qu’elle ferait entrer de gris et de blanc dans la 
toilette de demi-deuil qu’elle inaugurerait le lende- 
main. 

A suivre . M n ° Zénaïde Fleuriot. 


L’HERMINE 


Un peu plus grande que la belette, dont elle est 
sœur, etquiestla plus petite de la famille des martres, 
l’hermine atteint 26 centimètres, depuis le bout du 
museau jusqu’à la naissance de la queue; c’est là 
son maximum. Elle habite toute la région boisée du 
nord, se rencontre dans les pays tempérés, où jadis 
elle a été commune, et descend en Asie jusqu’à l’é- 
quateur, où vous ne la reconnaîtriez pas sous le vê- 
tement qu’elle y conserve. Il est vrai que ce n’est 
plus une hermine ; car elle ne porte ce nom que lors- 
qu'elle a sa robe blanche. 

Ce n’est qu’en hiver qu’elle prend cette dernière 
livrée; sa blancheur est d’autant plus éclatante que 
le froid est plus cfur. Cette blancheur est complète, 
à l’exception de la queue, dont l’extrémité est d’un 
beau noir et qui, à sa base, est teintée d’un jaune de 
soufre. En été, l’hermine a chez nous le dessus du 
corps d’un marron pale, avec un reflet roux qui l’a 
fait appeler roselet. Dans le nord, à la même époque, 
son manteau est d’un noirâtre plus agréable; dans 
le sud, il est d’un jaune vif, tirant sur la couleur de 
feu, et d’une jolie nuance qu’il garde en toute saison. 

Au pays des belles martres, chose étrange, l’her- 
mine est de pauvre qualité : dans les forêts cana- 
diennes, où elle abonde et où elle désole le trappeur 
dont elle mange les amorces, elle ne vaut pas la 
peine d’être recueillie. Mauvaise également au Kam- 
schatkaet dans les environs d’Irkoutsk, elle devient 
bonne où la zibeline est médiocre. 

C’est vers l’Oural qu’elle a toute sa beauté. La 
meilleure se vendait aux foires de Kazan, où l’appor- 
taient les Arméniens, chez lesquels on allait aussi 
la prendre. De là son ancien nom de rat d’Arménie, 




on suit qu'elle but le surmulot, qpi esl deux fois plus 
gros qu elle, ri ne craint pas d'attaquer un » 1 proie 
beaucoup plus volumineuse. E bâtard l'a mu- tran- 
quillement perforer la télé d'un lièvre, en dépîl des 
llor ts que faisait le malheureux pour se délivrer; il 
ajoute : « <>ndil qu’une hrlelle cramponnée au eou 
il un faisan nu il un tetra' se laisse emporter dans 
les airs plutôt que de lâcher prise; et je le crois de- 
puis que j\ii vu ce que je viens de dire, i» Mieux que 

re saisie par un qt- 


tela, il est arrive à la tndeüedVd 
seau de proie et dcjiigiilerlc rapace qui r avait prise. Ne la vcj 
r/heruiitto est encore plus audacieuse ; elle sur- de llicrimi 

priiHLilïl-ond'iiurs 

el I clan pendant ^ 

Ijuiis dormenl, ,^-J 

leur en Ire dans , \ { j 

l 1 oreille cl ne s*in- .s 1 u \ \ , \ / 

quiète pas de leur \ <\ \ ■ | 

agonie. Ou dit \\ 1 Va l \ \ j / 

même quelle sc \\ - : U \J / 

jelle sur l'aigle \ v Y \ J 

sans plus de souci ,, , j j ■ \J / ] / ^ 

que lû belette sur J j î. 

muraille, ITesL de ^ 

, ,, , i ^ e „ I, ho mu ne. iP. la, CuL i 

la colere plu lut 

que du désespoir : 

elle tien perd pas ] T fippéUl, ir en mange pas s’adoucisse 

moins, tous les jours, bien au delà du volume el du range, ira i 

poids de sou corps t et vous arrache a petites lieu- dont elle gi 

citées la noumlùre des mains. La contrariété Texas- trouve soin 

père; elle se je Lie sur T objet qui l'irriLe, eu criant dans les I'" 

d'une voix stridente; clic a des cris de pic-pïcrlie, faut de ch a 

des slfllfimenls de reptile; ses veux éliucclleiil el et sï; lami 

deviennent rutilants. charogne. 

Enfermée dans une grange, clic tue jusqu’à la Ainsi qui 
dernier p souris, y eu eut-il des milliers, el poursuit cherche La 

les plus gros rats jusque dans leurs trous, ce qui la comme iuii! 

rend utile et la fait respect' r des paysans russes, mile lui eu 

Par contre, le chasseur l’a vivement traquée, eu mauvais; e 

raison du prix de sn dépouille : il n'est pas de rnlic 1 1 u froid, eh 

qui ail plus de prestige cl qui l'ail gardé plus long- 
temps. Le Samoîcdo t'ulfre encore aux esprits qu’il 
redoute, et le Tcau-Kuuge au mauilmi qu'il invoque. 

L'Asiatique avait fait de l'hermiuc la Lnarqnr du 



LE JOURNAL DE LA JEUNESSE* 17 



Loi Héd (Juins t'eu Uni rèrmiL ou l'miEo* il*. SS, eu I. L) 


LA BANNIÈRE BLEUE' 


XII 

Li* ii.ijs fies Sarrasins. 

Lu ville île Mass uni h est située à rcni houchLire du 
ile-uvn- Euphrate, un des plus grands du monda* Il 
est nmiine mm mer d’eau douce qui sc remontre 
avec une autre mer d'eau salée* Lrônde fut r.oire 
surprise à nous autres gens de ta lande quand 
nt)U8 vîmes pour la première fois m désert liquide, 
'‘elle plaine dVati ve rtc qui shmflc et s’afluissc sans 
cesse, et mi j+;s bateaux à voiles blanches s'avancent 
en se hn lança rd comme des chameaux. 

Nous i un vi'hà mes vers la ville, cherchant un cn- 
drait où nous loger, car nous n'avions pn? de lento 
avec nous* Nous nous avancions a travers des rui- 
nes. La ville de Rassura h, mil rc fois si florissante, est 
bien déchue. Je finis par apercevoir, au milieu des 
ruines, des jardins et des touffes de palmiers, un 
édilke élevé, semblable & un . inUosiu fort; à la dis- 

i Siiiii'. — Vnj. ir.,1, VH, pug'ci îfiT* 41», 38», m, U21. 337, 3W, Sût», 
üb i MJ, ri vol, V LU. L 

Vin* — 18 1- Üv* 


Lance d'environ deux milles, sur la gain lie de iVdi- 
flcc, on vovait le mur blanc de la ville. Nous mar- 
chions en silence vers i et édifier ■ qui nous paru iss ait 
la demeure de quelque puissant cliAIcluin cl où 
unus comptions demander riiuspil ;i!il ë ; nos che- 
vaux se fniyruunL pénihlrinriil passage à travers les 
mon lien les de gravats et les brèches des murs 
écroulés, passant sons les arcades branlantes et an 
milieu des terrains vague* envahis par les figuiers 
sauvages, quand tout à coup une vingtaine de cava- 
liers sortirent de derrière un mur el coururent sur 
nous en s'éparpillant pour m*u& entourer* Ces hom- 
mes poussaient des cris furieux cl rauques; leur 
mine était hideuse ; leur visage était basané et 
de longues mèche a de clievviix noirs pendaient 
-ans des rtiilVons d'un blanc sale a Hachés par 
une corde autour de leur tête. Ms ne portaient 
d'armure dhmcuttc sorte, ni de bouclier, mais sru- 
1 • ; tu u ii l une longue robe de toile ou de la! tir gros- 
sière, et, par-dessus, une capote de crin rayée do 
blanc cL de bnm. Ils étaient innés de masses d'ar- 
mes, de lances, de sabres et d'épées* Dans leurs 
ceintures d'étoile ils portaient, passées en travers, 
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des dagues recourbées. S’ils étaient laids et effroya- 
bles, en revanche leurs chevaux étaient les plus 
beaux du monde, au poil luisant, fins, élégants, gra- 
cieux, d’allure prompte et nerveuse. Hommes et 
chevaux étaient d’ailleurs maigres , secs , vifs et 
semblaient d’acier. 

A la vue de cette troupe farouche, je compris 
qu’il fallait se défendre et je pris aussitôt le com- 
mandement. Je mis les deux femmes et nos quatre 
chevaux de bât à l’abri derrière les ruines d’un 
mur circulaire, et, m’adressant aux hommes, je criai 
en mongol : 

« Attention ! l’arc en main ! En arrière I Adossez- 
vous au mur ! » > 

Je fus obéi, comme si j’avais été Djébé en per- 
sonne. i 

L’un de nos assaillants s’avança pour parlementer 
et me cria quelque chose en arabe. Comme je, ne 
savais pas cette langue, je me disposais à lui en- 
voyer, pour réponse, une flèche au travers du corps. 
Mais Raymonde m’appela : 

«Ils veulent s’entendre avec nous, dit-elle. Moi, 
je sais le sarrasin. Veux-tu que je serve d’inter- 
prète ? ^ 

— Bien, répondis-je. Viens à côté de moi. » 

Raymonde ôta son voile et monta sur une pierre, 
à mes côtés. Le Bédouin ne l’eut pas plus tôt vue, 
qu’il poussa un grand cri et appela ses camarades. 
A ma grande surprise, Raymonde se mit 'à "leur 
parler et, descendant du mur, marcha vers eux d’un 
air tout joyeux. Ils l’entourèrent en foule, s’incli- 
nant devant elle ; plusieurs même baisèrent sa main 
ou le bas de sa robe. Nous n’y comprenions plus 
rien, quand Raymonde mit fin à notre étonnement 
et nous dit : ’ 

« Ces Bédouins sont des Arabes Béni Salem , 
qui étaient hommes liges de mon père et vassaux 
de Montréal. Après que Saladin eut coupé la tête à 
mon père de sa propre main, les Béni Salem, qui 
avaient défendu Montréal avec les nôtres, ont émi- 
gré de leur pays, craignant les vengeances du sou- 
dan de Babylonic. Le chef de ces Arabes , Zobéïr 
que voici, était fort attaché à ma famille ; il m’a 
élevée; sa femme était ma nourrice ; il vient de me 
reconnaître et désormais vous êtes sacrés pour lui 
elles siens. Sa tribu vous prend sous sa protection. 

— Loué soit Dieu clément, miséricordieux! » m’é- 
criai-je. 

Quand Zobéïr entendit mes paroles et comprit 
que j’étais musulman , il se mit à parler vivement 
à Raymonde. 

« Zobéïr te dit, reprit-elle, qu’il est heureux de 
voir que tu suis la loi de Mahomet. Il comptait nous 
entourer et nous massacrer jusqu'au dernier. Mais 
maintenant il ne reste plus de sang entre nous etlui, 
parce que Zobéïr se souvient du sel de mon père. 

— C’est bien, répondis-je. Mais pourquoi ces 
# Arabes nous attaquaient-ils ? 

— * Ce sont, je te l’ai déjà dit, des Bédouins, c’est- 


à-dire des gens du désert, qui sont nomades et qui 
vivent de proie et de pillage. » $ 

Je ressentis aussitôt beaucoup de sympathie four 
ces Arabes Bédouins, puisqu’ils étaient nomades et 
qu’ils faisaient la course comme nous. Je tendis la 
main à leur chef; il la toucha de la sienne, < u’il 
porta ensuite à ses lèvres : c’est leur façon de sal acr. 

« Explique-lui, dis-je à Raymonde, que nous aussi 
nous sommes des nomades, et que, dans notre p iys, 
nous aussi nous faisons la course contre les gens 
sédentaires, qui sont des chiens très-vils. Dis-luique 
j’ai pleine foi en sa sincérité et que je me confie 
à lui, parce qu’entre nomades on se tue, mais on ne 
se trompe pas. » ’» 1 

Là-dessus, les Arabes nous conduisirent au mo- 
nument que j’avais pris pour un château fort el qui 
n’est autre que la mosquée du Lion de Dieu, Ali. fils 
d’AbouTalib (la bénédiction soit sur lui!). Cette mos- 
quée était autrefois au milieu de la ville, et mainte- 
nant Bassorah est si déchue que la mosquée est à deux 
milles de distance du mur d’cnccinlc. Zobéïr nous 

y 

fit camperau pied delà mosquée, n’osant pas entrer 
dans la ville, où il était activement recherché pour 
ses brigandages. On mit nos chevaux au vert, aires 
les avoir entravés. • 

Nous repartîmes au matin , accompagnés par j 
Zobéïr et ses hommes. Ils nous firent raccourcir ' 
notre chemin en nous faisant passer par la vt liée 
des Lions, qui est entièrement déserte eloù les Bé- 
douins seuls osent se risquer. Ces Bédouins sont 
des gens très-hardis : ils ne portent ni cuirasse, 
ni aucune armure défensive, car ils disent que nul 
ne peut mourir qu’à son jour, et, quand ils mai dis- 
sent leurs enfants, ils leur disent: «Sois maudit 
comme le Franc qui met une armure par crainte de 
la mort! » Il est malheureux que la plupail scient 
hérétiques chiites et refusent de prononcer le îom 
des dix Imams dans la prière. I 

Par la vallée des Lions, nous arrivâmes en deux 
jours à Koufah, ville noble et fameuse. Zobéïr c.scs j 
hommes nous quittèrent en vue de la ville et dispa- 
rurent rapidement au milieu des roseaux qui hor lent 
l’Euphrate de ce côté. De loin, je vis une grande 
flamme, comme un incendie; je me dirigeai aussi- 
tôt de ce côté, pensant que quelque maison bnilait 
et que je pourrais aider à l’éteindre ou sauver quel- 
qu’un des flammes. L’incendie montait vers le ciel, 
clair et par grandes ondes, comme celui d’un im- 
mense bûcher de bois sec qu’on attiserait avec soin. 

A mesure que nous approchions, j’entendais des 
chants et des cris. Enfin, descendant d’un mcnli- 
cule, je vis une scène étrange. À ma gauche était 
l’Euphrate, bordé d’enclos de palmiers touffus e en- 
trelacés. Devant moi, la ville de Koufah, qui n’a ni 
mur, ni enceinte d’aucune sorte, et qui est dominée 
par les ruines imposantes d’un château. Amadioile 
se dressait la coupole d’un tombeau de saint. Dans le 
bas-fond s’étendait une plaine stérile et toute blan- 
che, où se trouvaient éparpillées les tombes d’un 



cimetière. Mans un coin de ce cimetière nn avait 
r\i'\r i tu immense bûcher qui (Inhibai Murieusarncnt; 
autour du bûcher, une foule compacte s'alitait et se 
démenait en chantant des chants df malédiction. i 
En face tlic bâcher était dressée une chaire, du 
b mit de laquelle six cheikhs à grand turban el ù 
grand e barbe anathëmatmicriL la 1 brume dit bûcher, 
Me mêlant parmi celte foule, je vis un homme qiiVi 
sa tète rasée et è scs moustaches je reconnus pour 
Turk. 

« Musulman, dia -je à cet homme, je te donne le 
salut. 

— le Le le ronds, musulman, me répondit le 
Turk, 

— Sache, lui dis-je, que je v iens de très-loin, Ex- 
p]iq un-moi dune quelle est celte cérémonie bizarre 
que vous liiiles ici ? n 

L'homme me répondit en tisse/ mauvais turk, car 
tous ces Turks 


dés le matin et ram pâme* k la ville de llitluti, qui 
es! grande tl séparée en deux pur l'Euphrate, Un y 
vntl un grand pont construit avec des bateaux ran- 
gés cuire les deux rives. Des chaînes de Ter les OU* 
Lotirent des deux celés et sont Usées sur chaque 
rive fi une gronde pi mire solidement établie, 

U>‘ llillah. nous ail rîmes à Keihelah, lieu de sé- 
pulture de Hnucr in le Martyr, lils dWli, Lu ville est 
petite* entourée! de palmiers d à demi ruinée, 
Troi* jours après notre départ de Keibeiali, nous 
arrivâmes enfin & In ville de ttagdad, demeure de 
la Paix, eupî laie de l'Islamisme, séjour des khalifes 
ci siège des savants. 

Le* murs de Mugdarf suul luîLis d’assises de lit- 
tu me et de briques qui les font paraître rayés île noir 
cl de rouge. Jls sont flanqués de tours carrées, gar- 
nies de créneaux en enerirbellcmeuL et du mrlrhi- 
ouuli*. Nous entrâmes dans la ville vers le soir, par 

In porte des Cor- 


p cci don lu u x , 
ayant émigré de- 
puis fort long- 
temps de la Fer- 
ghana et du \în- 
v ,i riwi n-N a h r , 
ne parlent plus 
bien notre lan- 
gue i'I J mèliMtl 
h eu uc nu p de 
mil U arabes et 
persans, 
h Tu saura Si 
me dit-il, que 
c'est ici le loiii- 
beau du srélériil 
Mm Moldjum 1 
l'a s* a* si ii du 



Pluniot et l'Écuruil rli si ri lui nie ni de grands coupa de jdnl iîu sabre. r|>, jU,«il. !,) 


royeurs, qui 
conduit dans le 
quartier neuf, 
Situé a rendent 
de l'Euphrate, 
Lu vieux quar- 
tier , situé à 
l'occident , est 
eu plein déclin 
et partiel leuient 
en ruines Nous 
suivions mie rue 
large et droite, 
dont la plupart 
des ni ai h" ns 
sont garnies de 
htm l i q U' 1 - au 
rez-de-chaussée. 


Lion de Dieu, 

du quatrième Jïiuîni, du khiüîfi!: Ali, lais d Almti Talib 
(lu bénédiction sait sur luü k Tous les ans, Je 511 du 
mois de Mainaxan, anniversaire du jour maudit de 
Van |o où le prince des croyants, le flot' *tn ivj iltwce, 
le Lion de Mini. fut assassiné, les habitants de 
Koufnb se réunissent nul mir du I oui beau du scélérat 
Mm Moldjam et y allument du feu pendant sept 
jours, en souvenir du feu par lequel il fût brfilé vif 
après sim crime et pur allusion aux 11 a rn mes de 
iVnl'er qu' Je tortureront pendant Jéterni té» » 
Lriiiimc jn professais une dévotion particulière 
pour 1 l> Lion do Dieu* je me joignis à la foule qui 
l'xéerail la un 1 moire de son tneuHner, 

Hi i- h lèl la foule s éruula, sauf roux qui restaient 
pour roi i i'I i ale le feu- Je suivis çcLLc foule cl j'en* 
Irai dans La ville, où le Turk qui m'a>ail pnrlé nous 
doima riiospitallté dans sa maison, 

Au bout de dru* jours* noua pat limes de IvouliLh ; 
uni' marelie un us conduisit à llomaïiie. CVsl une 
lu'île ville, i iitourée de bosquets de palmiers, imiis 
ses babilants sont hérétiques, Nous la quittâmes 


Far cette rue on 

arrive a un marché, dont les bailles maisons son [ 
percées de portos qui s'u livrent sur de* émirs car- 
rées garni oa d' arcade*» Tontes lus ruelles de ce mar- 
che sont couvertes par des voiles d étofle tendus 
d’une (errasse à l'aulre rl chaque ruelle est occu- 
pée par une profession dill'émiLe. Jr Imvcrsiii la 
ruelle des orfèvres, puis celle des selliers, pub- an 
centre du marché, j "arrivai à une immense plan 4 
narrée, uii se dresse la masse imposante de la irma* 
quée et du collège tu Xiiamyt'h, En facn est percée 
une liir-jc rue toute droih'kau bout de laquelle nous 
lu^sèrncs suie le* hautes murailles de la mosquée 
et du collège bâtis par h khalife Moslmnsir cl qui 
portant son nom, Al Mostar* dryah* 

Tr.'n t'isrnl ensuite d.-- i u** - élriüles <1 Inrl lieuses, 
nn travers desqn Iles le lurkuruan Si menu f nous 
conduisait sans hésiter, car il avait déjà demeuré à 
Jtagdad avec sou inaitrc , j'arrivni sur une pince 
immense, pavée de grandes dalles île marbre ap- 
portées à grands frais des pays lointains. Au fond 
de celte place est lu mosquée cathédrale des kha* 
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lifes, attenante au palais des princes des croyants. 
Adroiteetàgaucheonvoitdominer au-dessus des ter- 
rasses et des bouqueté de palmiers, les dômes elles 
minarets de deux autres cathédrales, la mosquée du 
sultan et la mosquée de Rossafah. On contourne la 
mosquée des khalifes, dontl’abside est adossée à l’Eu- 
phrate, et on arrive sur les bords du fleuve, qui, à cet 
endroit sont bordés d’un quai de briques et de bi- 
tume. 

Quand nous arrivâmes sur ce quai, nous vîmes en 
face de nous la large nappe de l’Euphrate, brillant 
comme un miroir dans un cadre bariolé de noir, de 
rouge, de vert et de blanc. Un grand pont de bateaux 
pareil à celui de Hillah, et qui n’a pas moins de 
onze cents pas de long, traverse le fleuve superbe. 
Ce pont sert de promenade aux désœuvrés de Bag- 
dad. La foule des piétons, des cavaliers, des litières, 
y grouille sans cesse : jamais nous n’avions en- 
core vu de spectacle pareil et je m’arrêtai stupé- 
fait. 

De l’autre côté du pont nous trouvâmes des rues 
étroites, souvent coupées par des jardins et par des 
ruines. Enfin, .près d’un vaste édifice enduit d’un 
bitume très-noir et très-luisant, qui paraissait du 
marbre noir, nous trouvâmes une maison carrée, 
précédée d’un jardin. Youçouf nous dit que c’était 
la maison de Sofiane, l’armurier, ami de Mahmoud 
Yclvadj; Sofiane nous donna l’hospitalité. 

Le lendemain, de bon matin, notre hôte nous con- 
duisit à l’édifice revêtu de stucage de bitume noir et 
qui était un bain. On mena chacun de nous dans un 
cabinet dans lequel il y avait un robinet d’eau froide 
et un robinet d’eau chaude; on nous apporta du sa- 
von, des serviettes, des parfums, que sais-je en- 
core. 

J’étais à demi habillé quand j’entendis un grand tu- 
multe; je sortis à la hâte de mon cabinet, et je vis 
dans le corridor une grande mêlée d’esclaves qui 
fuyaient deci delà, de gens qui ouvraient leurs cabinets 
et qui s’enquéraient de la cause de ce tapage; les 
uns criaient, les autres couraient au hasard; le maî- 
tre du bain levait les bras au ciel et s’arrachait la 
barbe. Au milieu de tout cet émoi, Plumet et l’Écu- 
reuil, à demi nus et le sabre à la main, distribuaient 
de grands coups de plat de sabre à tous ceux qui les 
approchaient, et criaient en mongol qu’ils ne se 
laisseraient toucher par personne, et qu’ils cn éven- 
treraient quelques-uns avant de se laisser voler et 
assassiner. 

Mon arrivée calma un peu la fureur de mes écuyers. 
Avec l’aide de mon hôte et le mien, on finit par s’en- 
tendre. Mes écuyers avaient pris peur en voyant en- 
trer dans leur cabinet l’esclave qui venait pour les 
frotter, et un autre qui venait pour nettoyer leurs 
vêtements. Dès que celui-ci avait touché à leurs 
bottes, ils s’étaient imaginés qu’on voulait les voler, 
et avaient commencé tout cet esclandre. Quelques 
dirhems distribués aux battus terminèrent l’affaire, 
et nous retournâmes à la maison. 


Je ne restai pas plus de deux jours à Bagdad. 
Pendant ces deux jours, mon hôte s’entendit )our 
moi avec le chef d’une caravane de marchand* qui 
se rendaient à Damas. Nous n’étions pas fâchés 
de trouver une caravane tout organisée, aveu la- 
quelle, moyennant une faible rétribution, nous 
n’avions pas à nous occuper du campement, ni de la 
nourriture, et, d’autre part, les marchands étaient 
enchantés de voir leur troupe grossie par cinq cava- 
liers solides, bien armés et bien montés, car, sur 
toute la route de Damas à Bagdad, on est exposé à 
rencontrer les Arabes Kliafadjah, pillardset voleurs 
de grands chemins, dont les marchands ont une peur 
afTrcuse. Nous partîmes donc mutuellement satis- 
faits les uns des autres. 

Nous traversâmes le désert sans mauvaise rencon- 
tre et le samedi, sixième jour du mois de Zoulhîdjé, 
nous arrivâmes à Damas, «le Paradis de l’Orient.» 
Nous traversâmes d’abord les faubourgs de Dnnas 
et cette ceinture de jardins, de bosquets d’orangers, 
de grenadiers, de figuiers, de palmiers, de vignes, 
de jasmins touffus , entrelacés , éternellement en 
fleurs, sillonnés par une infinité de ruisseaux ( ’eau 
vive et limpide qui coulent sous leurs touffes par- 
semées de fleurs et qui font de Damas le paradis 
terrestre. Au sortir de ces vergers délicieux, on ren- 
contre le fossé de la ville, derrière lequel s’élève le 
mur bâti d’assises de pierres blanches pareilles à du 
marbre et de briques rouges. Ce rempart, couronné 
de créneaux et flanqué de tours rondes et d’éohau- 
guettes, porte, entre les mâchicoulis, des arceaux en 
ogive et des meurtrières entourées de moulures, de 
fines nervures, de colonnetlesqui dissimulent sa mas- 
sive solidité, ses redoutables plates-formes, ses ter- 
ribles machines sous une coquette décoration. Nous 
entrâmes à Damas par la porte de la Félicité, située 
au sud-est de la ville. 

J’arrivai bientôt au marché des armuriers, où je 
devais trouver mon hôte Ghânem. On nous indiqua 
laruelle où se trouvait sa maison, que nous recon- 
naîtrions facilement, nous dit-on, à ses gril [âges 
peints de bleu. Pendant que, le nez en l’air, nous 
cherchions partout les grillages bleus , j’aperçus 
deux hommes qui paraissaient chercher la nême 
chose que nous. A leur mine et à leurs vêtements, il 
n’était >point difficile de les reconnaître pour des 
étrangers. Tout deux portaient une bonne épée 
droite au côté, une dague attachée au ceinturon, et 
le plus vieux tenait en outre une arbalète à la main. 
Sitôt que Raymonde vit ces deux hommes, el e fut 
saisie d’une grande émotion et descendit vivement 
d’une mule que j’avais louée pour elle. 

« Mon frère le chevalier noir, me dit-elle, cet 
homme que tu vois ici avec une arbalète est l’un des 
anciens serviteurs de mon père ; donne-moi, je t’en 
prie, la permission de lui parler. | 

— Ma sœur Raymonde, répondis-je, je suis ici pour 
Le reconduire au milieu des tiens, suivant la parole 
que je t’ai donnée; tu n’as point de permission âme 
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SI 


demander, et tu p» B tire de faire comme il Le 
plaît. » 

Raymonde appela douce meut l'homme à l'arba- 
lète. 

* Mai Ire Jean Ihrrmiu venez ici, je vous prie! » 

Elle parlait La langue des l ianes, que jViiteddaiR 
forL bien, parce 
quelle me l'a- 
vait enseignée 
en route. Tout 
ce que Ray- 
monde m'ensei- 
gnait, je le re- 
tenais, En par- 
lant, elle écarta 
son voile. 

Quand ce maî- 
tre Jean l’Ermin 
eut entendu sa 
voit, et vu son 
lisage, il devint 
tout, pèle. Il 
courut à elle et 
mit genou eu 
terre . 

« Rien me soit 
en aide ! dit-il en 
se signant, c'est 
notre demoi- 
sellr Raymonde. 

— Moi-même, 
maître Jean , 
moi-même , ré- 
pond IL Ray- 
monde en san- 
glotant. Rele- 
vez- vous, mon 
liuii Jean ! Il ne 
sied point que 
vous soyez à ge- 
noux d e v a u L 
moi, dans le 
pay s des païens I 
Relevez -vous 
vite! 

— .Sire Hugo, 
décria Jean par- 
I nul ii Son com- 
pagnon, sire 
Hugo , appro- 
chez bien vile 
et plujez le ge- 
nou devant haut* 1 et noble demoiselle Raymonde de 
LIlâtiRuu, dont le péri*, mrssiiv Renaud, fui chà- 
lülaiu de Montreal dons la terre d'ouLte-Joimlain, a t 
eut La tête coupée de la propre main de Saladïu, smr- 
dan de Raliylone! Pieu lui lasse miséricorde ! mais 
pour s tir U esl au paradis à présent. ■ 

J-" p'iiiie h i u i rjiie in ni Ire Jean appelail 11 mm. 


sans pUm-rh* genou devant Raymonde dont les lar- 
mes redoublaient» lui baisa la main d’un air hautain. 
Je senlis quelque ehosc qui me montait à la gorge, 
quelque chose comme de la colère. Je dis liant et 
ferme en langue franque : 

« Mademoiselle, êtes-vous assurée que ce jeune 

homme dUcour* 
lois soit cheva- 
lier? Peut-être 
osL-ïl du com- 
mun et indi- 
gne d 'approcher 
votre per- 
sonne, i> 

Le sire Hugo 
se redressa et 
mit la main à 

iv r I 

I epee, 

u Or, vous S 
me dit-il d une 
voix brève ; je 
ne sais qui vous 
êtes ; mais si 
vous voulez sa- 
voir qui je suis, 
mou nom est 

II u gu de Weis- 
scnfeïs; je suis 
chevalier, et je 
relève de la ban- 
nière de mes- 
sirr Relmerich 
de Star ken b erg, 
grand maître 
des chevaliers 
Teu tuniques. Ma 
patrie est l'Al- 
lemagne t in un 
rang celui de 
comte ; je porte 
de sable a trois 
mer! elles d'ar- 
gent et je ne 
s o u li re point 
qu'où me parle 
haut. » 

.1 a re g a rd a i 
l'homme; iléluil 
grand et fort, il 
avait les clie- 
veui roux, tes 
yeux bleu» , le 
visage coloré et l'air insolent* Sa mine me dé- 
plut. 

« Sire Hugo de je ne sais quoi, fui répondis- je* car 

j'aurais peine à prononcer d que irons avez 

dit, moi je m appelle hj;mi, j appartiens ala ban nî ère 
do Iijéhé 1> Loup; ma patrie est le grand désert, mou 
rang celui do bannore! ; je porte d'azur au gerfaut 
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d or i*l je n'aime point les gens qui lYml. tirs xan- 
Uries. 

— Voua avez la. inine d’un Turk el d'un païen, 
répondît hrutaiemcul cri Allemand discourtois , 
el je vous interdis de rester eu notre rmnpa- 
h r nie ! 

— Àhî j'ai la mine d r un Turk ! m’écriai-je. Ah t vous 
m'interdisez de rester en votre compagnie [ ür, lôt* 
déguerpissez de la nôtre! Oui* je suis Turk, Turk, 
entendez-vous? Turk Üîgour.cL puisque cela vous dé- 
plail, allez au diable! » 

Le Teutoriique iTavaiL pas la répartie leste, car il 
resta un moment tout penaud; puis il reprît tl un ton 
piUeux : 

11 Si j ‘rivai s ma roi te de mailles, je vous ferais payer 
cher votre impudence. 

— Quïi ceïn ne tienne* répniidis-je* je vais nier la 
mienne à H ns tant. » 

Mais Ka j! n oi idc nous sépara* 

* Je ne veux point que tu le halles, entends-tu, 
Djani? me dit-elle vivumual en turk. » 

Etoile reprit on Langue tronque : 

n Vous choisissez mal le temps el l.i place pour 
vous disputer. Je vous adjure de suspendre voire 
querelle jusqu'à en que je sois sur la letro des dire- 
tiens* 

— IjVsl bien* répondis-je. Je ferai comme lu vou- 
dras. » 

L'aulre ne dH rioti et haussa les épaules d'un air 
maussade. Nous entraîne* alors dans la maison nm 
grillades bleus , car les iléus él rangers la dier- 
r liaient aussi* së rendant chez (ïhèmetn comme nous* 
Jean FErmin nous apprît qu'il v avnil en ce nmincriL 
paix et amitié entre les chrétiens de Syrie et le sultan 
de Damas. Jean rEnnin T en sa qualité de ni ni Lee ar- 
tilleur du mi de Jérusalem, venail précisément à Da- 
mas* chez Ghûmm, acheter des cornes et de la “tu 
pour faire ses achat le s, Le Tcutoniqnc qui était 
avec lui avait voulu l’accompagner, pour ûaih j r 
Dumas, disait-il, cl en real i Lé, je pense* peur es- 
pionner. 

À suivre. Livün Cahun. 
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Si l'on veut trouver I Vi'igïnti des noms propreJ, tl 
faut remonter plus haut que le déluge. Nous us 
en elfe L au début de la tjouèse, que le premier 
iifiiiiim* s'appela cl hi première femme ère. 

Fiiez les Hébreux les noms avaient mie si^nilji'.i i.irn ; 

ainsi Ad signifiait à 1 1 fois et tw\ el 

exprimait un rapport cuire l'Imuuue el le limon de 
la terre d'oit il avait été Lire. Les mois latins hrt- 
mws cl homo, qui signifient tiffte cl houtmt\ expriim ni 
aussi cii rapport par leur ressemblance. \.u< voulu il 
dire mère <îcs iVnuite, Moïse : sauvé des «na. Les noms 
changeaient en nuire de père en fils ; Us nous su ïil 
de citer N'ué el ses fils, Sein* Chnm et Japtiet; Ab a- 
1mm et Isnac; David cl Salomon. 

Les Grecs u'.i 1 . aient géuéialcinetiL qu'un min : 
Sophocle* Euripide, Hériclês, SocraLe. Les h cens 
LUIomérc sont désignés par leur nom t ordinaire mi lit 
suivi du génitif du uoin d< 1 leur père : Lluclur, fila 
h •ittm Achille, fits di beèr; fliomêiln* /)/'■ «/■- Tf/iv'r 
Maïs Je nom du grand-père ne passait jamais au pe- 
Lil fils H ce i|Llr iiules ,ip[nd. n> aupnird'litu le nom 
de famille n ex i F ri il pas alors* Ainsi EjriTmH ou 
(SûojiLolèniüi fits T;li'/fi//r . n'a j«i mais une désigna- 
Lion qui rappelle!' suji grand -pèpe Pélëe. L.es no ns 
Colh eLtfs* comme lr^ ÀÜîtulides, l^s Damddcs, de>i- 
gneut IVn semble des filles d'Atlas ii de Ici no >s T 
maïs ne désignent pas plusieurs générations Î.hsiics 
de la même souche. 

Chez le* Ri.imnius* an cntilraire* ou mcrilii urnai le 
nui o de la famille ou {uns. La (/tns Ttrfthi, l,i ;/ "t*.v 
Ctmlitii compreiiiiicMt Feiisi inhle de- imlividtis ap- 
partenant ,ï ta faniilhj des Tullius, tics Coi neLins, 
loul Domain ouul .i trimai renient trois qualifieali I's: 
1° le ou pi éuoui, que umis uppckms tu- 

jouid'hui le nom de hnpLènir, désignaut FiruHviiJii 
(Marcus, l'uLdius, Sexlus, Caïus); 2* le n&mv n pu 
nom de familk-!, de-ignant la yats auquel eel imli- 
vidu nppii rlenuit Julius, L!*u iielins, Tullius ; tt' 1 le 
wvjttwnm ou surnom, lire d une qualilé mi d'un dé- 
faul, physiques ou moraux ; ainsi* dans- 1 i gens CLiii- 
d ia T il y avail Clmiilius Cœcus (Carr.uÿh), Claud us 
Pulcher (Je imaj. Le plus illustre des nr il leurs ro- 
tiiaiiis, Marcus Tullius, a été parsübi'ii|ueLa]qi| lé 
F/crrti :'de rèrr, pois rliiclici, parue qu'il avail sur! le 
urz une euTui.-s tnre qui fes-eiiihLtil à nu f«ins 
cl lie lie. Le poète la lin t K ideJ'uliHus iJmlms* n été s lm' 
nommé .Voto, parce qui' soumzdé|ei--ajLli s borne - do 
l’ordinaire, Anjourd hui mu; i ire* irttnii* sienïfieen ri i- 
lieii ffi m ùS nez et qualifie en même temps celui qui en 
est doté* Enfin, une 4* qiinlïficaLiou* Vwjm>mvn 'ad 
nufnrtt \ élail ajoutée au nom, comme distim lion I o- 
nori Üque, en souvenir de quelque victoire meulo- 
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rableou de quelque longue expédition heureusement 
terminée. Ainsi les mots Africanus, Germanicus, 
Britannicus, Asiaticus, Macedonius, ajoutés à la fin 
d’un nom, rappelaient pour celui qui le portait une 
expédition en Afrique, en Germanie, en Bretagne, 
en Asie ou en Macédoine. Le consul Lucius Æmilius 
Paulus ou Paul-Emile, qui prit Persée dans Samo- 
thrace et s’empara de toute la Macédoine, obtint à 
son retour les honneurs du triomphe avec la qualifi- 
cation de Macédoniens. Publius Cornélius Scipio, qui 
défit Annibal à Zama et mit fin à la deuxième guerre 
Punique, reçut l’épithète (V Africanus ; son frère, Lu- 
cius Cornélius Scipio, vainqueur d’Àntiochus le 
Grand à Magnésie, fut appelé Asiaiicus , en souvenir 
de cette victoire. En revanche, le grand-père de ces 
deux derniers, Lucius Cornélius Scipio, avait été 
surnommé Asina, pour s’ôtre laissé prendre avec 
17 vaisseaux, près des îles Lipari, par la flotte car- 
thaginoise (260 ans avant J.-C.) 

Les femmes romaines ne portaient que le nom de 
la gens à laquelle elles appartenaient sous sa forme 
féminine (Sempronia, Julia, Tullia). La mère des 
Gracques s’appelait Cornelia. S’il y avait deux filles 
dans lamème maison, l’alnée était surnommée major , 
la cadette minor. Y en avait-il un plus grand nombre, 
la plus âgée s’appelait, chez les Cornélius, Cornelia 
prima; la seconde, Cornelia secundaj la troisième, 
Cornelia tertia, et ainsi du suite. 

Les premiers chrétiens ne furent d’abord désignés 
que par un nom de baptême (Pierre, André, Jacques, ' 
Simon). Mais un grand nombre d’individus portant 
le môme nom, on sentit de bonne heure le besoin 
d’y ajouter quelques surnoms. Ces surnoms indi- 
quèrent d’abord la filiation (Pierre, fils de Jean); le 
lieu de naissance (Grégoire de Naziance); une qualité 
physique (Denys le Petit), ou morale (Jean Chrysos- 
tome ou bouche d’or), ainsi nommé à cause de sa ma- 
gnifique éloquence. 

Chez les Francs, les noms avaient une signification ; 
Clodion signifiait illustre ; Mérovéc, minent guetrier ; 
Childéric, brave au combat; Clovis, illustre guerrier; 
Gontran, fort au combat ; Dagobert, brillant comme le 

jour. 

A suivre. Cii. de Raymond. 


L’ATMOSPHÈRE DE VÉNUS 


■4. 

M. Watson, astronome américain] qui a dirigé 
l’expédition américaine envoyée à Pékin pour l’ob- 
servation du passage de Vénus, parle, dans son rap- 
port, des. apparences extraordinaires qui ont été 
produites par l’atmosphère de Vénus, et qui lui ont 
permis de mesurer par approximation l’épaisseur de 
l’atmosphère de cette planète. 

Il résulte de ces observations qu’à une hauteur de 
88 kilomètres les éléments gazeux qui enveloppent 


Vénus sont encore assez denses pour donner lieu à 
une illumination sensible. 

Cette circonstance indique une plus grande hau- 
teur d’atmosphère que dans notre planète. On peut 
en conclure que la quantité de chaleur à la surface de 
Vénus est probablemen t moindre que celle qui semble 
indiquée par son grand rapprochement du Soleil. 

S’il y a dans Vénus des hommes et des aéronautes, 
ils doivent éprouver moins de difficultés que nous à 
s’élever dans les airs. 
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Jamais on n’a vu une paire d’amis comme celle 
que formaient le petit Pierre et le gros Troll. Pierre 
avait dix ans, une mine éveillée, la figure ronde, les 
cheveux frisés et les joues vermeilles; Troll avait 
unebonne grosse tète, auxoreilîes coupées, le museau 
court, le poil ni long ni ras, la robe agréablement 
mélangée de blanc et de noir. Comme le noir cou- 
vrait son dos, sa. croupe, ses jambes et une partie 
de sa tôle , et que le blanc, un blanc éblouissant 
(Troll était un chien très-propre) , s’étendait seule- 
ment sur ses pattes, sur sa poitrine et autour de 
son cou, Troll ressemblait, à ce que disait son ami 
Pierre, à un beau monsieur, qui a mis son habit de 
cérémonie et son pantalon noir, avec une chemise, 
une cravate et des manchettes blanches. 

* Troll avait dix ans, comme Pierre ; mais l’àge 
pour un chien n’est pas la môme chose que pour une 
personne, et ces dix ans, qui n’avaient fait de Pierre 
qu’un écolier joueur, a^ aient donné à Troll les allures 
d’un personnage sérieux, revenu des folies de la jeu- 
nesse. Il daignait pourtant encore* partager les di- 
vertissements de son petit ami ; mais c’était, crovez- 
le bien, uniquement pour lui faire plaisir : un chien 
respectable ne s’amuse pas pour son propre compte 
à jouer à cache-cache dans le jardin, ou à servir de 
cheval de selle ou de trait à un petit garçon. Mais 
on peut bien mettre sa dignité de côté pour être 
agréable à un vieux camarade ; et Troll n’avait pas 
de plus vieux camarade que Pierre. 

Si Troll se souvenait de la première année de sa 
vie, quand il n’était encore qu’un toutou folâtre qui 
mordillait tout ce qu’il trouvait à sa portée, il devait 
se souvenir aussi d’un petit enfan,t tout blond et 
tout potelé que l’on couchait sur le gazon , dans ce 
temps-là, pour qu’il étendit au soleil ses petits bras 
et ses petites jambes. Troll venait passer sa langue 
rose sur le visage de l’enfant, et l’enfant n’avait pas 
peur; il riait et tendait ses petites mains, à Troll. Un 
peu plus tard, Pierre avait commencé à marcher; il 
avançait pas à pas, petit château branlant, bien fier 
quand il avait réussi à mettre un pied devant l’autre. 
Troll, pour le narguer, s’élançait, rapide comme un 
lièvre, allait, venait, faisait cent tours et renversait 
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quelquefois Pierre, en passant. Puis un jour venait 
où Pierre marchait tout à fait ;* Pierre commençait à 
courir, Pierre appelait de sa douce voix claire : Tollf 
Toll /* Quelles bonnes" parties de jeu maintenant, 
sur l’herbe ou dans les chemins ! et plus tard, quand 
Pierre se risquait .à pénétrer dans le bois ou à per- 
dre dé vue la maison paternelle , qui eût osé P atta- 
quer, accompagné qu’il était d’un si bon défenseur? 
Car Troll. avait grandi plus vite que Pierre : Troll 
avait des crocs solides au service de son ami. Non, 
Pierre n’avait rien à craindre, tant que Troll était de 
ce monde. „ 

r 

Il y eut dans la vie de Troll un triste jour : ce fut 
le jour où la mère de Pierre mit dans un panier une 
bouteille d' abondance, un morceau de pain frais, du 
saucisson et des fruits, et, donnant ce panier à son 
petit garçon, le conduisit pour la première fois à 
l’école. Troll suivit son jeune maître : n’allait-il pas 
partout avec lui? Quelle fut sa douleur quand il se 
vit refuser la porte de l’école 1 11 voulait pénétrer de 
force dans cette maison inhospitalière ; on le re- 
poussa dehors et on lui ferma la porte au nez. Pau- 
vre "Troll! il se mit à gémir, non du procédé, mais 

» # > 

de la' séparation, et, triste mais patient, il se cou- 
cha sur le seuil et 'attendit la sortie. Quand il revit 
son ami, il poussa de telles clameurs, que les pas- 
sants diirentle croire fou; et, défait, il était un peu 
fou dé joie. ’ 1 

"Troll était fort intelligent; il comprit bien vite 
que les chiens n’entraient; pas dans l’école, mais 
que les petits" garçons qui y entraient n’étaient pas 
perdus et qu’ils en sortaient tous les jours à une 
certaine heure. Aussi, après avoir commencé par 
monter la garde devant l’école pendant toute la 
classe, il se dit que cette classe durait toujours fort 
longtemps, et qu’il pouvait fort bien, sans manquer 
à ses devoirs et sans perdre une minute de la so- 
ciété de Pierre, aller vaquer à ses petites affaires et 
revenir pour la sortie des écoliers. Jamais il ne 
manqua de s’y trouver, si loin qu’il se fût laissé en- 
traîner dans ses' promenades. « C’est Troll qui a une 
bonne montre! disait Pierre; il sait toujours l’heure 
pour venir me chercher. » 

Il se passe quelquefois bien des choses dans la 
moitié d’un jour, et de bien tristes choses encore. 
Un matin, les écoliers étaient à peine assis sur leurs 
bancs, et Troll était à peine parti pour ses excur- 
sions lointaines (il avait prémédité ce jour-là une 
chasse au lapin dans la forêt), lorsqu’il se produisit 
dans le village une grande agitation : les gens al- 
laient, venaient, criaient, gesticulaient. «Àhl Sei- 
gneur! ah! grand Dieu! vous les* avez vus? Est-il 
possible? Quel malheur! Que faire? Sauvons-nous 
bien vite ! »" 1 

* i 

■ Le maître d’école allait voir ce qui se passait et 
rentra tout pâle. « Retournez chez vous, mes en- 
fants, dit-il; les ennemis sont près d’ici, 7 on va sans 
doute se battre dans le village. » Les enfants s’en 
allèrent, effrayés, mais curieux ; beaucoup n’auraient 


pas été' fâchés de voir comment c’était, la guerre; 
Mais leurs parents ne tenaient pas à le leur faire' 
voir, et chacun se prépara à fuir, en emportant’ ce 
qu’il pouvait. Partout on attelait et on chargeait lés 
charrettes, on faisait sortir le bétail des étables, >n 
attrapait les volailles pour les mettre en cage afin le 
pouvoir les emmener. t ' * 

« Allons, Pierre, monte auprès de moi!» dit la fer- 
mière, assise dans la charrette. « Troll ! où est Troll ? » 
s’écria Pierre, qui ne voulait pas abandonner son 
ami. Mais Troll était bien loin dans quelque garenne. 
« Il saura nous retrouver : viens vite! » dit à l’ei- 
fant son père, qui, le fouet à la main, conduisait le 
cheval et rassemblait les bestiaux qu’il voulait sai- 
ver des maraudeurs. Et il fallut par-lir. ’ | • 

Troll fut dc v retour, comme les autres jours, à 
l’heure où les enfants sortaient de l’école. Pauvre 
chien! il crut s’être trompé. Est-ce que c’était l’é- 
cole, cette maison à moitié démolie? Est-ce que c'é- 
tait le village, cet amas de ruines? Et cette masuie, 
avec son escalier brisé, est-ce que c’était la ferme,’ 
sa patrie, d’où il était sorti le matin si joyeux avec 
Pierre! Troll flairait çà etlà: il reconnaissait laçage 
où chantait le chardonneret de la fermière et le 
gros livre qu’elle lisait le dimanche. La cage était 
brisée, le chardonneret avait pu s’envoler; mais les 
maîtres, qu’étaient-ils devenus? Et que s’élait-il 
donc passé ? ‘ ’ * 

« Pauvre Troll! ce qui s’était passé, il était hlm 
impossible àun chien de le deviner : les chiens ne sc 
font pas la guerre. 11 était venu là des soldats qui 
s’étaient emparés du village, et d’autres qui avaient 
voulu les en chasser. Peu importe à qui était restée 
la victoire : les uns elles autres * étaient partis, 
laissant après eux la dévastation et la ruine ; et le 
pauvre Troll aboyait en vain, Pierre ne pouvait l’en- 
tendre. A ce moment-là, l’enfant, réfugié à la ville 
chez des amis, ne quittait pas la fenêtre, d’ou il 
pomait voir la roule de son village; et il disait à 
son père à chaque instant : « Es-tu bien sûr, papal 
que Troll saura nous retrouver? » î { 

« Ils ne sont pas ici : il faut que je les cherche 
ailleurs, » sc dit Troll, dans sa logique de chien,, 
quand il eut fouillé tous les recoins de la ferme. Et 
il quêta pour trouver la piste de ses maîtres. Il l’a 
trouvée ! il ne sera pas long à les rejoindre... Hélas ! 
la piste s’arrête à la rivière, que les fugitifs ont passée 
à gué : le courant l’a emportée et Troll ne sait pl is 
où aller. Il cherche, il appelle, il se plaint; le scir 
vient, puis la nuit. «Peut-être qu’ils seront rentrés » 
se dit-il; et il retourne à la ferme vide et muetle. 

' r 

« Ils reviendront peut-être demain, » pense-t-il; et 
il se couche sur une marche et al tend. ' I 

11 y, avait trois jours que les émigrants s’étaient 
réfugiés à la ville. « Troll ne vient pas ! répétait 
Pierre; il n’aura pas su nous retrouver, ou bien dis 
méchants soldats l’auront tué. Oh! je mourrai de 
chagrin si les soldats ont tué Troll! » On ne savait 
comment le consoler. 
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La troisième nuit, il se réveilla : « O mon pauvre 
Troll! où es-lu? » pensa-t-il; et il se mil à pleurer. 
Au milieu de son chagrin, une idée lui vint : « S’il 
était retourné là-bas? Il faut que j’aille le cher- 
cher. » 

Pierre était résolu : il se leva sans bruit, prit ses 
souliers dans ses mains pour qu’on ne l’entendit pas 
marcher, et descendit tout doucement. En passant 
dans la cuisine, il songea que Troll aurait peut-être 
faim et il prit un gros morceau de pain pour lui. Il 
ouvrit la fenêtre, qui par bonheur ne grinçait pas, et 
sauta dehors. 

Il allait s’éloigner, lorsqu'il pensa à sa mère, qui 
serait bien inquiète de ne pas le trouver quand elle 
se lèverait. Il ne voulait pas lui donner d’inquiétude, 
mais il ne voulait pas non plus abandonner Troll : 
comment tout arranger? Pierre n’était pas un sot et 
il avait appris à écrire. 11 fouilla dans sa poche, où il 
savait devoir trouver un morceau de craie avec lequel 
il avait la veille crayonné des bonshommes sur son 
ardoise; et il ôcri\it sur la porte de la maison : 
«Ma chère maman, je m’en vais chercher Troll. Ton 
Pierre. » 

Ce' n’était pas très-bien écrit, parce la nuit n’était 
guère claire; mais c’était à peu près lisible, et cela 
suffisait. Pierre, sé sentant la conscience en paix, 
mit ses souliers à ses pieds et partit. 11 n’était pas 
très-rassurc,: on a beau être brave et aimer son 
chien, il n’est pas gai de se trouver, à dix ans, tout 

soûl dans les rues, puis sur une route, la nuit 

Pierre avait donc grand’peur, et il se mil à courir 
pour que ce terrible voyage durât moins longtemps. 
11 savait qu’il avait trois lieues à faire, et il aurait 
bien voulu qu’elles fussent faites. Mais la peur ne 
l’empêchait pas de raisonner, et il eut soin en ville 
de passer le pont pour se trouver du coté de la ri- 
uère où était son village : il n’était pas assez grand 
pour passer le gué tout seul. 

Il ne cessa de courir que quand l’haleinc lui man- 
qua. «Alors il s’assit sur un tas de piei res et regarda 
autour de lui. 11 commençait à faire jour, et le froid 
piquant du matin faisait grelotter le pauvre garçon. 
Il reconnut l’endroit où il était. «Allons! se dit-il, 
j’ai déjà fait un bon bout de chemin. C’est bien 
heureux que le jour vienne : on n’a pas peur quand 
il fait clair, » 

Il se remit en marche, sans courir cette fois, mais 
d’un pas alerte et joyeux. Il avait faim : la course et 
le grand air lui avaient aiguisé l’appétit; mais man- 
ger le pain de Troll ! non pas! il n’y toucherait que 
pour le ^partager avec son chien. Quel plaisir de 
déjeuner ensemble ! 

.Le'sol'eil était déjà haut lorsque Pierre arriva au 
village. Pauvre Pierre! Si le chien avait été con- 
sterné à la vue de ces ruines, l’enfant le fut bien 
davantage. Il resta un instant immobile, tout saisi 
de douleur et d’effroi; puis, cachant son visage dans 
ses mains pour ne plus voir ces choses terribles, il 
fondit en larmes. 


Il continuait sa route en se traînant : il n avait 
plus de force, n’ayant plus d’espoir, et ses jambes 
tremblaient. Il se disait qu’il retrouverait peut-être 
son pauvre chien tué par un grand coup de sabir, 
et il voulait le voir encore, même mort. Et à cette 
pensée ses larmes redoublaient. 

Il arriva devant la ferme. « Mon pau\re Troll! 
c’était bien vrai! ils l’ont tué! » Et Pierre s’élança et 
vint se jeter à genoux sur la pierre où Troll était 
étendu. Il l’entoura de ses bras, le couvrit de ba - 
sers, l’appela des noms les plus caressants ; et Troll, 
rouvrant ses yeux mourants à l’appel de cette vo x 
chérie, remua faiblement la queue. « Il n’est prs 
mort! s’écria Pierre. Viens, mon Troll, viens avec 
moi! « Troll souleva faiblement sa tête et la laissa 
retomber : il était à bout de forces. 

Pierre ne savait que faire. Il se souvint qu’on 
avait un jour fait revenir à lui le valet de ferme, qui 
était évanoui, en lui jetant de l’eau à la figure, et il 
courut en chercher. C’était la vie pour le pauvre 
Troll; dès qu’il sentit la fraîcheur de l’eau, il allon- 
gea la langue pour en humer quelques gouttes, 
Pierre, tout joyeux, le fit boire comme un pci il en- 
fant. Puis il émietta dans l’eau un morceau de son 
pain, et le lui fil manger, peu à peu, bien douce- 
ment ; et Troll, qui ne mourait que de faim et ce 
chagrin, reprenait ses forces à vue» d’œil. Ce ne f it 
que quand Pierre le vit se dresser sur ses quatre 
jambes et lever vers lui sa bonne tète avec son re- 
gard d’autrefois, qu’il se souvint qu’il avait faim 
aussi lui. Il déjeuna d’une partie des croûtes qui 
restaient du repas de Troll ; il ne mangea pas tout, 
pensant que' son chien avait besoin de reprendre 
encore des forces pour retourner à la ^ il le. Et mènr c 
il voulut qu’il se reposât avant de repartir; il s’assit 
au bas de l’escalier, fit coucher Troll à ses pieds, lui 
appliqua la tête sur ses genoux et lui dit: «Don, 
mon Troll ! » i 

Troll s’endormit; et, comme Pierre était très- 
las, il ne tarda pas à en faire autant . 

Ce fut ainsi que le trouvèrent son père et sa mer', 
qui s’étaient mis à sa recherche; sa mère essaya un 
faible reproche, mais elle était si touchée de sen 
eourage et de sa bonté, qu’elle n’eut pas le cœur c e 
le gronder pour l’inquiétude qu’il lui avait causée : 
au fond, elle était trop fi ère de lui pour lui en vou- 
loir. 

La guerre finit, le village fut relevé et Pierre re- 
tourna à l’école. Mais Troll ne se permet plus de s’é- 
carter dans des promenades vagabondes : il se tient 
aux environs de l’école tout le temps que,, la classe 
dure, de façon à pouvoir surveiller ce qui se passe : 
il craindrait sans doute , s’il restait longtemps 
absent, de trouver à son retour tout le monde pari 
comme cela lui est déjà arrivé une fois. 

M""‘ Colomu. 
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IV 

■ La petite duchesse sc révolte. 

Quand le landau entra dans la cour de l’hôtel, il 
commençait à faire sombre. M. de Valroux, qui fu- 
mait au balcon, vint à la rencontre des promeneuses, 
pour leur demander de se hâter dans leurs arrange- 
ments de toilette, l’heure du dîner étant passée. 

<c J’ai une nouvelle à vous annoncer, dit il à sa 
femme ; mais, pour vous punir de votre inexactitude, 
je ne la dirai qu’à table. » 

Et, pour échapper à ses sollicitations, il disparut. 

Madeleine, aiguillonnée par la curiosité, changea 
à la bîite sa toilette de ville et s’empressa de des- 
cendre. 

Mais son maii ôtait en veine de taquinerie et il se 
fit un jeu d’exciter sa curiosité jusqu’au dessert. Le 
dessert servi, il leva son verre de cristal, où étince- 
lait un liquide vermeil, et dit : 

« Je bois à la santé de Maurice de Fresnel et de sa 
femme, qui viennent passer la soirée avec nous. 

— Ginevra! s’écria M me de Valroux; Ginevra serait 
à Paris? 

— Depuis hier. 

— Médéric, vous plaisantez: elle était partie pour 
Naples. 

— Oui, mais la fièvre y sévit, son frère est nommé 
attaché d'ambassade à Paiis, et elle y revient. 

— Quel bonheur! » s’écria M we de Valroux. 

Alberto, qui avait écouté la conversation avec la 

curiosité enfantine naturelle à son fige, crut le mo- 
ment venu de demander des explications. Madeleine 
lui dit que M" 1C de Fresnel était une Écossaise char- 
mante, oh! trois fois charmante, qu’elle avait ren- 
contrée à Nice l’année de son mariage, avec laquelle 
clic s’était liée très-intimement, et qu’elle n’espé- 
rait plus revoir. Elle la dépeignit comme un type de 
la plus pure beauté anglaise, blanche et rêveuse à 
enthousiasmer, et ne cessa d’en parlcrjusqu’à l’heure 
tant désirée des visites du soir. 

En l’honneur de son arrivée, elle passa le salon 
en revue, fil placer des fleurs fraîches, et se mira 
beaucoup dans les hautes glaces, en exprimant ses 
regrets d’être habillée des pieds à la tête de cet af- 
freux noir. Enfin elle parla tant de son amie anglaise, 
qu’Alberlc conçut un désir non moins vif de 'soir 
celte merveille. 

Aussi fut-elle singulièrementconlrariée lorsqu’elle 
cru* s’apercevoir que l’on complotait de la bannir 
du salon précisément ce soir-là. 

Ne sachaut comment employer les loisirs de l’at- 
tente, elle s’était mise à déplacer et à ranger à sa 

1. Suite. — Voy. \o]. VH, page» 393 et ilO, cl \ol. VIII, page II. 


] fantaisie les pièces d’hoire d’un magnifique échi- 
quier ouvert sur un meuble. 

M. et M mc de Valroux, la croyant très-occupée de 
son jeu, causaient à voix basse. 

« Raoul vient ce soir, disait M. de Valroux; si l’on 
envoyait coucher Alberto? Tu sais que sa présence 
glace sa verve et qu’il devient, lorsqu’elle est là, en- 
nuyeux comme la pluie. 

— C’est tout simple, une enfant est toujours gê- 
nante, surtout une enfant curieuse comme Alberto. 
Elle ne peut rester ce soir. » 

L’éléphant dont Alberto considérait la trompe re- 
courbée échappa à ses doigts; mais elle n’eut garde 
de se détourner. 

« D’ailleurs j’y ai pensé tout aujourd’hui, reprit 
M" ,e de Valroux. Il n’y aura plus mo^en de la garder 
le soir. Ginevra nous viendra très-souvent, elle gê- 
nerait nos comersalions intimes. Elle est très-gê- 
nante. » 

Celte fois ce fut le fou qui roula sur le plateau de 
laque. 

« Alberto, as-Lu juré de casser ce soir les pièces 
de ce précieux échiquier? dit M de Valroux en éle- 
vant la voix. 

— Elle a sans doute envie de dormir, ajouta Ma- 
deleine. Médéric, sonnez donc la i’êmme de cham- 
bre. » 

M. de Valroux marcha vers la cheminée, mais, au 
moment où il allait saisir le gland de soie, la main 
d’Albcrte sc posa sur la sienne. 

« Je n’ai pas sommeil du tout, et je ne veux pas 
remonter dans ma chambre, » dcclara-t-elle. 

Il regarda sa femme d’un air d’indécision comique. 

« Sonnez, dit-elle. 

— Ne sonnez pas, Médéric ! cria Alberto avec co- 
lère, je ne monterai pas. « 

M. de Valroux regarda alternativement le visage 
enflammé d’ Alberto et la figure contrariée de sa 
femme. 

« Hé! l’enfant s’émancipe, dit-il. 

— Parce qu’on lui cède toujours, répondit M mc de 
Valroux; ce soir je ne lui céderai pas. » 

Et s’adressant à Albcrle, elle ajouta d’une voix im- 
périeuse : 

« Voilà deux jours que tu me fais des scènes, j’ai 
eu la faiblesse de le laisser passer la soirée au sa- 
lon, ce qui a fait fuir tous nos amis ; c’est fini, dé- 
sormais Lu remonteras apres le dîner. 

— Et si je ne le veux pas? diLÂlbcrle. Oh! je sais 
bien pourquoi M. Raoul n’aime pas que je sois là : 

I il craint que je répète scs bêtises. 

— Oh ! ceci devient insupportable ; sonnez donc, 
Médéric! 

— Ne sonniz pas! Je remonterai demain; mais 
pas ce soir : ce soir je a eux voir l’Anglaise. 

— Tu ne la verras pas. 

— Je la x errai ! » 

M ,ne de Valroux s’élança vers la sonnette et l’agita 
violemment. 
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Àlbcrte voulut protester: mais la porte s'ûuvril 
tout à coup el un domestique annonça: 

h M . If comte et M ,|,r la nuntesae de Frrsnel. n 
Vue jeurm femm* 1 blonde, jolie coin rat' on sait 
Fétro en Angleterre j usej u 1 ii vingt-cinq ans, s'avança 
souriante, el ce lui un échange «le saluls, tli'Si rre- 
me cils de mains, rtc phrases mélodieuses et «le 
sourires sans fin. 

Allier! r, a demi cachée derrière un fauteuil T lie 
quittait pas des yeux les deux jeunes femmes, c|iii 
venaient de s'asseoir rôle à cote - 1 l r le canapé. 

Tout à coup la porte s'ouvril devant Céline, 

La marquise chridin Alberto des yeux cl «lit gra- 

cieusement : 

n Le bougeoir de Madenmisolh.!* » 

Alberto comprit qu'elle était détimlÈveTnenl con- 
gédiée et si 1 décida :t si- montrer. 

ii Ma sarnr, » dit froidement M 1 ** de Val roux , 
quand elle s'in- 
clina devuul son 
! 

amie. 

M" 1 ' de Fras- 

nnl tendit ht ju 

main à A Iber le, \Æ\ j 

qui la serra li- Àj 

miitemenl, puis’ à 

s'en alla d'un JRjR? 

ai r en n ftû u l ré . ^ 

chambre, Crime . ^ Jl 


Sur les allées sombres, les voilures oui re-oroi- 
s.iienL leurs Jitnlemcs allumées qui produira te ni. 
l'effet de lucioles gigantesques. 

Les piétons ressemblai eut a des ombres chinoise!! 
el li’s chevaux semblaient traîner des corbillards. 

Le Bjicduclc cl ail Irisle cl parut l rés- monu toile 
à Àlberte, Toujours lourmenlèe par le mauvais esprit, 
elle alla, sac liant bien quYdle désobéisse il gravement, 
i ben li.-r ntl livre dnus I i chambre de sa su-iir, puis 
ej le s'insl,'! lia auprès de su fenêtre, plaça b- bougeoir 
sur l'appui v.\ se dil quelle re*h mil Li jusqu'au 
départ des visi leurs ci que Madeleine la trouverait 
debout H lisant, CYüi il ainsi qu'elle se veug< ratL 
L'imprudente n’.miit oublié qu'une chose : o'élnil 
«U- bien fermer la porto de l'ap fiai t eiuent voisin, L‘ m 
léger eunnml fi nir vint agiter le* rideaux transpa- 
rents sans quelle y Ht n Lient ion. Tout à coup, Lun 
■Feux eflleuruul la flamme de La bougie f prit 

fell» 

| Alberto rf* 

f rayée jeta soi l li- 
vre et, ne voyant 
eu tri urée de 
fin ni j nos , s’en- 

ï ! I 

fud en crioziL 

A Mail res et du- 

Lim, 

V } y _ yME roui uri-tll. ^ ^ 

.1 j ^ • M * - Ji MS • 

'• lilcn llniiilutii'ii , 
Le n'i lnit rien 
encore, et b s 


vers lVsCûlier. , l' IjL^' 

a Je monterai . qppff 

bien InuLo sou- 

le,» fût Âlberle. u .»» ver 

El lui prenanl 

le lumgouir des main-, elle regagna rapidement sa 
chambre. 

Ab î qu'elle lui panil triste, numssadi 1 , Miimycnse 
relie ravissEiiile dmllibn bhun he. 
b élait-olïis pas plovcnm 1 une prison? 
f >1 1 Favait exilée du salon, de ce lieu plein de lu- 
mière, de fleurs H de gens aimables ■ 1 1 û lui pixdi- 
guaienl mille petites Jlaüeries ilélicEiles. nu l'avait 
renvoyée. Célail une en fan L, une ponsioTiimlred.Hi ! 
comme elle eu voulri il ri MédêHc «'l à Madeleine, à 
Madeleine 1 suri oui, pour laquelle elle avait été une 
poupée ju complaisante. Irritée comme elle Friait, 
elle ne songea pas à se coucher, elle voulait désobéir 
m moins eu quelque dtosc, \ près avoir tourné et re- 
lourm 1 dans sa chambre comme un moineau l'ranr 
dans sa cage, elle eut l'idée d'ouvrir ses persiennes, 
ail n de se donner un s pecUie le quelconque. Elle les 
ouvrit à, grand 1 pei tic et, fermant la fenêtre, se mil » 
regarder mélancolique ment le paysage estompé en 
noir cL quelque peu Lmtastiqui' «|ue pn'seuleiiL les 
Champs-Elysées la nuit. 


i l*. £7, ciïl- I .) 

eiéganls vu*i 

Uimvsc firent uri jeu d'élciiidrè eu\-mèmes ce 

menremenl d'inmidic. 

lie leurs mains gantées ils se saisirent des seau? 
des brin-s plein d'r m quYppoH. lient 1rs ibuuesl iqm. 

fila ré s et les tancèrent ^ m ' U*s rideaux, qui se Jél; 
(lièrent et Lombèront en loques m>ircic«. Un b 
isnleva i ■ L Uienlét il ue rr-la d'auh es l rnrv - dr l 'arc 

dont que îles lambris forte nu 1 ni 


nnirns, un pfirqiu t 
sali et une oElreuse odeur de brillé. 

Le feu âtéîril, les persÎGijiies fermées, persunîit i c 
fl'occup a d'Alberta ni de ses ématîons poigiHinlcs, v L 
hicnlut i llc se retrouva avec Céline dans si priée 
climnbrc souillée. 

Céline avait l'air de fort ruauvai.sa humeur. 

« Mademoiselle nom ple-l- elle rester là huile a 
nuit? demanda- l-el le à la pauvre Alherle, qui suivait 
uiélanciiliquemi-nt îles yeux les Eirabesques rapil- 
irieu^es «|m‘ les llaumies axaient dessinées jusqiie 
sur le plnfond. 

— Desrendex, Céline, si vous le louleit, répundil 
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— Je le voudrais b fan * il y a toulo une réunion lance d’ Alberto, nî son empressement û lui rendre les 
ce soir à l'ortice , et ou m'en voudra d'j mon- ; mille petit» services ordinaires, 
qiier. .Mais Madame, qui a une peur bleue du feu, Elle n’élaiL occupée que de f J iaevra. Ginevrn êlnit 
ma défendu de vous quitter avant d'avoir cleitiL lu ravissante, elle visiterait tout Paris avec Ginevra, 
lumière. » ses voitures, ses loges étaient à lu disposition de Gi- 

Alberto comprît quelle était gardée à Mie novra et elle naurail pas un instant de repos jusqu’à 


et t ne von - 
tant pas aug- 
menter le nté- 
COutoiUenionldc 

U femme de 
«hambre , elle 
marcha docile- 
ment vers son 

«t- Jj 

Av;ml de sp 
déshabiller, elle 
se mit a genoux 1 

et murmura 
avec t me fémur 
inaccoutumée la 
(trière qu'elle 
avait bien sou- 
vent omise de- 
puis sa sortie du 
Sacré-Cœur, 
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ce qu'elle eût dé- 
cidé M . de Fres- 
nel à venir habi- 

I ter les Champs- 
Elysées. Sa vi- 
si te matinale 
avait été dirigée 
dans ci 1 but et 
elle se flattait 
d’avoir rempor- 
té une première 
victoire. 

Son mari lui 
donnait la ré- 
»: • pliqne, non sans 
plaisanter un 
ËS* peu sur son nou- 
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matin! la scène 
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linale de sa 
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Mais sa sœur ne vint pas, et lorsque, fatiguée de 

l'aile ii dre, elle alla frapper timide à sa porte, 

ce fut M" Louis qui lui répond iL 
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fâché des dîfipo- 
■ citions amicales 

& i|; r| " s; i tviiiHi.-. 

F*' Après le dé- 

je u lier, xM hlt de 
Valroux. levèlit 
;' ht toilette maire 

nuancée de 
blanc et de gris 
t î ui inaugurait 
- sou demi - deu il, 

et donna l’ordre 
il .iir.-l^T Je lari- 

H ^ 0U3 s0r ^ 
ton»? dit Alberto 
| 1 ; [ ïlv oc joie. 

certaiüemotiL p je 
; Jy^gr vais chercher ü i- 

$*&*.**:& uevra, répon- 

dit 51“» de Viiî- 
rouz d’un tou 






Et elle ajouta en boulonnant sou dernier gant: 

« Tu n’es plus assez sage pour que je te promène 
ainsi, et d'ailleurs ton tel tu auras à surveiller ton 


U"“ la marquise était sortie à dis heures pour se déménagement. 


rendre chez M Wr de FresneL 
Elle n arriva que pour le déjeuner de midi et ne 


— Je déménage 1 

— Certainement ; ne faut-il pas faire réparer le 


remarqua ni la physionomie empreinte do repen- | cabinet de toilette où tu as mus ïe feu ? 
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— .Mais après? 

— Après, tu resteras au second. Je ne pourrais 
plus dormir avec une voisine de ton genre. J’ai eu 
d’affreux cauchemars cette nuit. Je m’étais gênée 
pour te donner cet appartement ; mais tu fais sot- 
tises sur sottises, j’en suis bien fâchée. Nous n’avons 
pas envie de voir brûler l’hôtel ] et Médéric est d’avis 
de te mettre tout à fait sous la gouverne de M mc Louis, 
en attendant mieux. » 

Là-dessus, la jeune marquise saisit sa traîne et 
descendit dans la cour. Alberte, le front appuyé sur 
les vitres, la vit monter en voiture et partir sans même 
se détourner pour échanger un regard d’adieu avec 
elle. 

En ce moment entra M ,n0 Louis, qui venait l’avertir 
que son déménagement commençait. Alberte, refou- 
lant ses larmes de dépit, la suivit au second étage où 
se trouvait sa nouvelle chambre, un étroit apparte- 
ment qui ne s’éclairait que par un jour de souffrance 
ouvert dans le pignon et qui avait été meublé à la 
hâte et tout à fait sans goût. 

Trop fière pour laisser paraître son affliction 
devant les gens de service, la petite fille s’occupa de 
quelques rangements et feignit d’approuver tout ce 
qui avait été fait; mais, sitôt qu’elle se trouva seule, 
son chagrin éclata et, se jetant sur un fauteuil, elle 
se mit à sangloter. L’indifférence de sa sœur l’avait 
atteinte en plein cœur et tous sqs beaux châteaux en 
Espagne croulaient à la fois. 

Tout à coup elle releva la tète <ct dit : 

« Je retournerai au Sacré-Cœur.. >>. 

*• 1 4 ' * t 

Mais, à ce seul nom, le démon de<l’, amour-propre et 
celui de l’indiscipline lui soufflèrent mille faux pré- 
textes pour ne pas donner suite à celte pensée. 

Elle avait témoigné tant de joie d’en sortir, toutes 
les élèves se moqueraient d’elle. N’était-ce pas 
déchoir que de remplacer les jolies toilettes inventées 
par Madeleine par le vilain uniforme bleu? Ennui 
pour ennui, n’étail-elle pas encore moins malheu- 
reuse dans cet hôtel où personne ne gênait ses mou- 
vements, que dans cet établissement où il fallaiL 
subir et même aimer une discipline inflexible dont 
son esprit volontaire n’avait pas compris la grandeur? 
Elle passa le reste de l’après-midi en des larmes 
stériles et en ces luttes intérieures. 

Un peu avant l’heure du dîner, elle se mouilla le 
visage avec de l’eau fraîche et descendit dans la salle 
de billard. 

M. de Valroux accourut, entendant rouler les 
billes. Une partie s’engagea entre eux et, grâce à cet 
exercice, Alberte put faire assez bonne figure à table 
devant M me de Fresnel que M mc de Valroux avait 
ramenée. 

Au moment de repasser dans le salon, la mar- 
quise regarda alternativement sa sœur et Céline 
qui traversait la salle à manger. Celle-ci lut dans les 
yeux de sa maîtresse l’ordre qu’elle lui donnait, 
sortit et se représenta le petit bougeoir de cuivre 
ciselé à la main. 


Alberte comprit qu’elle était définitivement exilée 
du salon, des soirées, et ne songea pas à faire 
la moindre résistance devant l’éblouissante An- 
glaise. 

Elle monta à sa petite chambre; mais, en y entrant, 
elle ne put retenir de nouveau ses larmes. 

Céline prit un air de grande compassion et se 
rapprochant d’elle : 

« Personne ne comprend pourquoi Madame traite 
ainsi Mademoiselle comme une petite fille,» dit-elle 
d’une voix perfide. 1 

Albcrle cacha son visage dans scs mains. f 

« 11 n’esl pas possible que Mademoiselle reste 
ainsi toute seule pendant que Madame s’amuse* 
reprit la voix tentatrice, et si j’étais Mademoiselle! 
je sais bien ce que je ferais. * f 

— Quoi, Céline? 5 

— Je jouerais aussi des petits tours à Madame, qui 
est si capricieuse; et puisqu’elle me renvoie du salon, 
j’irais là où l’on s’amuse autant qu’au salon. » 

Et, voyant qu’Albertc ne saisissait pas bien sa 
pensée : 

« Ce soir je pe dirais pas à Mademoiselle de venir 
voir comme nous passons gaiement le temps, car il y 
a gens de toute livrée; mais demain, Madame va 
au théâtre , et t nous serons entre nous. M ,nc Louis 
donne un punch et le groom chante une très-jolie 
charge. Nous serions bien honorés si Mademoiselle 
voulait venir un instant; cela la distrairait et per- 
sonne n’en saurait rien. Nous voyons bien que 
Mademoiselle est traitée comme un bébé et nous 
n’irions pas la trahir. Mademoiselle veut-elle 
que.... 

, — Que vous vous taisiez, Céline ; j’ai mal à la tète, 
je neveux pas entendre parler. » 

La camériste se le tint pour dit et déshabilla la 
petite fille en silence. Puis elle lui souhaita le bon- 
soir r et la quitta. Sur le palier elle sc rencontra avec 
le va^et de pied. 

«Eugène, dit-elle d’un air radieux, nous pourrons 
nous donner des punchs et des gâteaux à bon marché ; 
la petite duchesse viendra sans doute à nos soirées, 
et, ma foi! si c’est découvert, tout retombera sui 
elle. » 

A suivre. M Hc Zénaïde Fleuhiot. 



Lorsqu’on se promène en mer par une belle 
après-midi calme et chaude, on peut voir flotter au- 
tour de l’embarcation un amas considérable de 
corps gélatineux, transparents, d’un blanc laiteux 
et opalin ou bleu céleste et rose tendre. 

Les uns sont aplatis comme des disques, les au- 


i 
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1res sont sphériques, hémisphériques ou ovales; 
mais le plus grand nombre ressemblent à des clo- 
ches, à des calottes grecques, à des ombrelles gar- 
nies de franges, à des champignons munis de leur 
stipe. 

Si l’on ne remarquait dans ces jolis objets flot- 
tants des mouvements réguliers de contraction, on 
pourrait les croire en verre soufflé, tant ils parais- 
sent légers et fragiles. 

Sont-ce des débris flottants? Sont-ce des plantes 
marines? Non, ce sont des êtres vivants, des zoo- 
ph)tes de la classe des Acalèphes ; en un mot, ce 
sont des Méduses, animaux essentiellement vaga- 
bonds, toujours en activité, roulant à la merci des 
\agues ou se déplaçant à leur gré, en se dilatant et 
en se contractant alternativement: C’estainsi qu’elles 
naviguent, la partie convexe toujours tournée en 
avant. On dirait une ombrelle qui ne fait que s’ou- 
vrir et se fermer. 

Le corps transparent des Acalèphes est une sorte 
de réseau de substance gélatineuse, une mince tu- 
nique pénétrée d’une grande quantité d’eau. 

Quand on les sort de leur élément, ou qu’ils 
échouent sur le rivage, ces corps gracieux, ces mer- 
veilleux animaux qui tout à l’heure charmaient le 
regard par l’élégance de leurs formes ou la délica- 
tesse de leurs couleurs, ne tardent pas à se dissou- 
dre; ils s’affaissent sur la plage, se décomposent et 
s’évaporent aux rayons du soleil; il n’en reste plus 
qu’une chétive pellicule informe. Et pourtant, mal- 
gré cette extrême fragilité, les Méduses n’ont rien à 
redouter de la violence des vagues; quelque fort que 
soit l'ouragan, elles sont insubmersibles. Tel un lé- 
ger aérostat, emporté par la violence du 'ont, navi- 
gue en sécurité dans la tempête en faisant corps 
avec elle. 

Les Méduses abondent dans toutes les mers : on 
n’en connaît pas moins de trois cents espèces. Les 
plus communes sur nos côtes appartiennent aux 
genres: Aurélie, Pélagie, Cyanée, Chrysaorc et ithi- 
zoslome. 

il y en a de microscopiques ; il y en a de gigan - 
tcsques,qui pèsent jusqu’à 25 kilogrammes et plus. 
Celles-ci habitent les mers équatoriales. Sous les la- 
titudes froides elles sont généralement très-petites. 
Ainsi, sur les côtes du Groenland, leurs masses flot- 
tantes couvrent des centaines de kilomètres carrés, 
et l’œil ne peut les distinguer : leur présence n’est 
ré\élée que par la teinte brune, verte ou rose 
qu’elles donnent à l’eau. 

Le jour, en disparaissant, n’enlève pas aux Mé- 
duses tous leurs charmes : ce sont aussi des belles- 
de-nuit. Après le coucher du soleil, la surface de la 
nier s’illumine parfois d’une lueur phosphorescente 
et semble un immense miroir ardent. Les navires 
voguent à pleines voiles ou à toute vapeur sur un 
océan de feu. Les roues et les hélices des steamers 
font jaillir des gerbes d’étincelles et tracent de 
longs sillons lumineux, d’autant plus resplendissants 


que la nuit est plus noire et l’air plus chargé d’élec- 
tricité.’ Ce splendide phénomène est dû en partie 
aux humbles petites Méduses. 

A la nuit tombante, chacune allume ses feux de 
joie à sa manière. Celles-ci ressemblent aux nimbes 
et aux auréoles qui entourent la tête des saints ; les 
autres allument toute une rangée de becs de gaz 
dont les feux sont intermittents ; celles-ci sont des 
globes lumineux, celles-là des boulets incandescents 
qui roulent à travers les vagues. 

Puisez avec précaution une certaine quantité de 
celte eau phosphorescente, et le lendemain matin 
vous serez tout surpris de n’y voir que de l’eau, sans 
, plus. 

Que sont donc devenues les Méduses? Ont-elles 
pu s’échapper? Portez le vase au soleil : vous ne les 
verrez pas encore, mais vous apercevrez leurs om- 
bres sur le fond et sur les parois, sous l’apparence 
moirée des vapeurs floconneuses qui passent, l’été, 
dans un ciel pur. 

Les Méduses se nourrissent de mollusques, de pe- 
tits poissons, de crevettes, qu’on peut, grâce à la 
transparence de leurs tissus, apercevoir dans la ca- 
vité digestive. Leur excessive dilatabilité en tous sens 
leur permet d’engloutir des proies plus grosses 
qu’elles. Les unes saisissent la proie à l’aide de leurs 
bras et la portent à leur bouche, où elle est engloutie 
d’un seul coup; d’autres la fixent entre leurs tenta- 
cules jusqu’à ce que les nombreux suçoirs dont 
ils sont garnis en aient extrait tous les sucs nu- 
tritifs. 

Tout est étrange chez ces êtres étranges. Chez 
eux les enfants ne xessemblent pas à leurs parents, 
mais à leurs grands parents. C’est ce qu’on appelle 
scientifiquement le phénomène de la génération al- 
ternante. Ainsi, des Méduses vagabondes donnent 
naissance à des individus sédentaires, qui, à leur 
tour, produiront des Méduses vagabondes. 

Certaines espèces retiennent entre leurs tenta- 
cules, ou en guirlandes autour de leur ombrelle, de 
jolis œufs vivement colorés d’où s’échappent des 
larves liées, semblables à des infusoires. Ces petites 
larves, douées tout d’abord d’une grande activité, ne 
tardent pas à se fixer. Elles s’allongent ; puis, con- 
tinuant à croître, poussent des tentacules et devien- 
nent de véritables hydres. Ces hydres émettent des 
bourgeons qui,- se détachant, formeront de nou- 
veaux polypes, doués de la faculté de reproduire de 
véritables Méduses. 

Mais revenons àla tige-mère. A mesure qu’elle s’al- 
longe, il se forme dans sa longueur des boursouflures 
séparées par des étranglements. Peu à peu les bour- 
souflures s’ouvrent en corolle comme un bouton qui 
s’épanouit; les bords se festonnent, et le polype tout 
entier ressemble assez bien à une pile de petites 
coupes translucides d’un blanc laiteux. 

Au printemps, la pile parait s’animer. Les coupes 
se détachent les unes des autres; puis, soudaine- 
ment, la plus élevée, s’enlevant d’un mouvement 
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gracieux,* se retourne eE » éloigne à la nage, suivie* 
de près par toute- lus au 1res. Ce sont alors des Mé- 
duses a l'état parfait *j ui n'ont plus qu’à prendre de 
l 'accroisse ni eut . 

Quoique dépourvues en apparence d'armes offen- 
sives un défensives* Irs Méduses ont la puissance de 
frapper leur ennemi de terreur* en lui inocula tiL un 
poison su Mil qui produit Insinuation brûlante d'une 
piqûre d'ortie. CVsl ce qui leur a valu le nom 
d'AcufrpArs ou Orti** 4* mer. 

La Nêffaw i ttu hemu cAcwmj:, si redoutée des bai- 
gneurs, est ornée mi plutôt armée de longs bras fili- 
formes et d'une épaisse chevelure interminable dans 
laquelle elle léle ses victimes. La lutte n’a d'au- 

tre résultat que 
de resserrer les 
liens qui relient 
lient tes captifs. 

Mais, si renue- 
mi est trop fort 
pour avoir clin li- 
re do passer à 
l 'étal do proie* 
la Méduse s'am- 
puLo elle- même 
et fuit* aban- 
donnant ses ap- 
pendices* qui 
brûlent et pi- 
quent de plus 
belle, co m me 
s’ils étaient 
Chargés d u no 
œuvre de ven- 
geance* 

On range en- 
core lia n s la 

classe des Acu- 
lèphes les cliur- 
rnanls béroès * 
dont J a lui lie va- 
rie do la grosseur d’un pois à celle d\m citron. Leur 
corps, semblable «ï une Imulr de cristal, est sillonné 
de huit bandes ou eûtes garnies de délicates mem- 
branes luisant ]\>ft1ce de palettes et de rames* qui 
produisent dans leurs ondula Doua d'admirable» 
effet s de lumière. 

L'élégant béroé est d une pétulance Infatigable ; 
il s'élance comme tm flèche à travers tes émis* 
dans*' de liautrn bas* valse i te droite à gauche, ré- 
jouissant l'aul de ses gracieuses pirouettes et de ses 
joyeuse» couleurs. Veut-il ni lin goûter les douceurs 
du repos* il déroule deux longs filaments tour- 
nés en spirale de chaque côté de suri corps* et ccs 
faibles contre-poids suffisent à le lester instantané- 
ment* 

Cuvier avait donné le nom d'Aco/épto hydrQ&ta- 
tiijHt*n ii certaines espèces pmirvues de vessie» qui, 
gui i liées â leur gré, leur permettent de Lloiler à la 


surface. lue des plu» curieuses est la physalic* que 
ses irM urB et ses allures ont fait surnommer e s, sj- 
iiv mrr T *jtilhr f fn'ijtitv, vniascat t rfe q pierre jMrfflgrirV. 

(Jntmd le temps est be&u et calme* ou aperçoit 
souvent au large une lloltille de ers brillants stoo- 
phyles qui voguent gracieusement; ils mil l'aspect 
irisé de grosses bulles de savon ; ils vont ainsi* leur» 
crêtes pourpres au vent* leurs franges chatoyante* 
descendant à plusieurs métrés au-dessous d'eux* 
Mais au 

moindre veut qui d'aventure 

Fa il rider la face de l'eau* 

à la fois* va chercher 
des profondeurs 
pins paisibles. 
En voyant 
chacun de ce* 
Acnlèphes se 
mouvoir cl se 
nourrir comme 
nn seul indivi- 
du, qui croirait 
qu'il y a là 
Initie une rolo- 

nted 'être» ayant 
chacun leurs 
fou c Lions parti- 
culières, et agis- 
sant avec un en- 
semble parfait 
pour lu satisfac- 
tion <lcs besoins 
de tous? 

Parmi les in- 
dividus qui for- 
ment le* tenta- 
cules de cet être 
multiple * il en 
est qui uni. pour 
mission de sai- 
sir la proie* de 1,i stupéfier i-t de l'emptiismunu-, 
Malheur à celui qui* charmé par la brillante appa- 
rence des physaties* porterait sur elles une main 
imprudente. A peine la peau aura èlè Hlleurée, 
qu'une douleur cuisante piu runrra fi 1 bras tnul en- 
tier comme s'il avait clé plongé plans l'eau bouil- 
lante; le corps est alors agité de tremblements ner- 
veux et de convulsions. La douleur peut même 
s'étendre jusqu'au cœur et amener rétnnmtisse- 
ment. 

Que l'on ne s 'élira y e pas trop; le remède ms| tout 
près du mol et à la portée du malade; des lotions 
de au de mer et quelques heures de sommeil suRL 
sent pour faire disparaître ers accidents. 

M“* Gustave Ri:hocliv. 


Inule la 11 et lit le* plongeanL 
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LA BANNI ÈRE BLEUE' 


Mil 

Allemand* et Sarrasini, 

Nous restâmes quatre jours chez Giiancm ;i La- 
mas, Il fut convenu avec mon liote que celui-ci 
enverrait a Mahmoud Yetvadj deux maîtres arlillers 
el quatre ouvriers capables de construire des ma- 
chines de guerre. Leur solde lut réglée à fi* di ri teins 
[iar jour pour le- maîtres, et deux dirhems pour les 
ouvriers* 

M'étant ainsi acquitte de ma mission, il ne inc 
restait pins qu'a coin luire Etaynioiidc ni terre 
eli ré tienne, après quoi j'étais libre de retourner en 
Mongolie. Je demandai donc à Ilay eu onde en quelle 
ville elle désirait se rendre : sur le conseil de 
maître .L'an, elle se décida pour fa ville de Tri- 
poli, où elle avait des parents. Un m'appr it que 
la première place des chrétiens que nous reur ou- 
trerions sur la frontière: était le krnk des llospita- 

I Suite. - Vrty. uA. VU* 557, ÏÏ3, i*0, M5, 331. 337, 353, m, 
101, ri ?cL VIII, [Migfli | cl 17, 

VIF! — lt>5* Uv. 


liera, à partir duquel Ru j monde trouverait l escorte 
des gens de son pays et de sa religion* 

Le malin du cinquième jour après noire arrivée 
à Damas, nous parti mes donc pour nous rendre à 
Kaalhek, et de tlnalhck au krak des Hospitaliers* 
Notre Caravane se composait du sire Hugo, de Jean 
l'Ermin, de Marghoux, de Youyou T le Turkoman, de 
moî et de mes deux écuyers, et d'un Arabe des en- 
virons de Ùualbek qui nous servait de guide* Notre 
troupe >e grossi! encore de l'écuyer do Hugo el do 
ses trois valets d'armes, car telle était la suite à 
laquelle il avait droit par tm statut do son ordre. 
Maître Jean, de son edié , était accompagné 
d’un arbalétrier, qui s'appelait Étienne , jeune 
homme alerte cl de bonne mine, qui avait l'air 
gai et résolu, et qui riait de tout. Comme il 
l iait fort pauvre et de petite naissance, personne 
ne lui témoignait do considération* et Hugo, en 
particulier* Tua aidait de scs dédains et i l abreuvait 
d'humiliations. L’écuyer et tes valets du Teutonique 
ajoutaient encore leurs lourdes grossièretés à celles 
de leur maître ; mais Idicune no s? 'en souciai! guère : 
il leur répondait par des moqueries qu'ils mettaient 
un quart d'heurt? à comprendre et dont tout le 
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monde riait de bon cœur, excepté le Tcutoniqüe et 
scs hommes, comme de juste. 

Nous nous mîmes en route de bon matin, le long 
du flanc des collines verdoyantes qui entourent 
Damas. Hugo avait revêtu sa cotte de mailles, par- 
dessus laquelle il portait une cotte d’étoflé où 
étaient peintes ses armes. Il remit son heaume avec 
affectation à un de ses valets et fit porter son* écu i 
et sa lance par son écuyer; mais il coiffa très-bien 1 ’ 
un chapeau de fer, quand nous autres' nous ne por- 
tions qu’un bonnet. Tout le monde était à cheval, 1 
sauf le seul Étienne. Voyant cela, et comme ce gar- 
çon me plaisait, et que j’avais deux >> chevaux de 
main, je l’appelai et je le fis monter sur un' de. 
mes chevaux. 11 me fit grands rem'ercîments ,» et 
dès cet instant il s’attacha à moi. Nous suivîmes les 
berges de la rivière de Damas, qu’on appelle la* 
Baroda et qui coule au fond d’une vallée au£ flancs 
boisés et aux crêtes vivement découpées. Nous reçiV 
mes l’hospitalité, cette nuit-là, dans un village mu- 
sulman bâti au milieu des ruines d’une ville qu’on» 
me dit être très-ancienne, et le lendemain nous' 
commençâmes à gravir les pentes pour sortir de la 
vallée de la Barada et descendre dans la grande 
plaine où coule le Linati, et qui conduit à Baal- 
bek. 

Notre guide chevauchait en tête, et moi derrière 
lui, à côté d’Élienne. Mes deux écuyers me suivaient. 
Raymonde et ma sœur étaient plus loin, "entre 
maître Jean et Marghouz, et le Teutonique venait 
tout à fait derrière. A un moment, le cheval de 
l’Arabe prit peur devant un buisson et fit un écart ; 
le guide se mit à rire. 

« Pourquoi as-tu peur? dit-il à son cheval. Pen- 
ses-tu que ce buisson soit le roi Richard? 

— Quel est ce roi Richard ? demandai -je à 
Étienne. 

— Sire païen, me répondit-il, c’est le roi d’An- 
gleterre qui vint ici il y a quatre ans, et qu’on 
appelle le Cœur de Lion pour sa grande force et 
vaillance. Il fit de tels exploits qu’aujourd’hui en- 
core, quand les petits enfants des Sarrasins se met- 
tent à crier, leurs mères leur disent pour les faire 
taire : « Voici le roi Richard ! » 

4 

— Il a dû faire de grandes conquêtes, alors? 

— Non. Ensemble avec le roi de France, il a pris 
Acre. Mais ensuite les dissensions se sont mises de 
la partie, le roi de France s’en est retourné et, plus 
tard, le roi Richard est allé guerroyer en Chypre. 
Les dissensions gâtent notre affaire. J’ai entendu 
raconter comment le roi Baudouin de Jérusalem, 

s 

qui fut lépreux, n’ayant avec lui que trois cents che- 
valiers, défit Saladin qui en avait trois mille; et 
pourtant aujourd’hui les Sarrasins sont devenus 
les plus forts et nous ont pris nombre de YiUes et 
de terres l C’est à cause de nos péchés. 

' — Et les Teutoniques chevauchent-ils avec les 
Francs? ' * ' 

— Oui; mais, à dire vrai, je ne les aime guère. 


— Sire païen, reprit le bavard Étienne, vous 
venez de bien loin? Ils sont Sarrasins dans votre 
pays? 

— Non. Il y a des gens qui adorent les images, 
les arbres, les montagnes, et d’autres, leurs alliés, 
qui sont très-puissants, et qui sont chrétiens. 

— Ah! dit vivement Etienne. Et rendent-ils hom- 
' mage au successeur du prince des apôtres qui est à 
Rome? 

— Je ne connais ni l’ Apôtre, ni Rome. L’empereur 
des chrétiens de mon pays est leur évêque. 1 

— Alors il est prêtre sans doute? Et comment 
s’appelle-t-il ? 

1 II s’appelle Thogroul, et on lui donne le titre 
de Ong ou Ouang. » 1 : 

F! Étienne essaya deux ou trois fois de pronon- ’ 
cer Ouang et 'Thogroul , mais il n’v arriva pas : 
ces fi mots-là n’étaient pas faits pour son gosier. 11 
finit par renoncer à l’un, et par estropier l’autre,' 
.si bien qu’il'appela l’empereur des Kéraïtes Jang et! 
Jean au lieu de Ouang, et l’intitula triomphalement 1 
« le prêtre Jean ». 

À partir de ce moment, ce brave garçon ne fit plus 
que parler du prêtre Jean et de son fils, et s’attacha 
davantage à Marghouz et à moi. Il finit par demander 
à Marghouz si celui-ci voudrait le prendre pour, 
écuyer, avec la permission de maître Jean l’Ermin.J 
Marghouz y consentit, mais le maître arliller fit la 
grimace. ’ ! 

« Étienne, dit-il, est le plus habile arliller après 
moi; c’est mon élève. Il connaît tous les engins. 

— Et c’est pour cela, répondit Marghouz, que 
vous le tenez en si mince estime? Notre empereur 
en fera un grand personnage ! » 

Le maître artiller, qui n’était pas resté insen- 
sible à tous les récits que Marghouz lui faisait sur 
les Kéraïtes, finit par se décider. 

« Certes, dit-il, ce sera un grand bonheur pour 
Étienne de servir un si- puissant empereur et un si 
bon chrétien que le prêtre Jean ; et il sera loué d’être 
écuyer d’un chevalier si pieux que vous, sire Marghouz. 
Prenez-le donc! Au nom du Père, du Fils et du Saint- \ 
Esprit! *»■ 

— Un seul Dieu! reprit Marghouz en se signant. 

— Je lui donne congé et le remets en vos mains, » ] 
termina Jean. ; 

Étienne n’eut pas plus tôt entendu ces mots que, : 
poussant son cheval, il courut tout droit sur Hugo et 
lui cria : „ * 

„ « A présent, sire Teutonique, je suis homme libre 1 

et ne vous dois plus rien: la première fois que vous 
serez insolent avec moi, nous compterons ensemble ! 

— Ma lance, mon écu ! cria Hugo. Vite, mes armes, 
que je châtie ce vilain ! » < 

Pendant que Hugo criait, un de ses valets d’armes 
s’approcha d’Étienne par derrière et leva sa masse 
pour lui fendre la tête. L’Écureuil, qui ne comprenait 
pas, mais qui voyait bien le geste, se trouvant le plus 
rapproché de ce valet, le saisit à bras le corps, à la- 
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maniéré mongole, et quoique ce frit un homme grand 
et lourd, il l'arracha de sa selle et le jeta par terre 
^jus les pieds de son cheval. pendant ce temps Hugo, 
qui avilit passé la bride de son ëcu à son cou et pris 

lance, la coucha eu arrêt; il aurait infailliblement 
percé In poitrine d'ÊLtenne, qui n'avait pas de colle 
de mailles, et <) u i tenait, pour tonte défense» un 
mûri coutelas, m je n avnis tout aussitôt saisi les 
rêne- au cheval du Te u tonique et si je ne l’avais 
arrêté court. 

Hugo, furieux, prit sa tance de In main de bride, 
et, saisissant une houssinc pendue â sa selle» il frappa 
mon cheval sur la lùle, pour le faire cabrer et me 
faire lâcher |iriHe* A celte insulte mortelle pour un 
Mongol, je sentis mon visage s injecter de sang; je 
rest ai un instant coin nu hébété sous le coup de l ou- 
trage qui m était fait. Enfin, je m'écriai d'une voix 
étranglée ; 

» Chïeut Eu 
de nous deux 
doit rester mort 
ici 1 Mets-loi en 
garde! a 

Eu m ê m e 
temps, je dégai- 
nai mon sabre 
et je m'affer- 
mis dans mes 
étriers. Le Teu* 
tonique, recu- 
lant vivement . 

Laissa Jn lance 
et embrassa son 
éçu. Nous al- 
lions nous char- 
ger quand Ray- 
monde se jota 
devant moi et 
que Marghouz, l'arc à la main, s'interposa cuire nous. 

« En arrière, s’écria rudement Marghoiiz, en ar- 
riére. l'homme à la lance! Djani n’a qu’un mouchoir 
de soie sur lu lé U* et un sabre à lu main! Son bou- 
clier rat pendu à la selle d’un de scs écuyers, et toi, 
lit as un chapeau de fer, un éeu et ta lance t C'est 
partie Inégale 3 jj 

l'piidiinE « 1 1 1 1 ■ M,i l'iîlinii/ partait ainsi, Plumet m'a- 
vait remis ma ( ance et ma rondelle. 

* Le fer? s > SH -il en me donnant la lance. 

Suivant la coutume mongole, je portais mon fer 
de lance dans un étui a ma ceinture et je ne le 
mplUi* sur le boi* qu'en cas d'alerte, Ceci me rendit 
l |j ut mon Hnng-»fri)id. le haussai les épaules, je 
rendis à Plumet le bouclier qu'il me tendait, je re- 
merciai du geste Yoiiçonf le Turkomanqui m'appor- 
tait mon casque et, prenant ma lance sans for, je dis 
tranquillement : 

*• Ceci me su fil L le n ai coutume de m’armer çn- 
lièrenieiit que pour La bataille, et nun pour la joute. 
Allons! * 


Le Teuton ique, lui, avait profité de ce répit pour 
hier son chapeau de fer et se faire lacer «on heaume, 
qui, suivant la coutume des Francs, lui enfermait 
tout le visage* Les Francs soûl beaucoup plus pe- 
samment armés que nous et se couvrent mm ploie- 
ment de fer. Me tous les peuples de la terre, sans 
parler des Bédouins, ce sont les Mongols qui se 

chargent le moins d’an vs, car ils pensent que 

In victoire es! dans les armes offensives, cl non dan» 
les armes défensives. 

.Iran [Henni il qui paraissait avoir conçu beau- 
coup d’affect ion pour moi, me dit tout bas ; 

n Vous avez tort de ne vous point armer, sire 
ijfatii ; ce II u go est le meilleur chevalier parmi les 
Te u toniques, où il y en a beaucoup de bons, n 
« Or, êtes-vous prêt? cria enfin le TruLonique. 

— - Quand il vous plaira, répond is-jc, 

— Demoiselle, rep -il mon .-uhersurre en s’adres- 
sant à Ray- 
monde , quand 
je vais avoir tué 
ce païen , c’est 
moi qui vous 
conduirai parmi 
les nôtres. » 
Raymonde ne 
répondit rien; 
ruais je vis bien, 
sur son visage, 
l’intérêt qu’elle 
prenait à moi, 
eL son aversion 
pour le Ton to- 
nique . 

« À 1 1 o n s ! 
criai -je, assez 
de discours! 
Servons-nous un 
peu moins de nos langues, et un peu plus àv nos 
armes. Je vous attends! n 

Aussitôt le Ton tonique, baissant sa lance, couru! 
sur mol* 

Il ne voyait pns que ma tance n avait pas de fer; 
jeta tenais à la mongole, la pointe à la gauche de 
la tête de mon cheval, de façon n pouvoir escrimer; 
je laissai arriver mon homme, et, évitant son choCj 
je passai â côté de lui en frappant rudement son 
heaume du bois de ma lance. Le coup fut assez fort 
pour le faire chanceler. 

Il reprit carrière, et U courut sur moi une seconde 
fois. J'évitai encore son atteinte» cl. en passant a 
côté de lui, je lui portai un coup sec entre le cou et 
le menton, si bien que le lacet du heaume se rompit 
et qu'il resta mj-üHe. Marghonz ramassa lestement 
le heaume et te remit â l'Ecureuil on disant : 

(i GVsl tout gain pour toi, Djani! 

— [| faut en linii-3 crin le Teuton iq ue écui liant 
île rage. Défêiids-tid, païen maudit! u 

IL recula de vingt pas pour prendre du < hainp. 
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Cette fois j’en fis autant. J’allais lâcher la bride, 
quand Raymonde s’écria : 

« Ton fer de lance! Et que Dieu te protège! » 

Au même instant je tirai mon fer de ma ceinture, 
je l’ajustai au bout de ma lance, et je fondis sur 
filon adversaire en criant : 

, « En avant les Mongols bleus ! Place à la ban- 
nière ! » 

L’arme du Teutonique, mal dirigée, grinça sur 
ma cotte de mailles, coupant quelques maillons 
sans me blesser. La mienne le frappa droit entre 
les deux yeux. 11 tomba de cheval roide mort. C’était 
le coup de Djébé que je lui donnais, un coup qui ne 
manque jamais son homme. - 

Mais ce n’était pas tout. Pendant que nous nous 
chargions, Marghouz, Étienne et Plumet, incapa- 
bles de résister à la tentation, chargeaient l’écuyer 
et l^es deux valets du Teutonique. Le troisième valet 
ne comptait plus : l’Écureuil, en le jetant à bas de 
son cheval, lui avait enfoncé une côte. Maître Jean 
l’Ermin eut beau s’interposer, il ne put arrêter les 
combattants, si bien que lorsque je me retournai, 
après avoir dépêché mon Allemand, je m’aperçus 
que son écuyer avait la tête fendue, qu’un de ses 
valets avait la poitrine trouée, et que les deux au- 
tres gisaient par terre, en fort piteux état. 

« Ma foi, tant pis! dit Marghouz. Ce sont eux qui 
l’ont voulu. En route! 

— Nous ne pouvons pourtant pas, s’écria maître 
Jean, laisser ces trois chrétiens sans sépulture, et 
abandonner ces deux autres, blessés et en terre 
païenne I Sire chevalier du prêtre Jean, nous ne le 
pouvons pas I » 

Marghouz se rendit à la justesse des observations 
de maître Jean. On enterra fort décemment les 
Allemands, après qu’Étienne eut pris pour lui l’épée 
et la cotte de mailles de l’un d’eux. Raymonde fit 
une croix avec deux morceaux de bois et la planta 
sur la fosse. Nos compagnons chrétiens y récitèrent 
une prière. Mes écuyers prirent en croupe les deux 
valets blessés, et nous nous remîmes en marche, 
en emmenant les chevaux des vaincus. 

• Le surlendemain de ce jour, j’arrivai dans la 
vallée de l’Oronte , sur les confins 'du pays des 
chrétiens et de celui qui appartient aux Ismaéliens. 
Ces Ismaéliens sont des assassins qui dépendent du 
Vieux de la Montagne d’Alamout ; ils reconnaissent 
son autorité, mais à la suite de plusieurs guerres 
ils ont dû consentir à payer le tribut aux chevaliers 
du Temple et de l’Hôpital, voisins de leurs Etats. 
Leur chef demeure dans un château très-fort qu’on 
appelle Aleïka. Il se donne le nom du Vieux de la 
Montagne, à l’imitation du chef de toute la secte du 
Vieux du mont Alamout, avec lequel j’avais eu 
affaire à Kachgar. Dans .l’endroit où je passais, 
j’étais encore à proximité des États du sultan 
d’Emesse, que les chrétiens appellent le «Soudan de 
la Chamelle » , et qui est sans cesse en guerre avec 
eux.- ' 


Comme nous chevauchions tranquillement sur un 
plateau découvert, tout à coup, sur la crête du pla- 
teau, à notre droite, parut un cavalier couvert de 
son armure et tenant sa lance haute ; derrière lui 
en parut un autre, puis un autre encore, puis, de 
droite et de gauche, deux troupes qui avaient gravi 
les pentes derrière leurs éclaireurs se déployèrent 
rapidement sur le plateau et coururent sur nous 
en nous entourant. La surprise fut complète. Nous 
étions cernés avant d’avoir eu le temps de prendre la 
fuite. Je vis maître Jean encocher résolûment un 
carreau sur son arbalète ; Étienne mit l’épée à la 
main. 

« Paix là, ‘leur dis-je. Nous n’en sommes pas aux 
coups ; ils sont deux cents contre nous huit, et 
d’ailleurs nous ne savons pas encore ce qu’ils nous 
veulent. 

— Ce qu’ils nous veulent! s’écria maître Jean. 
Nous autres chrétiens ici, nous sommes perdus ! Ils 
veulent nous couper la gorge ou nous prendre pri- 
sonniers ! Ce sont des cavaliers, du Soudan de la 
Chamelle! Je reconnais ses Kurdes à leurs hauts 
bonnets, et ses Turkomans à leurs heaumes à nasal ! 
Ils ne font point de quartier aux chrétiens. Vous, 
sire sarrasin, vous pouvez vous tirer de là, puisque 
vous suivez la loi de Mahomet! 

— Je n’ai pas l’habitude d’abandonner les gens 
que j’accompagne, répondis-je sèchement à maître 
Jean. Taisez-vous et désencochez votre carreau! Et 
vous, Étienne, rengainez votre épée. Moi- seul je 
commande ici, et après moi, Marghouz. » 

Maître Jean ne répondit rien et m’obéit. ♦ 

Je m’avançai seul vers celui qui paraissait le chef 
des assaillants. C’était un homme de haute taille, 
monté sur un cheval superbe. Il était armé dé 
mailles, et la coiffe de son heaume était fixée sur le 
nasal,' ne laissant découverts que les yeux. A sa 
droite et à sa gauche se tenaient deux Kurdes gigan- 
tesques, armés d’un gamboison rembourré d’étou- 
pes,- de plaques de ceinture en acier, et la tête re- 
couverte d’un haut bonnet par-dessus une coiffe de 
mailles. Ils portaient à la main des masses d’acier. 
Derrière le chef on tenait sa bannière, qui était 
vermeille; on y voyait peintes ses armes, qui sont 
d’or à deux lions de gueules, marchant à droite. 

A trois pas du chef, je m’arrêtai, et je prononçai : 
la profession de, foi et le tekbir. 

Le chef ne* put s’empêcher de répondre, du mo- ; 
ment que je faisais ma profession de foi de vrai 
croyant : 

« Loué soit Dieu qui nous a faits musulmans! 
Que le salut soit avec toi ! » 

Puis il reprit en mauvais turk occidental : 

« D’où Yiens-lu, ô musulman? 

— De la route que j’ai laissée derrière moi, répon- 
dis-je. : 

- — Où vas-tu?' 

— Devant moi. 

— Je savais cela, me dit le chef. 
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*— <\ tu le? savais, ta ne me l'aurai» pas demandé, 
répondis-je* 

— Tu fais 1‘ indolent, reprit le chef d'un ton 
irrite. Sache que je puis te faire passer de Ce monde 
dans le feu qui pétille. 

— Si j'avais su, lui dis-je» que tu en fl vais* le 
pouvoir, je n‘ au- 
rai b pas adoré 
un autre Dieu 
que toi* * 

lî parut éton- 
né de mon fttt- 
da ce, S'avançant 
sur mui T il me 
posa lu main 
sur Je cœur, 

« Lu vérité, 
dil -il à ses 
gens, ce jeune 
homme est très- 
hardi; son cœur 
ne hiiL pas plus 
vite qu’à l'ordi- 
naire. Or, dis- 
maj, jeune mu- 
sulman, je vois 
à tou armure et 
à tes vêlements 
que tu viens de 
très- loin; je 
n’ai jamais vu 
d’homme fait 

comme toi; mais 
je reconnais forl 
bien des ch ré- 
tiens dans tu 
troupe ; tu vas 
me les livrer. « 

Parlant ainsi, 
il me désignait 
maître Jean, 

El je mie el les 
dottxAllemands* 

* Deux de 
ceux-là, lut dts- 
je , sont mes 
prisonniers, que 
j’uî gagnés par 
Je sabre; le troi- 
sième fait partie 
de tria troupe, 
et le quatrième 

est mon ami* Je 11c le les livrerai pas. 

— Fils de chien! sVcrîa-t-ü on colère, snc^e que 
je suis Hour-Eddirt, sultan d'Emesse, et que je îetis 
dr faire le dégât sur la terre des chrétiens! .1 "ri i là 
en bas quai récents prisonniers cl qualro-vingls eliri- 
meaux chargés du butin que j'ui fait! Que la mère 
pleure la mûri ! livre-moi tes chrétien* sur l'heure! 


- — Ni sur l'heure, ni aujourd'hui, ni demain, rè- 
pondÎK-j^ tranquillement, La prophète a dit: L'homme 
va avec qui il lui plaît et dispose de ce qu'il a gagné. 
Il me plaît d'aller avec deux de ces chrétiens* et 
j’ai gagné les deux autres* Tu peux m'utlitquer, tu 
es le plus fort; mais si lu es tué, tu serais damné en 

enfer; H si je 
suis tué, j'aurai 
l'avantage du 
martyre; j’irai 
en paradis, car 
fi ie prophète a 
dit : Le martyr 
est celui qui 
donne sa vie 
pour autre chose 
que pour sa for- 
tune 3 

— En vérité, 
ricana le sultan 
Nour-Eddiu, lu 
es le premier 
des tradition- 
niâtes. Es-tu ve- 
nu de si loin 
pour nous en- 
seigner notre 
propre religion? 
Eh bien, tu me 
Renseigneras 
plus à loisir, car 
lu es mon pri- 
sonnier* « 

U achevait à 
peine qu'il se 
lit un grand 
mouvement par- 
mi les gens de 
sa suite; Iroïs 
cavaliers ve- 
naient de gravir 
La plalrau eL de 
paraître au mi- 
lieu du cercle 
qui nous entou- 
rait. Tous trois 
mirent pied à 
terre, et s'avan- 
cèrent vers le 
sultan. En les 
voyant, il parut 
1 rouble, cl des- 
cend il du cheval lui-même, 

" Nour-Edd in, sultan d'Kmesse, dit d'une voix claire 
le premier île* nouveaux arrivants, c'est bien toi 
qim nous cherchons. Es lu disposé à nous ru tendre? 
— Parlez! » répondit le sultan en frémissant. 
IE a va il défait son gorge ri u cl rabattu son casque 
en arrière* Je vis que sou visage éluil très-pâle. 


L'étoffe loucha b jambe du sulliiu. (P. ;is. • • l I.) 
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* SulLaîï d'Emessu, reprit l'autre. mon ma il] y, le 
Vieux do la Montagne m'envole vers toi t pour te de- 
mander que lu lui demies satisfaction des injures que 
tu Lui as faites, et pour que tu lui r rudes le château 
de Mûssiad que tu lui as pris et que tu détiens injus- 
tement. 

— Jamais! s'écria le sultan. Moi vivant, jamais il 
n'aura Mn&siad! 

— Il est écrit: Nous appartenons à Dieu oL nous 
retournons vers lui, dit ( Assassin d'une voix grave. 
Or, vous autres, faites votre devoir! n 

Lus deux autres Assassins s'avancèrent vers Je 
sultan, qui recula d'un pas en portant la main à la 
garde du sabre. Tout le inonde tremblait. Dans le 
désordre qui s'ensuivit, je via très-bien Marghouz 
qui luisait me lire les Allemands blessés en travers 
sur deux chevaux de main, qui faisait gagner aux 
autres vingt bons pas d'avance, cl qui revenait en- 
suite se placer à côté île moi. 

L'un des Atîsass lus tenait une hache à long ma n ebe , 
le long du bols de laquelle étaient fichés des cou- 
teaux ; l'autre portait un long drap blanc sur le 
bras. 

L'homme à la hache prit un de ses couteaux et le 
jeta aux pieds du sultan; l'homme au drap déploya 
h.on étoffe et la posa près du couteau. L' étoffe toucha 
la jambe du sultan, qui recula encore en l'rémissanL 
et NoLit-Eddin, sultan d Emusse, s'écria celai qui 
parlait pour les deux autres, un rouleau pareil a 
celui-ci le percera le cœurl darde ce drap; mon 
mailre le renvoie pour <juil le serve do linceul 1 u 
Sur-le-champ, tous Dois remontèrent à cheval, el 
s'eu allèrent sans se presser, n it pas. en chantant 
les prières des morts* ! Yrsoime n'usa lus poursuivre. 
Je vis qu'il ne fallait pas manquer mon occasion, 
et avant que le sultan né fut revenu du son trouble 
et n'eût remis le pied î l'étrier, je partis .1 fond de 
train, sans lui dire adieu. 

*i Alerte 1 criai-je à mon mondé. Nous avons de 
bons chevaux, tâchons du ne pas nous laisser rattra- 
per. N ou r-Edd in me paraît homme à faire passer sur 
noire dos la puni que lui fait lu Vieux delà Montagne. * 

A suture. Léon Cad un. 
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La plupart de 110 $ lecteurs ont pu remarquer, 
depuis plusieurs années dans lus étalages des ma- 
gasins d'horlogerie., des pendules d’nn aspect mysté- 
rieux, composées d'un simple cadran du verre 
mon Lé sur une colonne lie el sur lequel se meuvent 
dus aiguilles sans aucun mécanisme apparent* 

M. Henri Itobert 11 I s il présenté, l’année dernière, 
à In Société d 'encouragement, une rie ces pendules 
dont il usl l' inventeur, el il a donné l'explication de 
son mécanisme. 

Celle pendule consiste en deux aiguilles, mar- 
quant les heures et lus minutes, montées sur le 
point rentrai d’un disque de cristal, qui parle À sa 
circonférence les marques des heures el des mi- 
nutes. Chaque aiguille va se placer d'efte-nièmu à 
l'heure réelle; elle parcourt lu cadran en indiquant 
avec continu] lé l’heure el la minute, sans paraître 
mue par aucun mécanisme. 

Le secret de la marche des deux aiguilles consiste 
dans un prllt rouage de montre qui est placé il ans 
un contre-poids dont est ici uni chaque aiguille. Ce 
rouage de montre laiL déplacer une pelile mais très- 
lourde pièce en platine, qui circule ainsi dans la 
boîte contenant ce contre- poids, ut y prend des po- 
st lions diverses. 

Dans ses dilîérunLus positions, le poids rie ht pièce 
du platine, sa combinant avec eu lui de l'aiguille, fait 
prendre à cul te ai gui I h- toutes les inclinaisons qui 
sont nécessaires pour qti 'elle parcoure régti I iêremenl 
le cadran pendant l’inlerviille dus heures qu'il s'agit 
d'indiquer. 

La pendule mystérieuse de M. Henri Hubert est 
une dus plus jolies créations de I industrie moderne, 

P. Vincent. 

LA TÉLÉGRAPHIE SOUS-MARINE 


Lorsque Î'ûii commença à se servir de l'électricité 
pour transmettre d’un point à un autre des dépêches, 
ut dés que Pon Cou eut le projet de relier les divers 
pays les uns aux autres par des lignes télégraphi- 
que* , on se trouva en présence d'une diffi- 
cuUé qui parut longtemps insurmontable. En effet, 
autant il ùluit facile d'installer sur lurru des (ignés 
de 01s conductuu rs de l Yü ucl s ici le, au tan 1 i I jm ratssai L 
difficile de faire franchir à ces fils lus vastes rapaces du 
mur qui séparent les continents lus uns des autres. 
N ou-seu!em cnil' esprit se refusait à croi ru à la possibi- 
lité de dérouler au fond du la merde* liUconduc leurs 
d'une longueur prodigieuse, sans aolulion de conti- 
nuité uL assez forts pour supporter les mouvements 
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des flots ou la pression marine, mais encore la phy-, 
sique démontrait que ces £ils métalliques, plongés 
dans un milieu- liquide, ne pourraient servir à la 
transmission du fluide électrique. Ce ne fut qu’après 
bien des tâtonnements que la science parvint à sur- 
monter ces difficultés. 

On posa le premier câble télégraphique sous-ma- 
rin en 1850 seulement, longtemps après la première 
application de l'électricité à la transmission des dé- 
pêches sur terre ; mais les progrès de la télégraphie 
sous-marine furent aussi rapides que ses débuts 
avaient été lents. 

Depuis 1 850 jusqu’à la fin de 1874, le nombre des 
cables télégraphiques sous-marips immergés a été 
de 206, représentant une longueur déplus de 80 000 
kilomètres. Sur ces 206 câbles, 61 ont cessé de ser- 
vir et 145 fonctionnent encore. . 

L’Angleterre et la France sont les deux pays qui 
possèdent le plus de câbles télégraphiques sous- 
marins. L’Angleterre en compte 29 et la France 16. 
Les deux pays sont actuellement reliés entre eux 
par sept câbles télégraphiques. 

De 1850 à 1851, on ne construisit que deux câbles 
sous-marins ; cette belle entreprise n’en était encore 
qu’à ses débuts. En 1852 et en 1853 huit câbles fu- 
rent confiés à la mer. En 185A on en immergea sept; 
en 1855, neuf; en 1856 et 1857, un chaque année,- 
en 1858, cinq; en 1859, treize; en 1860, douze; en 
1861, un; en 1862, deux ; en 1863, un ; en 1864, six; 
en 1865, trois; en 1866, dix; en 1867 , sept; en 
1868, deux; en 1869, dix-sept; en 1870, vingt-sept; 
en 1871, vingt-six; en 1872, deux; en 1873, qua- 
torze ; en 1874, treize. 

Les plus longs câbles transocéaniques sont : celui 
qui vade la côte d’Irlande à la côte de l’île de Terre- 
Neuve , qui a 3193 kilomètres ; d’Irlande à la 
côte d’Amérique, qui a 3100 kilomètres;* celui de 
Saint-Vincent à Pernambuco, qui a 3125 kilomètres; 
celui de Brest à Saint-Pierre, qui n’a pas moins de 
4135 kilomètres. C’est donc la France qui a posé au 
fond de la mer le plus long câble connu. 

Les plus grandes profondeurs d’immersion des 
câbles sont : 3656 mètres pour celui de Malte à 
Alexandrie; 4431 mètres pour celui d’Irlande à Terre- 
Neuve; 4800 mètres pour celui de Portcairn, en An- 
gleterre, à Lisbonne; 5045 mètres pour celui de 
Brest à Saint-Pierre. Ici encore c’est la France qui a 
eu à lutter avec la plus grande profondeur pour 
l’immersion d’un câble. 

Avant 1858, époque à laquelle fut posé le premier 
câble traversant P Atlantique, on n’avait pu immer- 
ger de conducteur électrique d’une longueur supé- 
rieure à 560 kilomètres. Après avoir fonctionné un 
mois seulement, ce câble se rompit. C’était là sans 
doute un grave échec, mais cette tentative suffisait 
à prouver que l’Océan pourrait être frahehi par un 
fil électrique. L’honneur d’avoir conçu le projet de 
la télégraphie transatlantique revient à un ingénieur 
américain, M. Cyrus Field. 


Ce n’est qu’en 1870 et 1871 que des communica- 
tions directes ont été établies entre l’Angleterre et 
l’Inde avec la Chine, le Japon et l’Australie. » 

En ce moment, il ne manque plus qu’un câble 
jeté au fond de l’océan Pacifique pour que le monde 
soit complètement entouré d’une ceinture de télé- 
graphie électrique, selon le rêve de Cyrus Field. r 
'La ligne du Pacifique, qui doit compléter la cein- 
ture télégraphique continue qui enserrera le globe, 
aura 8720 kilomètres de longueur, et se divisera en 
trois sections; savoir : de San-Francisco à Honolou- 
lou, 3350 kilomètres ; de Honoloulou à Midwav 
Island, 1852 kilomètres; de Midway Island à Yoko- 
hama, 3516 kilomètres. 

Onze nouveaux câbles sont en ce moment en con- 1 
struction. Ils auront une longueur totale de 27 430 * 
kilomètres. Les plus longs seront ceux d’Irlande à 
la Nouvelle-Écosse (3520 kilomètres); d’Aden à l’île 
Maurice (4480 kilomètres), et d’Honoloulou aux îles 
Fidjis (4640 kilomètres). Lorsque tous ces câbles 
fonctionneront, toutes les parties du globe seront 
reliées entre elles par l’électricité. 1 

Le prix de revient des câbles sous-marins dépend 
de la profondeur à laquelle ils doivent être immer- 
gés, et de la nature du fond de la mer. S’il y a des ' 
courants très -rapides et si le fond est rocailleux, jl 
faut donner au câble une grande solidité et un poids * 
suffisant. Les câbles de la compagnie anglo-améri- 
câiné reviennent en moyenne à 5000 francs par kilo- 
mètre pour les parties qui sont dans les eaux profon- 
des, et à 1 6 000 francs pour celles qui touchent au ri- 
vage. Les câbles reliant l’Angleterre à la Hollande sont 
construits, dans presque toute leur longueur, sur le 
modèle des extrémités des câbles transatlantiques, 
en raison de la petite profondeur d’eau, laquelle ne 
dépasse pas trente brasses ; et leur prix moyen, par 
kilomètre, est beaucoup plus élevé. - 

Il existe seize compagnies importantes de télégra- 
phie sous-marine; leur capital dépasse 500 millions 
de francs. 

Et. Leroux. 
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Le renard a les mômes appétits que le loup : tout 
autant que ce dernier, il aime la rapine, il en vit; 
mais comme il est beaucoup plus faible, il supplée 
à la force qui lui manque par l’adresse et la ruse. Il 
n’est pas d’animal plus fin, plus fécond en ressources, 
en expédients de toute sorte.’ A la hardiesse du bandit 
il joint la prudence du voleur. Le problème, pour lui, 
est de commettre des meurtres et des larcins, c’est- 
à-dire des actes téméraires et très-dangereux, en s’ex- 
posant le moins possible, et toutes ses facultés sont 
constamment appliquées à y réussir. Il sufûl de le 
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voir pour connaître son caractère: son museau pointu, 
ses yeux vifs au regard oblique annoncent l’astuce ; 
sa marche légère, silencieuse, tantôt rapide, tantôt 
lente et rampante, son habileté à se blottir, à sau- 
ter, à se faufiler, à courir sur des rampes étroites, 
décèlent ses habitudes de braconnier. Il aies formes 
du chien, mais, par' les instincts, il tient beaucoup 
du chat. 

- Vivre caché, invisible, est la première préoccupa- 
tion du renard! Les taillis les plus touffus des bois 
ne lui paraissent pas un abri assez sûr; il lui faut 
un asile plus secret et plus inaccessible: il se creuse 
un domicile ‘souterrain, ou plutôt il s’approprie un 
terrier, précédemment habité par des lapins, qu’il 
agrandit et accommode à son usage. Souvent il se 
loge à proximité d’un village; le chant des coqs, les 
divérs cris des volailles arrivent jusqu’ à lui ; il écoute, 
il savoure ces bruits qui lui promettent de bonnes 
aubaines, il médite ses plans d’attaque. Quand il 
quitte son^gîte, soit pour chasser, soit pour explorer 
la contrée, il prend toujours des chemins couverts, 
il se fraye un passage à travers les fourrés les plus 
épais. On peut habiter un pays où les renards abon- 
dent sans jamais en apercevoir un seul. 

. ' Il est ..'rare qu’on surprenne ces animaux, même 
quand ils s’introduisent dans une habitation pour 
réndre visite au poulailler. Ils arrivent le soir ou la 
nuit, redoublent de précautions à mesure qu’ils ap- 
prochent, s’arrêtent pour s’assurer que tout est tran- 
quille, franchissent le mur ou se glissent sous la 
porte et se jettent sur les volailles endormies, dont 
ils massacrent le plus grand nombre possible. Si le 
tapage causé par cette tuerie n’attire personne, le 
larron ne se contente pas d’emporter une de ses vic- 
times, il revient bientôt en chercher une seconde, 
puis, une troisième, puis une quatrième, et ainsi de 
suite tant qu’il n’est pas dérangé; il va les cacher 
successivement dans des endroits différents, sous une 
touffe d’herbes, parmi la mousse, dans une ornière, 
où il les retrouvera plus tard. Le lendemain matin, 
le fermier voit son poulailler ravagé, des plumes, du 
sang épars de tous côtés ; il se reprochera de ne 
s’être pas levé au bruit qui a troublé un instant son 
sommeil, mais il est trop tard, le coup est fait, le re- 
nard est loin, et comme il sait que l’on sera désor- 
mais' sur ses gardes,’ il ne se risquera pas de si tôt 
à tenter une pareille aventure. 

Les renards ne sont pas moins habiles à s’em- 
parer des animaux sauvages dont ils font leur proie. 
Toujours rôdant, quêtant, guettant, ils découvrent 
et saisissent le lièvre au gîte, la perdrix ou la caille 
sur son nid. Ils surprennent les levrauts jouant étour- 
diment dans les sillons; Il n’y a pas de plus grand 
destructeur de gibier. C’est surtout aux lapins qu’ils 
font la guerre. Le soir, aux dernières lueurs du jour, 
à la clarté naissante de la lune, quand tous les bruits 
ont cessé dans la campagne, les timides, rongeurs 
ont quitté leurs galeries souterraines et se sont dis- 
persés dans la. plaine sur la lisière du bois : le re- 


.nard vient silencieusement s’embusquer sous un 
buisson ou derrière une pierre près de l’une des bou- 
ches du terrier, et il attend. II. ne cherche pas à 
poursuivre les lapins, il sait bien qu’au moment où 
il se montrera, quelque vieux chef de la tribu, qui 
fait sentinelle, donnera l’alarme en frappant le sol 
de ses pattes de derrière etqu’aussitôt toute la bande 
disparaîtra sous terre. Il reste immobile et attend 
patiemment. Enfin l’un des lapins, après avoir Tait 
tous ses tours, a l’idée de rentrer au logis ; il appro- 
che sans défiance ,' s’arrêtant de temps en temps, 
marchand par saccades, couchant et redressant scs 
grandes oreilles, dont l’ombre se dessine déjà sur 
le talus sablonneux ; quand il est à portée, le renard 
saute sur lui et l’emporte dans sa gueule. 

Quelquefois les renards font mieux encore. Ils ont 
l’esprit de s’associer pour saisir plus sûrement leur 
proie. Un naturaliste anglais rapporte le fa«t' sui- 
vant : Un de ses amis chassait avec un compagnon 
dans le midi de la France. C’était sur un terrain in- 
culte, rocailleux, en pente, situé au pied d’une mon- 
tagne. Il y avait, au milieu, une ravine creusée par 
les pluies. Des renards et des lièvres traversaient 
souvent ce terrain, le soir, pour descendre dans la 
plaine et ils suivaient généralement la ravine. Les 
deux chasseurs se cachèrent près de là, entre des 
rochers, dans l’espoir de tirer quelque lièvre.’ Ils 
n’y étaient pas depuis longtemps quand ils virent 
un renard, bientôt suivi d’un autre, arriver par le 
ravin. Les deux animaux jouèrent d’abord quelques 
instants ensemble, puis l’un alla se blottir sous une 
grosse pierre qui barrait en partie le sentier creux, 
tandis que l’autre remontait vers la montagne. Mais/ 
au bout de peu de temps, ce dernier revint, pour- 
suivant un lièvre. Lorsque le lièvre passa près de la 
grosse pierre, le renard qui était tapi dessous s’é- 
lança sur lui, mais il le manqua. Alors arriva celui 
qui avait dépisté le lièvre et, voyant le butin sur le- 
quel il comptait ■'lui échapper par la faute dc;son, 
camarade, il attaqua celui-ci avec fureur. Les chas- 
seurs profitèrent de ce moment, où les deux carnas- 
siers ne songeaient qu’à se battre, pour les coucher 
en joue et les tuer. - , . 

Mais où toute la finesse du renard se montre, c’est 
dans la façon dont il devine et évite les embûches 
que l’homme lui tend. Que l’on place sur son pas- 
sage une trappe amorcée d’un appât, d’abord il ac- 
court, averti par le fumet que son subtil odorat a 
perçu de loin; puis, à mesure qu’il approche, il ra- 
lentit sa marche, il hésite, il tourne autour de l’ob- 
jet suspect, il s’arrête, fixant sur l’appât un regard 
où la convoitise se mêle à la défiance; enfin il se 
hasarde à toucher le morceau de viande du bout de 
sa patte, il essaie de l’amener doucement; mais 
voyant qu’il résiste, il prend le parti d’y renoncer et 
il s’éloigne.* Lorsque son terrier a été cerné de tous 
côtés par des pièges cachés sous le sable, presque 
toujours il s’en aperçoit et se garde bien de sortir- 
On a vu de ces animaux rester ainsi prisonniers vo- 
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lontaires, supporter les tourments de la faim pen- 
dant quinze jours et ne se faire prendre qu’à la der- 
nière extrémité, quand, exténués par le'besoin, ils 
n’avaient plus que le choix du genre de mort. Si par 
hasard quelque étourdi de lapin tombe dans l’un des 
pièges, le renard juge aussitôt que la machine a 
produit son effet et il passe hardiment, 
j Môme quand un renard s’est pris dans un piège, 
il ne faut pas encore se flatter de le tenir. S’il est re- 
tenu seulement par une patte, il a le courage de se 
la couper lui-môme avec les dents et il s’évade en 
courant sur trois jambes aussi vite que s’il avait les 
quatre. Tschudi raconte qu’un chasseur, fouillant 
un jour le terrier d’un renard, mit à découvert la 
partie postérieure du corps de l’animal. Il lui saisit 
une patte, avec un couteau lui traversa les tendons 
au-dessous du jarret et fit passer l’autre jambe par 
l’ouverture, comme on ,1e pratique pour les lièvres 
morts. C’est dans cet état qu’il tira la pauvre bêle 
du terrier et la jeta violemment par terre en disant: 
« Là! à présent tu n’iras pas bien loin.» Mais le 
renard ne l’entendait pas ainsi; en un instant il se 
releva, partit au galop sur ses trois pattes, la qua- 
. trième en bandoulière, et disparut aux yeux du chas- 
seur stupéfait. < • . : (u * 

E. Lbsbazeilles. 



II ' 

A 

Sous Charlemagne l’usage des surnoms s’introdui- 
sit à ‘la cour. Le grand empereur, qui était pas- 
sionné pour le grec et le latin, aimait mieux entendre 
sonner à 'ses oreilles des noms de l’antiquité que 
ceux de son époque; il se faisait lui-même appeler 
David , et son maître, Alcuin, l’homme le plus sa- 
vant de son temps, qui lui enseigna la rhétorique, 
la dialectique et l’astronomie, portait le nom d’A/- 
binus. ** '!*«** - » , • no ‘ 1 

Au moyen âge les seigneurs prirent le nom de 
leurs terres. Telle propriété s’appelait-elle la Ro- 
chebrune , son seigneur en prenait son nom de Jean 
ou Raoul • de Rochebrune. De là tous ces noms de 
villes, de terres, d’étangs ou de forêts accolés au 
nom de baptême des barons et chevaliers féodaux. 
Les rois ne signèrent que leur nom de baptême : 
Louis i Charles , Philippe , par la grâce de Dieu, roi 'de 
France. Les évêques ne signèrent aussi que leur nom 
de baptême, suivi de celui de leur évêché : Jean , 
évêque d'Elnc ; Paul , évêque de Toulouse. Jusqu’au 
xYii e siècle, les femmes ne furent désignées que par 
leur nom de baptême, auquel s’ajoutait le nom de 

1. Suite cl fin. — Voy. page 22. 


leur père ou de leur mari, suivant qu’elles étaient 
mariées ou non : Mathilde , fille de Robert de l'Fstang ; 
Glotilde; femme cV Héracle de Polignac. 

Les noms des vilains (mot aimable par lequel on 
qualifiait les non nobles) n’eurent de fixité qu’à 
partir de l’époque où François I er , par l’ordonnance 
de Villers-Cotterets (août 4 5o9), prescrivit aux cu- 
rés d’inscrire avec exactitude l’époque de la nais- 
sance des fidèles qu’ils baptiseraient. N’ayant pas de 
terres comme les seigneurs, les vilains tirèrent leurs 
noms de particularités physiques ou morales, telles 
que la profession, le lieu de naissance ou d’habita-’ 
lion, l’âge, le caractère, les qualités ou les défauts 
physiques. Voici la liste des noms que l’on rencontre 
le plus souvent dans chacune de ces catégories: 

Profession : Marchand , Lcmarcha'nd , Lemer- 
cliand ; Lebarbier,' Barbier; Lefebvre, Lefèvre, 
Faivre, Fabre, Favre, Faure, qui viennent du latin 
Faber, forgeron ; Charpentier, Carpentier, Lecarpen- 
ticr ; Lesueur (de sutor , cordonnier); Charbonnier, 
Carbonier, Charbonel, Carbonel, Carbonneil; Mule- 
tier; Bouvier, Lcbouvier; Couturier, Lecouturicr; 
Pelletier, Lepellctier; Maçon, Lcmaçon, Berger, 
Tisserand, etc. 

Lieu de naissance : Lebreton, Breton; Lenormand, 
Normand, Denormandie; Lepicard, Picard; Bour- 
guignon; Lecatalan, Catalan, Catala; Dupré; Duval; 
Laroche, Roche, Roque, Laroque ; Ville, Laville, 
Lavile; Limousin, Limosin, Lémosin; Mouticr,- 
Mou s lier, Lemoustier (de monasterium, monastère); 
Poitou, Poitevin, Lcpoitevin ; 'Angevin, etc.< 1 

Caractère*: Lebon, Bon; Ledoux, Doucct, Doux; 

' Mauvais, Lemauvais; Méchant, Leméchant; Léveillé, 
Réveillé; Lamy, Lami, Amy ; Lefranc; Lefourbe. 

Qualités ou défauts physiques : Beau, Lebeau, Lcbcl; 
Vilain, Levilain, Levillain; Grand, Legrand; Grandet, 
Grandier; Lepetit, Petit; Legras, Legros, Grasset, 
Grosset; ‘Maigre, Lemaigrc, Maigrot, Maigret, Mai- 
grin ; Leblanc, Blanc, Blanchel, Blanquet, 1 Blan- 
chot; L'enoir, Noir, Noiret, Lenègre, Nègre; Leblond, 

' Blondel, Blondet, Blondeau, Blond; Lebrun,’ Brun, 

> Brunet, L Brunot,i Labrunie, Labrunette; Lerouge, 
Rouge, Rouget, Rougeot, i Rougier*; Leroux, 1 Roux, 
Roussier, Rousset, Lerousset, Roussel, Rousseau ; 
Lejeune, Lajeune ; Lavieille, Lenain, Letors, etc. 

.'Beaucoup de noms 'sont tirés de la nature : La- 
bruyère, Bruguière, vBrugère; Lafontaine, Fontaine; 

, Corneille; Racine; Laplante; Vallon; Rivière, La- 
rivière ;! Montagne; Delarbre; Mouton; Bœuf, Le- 
bœuf V'Deleau; Dusol, Delsol; Forest, Laforcst; 

* l * 1 1 * * ' 

Lafleur; Dubois; Lapierrc; Rossignol; Lemerle, etc. 

Uni grand nombre d’autres proviennent d’objets 
fabriqués par l’homme : Maison, Demaison, Lamai- 
son; Porte, Laporte, Portai, Duportal; Lafcncstre; 
Lachaise, Lachèze; Larue, Ruelle; Soulier, etc. 

• Une ordonnance rendue par Henri II à Amboise, 
en 1555, défendit de changer de nom sans une au- 
torisation royale. Les états généraux de 1614 récla- 
mèrent qu’il fût ordonné à tous les gentilshommes 
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de signer dans tous leurs actes le nom de leurs fa- 
milles et non de leurs seigneuries. L’usage commen- 
çait déjà à s’établir d’accoler à un nom vulgaire le 
nom d’une terre ou d’une ville, et de simuler ainsi 
une fausse noblesse. Malgré les ordonnances royales, 
cet abus prévalut déplus en plus. 

Écoutons ce que dit La Bruyère de cet absurde 
usage de changer de nom : « Certaines gens, dit-il, 
portent trois noms, de peur d’en manquer : ils en 
ont pour la campagne et pour la ville, pour les 
lieux de leur service ou de leur emploi. D’autres 
ont un nom dissyllabe qu’ils anoblissent par des 
particules, dès que leur fortune devient meilleure. 
Celui-ci, par la suppression d’une syllabe, fait de 
son nom obscur un nom illustre; celui-là, par le 
changement d’une lettre ou une autre, se travestit, 
et de Syrus devient Cyrus. Plusieurs suppriment 
leurs noms, qu’ils pourraient conserver sans honte, 
pour en adopter de plus beaux, où ils n’ont qu’à 
perdre par la comparaison que l’on fait toujours 
d’eux avec les grands hommes qui les ont portés. » 

Que de choses aurait encore à dire La Bruyère 
s’il vivait de nos jours! Que de personnes qui se 
vantent de porter un nom illustre qu’elles déshono- 
rent par leur conduite, et qui ont l’air de mépriser 
les braves gens qui portent honnêtement un nom 
obscur ! 

Ch. dk Raymond, 
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VI 

L’ennemi domestique. 

De notre temps on a pris plaisir à abaisser une 
chose parfaitement respectée et parfaitement res- 
pectable ; je parle de la classe des gens qui nous 
servent : la domesticité. 

On a imaginé de transformer en ennemis, en ad- 
versaires, ces gens qui habitent sous votre toit, 
qui vivent de votre vie, qui connaissent vos habi- 
tudes intimes, qui pénètrent bon grc mal gré les 
petits mystères de votre intérieur. Quelle folie! 
Qu’y avait- il donc de plus digne d’estime qu’un 
domestique fidèle, qu’une servante dévouée jusqu’à 
la, mort à ceux dont elle partageait la vie? A quoi 
sert-il de gâter cette profession dont le dévouement 
fait la véritable dignité, pourquoi la rabaisser, l’avi- 
lir? 

Cotte forme de dévouement s’accorde mal, hélas! 
avec les excès de l’orgueil moderne; mais il est 
permis de regretter de voir tant d’êtres dédaigner 

I Suite. - Voy. \oI. VII, pages 395 et 410, et \ol. VIII, pages il et 27. 


» * 
43 


• * r • 

l’humble bonheur et la sécurité attachés au service 
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de gens honorables, pour se rassasier d’une fausse 
et misérable indépendance. 

Mais si l’on aime les domestiques fidèles, pro- 
bes, dévoués, rien n’est haïssable comme la do- 
mesticité dépravée que l’on voit fleurir dans les 
grandes villes et parfois, hélas! dans les grandes 
maisons. Depuis la cuisinière qui fait danser l’ansé 
du panier d’un ménage honorable, mais modeste, jus- 
qu’au cordon bleu qui conclut des traités avec les 
fournisseurs de ses maîtres ; depuis la petite bonne 
qui brutalise et qui néglige le pauvre enfant qui lui 
est confié, jusqu’à la camériste qui essaie en 
cachette les riches toilettes de sa maîtresse et au 
valet qui boit les vins fins de son maître, * je les 
trouve absolument mauvais. Il n’y a pas de pire 
danger pour les enfants que d’approcher de ces êtres 
orgueilleux et rampants,' traîtres et flatteurs, qui 
semblent prendre à tâche d’avilir leur honnête pro- 
fession par un manque absolu de conscience; et 
notre petite duchesse devait en faire l’expérience’. 
Jamais on n’eût songé à la prémunir contre un 
péril de ce genre : sa dignité naturelle l’éloignait 
des familiarités déplacées et l’on pouvait penser 
que chez sa sœur elle n’y serait pas exposée. Mais 
la sagesse des nations l’a dit : Tel maître, tel valet. 
La jeune marquise était frivole, ses femmes de 
service étaient légères ; elle dédaignait de sur- 
veiller ses gens, ils vivaient à leur guise et éle- 
vaient à force d’adresse une véritable barrière 
entre le salon et l’oflice, où ils régnaient en maîtres. 
Lorsqu’une maîtresse de maison ne sc considère pas 
comme ayant charge d’âmes, les âmes lui échap- 
pent et elle n’est plus entourée de serviteurs, mais 
de créatures à gages qui la trompent, la volent et la 
compromettent. . 

Bien qu’elle n’eût pas la plus légère compréhen- 
sion de ces choses, la petite duchesse éprouva ce- 
-pendant tout un trouble de conscience lorsque le 
lendemain soir Céline lui dit : « La voiture est reve- 
nue, Mademoiselle veut-elle descendre?» 

Ce mot descendre fit machinalement rougir l’en- 
fant. Elle sentait instinctivement que si l’on ‘ne 
descend jamais en s’inclinant vers ses inférieurs 
pour leur faire un bien quelconque, en lès servant 
même selon le commandement évangélique, on des- 
cend en se mêlant sans raison et sans motif raison- 
nable à leurs plaisirs. 

Elle avait dansé une fois et de tout son cœur à la 
noce du jeune fermier de Valroux, elle s’était sou- 
vent mêlée aux jeux des enfants pauvres de l’école 
du village, mais elle sc trouvait alors sous l’égide 
paternelle, elle ne se mêlait pas par désobéissance 
à des incoK/sus. 

« Descendre? répéta-t-elle; pensez-vous donc que 
je vais aller à l’office, Céline? 

— Mademoiselle aime-t-elle mieux que nous mon- 
tions dans la salle à manger? répondit obséquieu- 
sement la femme de chambre. 


i 
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M" - de Vairon* se trouva pour ainsi dire en face d u rte 
révélation , 

Elle rencontra Alberto débouchant de l'escalier 
de service* 

* D'oii viens-tu? lui demanda-t-elle. 

— Ue ta cuisine, w répondît Alberto tout interdito. 
M"* de Valroux aurait pu d'un mol, d'une inter- 
rogation, arracher Ja vérité à Alberto, elle se con- 
tenta de hausser les épaules et s'éloigna en disant ; 

« Tu as des goûts distingués, je tVn fais mon 
compliment, » 

Cette phrase n'avait pour Alber to aucune portée. 
Comme elle s'amusait beaucoup du patois proven- 
çal parlé par le chef, elle descendait uniquement 
pour lui entendre répéter quelque tirade tissftiBOtt* 
née de jurons énergiques et cela lui paraissait tout à 
fait î no liens if* 

La maladresse de sa sœur 11e servit qu'à apaiser 

les reproches 

— • le répréhensible 

est A elle seule 

Lite n donné dans le panneau. flv il, col, i,J U|ie a g-g ra vn I i on 

dans le mal, 

A peine son consentement fut-il accordé, quYlle 
son repenti l de nouveau. 

Le jour verni, elle fit tout le possible pour 
sortir el Ee-mémo ce soir -là. Elle alla jusqu'à de- 
mander d'ètre conduite pour passer la soirée cbcî 
sa tante de la Ruche faucon ; mais Médêric et 
Madeleine se récrièrent, en disant d'abord que len 
petites Hiles n'allaient jamais passer ainsi les soi- 
rées cher, les gens, ensuite que les perles de l 1 hôtel 
de la Roche faucon se fermaient invariablement à 
neuf heures. Sur res entrefaites arriva la blonde 
M* e de Fresnel qui, par une coïncidence singulière, 
venait sc plaindre de l'improbité d'un domestique, 

44 A Paris les gens do service sont horribles, dil- 
eIh’ T on ne peut avoir confiance eu eus. Aussi je 
comprends très-bien que ma tante Lue y se donne 
la peine d'accompagner mes sœurs aux courses, à la 
promenade, partout, tant que nous serons à Paris* 
Est-cc que vous êtes contente des vôtres, Madeleine? 
— Oh ! enchantée 1 chère; ils sont parfaits, 

— Paifails, ej ni un n Médéru. Le chef aime bien 


— J'aime mieux cela certainement, n 

Céline dissimula une expression de joie triom- 
phante et s'élança dans le corridor, M* 4 Louis s y 
trouvait ou sentinelle. 

« Eb bien ? d cm and a-t-elle, 

— Eh bien, elle a donné dans le panneau, Que 
tout le monde monte dans la salle à manger, biün 
vite. » 

Et revenu ni près d'Alberto, elle attendît patiem- 
ment qu’il lui plût de la suivre. 

Alberto n'étuil dépourvue ni d'esprit, ni de tact, 
ri ce n'était pas sans combat qu’elle manquait ainsi 
nuv plus simples convenances. Mais la jalousie la 
au cœur, 1 ennui la disposait à la désobéis- 
sance, et lorsqu’elle entendit les rires étoull’és qui 
partaient de la salle a manger, elle se dit que, puîa- 
qu’ûn la délaissait ainsi, il fallait bien qu elle prit 
les dtoLracliims qu'elle avait i\ sa portée. Kais;ml 
i.iii-e toul scrih 

s eu ré ta. La ,f | ( ^ 

porte île la salle 

fi manger était j - — * ; ' jf _ . 

ouverte à deux i VilRi fflilfll fl l (/ . y 

baUaulü et elle 

pouvait voir îe | 9 | 

rlief, -M Louis :1 ||t . ■ \ 

' ^ ^ . _ S V i 

les belles nui- 

----- . . - 

nieras , se sa- 
luaienl jusqu'à 
terre cUaisaionL 
la bouche en 
cœur. A cette vue sadêlicalesse s f effaroucha, ellecom- 
pnl lu gravité dr sa fayto, et so délnuraanl vive- 
iiitml, elle n - mi un la l’escalier, au haut duquel elle 
trouva Céline* 

« Madcniüi selle a oublié quelque chose? 

— Non, Céline; j'ai seulement pensé qu’il élail 
très-mai de donner des permissions sans en parler 
a mon beamfrêrû et à ma sœur et je vais me cou- 
rber. Uescendes quand môme, je li ai pus du toui 
besoin de vous, n 

Et prenant le bougeoir des mains de Céline stupé- 
faite , elle nf gagna majeslue usemen l sou appartemen l. 

Céline, qui avait fondé toute une petite machina- 
tion sur les imprudentes comptai sauces d'Alberto, 
ne sp lui t pas pour hatlue et continua à l'eiiLri: tenir 
en secret de ses passe-temps el à mettre le plus 
possible eu relief l'abandon de sa sa ur. 

Plus d’une fois Alberto se sentit tentée de toul 
dire à Madeleine; mais Madeleine lui témoignait une 
toile indifférence, que la confidence se glaçait eu 
quelque sorte sur ses lèvres. Une fois cependant 
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un peu U bouteille, le groom csl un peu gai, mais 
lr? femmes sont irréprochables, » 

Madeleine trouva que son mari était hop sévère 
pour le chef et pour le groom et établit qu’il h riaient 
dos perfections, et qu’il n’y avait jamais le 
moindre tapage, ni la moindre indélicatesse de 
commise dans 
la maison. 

Albert* écou- 
tait tout aba- 
sourdie* fiepuis 
ses tournées 
soûle rraincs, 
elle avait pu ju- 
ger que lu paix 
n'était pas aussi 
complète qu’on 
voulait bien le 
dire et Céline 
ne lui avait pas 
caché que, tout 
en s'arrangeant 
fort bien T cm 
ae disputait sou- 
vent, 

I tend Lie toute 
rêveuse par 
les paroles de 
M” 1 * PreâQel 
se rapportant iV 
ses sœurs qui 
frétaient j amais 
mises en rap- 
port avec les 
domestiques et 
nr sachant que 
penser dp ht 
crédulité de son 
beau-frère el de 
sa sœur, die 
quitta le salon 
avant la fin de 
la visite et des- 
cendit ('escalier 
de service. Au 
premier palier, 
elle s’arrêta* À 
travers la porte 
fermée elle en- 
tendit des éclats 
de voix et des 
éclata de rire, cta 
grossières injures que se renvoyaient une grossi? 
voi* d’homme et une voiv perçante de femme* Tout 
â coup la porte s’ouvrit devant le petit groom que 
poursuivait le chef coiffé d’un superbe moule à pâté 

brandissant, une h roc lie. Albert e se dissimula dans 

la pénombre, 

" AU £ le chenapan 1 il a disparu, cria le gros cuiai- 




- 








■ « 


LP s\iTini 9 aienl .l singer Sch brlka mjiniérc*. i'l\ il, eut. I,j 


nirr en portant les deux mains h sa tète ; là première 
fois qu’il me joue de pareils tours, je l’assomme* 

— Quel bruit pour un enfantillage ! répondit Cé- 
line les poings sur la hanche, 

— I ii r il failli liage, venir m'ent'oiiccr mes moules 
sur la tête quand je pique nies volailles, Ne le dé- 
fendez pas, ma- 
demoiselle Cé- 
line, car jo pen- 
serais que voua 
ne valez pas 
mieux que lui* 

— .le le dé- 
fendrai, cria Cé- 
line m , est-ce que 
cet enfnnJ est 
fait pour sup- 
porter vos bru- 
talités? » 

Le chef , fu- 
rieux , marcha 
vers elle, il» 
se mirent les 
poings sous le 
nez, ils se dirent 
dYlïrnv aides in- 

m 

jures, Alberto 
cnit même voir 
loiubillunuor la 
broche , et les 
ongles de Céline 
s'enfoncer dans 
les épaules du 
chef, Saisie de 
répulsion, d’ef- 
froi, elle remon- 
ta quatre à qua- 
lité et sVii üîla 
frapper » la 
porte de Made- 
leine, dans Fin- 
lentioa de lui 
LouL avouer* 
Mais Made- 
leine lui défendit 
dYnLrer t sous 
prétexte qu'elle 
avait la migrai- 
ne cl qu’elle 
voulait dormir 
afin de se repo- 
ser avant le bal. 
libelle, repoussée de nouveau, rentra chez elle 
«il n'en descendît qu’à l'heure du dîner. 

Elle retrouva M, eL M"* de Frcsncl, qui étaient 
venus avertir que la désorganisation de leur maison 
les empêcherait de se rendre au bal ainsi quHIs en 
avaient le projet. Optes retînt à dîner et Alberto, 
assise auprès de la jeune femme, lui reparla de ses 
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petites sœilrs. Elle apprit qu’elles étaient jumelles, 
qu’elles s’appelaient Sarah et Géorgine. S’enhardis- 
sant peu à peu,' elle ajouta qu’elle serait bien heu- 
reuse d’aller au cours avec elles. M mc de Frcsnel, que 
l’air très-sérieux d’Alberte amusait, lui proposa de 
parler d’elle à sa tante. Madeleine consultée répon- 
dit négligemment qu’elle avait d’autres projets pour 
Alberto, mais que, si cela l’amusait d’aller au cours 
suivi par les petites Addington, elle ne songerait pas 
à s’y opposer. Alberte ravie s’anima, se montra 
aimable, intelligente, et après le départ de M mc de 
Fresnel réclama le privilège d’assister à la toilette 
de sa sœur, ce que celle-ci daigna permettre. 

Elle se montra d’une rare obligeance pendant cette 
opération longue, délicate et difficile et remplit pa- 
tiemment le rôle de porte-miroir. 

Quand Madeleine partit, elle remonta dans sa petite 
chambre, fit sa prière et se coucha. Et lorsque Céline 
arriva la chercher, elle lui dit très-gravement du 
fond de son oreiller : 

a Je n’ai pas voulu vous refuser l’autre jour, Cé- 
line, parce que je m’ennuyais beaucoup, mais il ne 
serait pas convenable de recommencer; aussi je ne 
recommencerai pas. » 

A suivre . M He Zenaide Fleuriot. 


. LES CAUSERIES DU JEUDI 
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LA BOTANIQUE DE GEORGES 1 


III 

COMMENT ON FORME UN HERBIER 

v t 

Nous voilà, Georges et moi, installés à la campa- 
gne, où j’ai d’ailleurs l’habitude de passer la belle 
saison. 

« 

Le médecin ayant déclaré que Georges avait besoin 
du grand air et d’un repos relatif, j’ai emmené l’en- 
fant, à qui je fais faire quelques répétitions classi- 
ques pour qu’il ne se dépayse pas entièrement. 

' Le reste du temps, nous nous promenons beau^ 
coup, et il va de soi que nos causeries botaniques 
s’en trouvent favorisées, puisque à chaque pas quel- 
que nouveau sujet d’étude, d’analyse, vient de lui- 
mème s’offrir à notre attention. 

« Or, disais-je l’autre jour à Georges, étudier, 
analyser des plantes, c’est bien, mais il faut avisera 
donner une certaine fixité aux remarques qu’on a pu 
faire, car le souvenir seul, la mémoire, peut être en 
défaut. 

— Alors, mon oncle, quel moyen? 

— Faire ce qu’on appelle un herbier, c’est-à-dire 

1. Suilc. — Voy, \ol, Ml, pages 302 et iil. 


conserver en les desséchant des spécimens des 
plantes qu’on a étudiées. 

— Ah oui! c’est cela, il faut faire un herbier; 
quand commencerons-nous d’y travailler? 

— Tout de suite, mon enfant. » 

Nous passions en ce moment au bord d’une vigne 
où, entre les ceps, pullulait le vulgaire mouron des 
oiseaux , tout ponctué de fines étoiles blanches. ^ 

C’est par cette petite plante que nous étrennerons; 
dis-je ; cueilles-cn un bouquet et rentrons. ' • < 

En passant, je pris chez l’épicier du village quel- 
ques mains de gros papier gris sans colle. Rentré 
à la maison, j’ouvris sur une table une de ces mains 
de papier; je posai, bien étalée, sur une des feuilles, 
une branche de notre mouron, dont j’eus soin d’é- 
carter aussi soigneusement que possible la fleu- 
rette, puis je refermai le cahier, que je posai ensuite 
tout bonnement dans un coin, sur le parquet de la 
salle à manger, en mettant pardessus deux ou trois 
volumes reliés du Journal de la Jeunesse. Et j’expliquai 
à mon neveu comme quoi ces volumes, pressant la 
plante entre deux feuilles de papier de nature spon- 
gieuse, c’est-à-dire absorbant l’humidité, il devait 
forcément arriver qu’après quelques jours nous re- 
tirerions de là notre branche de mouron parfaite- 
ment desséchée. 

« Ehl mais,, fit-il ,' ce n’est pas bien dificile; et 
vraiment le travail n’est pas grand...» 

Je crus devoir faire observer alors à mon cher 
petit Georges que les choses ne se passent pas tou- 
jours aussi élémentairement que cela, et pour le lui 
prouver, je lui proposai de soumettre à la dessicca- 
tion des rameaux empruntés l’un à un pot de ciné- 
raire, l’autre à un pot de primevère ornant la jardi- 
nière de la salle à manger. 

Proposition aussitôt acceptée. Je détachai donc de 
chacune des deux plantes une branche fleurie, et, 
ouvrant une autre main de papier, j’y plaçai tout 
d’abord la branche de cinéraire. Et je fis remarquer 
à mon neveu que si nous nous contentions de re- 
fermer le cahier par-dessus, nous n’obtiendrions, 
après le temps nécessaire à la dessiccation, qu’une 
sorte de paquet informe; c’est pourquoi je me mis 
en devoir de disposer feuilles et fleurs en leur gar- 
dant le plus possible leur port naturel, et en les pla- 
çant de telle sorte qu’on pûtbien retrouver à chacune 
les caractères qui la distinguent. • j 

Je me servis à cet effet de pièces de monnaie 
(des soa$) 1 que je posais sur ces diverses parties, pour 
les maintenir en place pendant que je m’occupais 
des autres. Quand tout cela me sembla rangé de 
façon que l’on vît bien les formes de chaque 
organe, je rabattis lentement l’autre partie du cahier 
de papier, en retirant une à une les pièces de mon- 
naie à mesure que les parties qu’elles avaient servi 
à maintenir se trouvaient prises sous le papier. 
Puis je mis le cahier en presse sous les mômes vo- 
lumes, dont je crus devoir augmenter le poids en 
posant une brique par-dessus. Et je passai à la bran- 
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che de primevère, que j’accommodai avec les mêmes 
précautions dans un troisième cahier, qui alla pren- 
dre sa place sous les volumes. i « 

, Le lendemain, jugeant que le premier effet de la 
compression avait dû se produire, je dis à Georges 
que nous pouvions* visiter les cahiers. 

Nous trouvâmes le mouron dans un état de dessic- 
cation déjà fort avancé, vu le peu d’épaisseur de ses 
feuilles et de ses tiges, desquelles le papier avait 
extrait la plus grande partie de leur humidité. Plus 
charnues , ‘et par conséquent moins faciles à dessé- 
cher, les' autres plantes avaient cependant pris assez 
bien le pli pour qu’il nous fût possible de les faire 
passer, sans les déformer, du cahier où elles étaient 
et qui était humecté de leur eau, dans un autre tout 
sec. Au cours de cette translation nous pûmes 
encore modifier l’arrangement de certaines parties 
qui se présentaient maU Puis nous remîmes le tout 
en presse, et au bout de la semaine nous eûmes 
trois jolis échantillons (c’est le terme consacré), qui 
devinrent les éléments de l’herbier que Georges s’est 
proposé de former. 

Quand il s’agit de constituer l’herbier, nous prî- 
mes des feuilles simples de papier blanc un .peu 
fort, taillées de môme dimension, mesurant environ 
30 centimètres sur 20, et se rangeant dans un car- 
ton d’écolier. 

À chaque échantillon une feuille, sur laquelle la 
plante desséchée fut posée , et maintenue par deux 
ou trois .petites bandes de papier gommé, placées 
plus particulièrement aux points extrêmes des tiges. 

Au bas de la feuille Georges écrivit' de sa plus 
belle main ce qu’il savait ou ce que je lui dictai des 
noms de la plante, avec la date de son entrée dans 
l'herbier. Plus tard, quand nous nous serons occu- 
pés des caractères botaniques, des familles, des 
genres, des espèces, chaque échantillon classé a 
nouveau portera en légende tout ce qui aura trait à 
sa manière d’être : noms techniques , description 
d’organes, époque de floraison, lieux de végétation, 
sans préjudice de maints autres détails qui peuvent 
aider à faire qu’un herbier soit pour celui qui l’a 
formé un véritable memento de ses excursions, de ses 
promenades, de scs découvertes. Je connais pour 
ma part un botaniste, un grand explorateur à vrai 
dire, qui ne saitpas, dit-il, de plus beau, de plus inté- 
ressant livre à lire que son herbier, dont chaque page 
est pleine pour lui de charmants souvenirs. L’hiver, 
le soir, au coin du feu, il ouvre sa collection, il la 
feuillette lentement, et les plus agréables, les plus 
pittoresques moments de sa vie renaissent pour lui. 
Il se revoit dans les sites qu’il a visités; il retrouve 
les moindres incidents de ses excursions ; chaque 
plante a pour lui son histoire, chaque feuille a son 
éloquence. 

Vous donc à qui sourit l’idée de faire intime con- 
naissance avec les plantes, avisez tout d’abord à 
vous composer un herbier, et à chaque échantillon 
que vous y placerez, ce sera comme une épargne do 


doux, de gracieux souvenirs que vous réaliserez 

Vous venez de voir qu’il ne faut pas un grand attirail, 
et qu’un peu de soin marié à un peu de goût peut y 
suffire. 

Pour ladessiccation, des mains de gros papier sans 
colle, une planche chargée de n’importe quel objet 
lourd, et c’est à peu près tout. Notons cependant 
qu’il faut autant que possible cueillir les plantes 
bien sèches, car, baignées de pluie, de rosée, elles 
risqueraient de se gâter. N’oubliez pas non plus de 
prendre ces plantes dans leur entier, avec les racines, 
si vous le pouvez, avec les fleurs, les fruits ou grai- 
nes, car chacun de ces organes a son importance 
pour l’étude, pour la classification, pour la déno- 
mination. 

Encore une recommandation : si ce végétal que 
vous voulez dessécher a une tige trop grosse ou de 
nature ligneuse (ce mot veut dire en bois ), fendez-la, 
amincissez -la avec un canif, n’en laissez qu’une 
partie, l’écorce par exemple. Enfin, s’il s’agit d’une 
plante dite grasse , c’est-à-dire aux feuilles charnues, 
ne vous étonnez pas qu’il faille des semaines et 
même des mois pour obtenir ladessiccation, car ces 
plantes-là vivent de l’air, et non des sucs pompés 
par leurs racines, et elles végètent même dans le 
papier serré. 

1 Pour la création de l’herbier proprement dit, des 
feuilles de grand papier blanc, ou roux, collé et 
épais, un carton pour recevoir ces feuilles, un peu 
de papier gommé servant à faire des bandelettes — 
et rien de plus. > 

Que si, lorsque vous serez devenus experts en 
l’art de dessécher les plantes par la méthode .que 
suivent tous les collectionneurs, il vous plaisait d’a- 
voir quelques échantillons où les sujets garderaient 
et leur port naturel et en grande partie même leurs 
couleurs, voici comment vous devriez vous y prendre. 

Ayez une petite caisse de bois dans l’intérieur de 
laquelle puisse se loger la plante que vous voulez 
conserver; ayez aussi du sable très-fin et très-sec en 
quantité suffisante pour remplir cette caisse. Mettez-, 
en au fond tout d’abord une certaine quantité dans 
laquelle vous enfoncerez la tige de la plante, pour 
qu’elle y tienne debout; ensuite continuez à emplir 
de sable la caisse que, s’il fait chaud, vous exposerez 
pendant plusieurs jours au soleil, ou bien que vous 
laisserez séjourner le même temps dans la pièce 
chaude qui avoisine le four du boulanger. 

Quand vous croirez que la dessiccation est com- 
plète, renversez doucement la caisse pour que le 
sable s’écoule, et vous en retirerez la plante, non pas 
peut-être aussi belle, aussi fraîche que de son vivant, 
mais encore fort agréable à voir. 

Essayez-en donc, et certainement vous vous trou- 
verez bien d’avoir essayé. 

L’oncle Anselme. 
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SALINS 


La ville do Salins, clief- li^n de canton et place 
forte du département du Jura, doîL, comme Louk- 
Je -Saunier, son origine à l ‘exploitation du sel 
que renferment ses sources ; mai,* elle parait Mro 
beaucoup moins ancienne. L'histoire ne Fa fait re- 
monter qu'aux commencements de la monarchie 


durant la dernière invasion prussienne. Los Alle- 
mands approchaient des faubourgs, comptant ne 
trouver aucune résistance; lu garde nationale, qui 
occupait le fort principal, sous la conduite d’un des 
habitants les plus courageux, pointa ses canons 
contre l'ennemi, qui dut se retirer et ne revinl pas. 
Un monumoiü érigé en 1 honneur de res braves ci- 
toyens s'élève aujourd'hui à l'entrée île la ville. 

h antres monuments de Salins excitent l'intérêt : 
sa vieille église, Saint-Anatole, qui porte les traces 
de nombreux désastres; 1rs portes et les trous pil- 
tcirnsijuiîS de scs vieux remparts; deux foulâmes 
avec sculptures et statues; cl la s La Luc du général 
Lier, morl à la bataille de Magenta. 

Les salines, qui ont donné :l la Aille sou origine 
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française. Au moyen Age, Salins eut sa part des ca- 
lamités que subi reut la I rainhi-rioiiité et la bour- 
gogne ; néanmoins ce fut elle qui imagina et mit eu 
œuvre la première une des institutions les plus pré- 
cieuses que nous ait léguées cette époque si agitée 
et ^i malheureuse. Lu I3(Ï3, les habitants les plus 
notables « pour conjurer la ruine du commerce et 
empêcher les marchands d'abandonner leurs tra- 
fics, en leur prêtai) I de fargenl à mtérèl raison- 
nable «, fondèrent ce que Lun appela d’abord le 
niûDt-de-Salfufi, cl qui, en se généralisant, a pris 
ensuite le nom de Mont-dc-piété. 

Salins, qui avait joui rPunc étonnante prospérité 
sous la brillante administration des ducs de bour- 
gogne, accepta difficilement la domination de nos 
rois Louis XI et Louis XIV. MaiSj depuis le règne de 
ce dernier prince, lu lîdéïîté de cette ville ne s’est 
point démentie; elle est montée jusqu'à l'héroïsme 


et son nom, sont encore exploitées et foui la princi- 
pale richesse du pays. Les sources jaillissent dans 
des souterrains, dont PeïHsaoii a peint el exagéré 
l’dVrayaiil aspect. Kl les sont dirigées de La sur te 
sol extérieur, au moyeu de pompes, puis roiiduîLcs 
en partie dans une saline éloignée de 1“ kilomètres, 
en partie dans de vastes réservoir* où l'eau s'éva- 
pore, laissant un abondant résidu de aol. 

Quelques-unes de ces souri es, les moins salées, 
sont depuis vingt ans utilisées pour la médication. 
Un établissement thermal, iTarnhitei tmv assez ori- 
ginale, reçoit chaque aimée de nombreux malades, 
pour lesquels La ville et ses environs offrent des pro- 
menades agréables et variées. 

À. Saint-Patîl. 
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LA BANNIÈRE BLEUE' 


XIV 

Le pays îles Chrélmis. 

lin quelques îiih E mils nous fûmes sur \ rr- 

-ni\\ du plateau, et j'enfilai un vallon, droit devant 
moi. Nous faisions bien de nous hâter, car je ne 
Lardai pas à voir derrière nous cinq ou six cnvaliej -■ 
puis dix, puis vingt. Ün nous poursuivaii chandc- 
ment. A environ un parasange de nous, le vallon 
remonta il et s'étranglait en étroit défilé ; c’était là 
que je voulais arriver pour détendre te passage avec 
Marghuuz, maître Jean» Etienne et nies deux écuyers. 
M >n guide arabe nous avait nliaiulomié* an premier 
danger, et je ru mp tais envoyer les deux femmes 
prendre de l'avance, sous IVscorle de Vouf-mil', pen- 
dant que nous arrêterions les assaillants, Mais ceux- 
ci, montés sur des chevaux frais, ne tardèrent pas à 
Hous rejoindre, et bien lût leurs flèches nous sîl liè- 
rent aux oreilles. Sans m'arrêter, je ripostai en LL 

L Suite. Y-y. vol VIL |iag*' 3*7. i7a. & I. ■. 3*L 337, 353, 3!30, 
ïhti .1 i«l vin, pgp* i , i7 oi îm. 

Vtîl - I K(>" J j y . 


rant en arrière, à la manière mongole. Margliouz fit 
mes écuyers m'imitèrent. 11 fallut voi r la stupéfaction 
d ‘Étienne el de maître Jean quand nuus commen- 
çâmes à manier nos arcs. 

e Noél ! s'écria hiienne. Voici que le sire chevalier 
noir cl inoîi iitaitre le chevalier du prêtre Jean tirent 
derrière leur dos S 

— Merveille 3 Merveille l criait le vieux Jean lut- 
méjne. Ils tirent leurs flèches en arrière mieux que 
Tiens ne les lirons en avant l 

— Allez donc, fainéantai leur dit Marghouz, Ser- 
vez-vous donc de votre arbalète! 

— Nous ne saurions, répond il bonnement mai Ire 
Jean. Il nous faudrait arrêter nos chevaux et faire 
face aux Sarrasins. 

— Imbéciles! » grommela Marghouz qui n'avait 
pas le caractère facile» 

En ce moment, une flèche vint frapper sur son 
casque, et une autre sur le corset de cuir bouilli de 
T'himcL mais sans leur faire de mal. Les flèches de 
cas Musulmans ont un 1er plat qui se fausse aisé- 
ment, el leurs arcs, qui sont très-longs, sont aussi 
tres-tïiihles. Marghouz Lira sur le [dus rapproché: sa 
flèche à carreau en aHer de là ilhitu? traversa la cotte 

1 
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de mailles ; l’homme tomba en arrière. Je tirai à mon 
tour et j’en abattis un second. Je prenais une autre 
flèche dans mon carquois, quand je reçus un coup qui 
s’émoussa sur ma cotte de mailles; en même temps 
je vis Étienne culbuter sous son cheval, qu’une flèche 
venait de frapper au défaut de l’épaule. Le brave 
garçon fut relevé tout de suite, et, saisissant l’arba- 
lète que lui tendait maître Jean, il lira de pied ferme 
et coucha son homme roide par terre. J’en vis encore 
tomber deux autres, sous les traits de Plumet et de 
l’Écureuil. Marghouz, ne voulant pas abandonner 
son nouvel écuyer, qui restait derrière son cheval 
abattu et encochait un carreau sur son arbalète , 
dégaina et chargea résolument; ce que voyant, 
je mis le fer au bout de la lance et je chargeai à 
mon tour, en criant aux autres : 

« A moi Djani ! ptycc à la bannière l » 

Une quinzaine d’hommes arrivaient sur nous, la 
lance basse ou le sabre et la masse en l’air, en criant 
« Allahou Akberl » J’étais bien peiné de charger 
ainsi des Musulmans, mais ma selle était bouclée, 
et comme on dit, « quand le Turk est à cheval, il ne 
connaît plus son père. Si on charge la maison de ton 
père, charge avec! » Il n’y avait plus à reculer. 

Le choc fut rude. Les Musulmans de Syrie manient 
.bien la lance et la masse, mais leurs sabres sont 
mauvais, étant d’un métal trop fin, trop légers et 
trop affilés, de sorte qu’ils sont excellents pour tran- 
cher la chair nue ou les étoffes, mais que, sur le fer 
ou le cuir bouilli de l’armure, ils se faussent et se 
brisent. Je vis bien ici queDjébé avait raison lorsqu’il 
disait que le sabre est la meilleure des armes, et que 
la lance, la hache ou la masse ne produisent leur 
effet qu’à une seule place, au lieu que le sabre entame 
un homme de la tête aux pieds. D’un coup de lance, 
je cassai la mâchoire au premier sur lequel j’arrivai, 
et, tirant mon sabre, j’en frappai un second si rude- 
ment, que je fendis son casque et le crâne par-des- 
sous. Comme je dégageais mon sabre de l’entaille, 
je reçus un revers qui m’engourdit l’épaule gauche, 
mais sans pénétrer dans les chairs, car le sabre 
de l’homme se brisa du coup. Pressant mon cheval 
avec le genou, je lui fis faire une volte, et je frappai 
mon adversaire sur le bras, entre la manche de 
mailles et le brassard; il chancela et voulut se 
sauver; mais je lui lançai un coup de pointe entre 
les deux épaules, qui lui creva sa cotte de mailles 
et le jeta mort sur le cou de son cheval. 

En ce moment, je vis Marghouz qui venait de 
démonter un doreurs cavaliers, et qui, faisant un 
écart pour l’empêcher de trancher les jarrets à son 
cheval, lui donnait un tel revers sur la nuque qu’il 
lui abattait la tête. Plumet, en saisissant un à la 
gorge, l’étrangla de ses deux mains, et l’Écureuil, 
qui venait de dépêcher un Kurde d’un coup de pointé 
au visage, tailla la cuisse d’un Arabe si vigoureu- 
sement, que l’homme tomba sous les pieds des 
chevaux. Youçouf reçut un coup de masse qui le 
démonta et l’étourdit. Étienne trancha les jarrets 


d’un cheval et maître Jean assomma le cavalier avant 
qu’il ne se fût dégagé, pendanL qu’Étienne en perçait 
un second du carreau de son arbalète. Dans la ba- 
garre, un Kurde coupa la gorge à un de nos Allemands 
blessés et emporia sa tête, et un autre cassa les reins 
à notre second prisonnier. Étienne fut renversé, et 
maître Jean, voulant frapper un second coup de son 
épée, reçut un coup de masse sur le bras, qui le dé- 
sarma: l’épée des Francs est bonne, mais lourde et 
difficile à manier, en sorte qu’un adversaire agile et 
résolu peut profiter du moment où on la lève pour 
vous frapper au corps, ou du moment où on la baisse 
pour l’éviter et vous frapper, sur les bras. Laissant 
pendre mon sabre à la 1 dragonne, je saisis mon arc 
et j’envoyai une flèche dans les côtes de l'adversaire 
de maître Jean qui venait de redoubler et le tenait 
ployé sous sa masse; Plumet ramassa Youçouf tout 
étourdi et le mil en travers sur le cou de son cheval ; 
Marghouz distribua de si furieux revers, qu’il envoya 
deux hommes rouler par terre et qu’Étienne eut le 
temps de remonter sur un autre cheval. L’Écureuil 
soutint maître Jean qui chancelait sur sa selle. Je 
pris ma lance par terre et je courus sur ceux de nos 
adversaires qui restaient, mais ils prirent la fuite au 
galop, nous laissant le champ de bataille, 

Nous emmenâmes huit chevaux et nos blessés, 
et je me dépêchai d’arriver au défilé, qui était juste 
assez large pour laisser passer deux hommes de 
front. 

« Il est temps ! me dit Marghouz, en me montrant 
une trentaine de cavaliers qui arrivaient sur nous 
avec les fuyards. 

— Oui, il est temps! répondis-je. Allons, pied à 
terre: aux arcs et aux arbalètes ! » 

Maître Jean, tout rompu des coups qu’il avait re- 
çus, restait assis adossé à la muraille de rochers et 
la tète pendante sur la poitrine. Youçouf ne valait 
guère mieux; le sang lui coulait du nez etde la bouche, 
et il ne se soutenait pas sur scs jambes. Nous restions 
cinq pour défendre le passage. Je fis monter Etienne 
et l’Écureuil sur deux saillies de rocher, j’envoyai 
Plumet tenir les chevaux derrière nous, et, avec 
Marghouz, je me mis en travers du sentier, ‘l’arc à la 
main. Nous saisîmes nos arcs, bien décidés à ne pas 
reculer d’un pas. 

Une volée de flèches nous arriva. Nous y répon- 
dîmes aussitôt. Dès les premières décharges, nous 
eûmes un cheval tué, et je vis tomber deux hommes 
du côté de nos adversaires. Le combat continua ainsi 
près d’un quart d’heure: nous perdîmes encore deux 
chevaux, et Étienne fut mis hors de combat par un 
trait qui lui traversa le bras. Je l’envoyai surveiller 
les chevaux, et je le fis remplacer par Plumet, qui 
ne demandait pas mieux. Malheureusement, le Franc 
Étienne, homme des villes, si jamais il en lut, ne 
savait pas manier les chevaux comme un nomade 
mongol; les bêtes, effrayées par le sifflement con- 
tinuel des flèches et par les cris des assaillants, pri- 
rent peur et s’échappèrent. Seuls Sain Boughouroul 
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cl les chevaux fie rj>ur«iul eide Humel. habitués 
h lions depuis si longtemps, ne bougèrent pas, j\ous 

re^ lïrtii >■ dorn avec Marghouz de nié, trois blessés 

et deux femmes sur les liras „ eE attaqués par une 
multitude dYrmerois. Le* gens île NourcrM in s'aper- 
çurent tout de milite de nuire trouble cl de lu débride 
de nos montures et en profitèrent pour nous char- 
ger. 

<r Voilà te moment de frappei du sabre et de ris- 
quer bravement noire vie 2 « mec ri ai-je fin sautant 
nu selle, et, sans al tendre personne, je chargeai droit 
deraril moi. 

Plumet et l'Ecureuil me suivirent* J'iiemie, tirant 
son épée „ car 11 n'était blessé i)u T au bras gauche, 
se mit à ré té <ta Mnrghnuz, pour barrer rentrée du 
défilé, .l'avais l'avantage de la pente du terrain, et du 
plus le soleil donnait dans Ici* yeux de nos a * ■.aillants , 
ee qui expliquait comment pendant un quart d'heure 


aussitôt titi autre sabre qui était attac hé à sa selle, 
car, en >yrie, llliiéLioii* et Musulmans portent deux 
sabres, l'un à la ceinture et l’autre aux lianes du 
cheval; mai* avant qu’il iLoût tiré son arme» je pro- 
filai du momenl nù il était baissé, et je lui portai un 
revers entre le crm et l'épaule, qui le lendit jusqu'à 
la poitrine. IL reslailliuil ou dix lioiniiieàcontrc nous ; 
voyant leur drapeau pris, leur chef tué, eL, (le plus, 
Etienne qui arrivait encore l'épée à la mnin, et maître 
,1 pan avec Yuuçoul'qui se traînaient péniblement der- 

riêre lui, mais qui tenaient, l'un s arbalète bandée 

et 1 nulle une lance, ils prirent la lui te au galop. Eu 
même temps, il s'éleva un grand tumulte surir pla- 
teau, et je vis au milieu d un tourbillon de poussière 
briller les armes d une troupe de cavalerie qui uni* 
vuiiau trot. Les fuyards n'en détalèrent que plus vile, 
so criant les uns aux autres, avec la plus grande 
terreur : 


leurs flèches 
nous avaient fait 
si peu de mat, 
nu lieu que 
les nôtres eu 
avalent descen- 
du ou démonté 
une douzaine. 

Au premier 
choc, je renver- 
sai un grand 
Kurde, lui rom- 
pant ma lance 
dans le corps, 

Frappant du sa- 
bre à droite et à 
gauche, à nous 
trois, nous les 
mimes en fui le. 

Ils s’eu allè- 
rent au galop et s'arrêtèrent ri une centaine de 
pas plus loin, pour attendra dos renforts et nous 
attaquer de nouveau ; mata j'étais échauffé par 
le combat et peu disposé ri les attendre de pied 
faruic. Atarghouz avait saisi par la bride un che- 
val du il r le cavalier était abattu et s'éLait mis en 
selle; nous chargeâmes résolument ri nous quatre. 
Ils durant à nuire rencontre; mais à dix pas mm s 
bnirnrimes bride H nous courûmes ver* le défilé, en 
leur lançant uns dernières flèches: Lune d'elles ren- 
versa leur porte-étendard. Aussitôt, les voyant en 
désordre, je là - volte-face d je Incubât sur eux à coups 
de -iihre. Mnrghouz en salira drus ou trois; Flunul 
eut son cheval Eue sous lui ; l' Ecureuil* toujours avisé, 
ramassa leur étendard,, qui gisait sous les pieds des 
chevaux. Pour moi, nprè* avoir mîa quelques-uns de 
leurs guerriers par terre, je me trouvai eu face de 
leur chef, nu nègre gigantesque. Unie décharges un 
furieux coup de sabre suc la tète; je nie couvris de 
mon bouclier; le coup fendit mon bouclier et mon 
casque, mais la lame se brisa. L'* géant nègre saisit 


« Finmiruhiur 

id dcvvdt ] Ka- 
mandour el dev- 

Vet î 

— Loués 
soient tous 1rs 
saints ! s'écria 
Etienne. [Sous 
sommes sauvés! 
c'est le cqjh- 
lu a n d e tir du 
Temple qu'ils 
appellent ainsi. 

— Le Tem pie J 
Le Temple 1 ré- 
péta maître 
Jean, A nous , 
sires chevaliers 
du Temple ! ri 
umts , France , 

France 1 ^ 

lésant ces mots, le brave homme s'évanouit* par 
suiLe du grand efl'ort qit’il avait fait pour venir 
jusque-là. Les Templiers prirent le galop et armè- 
rent sur nous, la lance haute. Pour moi, j'étais sd 
échauffé du comh.it que j'avais soutenu, que, nu-triU 
et sans bouclier, je me plantai en face d'eux le sabre 
au poing, prêt à les charger, et je criai d'un tou de 



h Place ri la bannière ! » 

Marghouzflt Etienne coururent à la ron contre des 
Templiers, Quant ri Plume l et ri l'Ecureuil, voyant 
que nous étions maîtres du champ de bataille, ils se 
mirent tranquillcmenl ri dépouiller les morts el les 
blessés et ri couper des tÊtes t pour les mettre en 
pyramide et dresser un trophée ri la manière mon- 
gole* 

L'avant-garde des Templiers s’arrêta devant nous. 
Plus bdn T je vis nue grande foule, des piétons, des 
troupeaux ; c'étaient les prisonniers do Noumihlin, 
que les Francs venaient de délivrer* J 'appris plus 
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tard que Nourreddin n’avait pu se sauver qu’avec une 
dizaine d’hommes. Pendant que sa troupe s’acharnait 
sur nous, il avait été complètement surpris par les 
Templiers. 

Je regardai avec surprise les nouveaux arrivants. 
Hommes et chevaux étaient bardés de fer; les hommes 
portaient par-dessus leurs armes de grands manteaux 
blancs, avec une croix rouge cousue sur l’épaule gau- 
che. Ils étaient armés de boucliers triangulaires, 
d’une épée de selle, d’une épée de côté et de lances 
sans pennon. Les uns avaient le casque cylindrique 
emboîtant le visage, les autres le chapeau de fer à 
visière formant rebord ; quelques-uns n’avaient qu’un 
bonnet sur la tête avec un mouchoir par-dessus, at- 
taché à la manière des Bédouins, à cause delà grande 
chaleur. La plupart de ceux dont on voyait le visage 
avaient les yeux clairs, le poil fauve, la barbe longue 
et bien fournie. A côté de leur chef, qui était un vieux 
à barbe grise, chevauchait un autre homme dans la 
force de l’àge. Tous deux reconnurent maître Jean et 
Étienne; mais la surprise fut grande quand ils virent 
Raymonde. Ils mirent tous pied à terre et l’entou- 
rèrent en lui prodiguant des marques de respect. 

« Comment avez-vous fait pour vous échapper des 
mains des païens? demanda le vieux le premier. 

— Maître Gilbert Erial, répondit Raymonde, bien 
que vous soyez, à ce que je vois, grand-maître du 
Temple, rendez grâce à ce jeune chevalier qui m’a 
délivrée. » 

Parlant ainsi, elle me désigna au maître du Tem- 
pie. 

« Frère Pierre de Mirusandc, s’écria le maître, 
voici un chevalier armé plutôt comme les Sarrasins 
que comme nous ; mais quel qu’il soit, s’il a délivré 
la demoiselle de Montréal, et si, avec ces seuls com- 
pagnons que je lui vois, il a déconfit tous ces Sarra- 
sins ici, il mérite du renom par-dessus tous les 
chevaliers de la terre! 

— llles a déconfits, monseigneur ! s’écria Étienne.. 
Oui, il les a déconfits ! j’y étais ! Et le sire Marghouz, 
chevalier du prêtre Jean qui est empereur des Chré- 
tiens dans l’autre monde, l’y a aidé! 

— Que barbouillez-vous là de prêtre Jean et d’autre 
monde, arbalétrier? dit sévèrement le maître du 
Temple. Apprenez à tenir votre langue devant tant 
de nobles seigneurs. 

— Sachez, interrompit Raymonde, que Djani qui 
m’a délivrée m’amène d’un pays très-lointain, et que 
près de ce pays demeurent des Chrétiens dont l’em- 
pereur est le prêtre Jean. Marghouz est un de ses 
chevaliers. » 

Là-dessus, tous ces Templiers voulurent embrasser 
Marghouz et m’embrasser aussi, même après qu’ils 
eurent appris que j’étais Musulman. 

« Nous avons avec nous, me dit le maître du Tem- 
ple, des guerriers qui suivent la loi de Mahomet 
comme vous; ils sont nos alliés contre les autres 
Sarrasins, et nous les appelons Turcopîes. C’est une 
grande charge parmi nous que la charge de celui qui 


commande tous les Turcopîes: son titre est celui de 
grand turcoplior ; il lève bannière et est honoré parmi 
les premiers. Restez avec nous, sire Djani, et nous 
vous donnerons la charge de grand lurcoplicr. 

— Non, répondis-je, je ne puis pas; j’appartiens 
à mon empereur et à ma bannière, et il faut que je 
les rejoigne. 

— Mais, reprit le maître du Temple, vous m’avez dit 
que votre empereur ne suivait point la loi de Maho- 
met, et que son allié, le prêtre Jean, était Chrétien 
comme nous. Que vous importe alors de venir avec 
des Chrétiens? vous pouvez acquérir de la terre et 
devenir un puissant seigneur. » 

Je dis simplement ce que Moavialile Khalife, Dieu 
lui fasse miséricorde! répondit quand on lui repro- 
chait d’avoir conclu la paix avec les Chrétiens pour 
combattre des Musulmans révoltés: « La religion, 
c’est l’amour de la patrie. » 

Le maître du Temple s’inclina. 

« Votre empereur est heureux d’avoir de tels sujets 
que vous, dit-il. Pour nous, nous sommes de pauvres 
moines qui avons fait vœu de combattre pour la re- 
ligion, et nous ne pensons à acquérir ni richesses, 
ni provinces, mais seulement à défendre les terres 
que la Chrétienté a conquises en Syrie. 

— Je suis satisfait de remettre Raymonde entre 
vos mains, lui répondis-je. A présent, elle est en sû- 
reté, ma mission est terminée, et il ne me reste qu’à 
partir et à me remettre sous ma bannière. » 

Raymonde devint toute pâle; je vis sur le visage 
de Marghouz et de ma sœur la môme émotion que 
sur le sien. 

« Tu as donc, me dit Marghouz, l’inlenlion de nous 
quitter tout de suite? 

— Sans doute, répondis-je; et toi-même, tu ne 
vas donc pas revenir avec moi? 

— J’ai fait vœu de rester un an en Syrie et de 
tenter de voir Jérusalem, quoique les Musulmans y 
soient. 

— C’est bien ; reste alors. Les bêtes sont liées par 
leurs brides et les hommes par leurs vœux. Nous al- 
lons donc partir et te faire nos adieux ainsi qu’à 
Raymonde. » 

Comme je disais ces mots, Aïcha fondit en larmes. 

• « Pourquoi pleures-tu? lui dis-je. Il n’y a pas lieu 
de pleurer, mais de te réjouir, puisque tu Yas revoir 
la lande et les montagnes et notre yort. 

— Je ne reverrai pas notre yort, dit Aïcha en san- 
glotant ; je ne reverrai pas la lande et les montagnes ; 
mon frère, il faut que je reste ici. 

— Comment, lui dis-je, il faut que tu restes? tu 
veux rester avec les gens des villes, toi, une fille des 
Baïane Aoul? tu veux rester avec les païens? tu veux 
rester avec les Chrétiens, toi, une Musulmane! 

— Je ne suis plus Musulmane, répondit Aïcha en 
se redressant; je suis Chrétienne, et je vais aller au 
Krak épouser Marghouz, auquel le prêtre de Samar- 
kand m’a fiancée en me baptisant. 

— Chienne! m’écriai-je saisi de colère, maudite 
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sui^'lii, toi et le mécréant Marghoux! je vais vous 
envoyer on enfer I » 

Je nié jetai sur elle, mais Mnighauz. llay monde 
cl le maître du Temple s'interposèrent. Dans inri 
fureur, je tirai tua dague, la rlague que m'avait 
donnée le Vieux de hi Montagne. Murgbouz se ltoî- 
sa les bras , 
eu signe qu'il 
no voulait pas 
se défendre, 

# Tu oublies 
les serments , 
üjani, dit- il 
d'un air Ltès- 
tj nui li le* 'Sou- 
vjensdm que sur 
La lande dos 
Oîrad, Alafc, foi 
et moi , nous 
nous sommes 
juré que jamais 
nous ne porte- 
rions la ru a in 

N 

lim sur l'au- 
tre ♦ Pour moi, 
je liens ma pa- 
role et je île 
me défendrai 
pas* a 

Ce souvenir 
lit loin lier ma 
colère* et m'as- 
seyant sur une 

* 

pierre, je pleu- 
rai abondam- 
ment. Ma gmur 
vint près de moi, 
mil genou eu 
terre et me 
baisa la main T 
mais je la re- 
poussai. Alors 
Plumet et l'É- 
cureuil se pla- 
cèrent à mes 
côtés , et i s'a- 
dressant à moi 
en mongol, par- 
lèrent avec une 
grandi' véhé- 
mence. Jamais 
je n'aurais sou p- 
tonne que mes discrets écuyers pusicml tant par- 
1er, 

Mon b&nneret, s’écria Plumet d’un ton indi- 
gm\ je vois que tu es courroucé cou Ire Murglioux 
le Kéraile. Qu "est -ce que MargliOuz comparé h 
loiV fn es tnqgkhi, tu coin mandes a dix homme» 
de laile gauche, A il est simple soldai : il le doit 


obéissaorc, ainsi que l'Empereur mèbra niable l a 
établi dans son Y&ça. 

— Qu'esl-rc que Marghoux? reprit l’Écureuil. Il 
e^l de la bannière de Sengoim, (ils de l'Ong Khan, 
que Voçoukéï Je Hardi, père de notre Khan, établit 
sur b* Irène: notre Khan a fuit h son empereur Eau- 

mène d'une cou- 
ronne* Toi, tu 
es de la ban- 
nière du Djébé, 
de la baoisière 
bleue, de In glo- 
rieuse bannière 
bleue, de la pure 
bannière bleue, 
de la i bère ban- 
nière bleue] l u 
grand sorcier 
du Tibet, qui 
prophétisait 
avec un lambuur 
magique trois 
lois plus grand 
qu'un bouclier, 
a déclaré devant 
moi à Djébé 
qu'asn bannière 
bleue é Lai eut at- 
tachées les trois 
purülésdu triple 
joyau, les neuf 
perfections et 
les neuf lois 
neuf félicités. 
A preuve que 
Djéhè lui a don- 
né dix-sept che- 
vaux que nous 
venions de voler 
clans les dépen- 
dances de son 
couvent : oui, il 
lui eu a fait 
don généreuse- 
menU Qu'es t-ce 
que la bannière 
de il a r g h o a z 
comparée i U 
bannière bleue ? 
une perche, unn 
gaule I Qu* est-ce 
que Marghouz 
comparé â loi? tin crapaud, un ver de vase, un 
paysan ! Unisse su peau se couvrir d’ulcères malins î 
3 misse Imit son bétail mourir! puissent tous ses 
chiens avoir la gale, et loua ses chevaux la morve ! n 
lii rErnrenil cuira dans la litanie des malédictions 
rnonuules, qui u’est pas courl . Plumet conclut slm- 
plemertl : 



l’ut! voir-’ de Jlèciies in ma arriva, (P, 5(1, flot, â.; 
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* cc Le cavalier Marghouz, ayant désobéi à son su- 
périeur le tougtchi Djani et ayant contrevenu au 
Yaça, doit recevoir vingt-cinq coups de bâton devant 
le front de l’escadron. » 

Pendant que mes discrets écuyers parlaient de la 
sorte, mon brave cheval, penchant sa tête sur mon 
épaule, frottait ses naseaux humides contre mon vi- 
sage. Tant de souvenirs évoqués par Saïn Boughou-. 
rQul et mes compagnons me transportèrent à mille 
lieux de la Syrie 1 . Je vis Ivcuktché, et l’Empereur iné- 
branlable/et Môukhouli le Sage, eLDjébc le Joyeux, 
et Boghoi'âji le * Vaillant; je vis la lande et la terre 
des herbesj et.la bannière bleue flottant au vent un 
soir 'de 'victoire. Je me levai en me redressant, et 
d l une voix* fermé jeudis à Marghouz : 

« Adieu,’ frèrd ; quand tu reviendras làTiaut, je te 
souhaite 1 de 'retrouver ton yort; si ton peuple a dis- 
paru, si lin Vainqueur l’a emmené pour le confondre 
avec le sieii, tu trouveras toujours une patrie sous 
les 1 drapeaux de Djébé, à côté d’Alak et à côté de 

‘.i n ° 

* ' ' • < 4 W 


moi. » 


y Marghouz se jeta dans mes bras et me serra sur 
sa poitrine, en pleurant à chaudes larmes. Ma sœur 
resta étendue la face contre terre et les bras en croix, 
comme font les Chrétiens quand ils prient avec fer- 
veur et sont dans une grande affliction. Alors, com- 
me moi je voulais faire voir à tous ces gens-là que 
j’étais aussi bon Musulman qu’ils étaient bons Chré- 
tiens, je me déchaussai, je jetai ma pelisse par terre 
pour m’en servir comme de tapis de prière, et, les 
regardant fièrement, je criai le tekbir, je'proclamai 
l’unité de Dieu, et je psalmodiai de toutes mes forces le 
premier chapitre du noble Koran. Ils me regardèrent 
avec respect et j’entendis même le maître du Temple 
dire à celui de l’Hôpital : « Celui-là est un brave : je 
voudrais le garder avec nous. » 

Je fis tranquillement mes préparatifs de départ. 
Plumet et l’Écureuil rassemblèrent les chevaux 
capturés: je leur ordonnai de remettre trois chevaux 
sur cinq aux Templiers, qui parurent surpris de ma 
générosité. Je fis mettre en ballots les armes et les ar- 
mures des morts, après avoir fait présent de quelques- 
unes qui n’étaient pas des moins belles au maître 
du Temple, à celui-dc l’Ilôpital, à Marghouz, à maître 
Jean et à Étienne. Mes écuyers récoltèrent les flèches; 
je choisis celles qui portaient ma marque et je les 
remis dans mon carquois. Tous ces préparatifs nous 
.conduisirent jusqu’au soir; les Chrétiens avaient ôté 
leurs armures et installé leur camp. D’un village 
voisin peuplé de Musulmans qui leur étaient soumis, 
et qu’on appelle Casai Imbert (les villages Musul- 
mans soumis aux Chrétiens s’appellent des Casaux), 
on apporta des provisions. Comme il était tard pour 
partir, que Youçouf avait besoin de repos, et que moi- 
même j’étais tout contusionné sous mon armure en 
pièces, j’acceptai de passer la nuit avec eux et de 
partager leur pain et leur sel. Ils me firent grand 
honneur, au point de me préparer un tapis de soie 
et de me faire asseoir entre le maître du Temple et 


celui de l’Hôpital. Je pris mon repas avec eux et je 
répondis de mon mieux aux questions qu’ils me fai- 
saient sur l’Ong Khan, ou, comme ils l’appelaient, le 
prêtre Jean. Je leur parlai des pays que j’avais vus 
et de ceux dont je savais quelque chose et qu’ils ne 
connaissaient pas, le Cathav, l’Inde, le Tibet. Je n’ou- 
bliai pas la grande muraille que les Chinois ont bâtie « 
- pour^e.p ré server des incursions des Tchortchas, des 
Mongols , des Turks Karliks et Oïgours ; ils en 
avaient entendu quelque chose, probablement par les 
Arabes, car ils la nommaient, de même qu’eux, le 
rempart de Goget dcMagog, et pensaient qu’elle est 
au Caucase, où l’aurait fait bâtir Alexandre fils de 
Philipous, César de Rome. De leur côté, ils me par- 
lèrent de leur pays, la France, et me vantèrent si bien 
sa beauté, la sagesse de ses rois, la vaillance de ses 
chevaliers, que j’en fus tout attendri. Quand chacun 
s’étendit pour prendre le repos, moi seul, assis sur 
la selle de mon cheval, près du feu, je restai éveillé, 
pensant à tout ce qui m’arrivait et à tout ce que je 
venais d’entendre. Lanuitéfait claire: il faisait clair 
de lune, et en Syrie la lune est très-brillante. Tout 
dormait, à l’exception de trois ou quatre sentinelles 
dont on voyait miroiter les fers de lance dans l’ombre. 
On avait dressé une tente avec des couvertures de 
cheval pour Raymonde et pour Aïcha, et quelques 
abris autour pour les femmes des prisonniers que 
nous avions délivrés des mains de Nourcddin. Tout 
à coup un coin de la tente se leva, cl je vis Raymonde 
s’avancer vers moi. Elle avait quitté ses habits mu- 
sulmans et était maintenant vêtue à la franque, sans 
doute avec des vêtements que lui avait donnés une 
des prisonnières. Je vis tout de suite qu’elle venait 
pour me parler, etmelevant, j’allai au-devant d’elle. 
Nous nous regardâmes un instant sans rien dire : elle 
prit la parole la première. 

« Ainsi, me dit-elle, tu vas nous quitter, Djani? 

— J’y suis décidé, répondis-je. 

— Et par où reviendras-tu? 

— Par où je suis venu. Au point du jour, je vais 
me mettre en route pour Damas, et de là pour Bag- 
dad. 

— Ne repasse pas par Samarkand ! s’écria vive- 
ment Raymonde. LaKhalounete fera tuer. 

— Si c’est ma destinée, répondis-je, je n’y puis 
rien changer. Ce ne sont pas les sabres qui tuent, 
mais la destinée. Il est écrit : nous appartenons à 
Dieu et nous retournons vers lui. 

— Tu ne passeras pas par Samarkand, dit-elle ; 
promets-moi de ne pas passer par Samarkand. » 

Puis elle reprit avec animation et en frappant du 
pied : 

« Tu n’iras pas te faire' tuer là-bas! je ne veux pas 
que tu meures ! » 

Je la regardai non sans surprise. 

« Que t’importe que je vive ou que je meure? lui 
dis-je. Nous ne nous reverrons plus jamais. 

— J’en ai grand chagrin, me dit-elle doucement. 

— Moi aussi, répondis-je. Certes, je regretterai 
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toute ma vie de ne pouvoir partager tu destinée- Mai* 
qu‘y faire? La terre est, dure et le ciel est loin ! Il faut 
que chacun subisse destinée! 

— Hélai! reprit-elle en soupirant. Que n'es-Ut 
Chrétien E si tu étais GhréLieiil 

— Eli bien» si je J'étais? 

Tu pourrais mettra sur Lu bannière les armes 
de CI 11 U 1 H on- Montréal, el je ne serais plus seule sur 
celle terre! 

A peine cut-cllr laissé échapper cel aveu, qu'elle 
se rouvrit le visage de ses mains. Pour moi, la dou- 
leur la plus vive quej'au»3e jamais ressentie s’empara 
, I ih mon i ii'ur; eu iiTHull point le regret de renoncer 
nui armes et aux bleus île Montréal qui me la causait, 
le restai hésitant el les yeux baissés. Hans cette an- 
|0 |mc t j'invoquai Aïi, te Lion de Dieu, et pur sa pro~ 
le H ion spéciale ji j repris possession al ■ ■ mnu âme. 
Relevant la té te t je prononçai le Tekbir\ et l'attestai 
a haute voix P unité de Dieu, Raymonde fondit en 
hu mes. Alors je mis un genou en terre devant elle, 
el je la saluai plus humblement que je n'avais salué 
Turknnr KhaLounu, impératrice de Kharczm, princesse 
des Turks, auloerute > I li monde H reine des femme* 
de la terre habitée. 

*■ ïln\ rtioude, lui dis-je, puisse nia vie être la ran- 
çon de la tienne, je irai jamais songé h Le peiner en 
proclamant le symbole de la foi, mais j’ai voulu té- 
moigiter ma ferme résolution dVlre Musulman, Ait 
surplus, ni ri patrie est loin d'ici ; ondil ' Uemious que 
relui qui a uu peuple appartient à son peuple, el que 
relui qui a une rivière appartient à sa rivière, la 
des ti née est cause que non* ne sommes pas du même 
peuple el de la même rivière. Il faut que je parte, n 

Nous restâmes encore uu instant sikuidenx, puis 
je pris les deux mtuna de Raymonde dans [es mien- 
nes. 

« Tu as raison, inc dît-elle brusquement. Il faut 
que tu partes, el il faut que je reste. Relève-Loi. Dans 
quelques heures, je serai m route pour le Krok et 
pour Tyr, (fl loi. Lu seras eu route pour Bagdad cl 
pour lit pays turk. Dieu veuille que Lu y arrives sain 
et sauf! » 



Le joui' se levait en ce moment et tout le monde 
~e iiidüùl sur pied. Mr s deux écuyers rassemblèrent 
leurs hétes et tu amenèrent mou cheval. ,1c serrai la 
main û MuriBiouz. aux maîtres du Temple et deriiô- 


ptlal, à Jean, à F tienne. Je ne voulus pas revoir ma 
-finir. Quand je fus à Ha y monde, les larmes me vin- 
rent. aux yeux, mais je me contins, et je lui dis : 

,l nue Dieu te garde! Dieu est au-dessus de nous! 
qu'j] te donne bonheur et langue vie! 

— Adieu, généreux chevalier noir! s'écria-t-elle, 
quand je vivrais encore cent ans, je les passerais à 
prier pour toi ! n 

Aussitôt je sautai sur mon cheval* el T en le va ni 
vivement, je m’enfuis sans tourner la tète, au galop, 
comme un voleur. Je ne savais pas que je reverrais 
un jour ta demoiselle Raymonde: Dieu lui fasse mi- 
séricorde l 

A suwni. Léon Cahtjn. 
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Peu de sfienei’s mit fait de [il. J s rapides progrès 
dans ce damier siècle que la gén graphie ou l’étude 
des diverses parties du globe. Si P nu promène les 
yeux sur lu carte el que l'on inscrive sur chaque 
pays la date do sa découverte ou de son exploration, 
un verra qu’il y a à peine cent ans, plus de lu moitié 
de ta surface des continents étâd inconnue à 
3 'homme civilisé. La p^ 11 * grande partie de l'Asie, 
TAfrique entière* riulérieur des deux Amériques, 
l'Australie el les régions polaires, étaient envelop- 
pées d'un impéiiétrnblo voile de mystère. Fe n'est 
guère que depuis vingt -cinq ans que «le hardis e\- 
ploiateurs üiit usé porter ta main sur ce vu île et nul 
vaillamment rendu à rtmnmnilé civilisée la pos- 
session du domaine uuqüet elle a droit. Les contrées 
fnimlcuses de T Asie ont été visitées, les deux Amé- 
riques sillonnées eu tous sens, l'Océanie et F Au- 
stralie explorées el colonisées. Le pôle nord se re- 
tranche encore derrière sa ceinture de ban qui ses, 
qui \a se rétrécis s tint d’année en année, et l'inté- 
rieur de L'Afrique n’aura liieutèi plus de mystères. 

'■‘est ce dernier pays qui préscii'.e te plus inté- 
ressant problème géographique de notre époque ; 
aussi, depuis la fondation du Journal tk la Jeunesse t 
nous sommes- m ms appliqués h tenir nos lecteurs 
au courant de toutes tes découvertes qui y ont 
été laites. Après avoir raconté t es premiers voyages 
de Livingstone J , de Sinnley - el de Baker 3 , nous 
avons, en deux séries d'articles, résumé toutes 
les dernières grandes explorations de T Afrique cen- 
trale A 

Dupuis notre dernier article, la découverte de 
l’Afrique a luit d'immenses progrès : Livingstone a 

9. Vol. L jKiüos D3 h "L 1-^ et 155. 
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parcouru une nouvel te région de grands Lies que 
son successeur, le 1 ionien Fini flaitieron, a recoin ms 
et rattachés an système du Congo en traversant 
l’Afrique de l'est à l'ouest ; les envoyé» égyptiens se 
sont avancés dans le Darfour H le pays des Niam- 
INjam»; enfin le courageux et aujourd'hui illustre 
reporter américain Stanley a, dam une merveilleuse 
campagne, répété et agrandi le cours des explora- 
tions de Sppke, 


voyage, dont il ne prévoyait nullement ht durée et 
qui devait clore d'une façon si glorieuse lu carrière 
de l illustre voyageur, il se promettait de relier les 
dernières découvertes de HutLon a\ ce ses précé- 
dentes explorations du pays au nord du Zûmliése, 
puis de pénétrer à l’ouest du Tanganika, ou il comp- 
tait trouver la solution de la grande énigme géo- 
graphique des sources du AiL 
Après un mois passé ù Zanzibar, Livingstone 



Ce sont ces quatre grandes explorations que nous 
allons résumer dans celte troisième série d ar- 
ticles. 

î 

LF UEHNIEIl VOYAGE DE LIVINGSTONE 

, * 

Le 28 janvier 1SG6, Livingstone arrivait ù Zanzibar, 
se préparant à commencer sou troisième voyage 
d'exploration dans l'intérieur de l'Afrique- Dans ce 


quitta File et vint débarquer, avec la caravane qiTil 
avait réunie, au poil de Mikindani, près de l'em- 
bouchure .le la Rovouxna, rivière qui s'échappe des 
montagnes du pourtour orientai du lac Ayassa, ni 
que le voyageur se proposait de remonter* 

Le docteur, malgré ses fatigues el sou ège, sem- 
blait va naître en mettant J e pied sur cette terre 
d’Afrique, à laquelle, dans d’au Ln: s époques, il eût 
été jugé digne de donner sou nom* 

“Surir point de rentrer en Afrique, écrit-il, je me 
sens lotit joyeux* Quand un y revient avec l'espoir 
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d’améliorer le sort des indigènes , tout s’ennoblit. 
L’échange des politesses ordinaires, notre arrivée 
dans un village , nos demandes ou nos réponses, 
tout cela fait connaître la nation par l’entremise de 
laquelle leur pays sera éclairé et délivré de la 
traite des noirs. Le plaisir purement physique 
du voyage est d’ailleurs très-grand par lui-même. 
Une marche alerte sur des terrains de quelque six 
cents mètres d'altitude assouplit les muscles et les 
trempe, un sang renouvelé circule dans les veines, 
l’esprit est lucide, l’intelligence active, la vue nette, 
le pas ferme ; et l’effort du jour rend très-doux le 
repos du soir. On a l’aiguillon des chances loin- 
taines de péril. Obligé de compter sur soi-même, 
on prend confiance dans ses propres ressources; le 
sang-froid, la présence d’esprit augmentent. Tout 
est fortifié ; le corps reprend ses proportions ; il n’y 
a plus de graisse et pas de dyspepsie. A cet égard, 
l’Afrique est un pays merveilleux : l’indigestion n’y 
est possible que pour celui qui est avide d’os à 
moelle et de pied d’éléphant. » , 

Dès les premiers jours de marche, commencèrent 
les difficultés qui assaillent de tous côtés le voya- 
geur en Afrique. Le pays, ravagé par les chasseurs 
d’esclaves, était presque désert, ou du moins les ha- 
bitants se sauvaient à l’approche de la caravane; 
enfin, le manque de toute espèce de sentier rendait 
la marche fort difficile. Dans certains endroits, 
c’était littéralement la hache à la main que les 
voyageurs devaient se frayer un chemin. ’ . 

« Le 12 avril, au départ, dit Livingstone, le fourré 
était si épais, que mes hommes ne croyaient pas 
pouvoir l’ouvrir ; cela a continué ainsi pendant cinq 
kilomètres. Les arbres ne sont pas gros, mais telle- 
ment serrés, qu’il faut une grande somme detravail 
pour élargir le chemin et hausser la voûte. Avant 
que la traite eût décimé la population, tous ces 
fourrés étaient en culture; c’est pour cela qu’on n’y 
voit pas de grands arbres. Beaucoup de tiges ne 
sont que de la grosseur d’une perche ; mais elles se 
trouvent mêlées à tant de lianes, que l’aspect est 
celui du gréement d’un navire, jeté pêle-mêle de 
tous les côtés. Un grand nombre de ces lianes ^ont 
des sarments de trois à quatre pouces de diamètre. 
L’une d’elles peut être comparée pour ra forme au 
fourreau d’un sabre de dragon; mais, sur les deux 
faces, elle porte une crête d’où surgissent, à égale 
distance, des bouquets d’épines acérées. Ainsi ar- 
mée, elle pend en droite ligne sur une longueur 
d’environ deux mètres; puis, comme si elle n’avait 
pas de la sorte assez de chance de blesser, elle se 
tord brusquement de façon à mettre scs dards cruels 
à angle droit avec ceux qui précèdent. Darwin a 
observé de nombreux exemples de ce qui, dans ces 
lianes, paraît être de l’instinct. L’espèce dont nous 
parlons semble avide de nuire ; ses lames emmêlées 
se tendent pour infliger des blessures aux passants. 
Une autre est si tenace, qu’elle ne peut être rompue 
avec les doigts. 11 en est une qui parait d’abord sous 


l’aspect d’un jeune arbre ; mais, avec les habitudes 
désordonnées de sa classe, elle abandonne bientôt 
la forme régulière pour jeter ses cûblcs à cinquante 
ou soixante pieds de distance : vous la coupez ici, 
croyant en être quitte, et vous la retrouvez à qua- 
rante mètres plus loin. Une autre encore ressemble 
à' une feuille d’aloès , mais enroulée comme les 
tortillons qui sortent d’un rabot. Sa voisine est ar- 
, mée de grappins disposés de façon à retenir l’homme 
qu’elle saisit, et ainsi de suite. Contre ccs plantes, 
qui semblent appartenir à la flore des terrains car- 
bonifères, s’escriment dix jeunes et vaillants Ma- 
kônndés. Habitués qu’ils sont au défrichement de 
ces bois, ils y vontjde bon cœur, taillant cl abattant, 
ayant pour cela des serpes bien adaptées à ce genre 
d’ouvrage, et prenant une cognée lorsqu’ils ont à 
couper des arbres. Lianes et tiges disparaissent de- 
vant eux comme les nuées devant le soleil. Ce sont 
les hommes de grande taille qui se fatiguent le plus 
vite ; ils sont épuisés que les autres continuent à 
saper vigoureusement; mais deux jours de ce rude 
travail ralentissent les plus forts. « 

Pendant trois mois la caravane remonta la vallée 

T 

de la Rovouma. Partout Livingstone constate les ra- 
vages produits parles chasseurs d’esclaves. Les vil- 
lages nombreux et bien construits sont presque 
déserts; les sentiers sont jonchés des squelettes 
de malheureux esclaves abandonnés ou massacrés 
par les trafiquants. 

Ce qui rend ce spectacle navrant, c’est que le 
pays est riant, fertile et que ses habitants sc mon- 
trent industrieux et paisibles. 

«Partout des villages, dit le voyageur, ayant, pour 
la plupart, cent maisons et plus. Tous les endroits 
humides sont drainés, et les eaux du' drainage em- 
ployées à l’irrigation des terrains inférieurs. La ma- 
jeure partie des sources x'évèlent la présence du fer 
par la rouille qu’elles déposent. Les arbres sont 
petits, excepté dans les fonds. Beaucoup de champs 
de pois en plein rapport. Beaucoup d’herbe et de 
fleurs sur les hautes terres et près des cours d’eau. 

» Les montagnes s’élèvent à six ou neuf cents 
mètres et plus au-dessus de leur base; nous les 
tournons sans cesse, escaladant et descendant 

i 

constamment les’penles abruptes dont le pays est 

ri r ^1 

forme. 

» A partir du rivage, les plateaux qui se voient de 
chaque côté de la Rovouma surmontent des massifs 
de grès de couleur grise coiffés d’un conglomérat 
ferrugineux, selon toute apparence déposé par les 
eaux. Quand on a suivi la rivière en amont, Sur une 
longueur d’environ cent kilomètres, on trouve, au 
pied des pentes qui surgissent du plateau, de nom- 
breuses pièces de bois siliciûé. C’est, en Afrique, 
l’indice certain de la présence de la houille, mais 
celle-ci n’affleure pas. Des ouadis, bien garnis de 
bois et d’herbe, et dont le sol profond est quelque 
peu sablonneux, déchirent les plateaux dans tous 
les sens. Au confluent du Loenndi et de la Rovouma, 
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les hauteurs n’apparaissent plus que dans le loin- 
tain, et des morceaux de houille se montrent fré- 
quemment dans le sable du premier de ces cours 
d’eau. 

Couvert autrefois d’un nombre prodigieux d’habi- 
tants, ce pays n’est plus qu’une solitude de plus de 
\ 50 kilomètres d’étendue. » 

Enfin, le 8 août, Livingstone se retrouvait sur les 
bords de ce magnifique lac Nyassa qu’il avait dé- 
couvert dix ans auparavant. 

Les habitants, qui portent le nom de Manngayas, 
avaient entendu parler du voyageur et lui firent 
l’accueil le plus cordial. Ils ont les cheveux très- 
épais et la mâchoire peu saillante, souvent môme 
pas du tout. C’est une race aborigène. Le corps et 
les membres sont bien faits, les visages souvent 
fort agréables chez les hommes; les femmes sont 
à la fois massives et très-laides, mais extrêmement 
laborieuses. Elles travaillent dans les champs depuis 
le lever du soleil jusqu’à onze heures, et depuis trois 
heures jusqu’à la nuit; ou bien elles pilent le 
grain et le réduisent en farine. Pendant le jour, les 
hommes font de la corde ou des filets; et, le soir, 
ils vont à la pèche. Ce sont eux qui bâtissent 
les huttes, dont le crépissage est du ressort des 
femmes. 

Livingstone se dirigea vers le sud pour contourner 
la pointe méridionale du lac. Là, il rencontra des 
Arabes qui firent à ses gens un tel tableau de la 
férocité des indigènes qui habitent les pays plus 
à l’ouest, que la moitié de l’escorte refusa d’accom- 
pagner plus loin le voyageur et reprit le chemin de 
la côte. 

Ces fuyards étaient des Anjouannais engagés 
à Zanzibar, et ce sont eux qui de retour daus l’été 
firent courir le premier faux bruit de la mort de 
Livingstone. 

Celui-ci, sans se décourager, continua sa marche 
en avant; il entrait du reste dans une région qu’il 
avait déjà visitée et où il comptait parmi les indi- 
gènes de nombreux amis. Le pays, situé à une alti- 
tude élevée, est fort beau et jouit d’un excellent 
climat. 

« Le baromètre et l’eau bouillante, note le voya- 
geur, indiquent l’un et l’autre une altitude de plus 
de 1200 mètres au-dessus du niveau de la mer. Nous 
sommes à l’époque la plus chaude de l’année, mais 
l’air est délicieux et d’une limpidité parfaite. Le pays 
est très-beau : de longues pentes, et un cercle de 
montagnes s’élevant de 0 à 900 mètres au-dessus de 
la plaine. Presque toutes sont rocailleuses et dente- 
lées, non pas arrondies comme celles des environs 
de Mataka. Très-peu d’arbres sur les coteaux, où 
les cultures, souvent en carrés , sont tellement 
étendues, qu’il ne faut pas un grand effort d’imagi- 
nalion pour se croire dans les champs d’Angleterre; 
seulement les haies n’existent pas. 

» Les arbres sont en bouquets à la cime des 
monts, ou près des villages et des tombeaux. Voilà 


le moment où les feuilles se déploient; elles ne sont 
pas encore vertes. Sous un certain jour , elles pa- 
raissent brunes; quand on les voit de près, ou tra- 
versées par la lumière, le rouge domine. Parmi les 
plus nouvelles, on en trouve d’un vert jaunâtre, 
d’un rouge orangé ou de couleur rose. 

» Le labour se fait profondément; l’écohuage est 
pratiqué, les récoltes sont abondantes. Hommes, 
femmes et enfants s’occupent d’agriculture ; mais 
actuellement beaucoup d’hommes sont en train de 
filer le coton et le bouazé, fibre tirée de la racine 
d’un arbuste (le securidaca à longs pédoncules) ,e t avec 
laquelle sc fabrique une étoffe d’une extrême soli- 
dité, qui paraît être à l’usage exclusif des femmes. 
Les hommes sont vêtus de peaux de chèvre et d’une 
manière peu confortable. 

» Il ne semble pas y avoir d’animaux sauvages 
dans cette partie de l’Afrique; de fait, la population 
est tellement nombreuse que les pauvres bêtes au- 
raient une vie fort troublée. 

» A chaque détour de la route, nous voyons 
des villages où nous rencontrons des gens, tous 
armés d’arcs et de flèches. L’arc est d’une gran- 
deur peu commune; j’en ai mesuré un dont la 
corde avait près de 2 mètres. Beaucoup d’homnies 
ont, en outre, de grands couteaux d’excellent fer ; 
celui-ci est abondant. 

» Les jeunes gens des deux sexes portent les che- 
veux longs. Une masse de petites mèches frisées, 
tombant sur les épaules les fait ressembler aux 
habitants de l’ancienne Égypte. Souvent la frisure 
ne pend que d’un côté; chez quelques-uns les che- 
veux sont tressés de manière à former un bonnet. 
Quelques femmes se décorent du pélélé, sorte 
de gros boulon de bois que les élégantes de la 
vallée du Zambèse s’insèrent dans la lèvre su- 
périeure: mais il en est, parmi les jeunes, qui ont 
les deux bras couverts de lignes en relief, se croi- 
sant en losange, et dont l’acquisition a dû leur coû- 
ter de longues douleurs. 

Disséminés dans la plaine ou groupés au pied’ 
des montagnes, les villages abondent ; la plupart 
ne sont pas à 800 mètres les uns des autres; on en 
voit très-peu qui soient à un ou deux kilomètres du 
voisin. Chacun de ces villages est entouré d’un bou- 
quet d’arbres. 

Sur tous les points incultes, la plaine est cou- 
verte d’herbes dont les plus hautes tiges ne vous 
arrivent qu’au genou. Le terrain est mollement 
ondulé; entre ses vagues, qui sont basses et orien- 
tées nord-est et sud-ouest, £e trouve ordinaire- 
ment un fond marécageux ou un cours d’eau; par- 
fois c’est un chapelet de mares reliées entre elles 
par un filet d’eau vive. 

s 

A suivre. Louis Rousselet. 
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VII 

Ou J élude h lu bienvenue. 

Alberto est arrachée ù sou ennuyeuse *olitmlr. 
M" de Fresnel a [iris sa demande nu sérieux, elle 
F* présente chei sa mère M* # Addtngton, et Mode- 
qui est toujours sous lu. charme, cousent à loüt 
eu que du sire Hinevra, 

Lhosc étrange! AJlieHe, qui avait cru jusque-là que 
1 oisiveté était la plus douce des choses, sent tout à 
coup s éveiller ou elle Jr passion du travail, et lors- 
que Madeleine, par un de ces inexplicable* caprin' s 
qui rendent sa société peu agréa b le. remplace Fétudc 
par une visite ou 
par une prome- 
nade, Alberto n 
bien envie de 
murmurer. Osi 
quelle a une 
intelligence sus- 
ceptible! de dé* 
vclopprineji[,im 
esprit qui veut 
s'élever, s'éclai- 
rer, et qui tic 
saurait s'at- 
tacher tout en- 
tier aux choses 
absolument Tu* 
lilns. Kilo s'est 
lier très- intime- 
rrnut avec les 
deux jumelles, 

cl c'est avec bonheur quelle prend trois fois par 
semaine le rliemin de l.i rue de tiennes, oii <r lient 
le cours choisi par M" 1 * Additigtoii, 

Les trois petites lî lies su ni géuéralemejil chaperon- 
née:! pur la tante Lue y, qui esL une Anglaise de la 
vieille roche, cœur dévoue et intrépide marcheuse» 
Clic est très-forte en géographie tante Lun, car elle 
a parcouru les cinq parties du monde. 

Aux premiers jours du printemps, die recommen- 
cera ses pérégrinations, seule ou eu caravane, et sui- 
vant rigoureusement ruinerai rc qu'elle s'est fixé. 
Mémo à Paris, cite conserve dans sa toilette quelque 
chose do Far p en Leu sg britannique. Ses paletots ont 
une coupe masculine, ses jupons ne couvrent jamais 
scs pieds tins, et k sa reinlun- solidement bot h !ée 
pend toujours quelque petit objet retentissant. Quant 
à son chapeau, il est de feutre en hiver, de paille eu 
été, mai- toujours rond, étroit de bord, et enveloppé 
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d'une gaze solide qui, au besoin, s'enroule autour du 
cou en guise do cravate. Miss Luev parle peu ; mais 
quand elle parle, h * petites filles font suspendue* à 
ses lèvre - : elle a lanl vu, que sa conversation est 
toujours intéressante. 

Alberto commence à se retrouver Irèa-hemeusc, 
elle a l'esprit occupé par lYlude cl le m tir pris par 
scs petites amies Addington* 

Elle se place fll naturellement entre elles comme 
un trait d'union, qu’elle s'imagine les avoir toujours; 
connues. Si seulement Madeleine était plus aimable, 
elle trouverait sa vie la plus charmante du monde. 
Mais Madeleine s'ennuie malgré rjîuevni, malgré 
l'élément mondain que les convenances lui permet - 
lenL Juins te monde, elle ne s'ennuie jamais, avec 
Ûiincvra mm plus; mais, chez elle, c'est utiû autre 
a flaire. Sou paiiue esprit surmené et son pauvre 
< (j ur vide retombent si pesamment sur eux-mémes, 

que sou mari 
est contraint de 
s'enfuir au Cer- 
cle pour ne pas 
voir ce vidage 
boudeur et fati- 
gué, Les veilles 
trop fréquentes 
donnent à la 
jeune femme 
u no agi la Lion 
fébrile , qui 
devient facile- 
ment douloureu- 
se* En ca mo- 
ment, elle ima- 
gine lie se plain- 
dre bcauroupilg 
Pan» : elle v f^L 

4 

vernie trop toi , 
il ipv a perso lino, ce deuil n gâlè son mmée; si ili- 
ue vra parlait, elle u.' sfluraîl que il c venir. 

Tout à coup, du jour mi lendemain, elle sort de cet 
étal île langueur et de innuss.ider ie, elle d Client Luiit 
animée, toute ftémi liante, huit aimable. File rie se 
sépare plus de sou mari, elle caresse Alberto, elle 
lait do la musique, elle ( liante, elle ne contredit phi* 
personne. 

(n un lin, M. de Valroui nyautdit qu'il ne peut plus 
rc n ictlrc d'aller passer la journée à Y al roux, ou -un 
régisseur FuppeHe, elle loi propose de Faccumpa- 
guer, ce qu'il refuse généreusement* Elle insiste 
tellement, qu'il finit par cünsenLir* 

« El Albertefquc (eruns-nuiis d'Altnode'.Mem[iiide 
M. de Yniroux. 

— Je veux bien aller avec vous, s'écrie la petite 
fille, 

— Xuri, rc sérail trop triste, dît M 11 "’ de Ytilrouv : 
le mieux serait de t'envoyer passer deux jours chef 
ma tante de la I tache faucon.. 

— lieux jours, ce sera bien long. 



Le idicf et le gruorn étaleut lies perlW-lEons (P Vj, cuJ T I > 
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— Je croyais que tu aimai* Jhôtal? 

— nui, mais pas pour \ demeurer, 

— M.ugo donc* déni j n u rs , c c n'est rien : n'en par- 
lons plus, c'vsi entendu. 

— Et mon cours? s^éerîa Alberta, 

— Tu le reprendras. 

— E L mes 
amies? 

— Tu les re- 
prendra» égale- 
ment* Va leur 
écrire un mot, 
que je fa rai jeter 
à la poste avec 
mon courrier, » 

Altier le ee- 
nioiilri riiez elle 
tout attristée et 
écrivit mie lon- 
gue faUrc à 
•ieu rg i ne T qui 
était, d'une 
nuance, sa pré- 
forêts fille allait 
pair ordre pas- 
ser demt jours 
dii7 sa tau U* „ 
la sévère du- 
chesse ilo la lin- 
chefaucon ; elle 
sérail dpii\jmi rs 
sans le* voir, 
cillait ullretjx, 

La lettre fui 
solennellement 
remise au do- 
Eu es U que qui 
faisait t'ofEiee do 
courrier, et Al- 
berta se coucha 
l'ti désirant que 
ces deux jour» 
passa a seul bien 
vite. 

VIH 

L'imprévu. 


Le lendemain 
roatin Alberta, 

■lasjuit pas le 
"blindant dos leçons a apprend re ni dos devoirs à 
laite, no songea même pas à h orisuliei 1 , pour son le- 
Ter » la petite montre placée à la portée do sas 
p'iia, et il était liu-n tard quand elle sorti! de sa 
chambre, 

La maison lui parut tEtliie tranquillité înftccon- 
! timue, et, quand elle frappa à la porte de sei sœur, 


personne ne répondit. Elle * 'avança sfr le palier et 
appela Céline. 

Ce fut AT 11 ' Lu ai a qui parut, 

k Céline est partie pour le YalrouJt avec M ' 10 la 
marquise, dil-elle. 

— l'art ie? Madeleine est partie ? 

— Ce malin, à 
sept heures, Ma- 
demoiselle dor- 
mait encore, elle 
n'a pas voulu lu 
réveiller... Ma- 
demoiselle est- 
elle prête ? 
.l’ai ordre tic la 
conduire chez 
M“ f de la I loche- 
faucon, aussi têt 
après sou pre- 
mier déjeuner. 

— Je ne dé- 
jeunerai pas, je 
rCai pas faim, 
dit Alberto; al- 
lons, 

— Je puis 
faire avancer le 
fiacre? 

— Si vous 
voulez, u 

La petite du- 
chesse, irÈs- 
éloimée et Irès- 
fàchée de ce dé- 
part subit, alla 
mettre son 
chapeau. Puis 
elle descen- 
dit dans la 
cour, fort intri- 
guée de la ma- 
nière un peu 
narquoise dont 
les domestiques 
la regardaient 
de loin. 

M mr Louis elliv 
ménie avait un 
air pincé oL 
tri oui p haut, 
souverainement 
déplaisant. 

Lonujüe le fiacre entra d.ms la grande cour sileiî- 
cieuâc de V hôtel de la tue de Lille, M "" Louis lira 
de dessous *on ch «lie une large enveloppe cache- 
tée. 

« C'est de Àladeleinc, dit Alberta en regardant 
L'écriture ; elle est vraiment liieii bonne de se donner 
la peine d écrit e encore une fois. 


M i 








J? 


Ilü fcc dtfunL d'etfrevables injures. (P, 15, eoL 


— t / J.Jfif éir 






62 


LE JOURNAL UE LA JEUNESSE. 


— M me la marquise avait ses raisons, » répondit 
M me Louis en regardant complaisamment la missive. 

Comme elle prononçait ces paroles, le fiacre 
s'arrêta à la porte d’entrée. Elle était fermée, il 
fallut sonner. Elle s’ouvrit doucement et la figure 
du vieux laquais qui se tenait en sentinelle dans 
l’antichambre se montra de trois quarts. 

En entendant demander M mc la duchesse de la 
Rochefaucon, il hocha négativement la tôle et 
dit : 

« M mc la duchesse ne reçoit personne avant midi. 

— Portez-lui cette lettre et nous verrons bien, dit 
M mc Louis avec importance. 

— M mc la duchesse ne prendra connaissance 
d’aucune affaire à cette heure; l’appartement de 
M mc la duchesse ne s’ouvre que pour M me Méril. 

— Comment? vous n’avez pas reçu d’ordre pour 
M lle de la Rochefaucon que voici? » 

A ce nom le laquais salua profondément Alberto 
et ouvrit la porte au large. 

« J’ai reçu l’ordre de faire prévenir M. Méril lors- 
que M He de la Rochefaucon se présenterait. 

— Je vais le prévenir moi-même, dit Alberte en 
franchissant le seuil. 

— Et la lettre? criaM m * Louis ; au moins prenez la 
lettre, mademoiselle. Je n’ai pas le temps d’attendre 
qu’il plaise à M me la duchesse d’ouvrir sa porte. Il 
n’y a pas de réponse d’ailleurs, puisque madame 
n’est pas à*Paris. 11 faut que je retourne faire vos 
caisses. 

. — Ma valise suffira, répondit Alberte en prenant 
des mains de la femme de chambre une mignonne 
valise en maroquin ; j’y ai mis tout ce dont j’ai be- 
soin pour deux jours. » 

Et, sans remarquer le sourire ironique de M ,nc Louis, 
elle gravit légèrement le (large escalier et sur le 
palier trouva son bon Méril. 

Il s’empressa de lui prendre la petite valise des 
mains. 

« Ma tante m’attend- elle, Méril? lui demanda 
Alberte. 

— M mc la duchesse m’a dit plusieurs fois qu’elle 
ne comprenait pas bien le sens de la lettre que lui 
a écrite M“ e la marquise de Valroux hier; mais que je 
devais faire préparer un déjeuner et un appartement 
pour mademoiselle. 

— Ici je déjeunerai bien, dit Alberte, que la seule 
vue du visage paisible du respectable maître d’hôtel 
avait un peu remise. Montrez-moi ma chambre, s’il 
yous plaît. » 

Il la précéda dans un immense appartement au 
milieu duquel se voyait un lit à colonnes torses au 
lambrequin de damas rouge. 

« Quelle chambre ! quel lit I s’écria Alberte, je m’y 
perdrai. Il n’y a donc pas de petites chambres dans 
cet hôtel? 

— M ,,,e la duchesse a désigné la chambre rouge ; 
elle ne souffrirait pas qu’une personne de sa famille 
allât loger au second étage. 


— Pour une nuit, qu’importe? dit Alberte philoso- 
phiquement. M’apportez-vous à déjeuner ici, Méril? 

— Le déjeuner de mademoiselle va lui être servi 
dans la salle à manger. 

— C’est bien; je quitte mon chapeau et j’y vais.» 

A suivre. M ,,c Zékaïde Fleuriot. 
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« Proprette, lustrée, "caressante, électrique, gra- 
cieuse et souple; sa càlinerie appelle la caresse, sa 
fourrure étincelle, son dos s’arrondit sous la main 
qui la flatte. Elle a des inflexions de tôle, des cli- 
gnements d’yeux à elle, et un langage confidentiel 
pour son bonheur intime. » Ce portrait de la chatte 
civilisée, tracé de main de maître, peut s’appliquer 
à la famille entière; il suffit d’en changer les pro- 
portions. 

Tous les félins sont les mêmes ; tous expriment 
leur contentement par c a ronron qui n’appartient qu’à 
eux, et témoignent leur mauvaise humeur en souf- 
flant et en montrant les dents de la même manière. 
Tous ont les mômes appétits, la même chasse. — 
Bêtes* d’affût et d’embuscade, ils s’allongent , res- 
tent collés au sol ou sur la branche, se replient, se 
détendent et bondissent avec urçc viguer prodigieuse. 
Le saut d’un lion, mesuré par Dclegorgue, avait dix- 
huit pas de longueur; celui du tigre est encore plus 
étonnant. 

, Ils ont tous la marche assoupie et prudente, la 
langue épineuse, le museau court, la tète ronde, la 
mâchoire forte, les dents seulement au nombre de 
trente, mais toutes aiguës : le félin ne mâche pas, 
il déchire et avale. Tous ont la griffe rétractile, des 
ongles arqués, , larges à la base, aigus comme la 
pointe d'un canif, creusée en gouttière et tranchants 
sur les bords. Ces ongles sont relevés par des mus- 
cles solides, qui les empêchent de poser sur le sol, et 
protégés par des coussins entre lesquels ils se retirent 
et conservent leur fil. Chez le lion, la griffe, longue de 
do à 16 centimètres, laboure d’un seul coup l’échine 
d’un buffle, et découd la girafe dont le cuir a un pouce 
d’épaisseur. , , > 

A l’exception du lynx, qui habite un terrier, le 
mâle ne connaît point la famille; non-seulement la 
femelle n’attend i*ien de son aide, mais elle lui cache 
ses petits avec soin, car il serait capable de les dé- 
vorer. Quant à elle, c’est la mère la plus tendic; 
elle a pour sa progéniture une extrême sollicitude, 
et rien n’est plus gracieux, plus charmant que l’éle- 
vage de ces nourrissons chéris. 

Tous les félins ont les sens d’une exquise délica- 
tesse; l’oreille surtout est excessivement fine. Le pas . 
le plus léger, le déplacement d’un grain de sable, le 1 
frôlement d’une herbe, un souffle imperceptible les , 
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avertit du passage de la proie, leur indique où elle se 
trouve, la distance qui les en sépare, et leur permet 
d’atteindre le but en quelques bonds habilement 
calculés. 

Si la lumière trop vive les offusque, ils n’envoient 
pas moins très-bien le jour, et perçoivent les plus 
faibles rayons égarés dans les ténèbres. Leur tact 
est parfait: à la sensibilité de leurs pieds et (le toutes 
les parties de leur corps se joignent de longues 
moustaches et de loug sourcils dont le toucher est 
singulièrement subtil. Enfin, malgré la rudesse de 
leur langue, ils ont tous une nourriture de choix 
qu’ils savourent en gueules fines. 

On a contesté la bonté de leur odorat parce qu’ils 
ne découvrent pas la proie à distance, comme par 
exemple fait un loup, qui la sentde plus d’une lieue. 
Mais pourquoi chercheraient-ils des émanations loin- 
taines, quand leur inhabileté à la course les empê- 
cherait d’en profiter? C’est par l’oreille, non par le 
nezqu’ils font leurs découvertes; et pour n’être pas 
télescopique, leurflair n’en est pas moins très-bon. 
Pour ces voluptueux, l’odorat est un luxe : ils ne 
l’utilisent pas, ils en jouissent. Tous les chats aiment 
les parfums. 

Il n’est pas de famille plus homogène. Excepté le 
lion, dont la charpente est plus robuste, la queue 
terminée par un bouquet de poils, et dontla crinière 
modifie l’aspect, tous les chats ont la même forme: 
qui en voit une espèce, reconnaîtra les autres; elles 
ne différent entre elles que par la taille, qui chez les 
plus grandes arrive à trois mètres de longueur; par 
la robe qui est unie ou rayée, zébrée, tachetée de 
diverses façons; par quelques détails de mœurs, 
quelques traits de caractère ; enfin par le langage. 
Le tigre a des rauquements sourds et prolongés qui 
rasent le sol, un cri de fureur quand il est menacé ; 
et des grognements rapides et en manière de toux 
accompagnent scs bonds. 

Le jaguar aboie d’une manière flùtée, qui s’en- 
tend de très-loin. En colère, il pousse un râlement 
profond, qui se termine par un éclat foudroyant, et 
jette un grand cri au moment où il attaque. 

Le léopard a des cris stridents, ou gronde comme 
un dogue irrité, mais d’une voix plus forte et plus 
rauque. La panthère stridule et grince. Le chat 
miaule et pousse des cris pleurards , suffisamment 
connus. Le lynx a des hurlements qui rappellent ceux 
des loups. 

Chez le lion, le langage est plus varié. La nuit, 
quand il cherche pâture, c’est un rugissement bas 
et saccadé qui exprime l’impatience. Il se tait; si 
vous n’en ôtes pas loin, vous l’entendez filer; et la 
sensation produite par ce rouet puissant est indes- 
criptible. Parfois c’est une série de gémissements 
.profonds, que terminent des soupirs à peine saisis- 
sables; parfois des rugissements sonores qui ébran- 
lent la forêt : cinq ou six grondements rapides qui 
vont crescendo, et qui s’éteignent peu à peu en des 
roulements étouffés pareils à ceux du tonnerre loin- 


tain. Souvent un lion commence, les autres suivent, 
faisant leur partie comme dans un chœur . Plus 
l’obscurité est grande, plus la nuit est orageuse, 
l’ouragan en furie, plus les voix s’élèvent. Le temps 
doit-il changer, les accents deviennent terribles. 
Mais jamais ils ne sont plus véhéments que lorsque 
deux ou trois bandes s’approchent de la même fon- 
taine. «Impossible, dit Tumming, de rendre l’effet 
de ces concerts nocturnes ; pour le comprendre , il 
faut les avoir entendus, seul, à vingt pas de la citerne 
dont s’approchent les bandes rivales. Jamais har- 
monie plus grandiose n’a frappé mon oreille » 

Toutefois, si ce n’est pour les intrépides, cette 
voix est terrifiante ; le lion le sait parfaitement, et 
compte sur l’effet qu’elle produit pour démoraliser 
la plèbe où il choisit ses victimes. On l’a nommé le 
roi du désert ; il a tous les attributs du rôle : une 
tête superbe, des froncements de sourcil pleins de 
menace, le manteau fourré, le bras puissant, la mâ- 
choire vigoureuse, la démarche grave, l’air majes- 
tueux, la parole sans réplique, des inférieurs profi- 
tant de sa desserte, le sentiment de sa force, et un 
calme profond qui ne s’émeut pas des cris du vul- 
gaire. 

Lelion étant roi, ce fut à qui vanterait sa noblesse, 
son courage, sa fierté, sa clémence : toute la rhé- 
torique des cantates officielles. Le vrai de tout cela 
est qu’il est le plus paresseux et le moins leste de 
la famille, ce qui contribue à sa majesté; qu’il ne 
peut pas soutenir l’effort et qu’il laisse courir la 
proie qu’il ne pourrait pas atteindre; que, lorsqu’il 
n’a plus faim, il cesse de tuer, ce qui a fait dire qu’il 
était généreux. Bien qu’il aime la grosse bête, il 
11’attaque guère que quand il est sûr de vaincre, à 
moins qu’il ne soit furieux ou affamé. Ce goût pour 
les victoires faciles lui fait rechercher les animaux 
domestiques. Gérard* a dit qu’en moyenne un lion 
d’Algérie prélevait sur les Arabes un tribut annuel 
de six mille francs. Gomme on a l’exemple d’un 
lion qui a vécu soixante-trois ans, la liste civile de 
ce monarque chevelu peut devenir assez lourde. 

A défaut de bêtes entravées ou parquées, le lion 
s’arrange de la proie morte. Il va rôder autour des 
bhacs et saute avec persévérance pour atteindre un 
quartier de venaison, ce qui lui attire les reproches 
des nègres: «Vous n’ètes pas honteux de venir dans 
l’ombre nous dérober notre viande, lui disaient ceux 
de la suite de Livingstone. C’est indigne de vous, qui 
vous dites un grand chef. Allez à la chasse , tuez 
votre buffle et ne devez votre nourriture qu’à vous- 
même. » 

En général, il n’aime pas le combat et cherche à 
l’éviter : « Je l’ai réveillé dans son fort, dit le capi- 
taine Harris, et l’ai vu fuir comme un daim. » Mais 
s’il est poursuivi, la fureur le gagne; il se retourne; 
ses yeux flambloicnt, son front et ses lèvres se plis- 
sent, ses sourcils s’agitent, sa crinière se dresse, sa 
queue lui bat les flancs. lise ramasse, pousse un ru- 
gissement effroyable et s’élance: quinze mètres fran- 
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rliis » la fois. Si rien no i arrile dans son élan* 
d'une justesse désastreuse, il est rare qu T il manque 
h’ but, et l'agonie rond se* coup? plu* terribles. 

Quand ht vieillesse a roi li i se? membres, usé ses 
dents et scs griffes, te lîuu connaît la misère, l’oussé 
par la faim, il se rapproche alors des bourgades, 
prend une chèvre dans le village, saisît Jn femme 
ou l' enfant qui sort te soir, cl ne tarde ]ias à se faire 
tuer. 

Mais il ne vieillit pas? toujours, même au désert, 
oîi Les défriche monts le repoussent de plus en plus. 
Si aucun animal ne l'ai laque, U ne faut pas n uire 
que nul n f' lui résiste. Les mères dont il prend les 
petits deviennent 
pour lui des en ne- jjjjHj pn 1 v. 

mis redoutables, >1 v* 1 '* ! -1 ‘ Vx 

Non-seule inent les ! I .J, j jjjfc&: 

aéphttfw, les fc- - - I 1 

nielles de buffles lÿjjLtii 

cl de rhinocéros le Æ 

combattent avec ~ iliPll 

succès, mais l'e- *-*■ 

rige, ce joyau des - - 

antilopes, fond sur , 

perce de ses cor- ’ 

gi v est de plus _ - _ 

d'un mètre. Mal- 
h v .\ i rc il sc tuent, ces '-' s T~r . : 

dagues aiguë? sont 

pouvant pas les rr- 

sure . l'nrige meurt - > 

douée au flanc de 

Tandis qu’on eu- - — " 

couse le lion , 
c'est k qui repro- 
chera su tigre “ 

sa noirceur. Pour- 
tant, ss ce dernier 
Oit plus odieux que l’autre, e'esl parce qu'il a plus 
de courage et i T audace. On l'a vu tomber en pleine 
foire, parmi deux millions d'hommes, enlever sa 
proie, et charger la foule qui venait nu secours de 
la victime. 

Ile tous les félins, le tigre est le [dus fort, le plus 
agile et le plus brave. Il grimpe avec légère Lé, nage 
avec aisance, fuit des bonds prodigieux et a la rapi- 
dité de la foudre : une 'lièvre est au piquet; il arrive, 
la prend et s'éclipse avant que ceux qui l'attendent 
aient seulement pu le viser. Avec cela plein de pa- 
tience, et pratiquant l'affût, comme tous les chats. 

Il n’a pas besoin, hélas 1 d avoir vieilli, ulj d'être 
prb de famine pour attaquer L'homme. A Shigapore, 
le tribut annuel était naguère de trois cent chiquante 
personnes; dans certaines provinces, les chiffra 


son I, dît -on, [dus élevés. Mais un lui a fait la partie 
si belle I ïtemisé au bord des fleuves, Ü a vu passer 
tant de cadavres, vu tant de pieux Hindou? chercher 
le paradis dans I ran sainte, qu'il n’n eu qu'à se 
baisser pour un prendre La 1 Acheté des victimes a 
lait le reste, heu rives du Cambodge à celles de 
V Amour on l'appelle Monseigneur; plus il lue, plus 
on l' honore, L'Annamite ne construit de piège h suii 
intention que sur mi ordre écrit et formel qu'il nf li- 
cite dans sa rase, pour dégager sa responsabilité; 
et, te j dus souvent, dit M. du itaifly, il n ‘amorce pas 
la trappe, dans l'espoir de s'attirer la gratitude du 
seigneur. Bref, de tous les indigènes, le lu Hile est 

le seul qui ose lui 
résilier. CiFiiinmid 
verrait-il dans ces 
masses tremblan- 
tes un troupeau 
di lièrent îles au- 
-i — 1res. si ce n'eAlqur 
. Jk b- Idpèdc , moins 

^ÜNPCS- . agile que le cerf et, 

W'Mflf ' <i% d '" n ”"»*»» 

r "V*0. u^rcubli', lui jiîirnll 

de meilleure priée? 
Z _ ^ Hcndant long- 

t ; temps les princes 

fefe. i|m ,nr ^‘ 

réservé la chasse 

pour le tigre, celle 

III . ' : . : ^ f " 

pins d'hommes 
sans courir de 
grands risques. An- 

Omis (terccsliquei. j nu rd 'hui tes cara- 

bines européennes 
lui font une guerre sérieuse et il commence à reculer 
devant elles. 

Iî nous real omit À parler des chats d'Amérique, 
du jaguar, qui atteint parfois les proportions du 
tigre; du couguar ou puma, dont Lu robe est unie 
comme celle du lion, maïs qui n'a pas de crinière 
et qui, par ses goûts, se rapproche des buveurs de 
sang; du l'ocelot, du chat des pampas et d'autres 
encore qui mériteraient nue mention, cntlii de ceux 
d'Europe, qui peut-être auront leur arLicle. 


N ,nt ïIesrikiti: Luirai 
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XV 

Errant |>>~it>iun L quittance an», 

\yantmis ma confiance ni Dieu, je repris la diger- 
linn du sud-est pt je retournai vers Damas, Le 
deuxième jour nous rencontrâmes le campement 
>1 une crusse rimivane qui s'était établie rl an s uti 
jM-tit bnU de pins [mur se reposer cl pour apprêter 
sim repas, A leur costume je reçu unus que les cens 
de la carat ane étaient des marchands francs. Ils ne 
portaient point d'arm ure, mais la plupart avnîcnL 
di s épées des dagues et dns arbalètes. Us avaient 
attaché aux arbres plus de quarante mulets lounJe- 
in^nl charge», à en juger par les ballots déposés à 
Ii'rre, Leurs bâtes de selle étaient des fin es T des mules 
ri d'assez mauvais ch ev.i us. Dès qu'ils m'aperçurent 
it^ parurentsaisted'une vive inquiétude, et T un d'eux 
vint au-devant de nous, en tenant un parchemin à la 
n*aîn. Il m'adressa la parole en pur turk et je ne 
pus relenir une exclamation de surprise, 

J - Vrçr. Ynl. vil. p,ipiH SS7 t *73. m, 305, 3£i , 33Ï. 333, KO. 
m ■* Wi. rt Vin, |UI S ^S I. 17. 33 vt 10 , 

Vin, — 187' Uv. 


- Seigneur, me dit- il, à votre mine et ?i vus vêle- 
[il ni La, j'ai jugé Lotit de suite que vous étiez un Turk. 
Xe soyez donc point êlonné si je vous parle une lan- 
gue que j’ai apprise dès l'enfance. 

— Par Dieu ! m'écriai-je, je ne serais point étonné 
si voue me parliez L 1 mauvais patois que pari en! ces 
Turks dégénérés que j’ai vus en l’erse, en Mésopo- 
tamie et c n Syrie, mi ils smil établis depuis de» 
centaines d'années. Mais, que vous nie parliez li vrai 
Lurk du Nord, comme on le parle dans J Allai et dans 
la Lergliana, le u*ai Lurk des ftïgku urs, des hirphUe», 
des Kxrliks et des kimklis, voilé qui me surprend 
étrange meut, Avez-vous donc été en ces pays loin- 
tains? 

— En aucune façon T me répondit le marchand eu 
souriant; mais j'ai trafiqué dans la pays des Russes, 
et de la j'ai passé dan ^ celui des Bulgares f des Co- 
mmis, des Polovkis ci de» Bach kir»; or tous ce» 
peuples ne parlent pas un autre lurk que celui que 
je vous parle et portant de» vêlements qui ressem- 
blent beaucoup aux vétre» . Je pense doue que vous 
êtes un homme de ces pavs-fa. 

- — Loué soit Bien 1 m'écriai ‘je, qui a étendu la na- 
tion des Turks jusqu’à des pays que je ne connaissais 
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môme pas de nom. Je n’ai jamais entendu parler ni 
des Bulgares, ni des Comans, nidesPolovtzis, ni des 
Baclikirs. Par ma naissance je suis un Oïghour 
Baïane Aoul, et par mon drapeau j’appartiens à la 
glorieuse nation des Mongols bleus. Que Dieu puisse 
accroître sa puissance I 

— Moi, ajouta le marchand, je suis chrétien, 
de môme que tous ces miens compagnons. Mon 
nom est Mafieo, et le nom de mon pays est Venise, 
’ ville glorieuse, habile dans la navigation et le com- 
merce, reine des mers. Je viens de Layas, que les 
Sarrasins appellent Ladikieh ; je m’y suis joint, avec 
mes Vénitiens, à ce marchand que vous voyez ici, ce 
vieux qui a la barbe grise : il est Catalan et se nom- 
me Bartholomé. Nous nous sommes associés pour 
aller trafiquer dans la Perse et dan3 l’Inde, et ce 
parchemin que j’ai ici est un sauf-conduit que m’a 
donné le Soudan de Damas, chez lequel nous allons 
présentement. 

— Gloire à Dieu! m’écriai-je. Moi, je suis musul- 
man; mais je suis heureux de rencontrer un homme 
qui a été dans le pays des Kiptchaks, chez les Turks 
du Nord, mes frères, et qui se rend dans la Perse et 
dans Tinde. Le Tibet n’est-il pas près de l’Inde? 

^ — Certainement, dit le marchand ; dans mes na- 
vigations et voyages, j’ai entendu parler d’un pays 
qui estaunordde l’Inde et qui s’appelle le Tibet. C’est 
de là que vient le musc, drogue précieuse et odori- 
férante. 

— Or bien, repris-je, je vous accompagnerai, car 
par l’Inde je puis arriver au Tibet, s’il plaît à Dieu, 
et le Tibet est proche de mon pays. 

— C’est grande joie pour nous que vous nous ac- 
compagniez, seigneur Turk, dit le marchand. Je vois 
a votre mine que vous êtes expert à manier les armes, 
comme le sont tous les Turks, et vous ôtes accompa- 
gné de trois vigoureux cavaliers. Nous ne sommes 
pas trop pour faire le périlleux voyage d’ici jusqu’à 
Siraf, où l’on monte sur la mer pour aller dans l’Inde, 
et vous nous servirez d’escorte et de sauvegarde chez 
les musulmans. Dieu vous rende votre bonté! » 

• J’eus vite fait connaissance avec les marchands 
vénitiens et catalans qui étaient de la troupe de Maf- 
feo, et ils me témoignèrent qu’ils étaient bien con- 
tents de m’avoir en leur compagnie. Eux faisant leur 
négoce, nous mîmes sept mois à aller de Damas à 
Basrah, sans autre accident que quelques escarmou- 
ches sur la route avec des brigands Kurdes et des 
Bédouins pillards. Les richesses de nos marchands 
s’accrurent fort pendant ce chemin, et ils se parta- 
gèrent encore celles de trois d’entre eux qui avaient 
péri pendant le chemin, deux tués au combat, et l’un 
mort de maladie. Enfin, parla gràcede Dieu très-haut, 
.nous arrivâmes à Bassorah le 1 0 du mois de Rébi pre- 
mier 597, année de la poule, en bonne santé, et le 
cœur plein d’espérance. 

Pour aller deBassorah àSirafilnous fallut attendre 
•pendant deux mois l’occasion d’un navire, car la route 

• de terre est si peu sûre à cause des brigands héré- 


ques du Làristan qui l’infestent, que personne ne 
voulut nous louer des bêtes de somme ni nous servir 
de guide. Or la plupart de nos mules et de nos che- 
vaux avaient péri en route; il ne nous était resté qu’une 
partie de nos propres montures, parmi lesquelles 
Saïn-Bougliouroul, mon bon cheval. Enfin, le dernier 
jour du mois de Djémadi premier, nous nous embar- 
quâmes sur un grand bâtiment de pêcheurs de perles, 
car c’est précisément dans les mois de Djémadi pre- 
mier et second que la pêche des perles est pratiquée 
entre Siraf et Bahreïn. Le patron du navire était un 
Persan hérétique et nous fit payer notre passage aussi 
cher qu’ilput: que Dieu ne lui fasse pas grâce! Encore 
fallut-il me disputer longtemps avec lui pour le faire 
consentir à embarquer mon cheval, car il prétendait 
que son bateau n’était pas disposé pour cela. Nous 
montâmes sur son navire le cœur rempli d’angoisse, 
par la grande crainte que nous avions d’aller sur mer, 
nous Turks et Mongols. Qui plus est, nous n’etions 
pas rassurés sur les intentions de ce Persan, cl nous 
craignions qu’il ne nous fit quelque perfidie, à moi 
et à Youçouf comme musulmans orthodoxes, à Mafieo 
et à Bartholomé comme chrétiens. Nous exigeâmes 
donc de cet hérétique qu’il nous assignât un quartier 
spécial sur son navire, ce à quoi il consentit. 

Ainsi, étant huit hommes résolus et bien armés 
près du gouvernail, nous n’avions à craindre aucune 
trahison. Pour moi, un des matelots du navire qui était 
un musulman orthodoxe, un Arabe de la tribu des 
Benou Sefaf, m’ayant enseigné les litanies de la mer 
qu’a composées un très-pieux cheikh arabe, je sentis 
ma crainte diminuée, et j’entrai dans le bateau en 
mettant ma confiance en Dieu et en répétant sans 
cesse les litanies du cheïkh. Par l’etficacité de ces 
prières, il ne nous arriva rien de fâcheux; mais le 
mouvement de la mer nous rendittellement malades, 
moi, mes écuyers et Youçouf, que, pendant toute la 
traversée, qui fut de douze jours, nous restâmes 
inertes et enveloppés de nos couvertures, gisant sur 
un^apis dans un coin du navire. Que Dieu me par- 
donne mes péchés ! je n’eus pas même la force de 
m’occuper de mon cheval, et la chère hôte eût péri 
si le bon Maffco n’eût pris soin d’elle. 

Enfin, notre navire s’arrêta et, dès qu’il fut arrêté, 
notre mal cessa. Je vis tout près de nous une terre 
verdoyante, et au milieu de bosquets d’arbres la ville 
de Siraf, qui paraît toute rouge, parce qu’elle est bâtie 
en pierres de cette couleur. C’est une ville immense 
et magnifique. Le cœur palpitant d’impatience, nous 
descendîmes les premiers dans une barque qui nous 
conduisit à terre. Là, passant au milieu des jardins 
où croissent des fleurs et des herbes odoriférantes, 
nous entrâmes dans une large rue dallée qui conduit 
au bazar. La chaleur est étouffante dans ce pays, et 
j’avais l’intention d’acheter des vêtements légers pour 
remplacer les lourds haillons que nous portions. 
Maffeo, qui parlait très-bien l’arabe et le persan, 
nous servit de guide et tout d’abord voulut nous 
procurer un logement. Il finit, après avoir beaucoup 



cordon ni @r f 1 n î se récriant sur le prix qu'il* lut de- 
mandaient, eux protestant qu'au prix qu'il leur uiTrai t 
ils y perdraient; les deux coquin* de Persans faisaient 
serment sur serment et s'empoignaient ]n Barbe; 
L j malin Vénitien discourait sans relâche et clignait 
ili' Viril. A In lin il leur paya In moitié de ce qu'ils 
avaient demandé d’abot-d et ils *t* quittèrent fort lions 
amis, Nous retournâmes à notre okéla. nii liartho- 
lomé s'était occupé de la cuisine et nousavaitorganisè 
un 1*4 1 rJ bon repas, .Nous mangeâmes de bon appel j l, 
n près a loir changé nos guenilles pour nos beaux 
babils neufs, puis nous allâmes nous étendre sur nos 
nattes et sur nos tapis, ou nous ne lardâmes pas à 
noua endormir . 

Le lendemain, a mon grand rügrel, Maffeo m an- 
nonça que nous avions manqué de huit jours le navire 
'pii tous 1rs ans part de Sïraf pour l'I iule et pour la 
Chine, et qu'il nous faudrait attendre mu- armée en-* 

Itèrg. Ma pre- 

_ . _ --- mi ère idée fut 

de laisser-là les 
Vénitiens et de 
partir par terre; 

vaiie (J® niar- 

. (P. ttï, cot. 2.) chmà* ne petit 

sortir de la ville 

autrement que par mer. 11 fallut donc me résigner. 
Doux ou trois fois je tentai de m’évader; mais per- 
sonne n'osail nous vendre des cltevauï, et comme moi 
seulj'éiojB monté, je ne voulais pas abandonner mes 
écuyers eL Youçour. Impatientés, PlutnelH l'Écureuil, 
essayèrent do voler des chevaux, mais ils se liront 
prendre* Lo roi les rond an ma à mort: grâce à l'inter- 
cession «I' 1 .Milieu qui lui fit un riche présent, me- 
éc uyers en furent quittes pour une rude hasl numide 
qui les mit sur le liane pendant un mois. Je patientai 
donc de mon mieux, occupant mon temps à des exerci- 
ces de piété et à des lectures. Quelquefois aussi nous 
allions pécher sur une barque qu'avaient louée Itar- 
tliolomé et Ma (foo T habiles marins, si bien que nous 
fini mes par nous habituer à la mer H par ne plus y 
ressentir aucun malaise, foi tin ma patience fui ré- 
compensée : le 7 du mois de Hejcb 598, année du 
chien, le navire lanl attendu arriva, en retard rie plus 
tTun mois rl demi» Je ne me doutais eiière que, ce 
propre jour, l'empire des Refaites croulait sur le 
champ de bataille de Djédjir, que l’Ong Khan, le 


couru, par trouver grande maison qu'ils appel- 

lent dans ces pays une okïf* r. Ce sont «les maisons 
où les marchands peuvent se loger en payant une 
redevance nu propriétaire, foie* si- composent d'une 
grande cour rectangulaire avec un puits au milieu, 
entourée d'arcades sous lesquelle 1 - « ouvrent les portes 
des logements pour les liommen, des écuries pour 
les bêles et des magasins pour les marchandises.. 
Pendant que Maffeo et ses compagnons s’occupaient 
de leurs bal lots, nous nou- micupâmes, nous, du pau- 
vre Saïn-BnughoiiraLil qui avait bien pâli, j’allai en- 
suite ave* Vounuif à la mosquée, où je fis une prière 
de cinq rikaals et uii je disiritund renl diçhems aux 
pauvres, pour m acquit 1er d'uu vu i u qur j'avais fait 
sur nier. Les pauvres claie ni bien surpris de recevoir 
de pareilles aumdnes de «leux hommes on haillons, qui 
paraissaient encore plus misêraldes qu’eux. foifin, 
vers le soir, nous primes nos épées et nos dagues et 
nous nous ren- 
dîmes au bazar, _ 

faisait que lui, 

qui avait l'aïr ïïoiu nîKoitu née 


Mil [Vf a nous conduisit fi la boutique d’un tailleur, un 
Persan â l’air obséquieux. J'y Ils choix pour moi et 
me^ hom nu ,4 de calerons de cotonnade, de robes ' Se 
de^saus en mousseline et de robes de dessus mi*par- 
liefldc soie et colon; Te toi lieu ruons fournit aussi des 
hoimeU de velours, des toiles à Lurhans,rl 'les nimi- 
rtiOirs frangés pour mettre surla tôle; il nous trouva 
pareillement de lionnes rein turcs de soie bariolée 
cl lit tenir un cordonnier 1 l| f non s îipporla des sou- 
tiers muge* \i bout pointu. île rir fut pas snns peino 
ipti' je décidai mes écuyers ,i sc sêpaier des tîébrH 
de leurs boites ; qiirind ce fut au moment do payer, je 
lirai nia bourse; Maltco m’arrêta en souriant. 

« Laîssci- moi faire, me dit-il ù voix basse. Je sriU 
que vous autre!* chevaliers turks n’élesbntis qu’à vou* 
faire voler: j’ai anse?. Lraüqué avec 3 e.- Kip1> hak* pour 
le savoir. Moi, je suis marchand et Vénitien : je paie- 
rai moitié moins que vous, jj 

U eut une longue discussion avec le tailleur cl le 



68 


LE JOURNAL DELA JEUNESSE. 


-grand Thogroul, fuyait devant nos bannières victo- 
rieuses, et que sonfilslefameuxSengoun,blesséd’un 
coup de lance au visage parDjébé en personne, fuyait 
avec son père. Non certes, je ne me doutais pas que, 
ce même jour, le vieux Baïsongar, le père de mon 
frère juré Alak, tombait glorieusement, après avoir 
arraché la bannière des Kéraïtes (Dieu lui fasse 
miséricorde!) et qu’Alak lui-même faisait tant de 
prouesses, que l’Empereur inébranlable le nommait 
chef d’un hezar sur le champ de bataille. Louange à 
Dieu qui sait tout ! 

Je n’avais pas idée d’un navire comme le navire 
chinois qui arrivait à Siraf. Quand je l’aperçus, quand 
je contemplai sa masse, quand je vis le nombre de 
matelots qui s’agitaient sur son pont etdans ses agrès, 
je m’arrêtai, frappé de stupeur. Ce navire était comme 
une ville : il était de l’espece de ceux que les Chinois 
appellent jonque et qui sont les* plus grands. Ils en 
ont aussi de moyens appelés sao, et de petits appe- 
lés hoa-hang. Il y avait sur la jonque trois mâts por- 
tant douze voiles. Les voiles sont faites de baguettes 
de bambou tissées en forme de nattes ; onnelesamène 
jamais et on les change de direction suivant que le 
vent souffle d’un côté ou d’un autre. Quand ces na- 
vires jettent l’ancre, on laisse flotter les voiles au 
vent. Chacun d’eux est manœuvré par mille hommes, 
savoir: six cents marins et quatre cents guerriers, 
parmi lesquels il y a des archers, des porteurs de 
boucliers, et des arbalétriers armés d’arbalètes qui 
lancent du naphtc enflammé. Le navire est, entouré 
d’une galerie qui sert de logement à l’équipage ; c’est 
sur les côtés de cette galerie que se trouvent les ra- 
mes, qui sont grandes comme des mâts. Vingt ou 
trente hommes se réunissent autour d’une de ces 
rames: ils se tiennent debout sur deux rangs, l’un 
faisant face à l’autre. La rame est pourvue de deux 
fortes cordes ou câbles; une des deux files d’hommes 
tire sur un câble, puis le lâche, et alors l’autre file 
tire sur le second, et ils' chantent, en ramant, la 6 la, 
la è la. ' ' * 

Un vaisseau a quatre ponts ; il renferme des 
chambres, des cabines et des salons pour les mar- 
chands. Les cabines ont une clef, et leurs pro- 
priétaires les ferment. Les marins font habiter 
des cabines par leurs enfants; ils sèment et culti-j 
vent des herbes potagères, des légumes et du 
gingembre dans des baquets de bois. 

L’intendant du vaisseau ressemble à un grand 
prince ; quand il descend à terre, des archers et des 
soldats abyssiniens marchent devant lui avec des ja- 
velines, des sabres, des timbales, des cors et des 
trompettes. Lorsqu’il est arrivé à l’hôtellerie qu’il 
doit habiter, ils fichent leurs lances de chaque côté 
de la porte, et lui composent une garde d’honneur 
pendant toute la durée de son séjour. Parmi les ha- 
bitants de la Chine, il y en a qui possèdent de nom- 
breux navires, sur lesquels ils envoient à l’étranger 
leurs facteurs. Il n’y a pas dans tout l’univers de gens 
plus riches que les Chinois: par la grâce du Dieu 


très-haut, ils nous sont présentement soumis, à nous 
autres pauvres Mongols. 

La grande jonque chinoise était accompagnée, 
comme c’est la coutume, de trois navires plus petits 
qui servent à la remorquer et à la tenir en commu- 
nication avec la terre, quand elle ne trouve pas assez 
de fond pour s’approcher. Quand l’intendant du vais- 
seau eut terminé la vente de ses marchandises, ce 
qui prit environ un mois, il se trouva que la saison 
était trop avancée et que l’époque des vents favorables 
était passée. Il fallut attendre encore une année, par 
suite des retards de ce païen, que Dieu lui réserve 
unebontie place en enferl'J’employai cette année en 
nouvelles lectures et en exercices de dévotion. Je me 
perfectionnai aussi dans l’art de la calligraphie, et 
je n’appris pas moins de sept méthodes différentes 
d’écriture. ’ Néanmoins, lorsqu’un nouveau navire 
chinois arriva en Djémadi premier 590, année du 
porc, ma patience était à bout. 

Nous montâmes sur mer au mois de Djémadi 
deuxième. On nous avait réservé une cabine pour 
moi, mes deux écuyers et Youçouf, et une stalle pour 
mon cheval. Maffeo avait pris toutes les dispositions 
et traité du prix du passage. Enfin le navire partit 
au son des instruments de musique: pour moi, dans 
Pangoisse que me causait la navigation, je me pros- 
ternai en oraison et je récitai neuf fois les litanies 
de la mer. Notre navigation fut heureuse. En trois 
mois, après avoir relâché à l’îlc de Kichm et sur la' 
côte stérile et rocheuse du Mekran, nous arrivâmes 
à Cambave, dans l’Inde. La coutume des navigateurs 
est de s’y arrêter six mois pour faire le commerce. 
Je comptais, une fois dans l’Inde, partir aussitôt pour 
le Tibet; mais on me découragea tellement et on 
m’assura tant de fois qu'il valait mieux aller par 
mer jusqu’à la Chine noire et au pays des Tchort- 
clias, par où il m’était facile de me rapatrier, que je 
renonçai à mon entreprise. Je patientai donc pendant 
ces six mois. Maffeo ctBartholomé, toujours occupés 
à acheter et à vendre, se divertissaient fort et ne 
prenaient aucun souci de ma peine. La jonque repar- 
tit définitivement à la fin de l’année, et ce fut au com- 
mencement de l’an 600, année de la souris, que nous 
arrivâmes à Calicut, dans le royaume de Mabar ou 
Malabar, qui est un des plus grands et des plus 
puissants de l’Inde. Les gens de la Chine, de Java, 
de Ceylan,des Maldives, du Yémen ou Arabie orien- 
tale et du Fars ou Perse méridionale se réunissent à 
Calicut, et son port est au nombre des plus grands 
de l’univers. 

Le sultan de ce pays est idolâtre : on l’appelle le 
Samorin ; c’est son titre. En descendant sur le port, 
je le vis assis sur un trône dressé sur un éléphant; 
l’éléphant était caparaçonné de drap d’or; derrière 
lui venait la suite du sultan, montée sur d’autres 
éléphants couverts de housses splendides. Le Samo- 
rin avait à sa ceinture, en place de pantalon, une 
grande pièce d’étoffe blanche roulée j usqu’aux genoux, 
et sur sa tête un petit turban. Il avait la barbe rasée 
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ci ne portait que la moustache, Hei élevait au-dessus 
dé sa télé un parasol incrusté d'ur et de pierreries. 
Cf tait un spectacle incomparable, et je ne me lassais 
pas de regarder les éléphants, que je voyais pour la 
première fois de ma vie. 

Le Saniorm nous assigna îles logements et i lotis- 
retînt cinq 
mois eu lier s* 

M'ayant vu tirer 
de l'are et ma- 
nier mon che- 
val , il voulut 
absolu ment me 
nommer capi- 
taine de ses gar- 
des; j'eus beau 
m T en défendre, 
il fallu L céder. 

Pendant res 
cinq mois t la 
jonque qui nous 
avait amenés 
parût, eUen'osL 
qu'eu nui qu'il 
en revint une 
autre eL que le 
Sa mon il nous 
donna dirigé de 
nous e in b ar- 
quer. Jl y avait 
eu ce moment 
quinze navires 
dans Le port , 
parmi lesquels 
trois étaient on 
destination de 
la Chine, J’en 
choisis un dont 
Pii! tendant était 
musulman ; H 
s'appelait Snu- 
IrmiAu le Sv- 

p 

rien. O Soulül- 
m An m’in forma \ __ ^ ^ 

retour par des 

marchands de Jü f,,s eTllralflé < 

la Chine , et 

qu'il n eu restait qu'une seule dispu i utile. l'iv léranl 
nu' frouver sur un bateau donL l'iii terni ruil était mu- 
sulman, je retins cette cabirtc-Jà, et je Laissai mes 
écuyers et Youçouf «embarquer avec Mttfïeû el Uar- 
Uiülomé snrPuu des navii es qui vont de conserve avec 
la jonque; ils y trouvèrent place pour mon cheval 
nv < ■ eux ; il' y chargèrent aussi tout ce que je pos- 








cédais d VflVts, Le jour de l'embarquement se trouvait 
être mi jeudi; niais ce jour-là le navire ne devait que 
sortir du port et passer la nuit dans fa rade de Fada- 
raïna t d'où a lieu 11- départ définitif. Je voulus profiter 
i!c rr répi l pour dire nies prières et assister à l'office 
du vendredi malin dans la mosquée que la colonie 

musulmane a 
fïii bàtfr & Ciili- 
cul, l.)icu soit, 
loué, qui fil ce 
miracle en ma 
faveur! la nuit 
mémo du jeudi 
éclata une fu- 
rieuse tempête 
qui entraîna Les 
bâtiments de 
conserve vers la 
pleine mer, et 
brisa sur les ré- 
cifs de rentrée 
du port la jon- 
que sur laquelle 
j'avais voulu 
m'embarquer . 
La mer rejeta 
sur la cède le 
corps de Soulei- 
utiln le Syrien: 
Lieu lui fasse 
miséricorde I 
Lue nouvelle 
année se perdit 
dans les délais; 
h Samorin s'é- 
loil pris d'afîèc- 
li nu pour mot et 
ne voulait pas 
me laisser par- 
tir. Bon gré mal 
gré, je dns le 
suivre dans sa 
campagne côn* 
_ tre le sultan de 

: llinaour, qui Tut 

_ - vaincu et tué* 

: ^i J y combattis si 
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Ju fus çiitruhié. -P. 7i J , coL *.) 


nommer géné- 

J . 70, col, J. j i j 

(v, k,vn |<al ^ on a| ,_ 

mèe et me ma- 
rier à La princesse sa nièce, Mais je le suppliai 
tellement, qu'il mp donna encore mon congé, cl qu'il 
El I équiper pour moi une des jonques qui se trouvaient 
ilaus son pmi. ]| me fit aussi de c rondes lar gesses, 
dont je remis la plus grande partie au cheikh Glii- 
h n Si rd dîu, supérieur de l'ermitage musulman a 
GrilÊciit. et au oodi des musulmans de celle ville, 
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l'émir I- l k J 1 1 - ed dm, homme distingué et généreux. 
Après tuuL nie délais le ïî du moi» de Rcdjuli 60J, 
a n née du lièvre* je m'embarquai pour la Chine, par 
où j 'espérais revoir enfin ma patrie, quo j avais 
quittée adoluqcunC et oit je reUuirnois hommfe fuit. Je 
partiale cm lu* hrùLaul de désir et d'espérance. 

Notre navigation fut heureuse. Noua arrivâmes 
d'abord a Hle île Srrnridib,qiû>n voit de loin, à cause 
d'imr haute montagne qui a\ trouve, cl qui s'élève 
dans l’air comme une colonne de fumée. 

Ml 1 Sercndib, Ironlc-quatre juins de navigation fa- 
vorable nui t=i coud ui si rent à In grande île de Sumatra. 
A la distance d'une demi-journée de chemin, ou 
l'aperçoit déjà couronnée de» mnssu» verdoyantes de 
ses cocotiers, de ses arecs, de ses girofliers, de ses 
alors, de ses jacquiers, de scs manguiers, de scs 
orangers aux doux fruits et de ses arbres à camphre, 
n h and i u ni s fû ni e s a r r i véa ni r ad i ' , tes h a b i t au 1 s d c 
nie, montés sur de petites embarcations, vinrent 
ii lu i s trouver, nous apportant des fruits cl du poisson 
Irais. Je me réjouis bien quaii I ju vis qu'ils étaient 
musulmans. J /ami rai du port, lequel port s'appelle 
S&rhaet est distant de quatre mittosde la ville, écri- 
vit an sultan pour rîiiforiuer de mon arrivée, llicntôl 
on amena pour moi l'un des propres chevaux lu 
sultan, et, en grande pompe, on me conduisit dans 
la capitale. 

Je me rendis à la mosquée et j’y iis la prière avec 
le chambellan du sultan. Ensuite j'entrai dans 
la tribune du sultan, que je trouvai assis au milieu 

de théologiens et de légistes, i le prim e me toucha 
la main et je te saluai; il me (il asseoir h sa gauche, 
ni 'adressa dus question* sur mes voyages et je lui 
racontai mes aventures. Alors ii reprit la conférence 
qu'il avait entamée sur la jurisprudence théologique 
et la continua jusqu^ 'au moment de la prière de l'après- 
midi, Celle-ci étant accomplie, il entra dans un ca- 
binet et ôta les habits qu'il portait, G’âl aient des 
robes de théologien, avec lesquelles il su rend ii pied 
à la mosquée le jour du vendredi. Puis il endossa 
les vêtements royaux, c'esl-à-dire des tuniques do 
soie ut île coton. 

Lorsqu'il lut sorti de la mosquée il trouva à la 
porte sus éléphants rl ses chevaux; un des huissiers 
m'ordonna de lu suivre: on me conduisit au palais, 
où je trouvai un kiosque prépare ut un enclave pout 
me servir. Lu soir même, l'Appui du Royaume vint 
m'annoncer que, vu les nombreux péchés que j'avais 
commis et confessé» devant lu sultan à la mosquée, 
le sultan, par amour pour moi, m'imposait un séjour 
de trois ans dans son palais- limai: l ers trois années, 
il m'ordonnai II de me livrer à des exercices de dévo- 
tion quotidiens cl d'assister deux bd» pu i jour à sus 
conférences sur la théologie: que Dieu pardonne à eu 
\jmix fou l'injustice qu'il commit à mou égard, niais 
qu'il lui tienne compte, dans l'autre Ulundc, du *up- 
jdice que m 'infligèrent scs conférences biquotidien- 
nes! Certes, si pendant ces trois uiurUlle* années 
le guerre sainte n'avait éclaté deux fois contre les 


païen* anthropophage» qui habitent la majeure par- 
tie du l'i le, je serais devenu aussi fou que le sultan, 
mi je serais incrt d'ennui. Heureusement il me lais- 
sa prendre pari u ces il eux guerres, où je lui rendis 
de signalés services. Au bout de lu troisième année 
il voulut me retenir et me proposa d'être sun vizir, 
me disant, que j’avais beaucoup de dîsposithm» pour 
la Lhéclugial J’y serai» encore, si je ne lui avais ra- 
conlu que j'avais fait vieil, pondaul la guerre contre 
lus païens, du faire uu pèlerinage à In Mecque. Que 
Dieu eu ü pardon aie mon mensonge ! Alors le [deux 
sultan me donna rougi- de partir sur uu uii>se;iu 
qui allait dans Elude. Je débarquai encore une bns 
dans le royaume du Malabar, au port de Cnulam, uù 
j'attumlis six mois un navire parlant puur la Üiiup, 
Je m‘j embarquai, mais ïm> trois ans do théologie 
m'avaioiil inspiré uuo lullé terreur, qu ii chaque foi» 
que le navire reJUJuiil j< i ri'u»ais «leluirqtier, du peur 
de tomber sur un sultan possédé par une lubie quel- 
conque. Ce fut ainsi que je repassai parCrylan, par 
Sumatra, que je touchai à Jiiva et que j arrivaï à 
/j'iltJUTi, qui est la capitale du M ainsi, nu Ltiine mû* 
Hdiuiialc, I h 1 Zeïfnim, le navire se rendit è S i n Cnhtn; 
mai*, quand je voulu» dé ha np ter nous apprîmes que 
la guerre civile vunail d'éclater dans celle \ilk% cl 
lu patron du navire se h à la de retourner à Sumatra, 
J'y restai caché pendant huit mois, comme si tu plu 
ciblai faisan L la guerre aux infidèle-., pur peur de 
mou sultan théologien. Ce temps écoulé, un navire 
qui parlail pour la Uiiuu noire ou Chine sejdeulrio- 
mile eiu' pril à sou bord, el enfin, Apre? hmLdeâuuf 
l'rances, au boul de si longue» années, le ï du mois 
d»- salTar di I, année du chien, je débarquai à Hang- 
diéou, qui est la eapitalr du la Chine noire d la plus 
grande ville de la lerro entière. 

Je n’y lis pus une entrée lu'ilJ.mle. liés que je fus 
à leriT je m'cnqms aupi'és du prumit+r passant verni 
où je pourrai» trouver une aubergu. Je parla iril indien; 
l’imi rv me lit signe qu’il m rompranait pas. Sadniul 
que la Chine nuire ^s[ voEmui- de la Mongolie, je pen- 
sai qiia j 'aurais des chances d être compris en parlant 



mongol; m dî'ei, je nu tu- que trop compris. J'avais 
à peine dît trois nmta mongols que mon homme se 
mit à pousser de grands cris, que la loulc s'uim-uia 
autour du moi, ut qu’avant d'avoir rien compris à ce 
qui m'arrivait, je lus saisi, désarmé, terrassé, entrai- 


L’AFRIQUE CENTRALE. 


I 


71 


né, et poussé à travers une porte percée sous une 
voûte et gardée par des soldats en armes, dans une 
grande salle aux murs nus. À l’estrade dressée au 
fond de cette salle, à l’air grave des cinq personnages 
assis sur cette estrade, aux satellites qui se tenaient 
au pied de l’estrade le sabre ou la pique au poing, 
je compris que j’étais devant un tribunal. Deux sa- 
tellites m’empoignèrent et les autres firent reculer 
la foule qui m’avait traîné du port au prétoire, et la 
tassèrent à l’entrée de la salle. 

A suivre. Leon Cahun, 


L’AFRIQUE CENTRALE’ 


i 

LE DERNIER VOYAGE DE LIVINGSTONE (suîtè) 

Après dix mois de marche continue vers le nord- 
ouest, à travers un pays riche et fertile et où il fut 
fort bien accueilli, Livingstone atteignit l’extrémité 
méridionale du lac Tanganika, qui porte ici le nom 
de Liêmba. 

Sans s’arrêter plus longtemps à reconnaître cette 
belle Caspienne, que Burton et Speke avait décou- 
verte avant lui, et vers laquelle il comptait du reste 
re\enir, le docteur résolut de s’enfoncer immédia- 
tement dans l’intérieur encore inexploré du conti- 
nent, vers le pays presque fabuleux de Casemmbé, 
déjà signalé depuis deux siècles aux Portugais par 
les traitants, et où les rapports des indigènes an- 
nonçaient l’existence de plusieurs grands lacs. 

Ce voyage, qui prit à l’explorateur plus de six mois, 
se fit dans d’excellentes conditions. Le pays était 
riche et fertile, la caravane nombreuse ne rencon- 
trait aucune difficulté sérieuse. 

«Nous avançons toujours dans la même direction, 
dit Livingstone, et en suivant de belles vallées. Le vert * 
est la couleur dominante, mais les massifs que les 
arbres composent sont de formes très-variées et 
rappellent la seènerie d’un parc anglais. Notre ca- 
ravane — esclaves et porteurs au nombre de quatre 
cent cinquante — est divisée en trois groupes et 
anime le tableau. Chaque parti a son guide et sa 
bannière; quand celle-ci est plantée, toute la com- 
pagnie s’arrête jusqu’au moment où le drapeau se 
relève; la marche est alors reprise au son du tam- 
bour et d’une corne de- coudou. Chacune de ces 
bandes a une douzaine de conducteurs, costumés 
d’une manière fantastique : plumes et perles sur la 
tète, drap rouge sur le corps, lanières et ornements 
de fourrures. Ils se mettent en ligne, le tambour 

1. Suite. — Yoy. page 55. 


. bat, la trompette sonne rudement, et tout le monde 
est en marche. Cette musique paraît éveiller une 
sorte d’esprit de corps chez ceux qui ont été esclaves; 
au premier appel de ces instruments de leur en- 
fance, mes serviteurs bondissent ; c’est tout au plus 
s’ils me donnent le temps de m’habiller, et pendant 
toute la marche ils sont au premier rang. 

» La distance parcourue dépend entièrement de 
ce que peuvent faire les maîtres. S’il y avait des 
haltes fréquentes, douze ou quinze minutes, par 
exemple, toutes les heures ou toutes les deux heures, 
la fatigue serait peu de chose ; mais cinq heures de 
chemin tout d’une traite, en pays chaud, c’est plus 
qu’un homme ne peut supporter. Les femmes sou- 
tiennent bravement la marche; elles ont toutes des 
fardeaux sur la tète, excepté la dame qui les com- 
mande et qui est l’épouse du chef ; celle-ci est coif- 
fée d’un beau châle blanc brodé d’or et d’argent. 
Toutes ces commandantes ont une allure dégagée, 
le pas alerte et jamais ne faiblissent, même dans 
les plus longues étapes. De beaux anneaux de cuivre 
d’un poids considérable, portés au-dessus delà che- 
ville, semblent n’avoir d’autre effet que de leur 
rendre la marche plus facile. Dès qu’elles arrivent 
elles s’occupent de la cuisine et y font preuve d’une 
grande habileté, préparant pour leur maître des 
plats très-savoureux avec des fruits sauvages et 
d’autres objets que l’on ne croirait guère destinés à 
la table. » 

Le 8 novembre, Livingstone atteignait le premier 
grand lac, appelé par les indigènes Moéro, et silué 
vers le 26 e degré de longitude est de Paris et environ 
sous la même latitude que le Liêmba ou partie mé- 
ridionale du Tanganika. 

Le Moéro paraît être de belle grandeur; il est 
flanqué de montagnes à l’est et à l’ouest. Son rivage 
est formé de sable grossier et gagne l’eau par une 
pente graduelle. En dehors de la rive est une cein- 
ture de végétation tropicale où sont bâties les huttes 
des pêcheurs. Le pays de Roua qui s’étend à l’ouest 
apparaît sous la forme d’une chaîne de hautes mon- 
tagnes de couleur sombre. A droite, la chaîne a 
moins d’élévation, mais elle est plus brisée. La rive 
septentrionale du lac décrit une belle courbe, pa- 
reille à celle d’un arc détendu. Le lac est traversé 
par une grande rivière, qui partie sous le nom 
de Louapoula , du lac Bangouéolo situé plus au 
sud, prend le nom de Loualaba au sortir du Moéro. 
Cette rivière, que Livingstone crut pouvoir considérer 
tout de suite comme appartenant au système du 
Nil, a été reconnue depuis parCameron, comme nous 
le verrons plus tard , comme la tète du fleuve 
Congo. 

Du Moéro, Livingstone se dirigea au sud vers Ca- 
semmbé. Cette ville, que nul voyageur n’avait en- 
core visitée, n’est que la capitale temporaire du 
souverain de ce pays, qui porte le titre de Casemmbé 
ou général. 

Après la mort d’un Casemmbé, le successeur 
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quitta invariablement la résidence du défunt, et va 
établir suii potum tarie, c’esl-à-dife sa cour, ù un 
aulne endroit. Quand mourut Lacerda, le dernier 
Disemmhé, le nouveau roi porta sa demeure à 
t’est rémilê septentrionale du petit lac Motoue, 

Lu plaine qui environne ta ville est unie et par- 
semée de fourmilières routes avant de !i h t) mètres 
de hauteur. Dise mm lié y a fart faire, pour arriver 
chez lui, une route de deux kilomètres et demi de 
longueur et aussi large que nos chemins carros- 
sables, Un mur de roseau, de huit û neuf pieds 
d'élévation, entoura ni un espace de Iroi* eenls mè- 


là s'écartèrent devant elle et m'imitèrent à la sa- 
luer. ce que je lis aussitôt ; mais ranime elle était a 
une quarantaine de mètres, ïnslindhomenL je lui 
fis signe Rapprocher. Man geste renversa la gravité 
de son escorte, qui relata de rire ; elle Ht de nu'iiir 
et prit la fuite avec tout son monde. 

i> Celle reine, la tu Ile Moéri, s'occupe beaucoup 
de ses cultures de manioc, de patates, de sorgho, 
d 'arachides, et va souvent à sa plantation, Quelques 
jours plus lard elle passa près de nous, allant faire 
construire une hutte dans son champ. Elle était 
perlée, comme à Lordîmire, par douze hommes, 
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Lr V - s carrés, enferme In résidence du chef. La porte 
de celte muraille est ornée de soixante crânes hu- 
mains, Àvaul d’y arriver ou trouve sous un hangar 
construit au milieu de la route un canon habillé 
d’ étoffe s voyantes. 

hi Le Gasrmmhé actuel, dit Livingstone, a une ligure 
peu intéressante : ni barbe, ni favoris, quelque 
chose du type chinois et ür> veux louchant en dclmrs. 
Il ne lui est arrivé qu’une fuis de sourire; j’ai trouvé 
sou sourire agréable , bleu que les oreilles cl tes 
ma lus coupées, ainsi que les tètes qui ornent sa 
porte, m' aient peu disposé en sa laveur* 

«Quand il fui parti, sa principale épouse vint avec 
sa suite pour voir U Anglais. C'est une femme ayant 
de beaux (rails et une taille élevée ; sa main droite 
tenait deux lances. Les notables qui se trouvaient 


dans une espèce de pahmqutu , et précédée d’une 
quantité de servi louis qui rmiraÎQUl de va ni file un 
brandissant des sabres et îles boches d'arme*, cou 
raurs précédés eux-mémcs d'une sorte de timbalier 
frappant sur un instrument creux pour foire évacuer 
le passage* 

» La reine Moéri n ta ligure agréable el (oui eu- 
ropéenne, ht peau fiim el d’un brun clair, le rire 
joyeux; die sérail admirée partout. Peux énormes 
pipes étaient k côté d’elle, prêtes à être fumées* Je 
me suis arrêté pour la voir; quand elle a été près de 
moi elle a fait tournoyer son ombrelle, [mis s’est 
mise à rire en se rappelant notre première entrent, 
et a montré qu'elle ne riait pas seulement des lèvres, 
mais aussi de? yeux cl des joues. YnmmWf rnVt-elIe 
dit (comment vous portez-vous? . Yammùo Mwt t ai-je 
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répondu (cela va très-bien). Étant plus bas qu’elle, 
j’ai pu voir qu’elle a^ait un trou dans le cartilage 
nasal de la pointe de son nez, qui est légèrement 
aquilin, et les deux incisives médianes de la mâ- 
choire supérieure limées de façon à laisser entre 
elles un espace triangulaire. » 1 

Le 14 juin, Livingstone quitta Casemmbé avec une 
escorte que lui avait donnée le roi, et le 2G juillet il 
arrivait sur les bords du lac Bangouéolo. 

Ce lac est une véritable mer intérieure de 240 kilo- 
mètres de longueur de l’ouest à l’est, sur 130 de 
largeur du nord au sud. Il est parsemé d’îles habi- 
tées par des nègres peu hospitaliers. La rivière qui 
s’en échappe, pour se diriger au nord vers le Moéro, 
est appelée Louapoula. C’est un fleuve majestueux de 
160 à 180 mètres de largeur. 

Après quelques explorations sur les rives du lac, 
l’infatigable voyageur reprit la route du nord, se 
dirigeant cette fois vers le Tanganîka. Les derniers 
mois de l’année se passèrent en marches et en 
contre-marches amenées par l’état d’hostilité des 
indigènes soulevés par la cruauté des Arabes chas- 
seurs d’esclaves. 

L’année 1869 s’ouvrit douloureusement. « J’ai été 
mouillé bien des fois, écrit Livingstone le d ei janvier, 
mais aujourd’hui c’était trop : je suis fort malade; 
l’eau était froide et montait jusqu’à la ceinture. » «Le 
3 janvier, j’avais la fièvre ; le 7, une pneumonie dé- 
clarée. » «Je ne peux plus marcher, écrit-il, je tousse 
nuit et jour et crache le sang; ma faiblesse est dé- 
sespérante. Je me vois mourant avant de gagner 
Oujiji, et toutes les lettres que j’attends devenues 
inutiles. » Mohammed le fit porter sur une kitinda , 
sorte de couchette. Il était alors dans le Maroundou. 

« Seize jours de maladie, écrivait-il le 23. Un pays 
très- accidenté; des éminences sous toutes les formes; 
un sol rouge et peu d’arbres. Montées et descentes 
perpétuelles; le voyage est pénible ; la tête en bas, 
les pieds en haut; puis la tète en l’air, et d’affreuses 
secousses. Le soleil est vertical et fait des cloches à 
la peau dans tous les endroits où elle est nue. J’es- 
saye de me couvrir la tète et le visage avec un bou- 
quet de feuilles, mais dans ma faiblesse c’est une 
horrible fatigue. » 

Enfin, le 14 février, la caravane atteignit le lac; 
elle s’embarquait le 26, et le 14 mars elle arrivait à 
Oujiji, où Livingstone croyait trouver la cargaison 
qu’on lui avait expédiée de Zanzibar; mais les mé- 
dicaments, les objets d’échange, le vin, les con- 
serves, les lettres, tout ce qu’il attendait était resté 
dans l’Ounyanyembé, et le chemin était fermé par 
la guerre. 

Le 17 mai il allait mieux; à la fin du mois il 
songeait à repartir. Il écrit le 1 er juin : « Mes forces 
reviennent et je voudrais descendre le Tanganîka. 
L’écume verte qui, dans ses contrées, se voit sur 
les eaux dormantes est d’origine végétale. Quand les 
lagunes sont grossies parles pluies, cette écume 
est entraînée dans le lac* elle y est poussée par le 


courant du sud an nord, y forme de grandes lignes 
courbes, alternant d’un coté à l’autre et toujours 
nord-nord-ouest ou nord-nord-est. » 

Pour Livingstone , le courant manifesté par ce 
transport de l’écume prouvait l’existence d’un dé- 
versoir et augmentait le désir qu’il avait d’explorer 
le lac; mais cette exploration devenant impossible 
par les exigences des bateliers, il gagna la côte oc- 
cidentale et aborda le 4 août dans l’Ougouha, d’où 
il se dirigea, en compagnie de plusieurs Arabes, 
vers le Manyéma, pays alors inconnu. La date de 
son entrée dans ce pays n’est pas indiquée d’une 
manière précise; nous trouvons seulement dans la 
note du 23 août : « Ici, les flèches des Manyémas 
sont très-petites, mais empoisonnées. )> 

Tout le pays des Manyémas est admirable. Des 
palmiers couvrent les plus hauts sommets des mon- 
tagnes où leurs frondes aux courbes gracieuses agi- 
tées par le vent ondulent avec une beauté souve- 
raine. Les bois ordinairement larges de huit ou dix 
kilomètres qui séparent les groupes de villages 
sont d’une richesse indescriptible. Des lianes sans 
nombre de la grosseur d’un câble y suspendent 
leur réseau à des arbres gigantesques. Partout des 
fruits inconnus, des oiseaux étranges et des singes. 

Le sol est d’une extrême fécondité et les habi- 
tants , bien que divisés par d’anciennes querelles, 
cultivent largement la terre. Ils ont obtenu par sé- 
lection une variété de maïs dont l’épi a un pédoncule 
recourbé comme une faucille. Pendant la formation 
du grain, l’arc de la tige est tourné de manière que 
l’enveloppe retombe sur l’épi et le recouvre. On 
fait de grandes haies, de quelques cinq mètres de 
hauteur à travers ces champs en y plantant des 
perches qui prennent racines, émettent des rejets 
comme celles de Robinson et jamais ne dépérissent. 
On tend des sarments de lianes d’une perche à 
l’autre , et après la cueillette les épis de maïs 
s’accrochent à ces cordons par leur tigellc arquée. 
Ce grenier vertical forme autour du village un véri- 
table mur; les habitants qui ne sont pas avares y 
puisent largement pour donner aux étrangers. 

Pendant la fin de 1869, tout 1870 et les premiers 
mois de 1871 , Livingstone continua ses courses 
dans le pays situé au nord-ouest du Tanganîka et 
que baigne le magnifique Loualaba. 

Il est impossible de se faire une idée de ce qu’eut 
à supporter pendant ce long espace de temps le 
courageux voyageur anglais. Courbé par l’âge et la 
maladie, dénué de tout, en butte aux vexations de 
ses indignes compagnons arabes, n’ayant d’autre 
consolation que la fidélité de trois ou quatre servi- 
teurs amenés de Zanzibar, Livinsgtone se vit obligé, 
api;ès plusieurs tentatives, d’abandonner son projet 
de descendre le Loualaba, et contraint de battre en 
retraite au milieu d’un pays soulevé. Chaque étape 
amenait de nouveaux dangers, et ce n’est que par 
miracle que le docteur échappa à la mort. 

« Un jour, écrit-il, comme nous étions dans la 
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forêt, entre deux murs d’une végétation compacte 
que l’on touchait à droite et à gauche, nous arrivâmes 
à un endroit ou des arbres abattus barraient le pas- 
sage. C’était évidemment une embuscade ; mais on 
ne put rien découvrir, et nous pensâmes que le pro- 
jet avait été abandonné. Toutefois, en se baissant 
jusqu’à terre et en regardant en haut, vers le soleil, 
on aperçut une ombre, et un léger bruissement dans 
le feuillage annonça le jet d’une lance. Une seconde 
lance partie à ma droite me rasa le dos et alla se 
planter dans le sol. Les deux hommes qui nous 
avaient jeté l’une et l’autre furent visibles alors dans 
une clairière qu’ils traversaient en courant et qui se 
trouvait à quinze pas devant nous. J’étais à l’arrière- 
garde et la caravane était passée quand j’armai à 
l’endroit où ces hommes m’attendaient, me prenant 
pour Mohammed. Une autre lance me fut jetée en 
avant, et il s’en fallut d’un pied qu’elle m’atteignît. 
Des balles furent envoyées dans le fourré, mais sans 
résultat, car on ne voyait personne. Nous entendions 
cependant à côté de nous l’ennemi qui nous raillait, 
et deux de nos gens furent tués. » 

Enfin, le 23 octobre Î871, après tant de luttes et 
de fatigues, Livingstone arrivait à Oujiji, sur la 
Tanganika, où il espérait trouver les provisions qu’il 
y avait fait envoyer de Zanzibar, et là il apprenait 
que tout son bien avait été vendu par l’homme meme 
auquel il l’avait confié. 

« Je ne suis plus qu’un squelette, écrit-il avec 
amertume. Il y a ici un marché tous les jours î j’es- 
pérais qu’une bonne nourriture et le repos me réta- 
bliraient, mais j’ai appris dans la soirée que je n’a- 
vais plus rien ; Ghérif a tout vendu. De deux mille 
sept cents à deux mille huit cents mètres de coton- 
nade, il ne m’en reste pas un seul ; de sept mille 
livres de verroterie, pas une seule perle. Je m’étais 
dit : si là-bas je ne peux pas avoir de porteurs, 
j’attendrai qu’il m’en vienne de la côte; mais 
attendre à l’état de mendiant? Je n’y avais pas 
songé. » * 

Au moment où tout semblait perdu, la providence 
allait lui envoyer un secours inespéré en la personne 
du courageux Stanley qui accourait de Zanzibar à la 
recherche de l’illustre voyageur. Nos lecteurs con- 
naissent cette mémorable rencontre que nous leur 
avons racontée ici-même. Voici dans quels termes 
Livingstone lui-même la consigne dans son journal. 

« 2 octobre . — Il y a deux jours, Séid ben Médjid 
est venu me trouver. « C’est la première fois, me 
dit-il, que je suis seul avec vous; parlons d’affaires. 
Je n’ai pas d’articles d’échange ; mais, je vous en 
prie, laissez-moi vendre de l’ivoire et vous en donner 
la valeur. » C’était encourageant; cependant j’ai ré- 
pondu : « Non, pas encore. » Et au moment où 
j’étais le plus désespéré, dans la matinée, je vois 
accourir Souzi qui tout haletant me jette ces mots : 

« Un Anglais! je l’ai vu. » Et il repart comme une 
flèche. 

» Le drapeau des États-Unis à la tête de la cara- 


vane indiquait la nationalité de l’arrivant. Je vois 
des ballots de marchandises, des bouilloires, des 
marmites et des casserolles, des bassins, des tentes, 
etc. Je me dis : « C’est un voyageur luxueux. » Et 
personne de plus intrigué que moi. 

» C’était Ilenry Moreland Stanley, correspondant 
du New-York Ilerahl , envoyé par James Gordon Ben- 
nett, au prix de plus de vingt mille dollars, pour 
avoir des nouvelles du docteur Livingstone. 

» Ce qu’il avait à dire à un homme, qui depuis 
deux années révolues était sans nouvelles d’Europe 
a fait tressaillir toutes mes fibres. Le terrible sort de 
la France, les câbles télégraphiques posés au 'fond 
de l’Océan, l’élection du général Grant, le décès du 
bon lord Clarendon, les mille livres sterling votées 
pour mon voyage, preuve que je n’étais pas oublié, 
et beaucoup d’autres faits intéressants ont réveillé 
en moi des émotions qui dormaient depuis mon en- 
trée dans le Manyéma. J’ai retrouvé l’appétit; à la 
place de mes deux repas aussi minces qu’insipides, 
je mange quatre fois par jour et les forces me re- 
viennent. 

» Je ne suis pas démonstratif ; je suis même 
aussi froid que nous autres insulaires nous avons 
la réputation de l’être; mais cette pensée do 
M. Bennett, cet ordre généreux si noblement effec- 
tué par M. Stanley, — c’était bouleversant. Je me 
sens d’une extrême gratitude et en même temps un 
peu honteux de n’ètrc pas plus digne d’une pareille 
générosité. M. Stanley a rempli sa tâche avec une 
énergie inébranlable. » 

A suivre. Louis Rousselet. 
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IX 

Chez la duchesse. 

Méril disparut et Alberte, levant les bras au ciel, 
s’écria en riant: «Oh! ré...ti...quette ! que cela est 
amusant, mon Dieu! » 

Elle ôta son chapeau, ses gants, et sortant de la 
chambre essaya de s’orienter dans le vaste cor- 
ridor. 

« J’y suis,» s’écria-t-elle tout à coup en poussant 
le lourd battant de chêne d’une porte sculptée. 

Elle se trouvait en effet dans la vaste salle à 
manger où la duchesse de la Rochefaucon prenait 
ses repas afin de ne pas déroger à ses anciennes ha- 
bitudes. 

Deux grandes fenêtres qui donnaient sur le jardin 

v 1. Suite. — Voy. \o). VII, pages 395 et 410, et vol. VIII, pages il, 27, 
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éclairaient l'apparie ment, qui notait pas le moins 
curieux de l'hAtcl. Au-dessus de chacune des portes 
étaient pci n Les des scènes champêtres et mythe lo- 
giques, Sur l’un des panneau vêtait sculpté, ni de main 
de maître, (uni La tl irait du chasseur; sur un antre se 
voyaient tous les engins de pêche alors connus; h-s 
rosaces des plafonds déborda iont de fruits et de 
fleurs p mie vigne chargée de raisin enguirlandait la 
corniche; huit rappelait de près ou de loin l'usage 
auquel l'immense salle était affectée. 

Au bout de la solide labié de chêne qui en occu- 
pait le milieu ' tait placé le déjeuner d’ÀlberLe, Elle 
Lui! avec plaisir le ch «cotai parfumé rjtiï brunissait 
une écuelle d'argent, e| croqua deux petits pains 
que Mêiil Lui offrait sur un plat de même métal. 

Illiez la duchesse de (a Rachetant cm, qui n'avait 
jamais permis l'intrusion des compromis modernes, 
ta vaisselle plate riait d’un usage journalier* 

Tout en bu- 
vant son choco- 
lat à petites 
gorge es, Alberto 
causait avec Mé- 
riî,qui f écoutait 
avec un intérêt 
visible. Elle lui 
parla du Sacré- 
Cœur, de ses 
amies Àddhig- 
ton, qu'elle amè- 
nerait un jour 
ou l’autre clics 
sa Lan le de 
la Roche faucon, 

ce LU dernière 
n’ayant plus au- 
cune commis- 
sauce parmi les 
petites filles de sou ù^e, 

Mcril opinait du bonueL et fa laissait parler tout à 
sou aise. 

Lorsqu’elle se leva de table, il lira de sou gousset 
une grosse montre d’or et dît : 

« Madame la duchesse ne sera risible que dans 
une heure ■ où nmd ci noise lie ihtaire-t-cllû ulfan- 
dre? » 

Alberto tourna les yeux vers les fenêtres à petits 
carreaux caressés par un pâle soleil d’hiver, 

i- Dans le jardin, dit-elle, il lait très-beau. ■« 

Méril s’inclina e! descendit l 1 escalier devant elle. 
Arrivé dans le vestibule, il tourna à gauche, s'en- 
fonça sous une arcade de pierre et alla tirer les ver- 
rons (1*1! ne grande porte bardée de fer, Puis, E’ou- 
vranL toute grande : 

v Mademoiselle peut courir partout, dit-iî, excepté 
dans l'allée couverte qui se trouve au-dessous des 
fenêtres de madame La duchesse. 

— Je lu commis, je la connais, » répondit, Alberto, 
cl cite s’éhmrri dans ce vaste terrain découpé, taillé, 


planté, semé tout a fait a l'ancienne mode. Les al- 
lées larges et tirées au cordeau avainil conservé 
leurs bordures de buis; les bancs de repos étalent 
de pierre, certains arbres accusaient plusieurs siè- 
cles. Alberti 1 tmiiva très-commode pour courir ces 
allées droites et se mil à coordonner *'<>n projet d’a- 
u onér Sara h cL ifaûrgme visiter l'hAteL Que de jeux 
ponvaîeiiL s’organiser suc cos larges pelouses, et 
quel plaisir ce serait d’être uiaUressirs une après- 
midi de ee bel enclos ! 

Elle suivit les conseil* de Méril el ne mit pas le 
pied dans l'allée couverte. Tfa vieux noisetiers avaient 
si bien entrelacé leurs branches au-dessus de celle 
allée que, même sans leu il In go, ils lui formaient une 
sorte de toilmv légère sur laquelle les oiseaux ai- 
maient à volt? Lcr en attend aut qu’elle devînt i»ropn? 
« recevoir leurs nids. 

Deux ou Irais stables mythologique* couvertes de 

moisissure*, de* 
b listes on cas très 
dans fa grand 
mur du Tond don- 
naient un sem- 
bla ni de vie au 
jardin. Alberto, 
en passant, re- 
connut la UH a 
puissante, om- 
bragée d'une 
large perruque, 
d un la Itochc- 
fancoti qui avait 
honoré la magi- 
strature fiant - 
rnise suus Luuis 
Mil et elle lui 
lit une grande 
révérence ; maïs 
H fa s’arrêta de préférence aux pieds du ne assez jolie 
statue de Pomone chargée depuis plus d'un «iëcle 
de sa eorbcilte de fruits. Rcntarquant que siicoilTure 
formée de grappe* fie. raisin* était devenue incom- 
plète, elle imagina de lu couronner de lierre. Le 
lierre, ce fidèle ami des ruines, ce charitable com- 
pagnon de l'hiver, ne manquai! pas dans fa jardin* 
Presque tous les murs en étaient tapissés et les 
\ieux arbres on portaient une épaisse tunique. 

Elle entre] ara quelques branches cl, moulant sur fa 
large banc do pierre, couronna Ihminnc d'un vert 
diadème. Comme elle sautait dans l'allée pour voir 
IVflW de l.i parure, Méril y apparut* 

— Madame la duchesse demandait mademoiselle. 

Alberto, qui eommeneaiL a trouver le temps long, 
le suivit avec joie* En traversant le vestibule du rez- 
de-chaussée elle aperçut une caisse placée cou Ire 
Je mur. 

Elle nu détourna plusieurs fois pour la considérer 
el, bondissant tout à coup en avant : 

« Mademoiselle de la Itochcfaucon ! s’écria-t-elle; 
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c'esl bien ma caisse; l. oui » est-elle assez en- 

nuyeuse de l'avoir fait porter icL » 

M ^ - r| 1 regarda Alberto, la caisse, puis sauril, mais 
no prononça pas une parole, et reprit son ascension. 

Alberto le suivit en marmottant entre ses dents. 
Elle avait dit et redit à M“ Louis quelle avait 
a a i o % de sa 
petite valise ; 
jamais personne 
n'avait parle 
de faire trans- 
porter cette 
grande caisse. 

Pour les deux 
jours qu'elle 
avait à pas- 
ser à ÎTnUel t 
était re bien la 
peine? 

Elle se £nl ma 
tout A coup, lors- 
que Méril, arrivé 
devant Ja "porte 
de la chambre 
de la duchesse, 
s’effaça pour la 
laisser passer. 

Elle en Ira chez 
sa taule le sou- 
rire ail! lèvres. 

3l“*do la Hoche- 
faucon était ab- 
solument as - 
sise, habillée el 
encadrée com- 
me lors de ia ré- 
tenle visite d 'Al- 
berto. Sur la 
cheminée de 
marbre, â la por- 
tée de sa noam, 

se voyait une 

■ 

h o n ho unîêre 
Ira il s parente 
remplie de pas- 
tilles; v était îe 
seul détail nou- 
veau. Elle om- 
bra s s it Alberto 
tout à fait de la 
même façon, 
avec plus de so- 
lennité que de tendresse, et écouta paisiblement le 
récit un peu embrouillé que lut fit la petite Bile. 

à Tu ressembles à ton père d'uni- manir-rr frap- 
pante, tni dit-elle en forme de péroraison quand elle 
rut Uni, à ton oncle par conséquent, cartes doux frères 
sr ressemblaient étrangement, Mais voyons, petite. 
Lu rae partes de deux jours. 


— Oui. ma tante. 

— Écoute, voici la lettre que tu m as apportée, p 
La duchesse mit son pince-nez et lui ; 

« Ma c hère tante, 

» Je suis toute confuse d'avoir à vous de- 
mander un 
grand service ; 
mais vous êtes 
la seule parente 
à laquelle je 
puisse m ? adres- 
se r lorsque jo 
me trouve dans 
l'embarras. 
Il s'agit d’Al- 
berto, dont je ne 
sais absolument 
que faire... » 

Ici Ja duc b es- 
se fit une pause 
pour tourner la 
page satinée, et 
elle eu profila 
pour jeter un 
coup d'œil vers 
celle qui était 
ou cause. 

Alberto, droi- 
te sur son lau- 
leuil , u h peu 
pâle cl les sour- 
cils légèrement 
froncés , écou- 
tait avec atten- 
tion. 

» ...dont je ne 
sais absolument 
que faire, reprit 
la duchesse. Je 
ne saurais pren- 
dre assez d'au- 
torité sur elle 
pour la gouver- 
ner, et Médérîc 
refuse de la re- 
conduire au Sa- 
cré-Cœur, pré- 
tendant qu'il au- 
rait la Er de jouer 
une comédie vis- 
à-vis de ces da- 
mes, ce qui ne sérail point convenable, .. m 

« Tel est mon avis, interrompit ta duchesse, les 
religieuse* du Sacré-Cœur soûl généralement des 
femmes très- bien nées, et d'ailleurs on ne retire 
pas sans raison une en faut J' lui établissement pour 
ly remettre deux mois plus tard, u 
n . .. ne serait point convenable. J’étais fort enihar- 
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rassée, lorsque mon amie, la comtesse de Fresnel, 
m’annonce dans le plus grand secret que son oncle 
Àddington, l’aîné de la famille, est au plus mal, et 
qu’ils vont tous partir pour l’Écosse... » 

« Un aîné qui meurt en Angleterre c’est tout un 
événement, remarqua la duchesse pensivement. Ah ! 
F aînesse, bon système, très-bon système. » 

» ...pourl’Écosse. Immédiatement j’ai eulapensée 
de profiter de l’occasion pour faire un voyage désiré 
depuis longtemps. Mon mari avait des comptes à ré- 
gler àValrouxJe l’accompagne; les de Fresnel nous 
y rejoindront demain, et nous emportons d’emblée 
son consentement. Mais Alberte! Alors j’ai pensé à 
vous, bonne tante. Naguère yous avez proposé de 
la prendre. Je vous l’envoie, n’ayant même pas le 
temps de vous consulter. En votre société elle ac- 
querra le sérieux et la distinction qui lui manquent et 
que je me sens tout à fait incapable de lui donner. 
Si vous n’en vouliez pas absolument, votre interven- 
tion près de la Supérieure du Sacré-Cœur serait toute 
t puissante. A notre retour d’Écosse nous la case- 
rons définitivement jusqu’à sa majorité. Je le vois 
bien, il me sera impossible de m’en charger, ainsi 
que je l’avais espéré, et je n’ai vraiment pas ce qu’il 
faut pour la gouverner. Je suis au désespoir d’ètre 
obligée d’agir avec vous avec cette précipitation, 
chère et bonne tante, mais les circonstances m’en- 
traînent et je compte sur votre grande indulgence. 

» Médéric met à vos pieds ses plus respectueux 
hommages, et moi je reste la plus reconnaissante de 
vos nièces. 

» M ,sc Madeleine de Valroux. » 

— . Eh bien! dit la duchesse en faisant tomber 
son lorgnon, qu’en dis-tu? » 

Alberte ne disait rien, suffoquée qu’elle était par 
la surprise et le chagrin. Elle baissait la tête comme 
si ce lourd plafond descendait sur elle pour l’étouf- 
fer, 

La duchesse étagea froidement ses papillotes 
blanches tout en relisant du regard la missive dont 
elle venait de scander le contenu syllabe par 
syllabe. 

En ce moment douloureux, embarrassant, la porte 
de la'chambre s’ouvrit et la voix du vieux laquais an- 
nonça : 

« M. le docteur Buzançais. » 

Un petit vieillard tout fourré, le nez armé de lu- 
nettes d’or, vint saluer la duchesse, qui lui dit : 

« Yous arrivez bien, monsieur le docteur, j’ai les 
bronches très-fortement prises. » 

Et, montrant la porte du geste à Alberte, elle 
ajouta : 

« Fais-toi reconduire à ta chambre, mon enfant, 
nous prendrons tantôt une résolution. » 

A suivre. M llc Z en aï de Fleuriot. 


LA SOIE MARINE 


De même que la soie terrestre, la soie marine est 
un produit animal. La première est fournie, soit par 
un ver qui en confectionne une demeure temporaire, 
un berceau dans lequel il subit une grave métamor- 
phose, quelquefois aussi par une araignée qui en 
tisse un piège ou en enveloppe ses œufs; la seconde 
est produite par un mollusque — , un coquillage, 
pour employer le mot usuel, — qui en fabrique un 
câble d’attache, au moyen duquel il change déplacé 
ou s’ancre au milieu des rochers et des corps envi- 
ronnants. La destination est différente, la matière 
est analogue. Dans les deux cas, elle est produite par 
la sécrétion d’une glande; celle de la première étant 
un liquide visqueux qui se solidifie dans l’air, celle 
de la seconde, un liquide visqueux qui se solidifie 
dans l’eau. Nous abandonnerons dès à présent la soie 
terrestre pour ne nous occuper que de la soie marine. 

On connaît un assez grand nombre de mollusques 
qui produisent cette matière; chaque espèce, de 
consistance, de longueur, de couleurs différentes sui- 
vant ses besoins, mais tous appartenant à la grande 
classe des acéphales , c’est-à-dire des mollusques sans 
tête. Cuvier a donné cette désignation comme carac- 
téristique aux mollusques dont le corps n’est point 
divisé.de façon qu’on y reconnaisse une tête distincte, 
et nous donnerons deux exemples bien vulgaires de 
ces mollusques, en citant l’huître et la moule. Ces 
animaux mangent cependant, mais leur bouche est 
cachée sous un repli de leur manteau , et ce man- 
teau leur sert à sécréter deux coquilles entre les- 
quelles se trouve placé leur corps, coquilles ou val- 
ves qu’ils entr’ouvrent pour respirer, manger vivre, 
en un mot. 

A côté de la charnière qui attache la coquille sort, 
à volonté, un organe curieux que l’on nomme 1 epied, 
sur lequel ces animaux rampent, lequel pied leur 
sert surtout de filière. C’est lui qui attache les fils 
dont nous allons parler, fils qui constituent le byssus, 
du mot grec byssos qui signifie fil de lin. La sub- 
stance du bvssus est produite par une glande inté- 
rieure spéciale dont le conduit vient aboutir à l’ex- 
trémité du pied. Un jour, dans une station d’étude 
faite devant un des compartiments de l’aquarium 
du Havre, nous fûmes assez heureux pour voir 
une moule filer son. câble. Renversée au pied 
de la glace, elle avait sans doute décidé que 
l’endroit était favorable; mais l’afflux de l’eau dans 
le bac communiquait à la moule une trépidation qui 
lui semblait désagréable ou dangereuse; elle résolut 
donc d’attacher scs amarres pour s’assurer une 
tranquillité et une stabilité rassurantes. 

D’abord sortit d’entre les deux coquilles un ap- 
pendice violet sombre, assez semblable à un doigt 
en miniature. Ce doigt, qui se mouvait dans tous les 
sens, était fendu au bout. Il vint s’appliquer un in- 
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stant, développé de toute sa longueur surun point de 
la glace, et y demeura en contact un moment. Je 
vis sortir, entre la glace et lui, une petite pelote de 
matière qui se colla au verre. Puis le doigt se retira 
lentement, laissant derrière lui cette matière vis- 
queuse qui se solidifiait à mesure en un fil ; enfin, se 
recourbant, il attacha l’extrémité de ce fil à sa 
base, auprès des coquilles. Cela fait, il recom- 
mença, en s’étendant vers un autre endroit, de 
sorte qu’en peu de temps l’animal avait tendu, en 
un cercle dont la base du pied était le centre, une 
douzaine de fils solides qui le maintenaient à 
l’abri de tout danger. Ce qui ne manque pas 
d’un certain intérêt, c’est que la moule, — et 
sans doute les autres espèces pourvues de bys- 
sus, — non-seulement peut réabsorber par le pied 
un fil déjà tendu pour le remplacer par un autre, 
ou, pour ne pas épuiser sa provision de fil intérieure, 
enlever ceux qui la gênent et se hàler, au moyen du 
même pied, sur delui qui demeure attaché dans la 
direction voulue, changeant ainsi de place suivant sa 
fantaisie ou ses besoins. 

Tel est le byssus de la moule. C’est par son moyen 
qu’elle s’attache à ses compagnes, à tous les obsta- 
cles qui, dans la mer, lui semblent solides, qu’elle 
constitue ces grappes que nous voyons dans les pa- 
niers des pêcheurs et sur les rochers au bord de la 
mer. En beaucoup d’endroits de nos côtes de Bre- 
tagne la moule est tellement abondante, qu’elle re- 

« 

couvre tous les rochers d’un manteau violet foncé. 
C’est une prairie de coquilles dures, se touchant, 
sur lesquelles il ne fait pas bon marcher pieds 
nus ni tomber sur les mains, car leurs arêtes sont 
coupantes. 

Parmi les animaux munis du byssus nous ci- 
terons : les marteaux , les valselles , les pernes , les 
avicules , entre autres celle* qui fournit les perles 
orientales, les jambonneaux et les tridacnes . Le plus 
intéressant de tous ces fils est celui que produit le 
jambonneau noble (P irma nobilis). Mais ici nous avons 
deux étymologies à expliquer. Le jambonneau est 
une grande coquille, de teinte brune et enfumée, qui 
a quelquefois jusqu’à un mètre de longueur et qui, 
par sa forme triangulaire, rappelle grossièrement 
un jambon et en a reçu le nom. Le mot Pinna était 
celui qui représentait les aigrettes que les soldats 
romains portaient à leurs casques , et a été donné 
par les anciens à notre mollusque, précisément à 
cause de son aigrette, de sa touffe de byssus. 

Ce byssus, beaucoup plus considérable que celui 
des autres acéphales, a été employé par les peuples 
près desquels abonde l’animal, pour en faire des 
tissus fins et soyeux, autrefois extrêmement recher- 
chés à cause de la matière rare et précieuse qui les 
composait, maintenant considérés comme des ob- 
jets de curiosité. Cependant il ne faut pas affirmer 
que tout est dit pour l’avenir à cet égard. Ces tissus 
sont très-moelleux, très-chauds et très-solides, car 
la soie de ce byssus est d’une finesse et d’une égalité 


de grosseur remarquables; de plus, sa couleur vert 
doré, brillant, est inaltérable. Tel est le byssus que 
les Maltais, les Siciliens et les Calabrais emploient, 
car le jambonneau est très-commun dans les parties 
de la Méditerranée qui baignent leurs côtes. 

Cependant, — il faut être vi'ai, avant tout! — on 
peut conserver quelques doutes sur l’identité de 
notre byssus avec celui des anciens. En effet, les 
Romains le tiraient d’Elide et de Judée... Jusqüe-là, 
rien d’impossible, si les jambonneaux sont abon- 
dants en ces pays, ou s’ils y sont remplacés par un 
autre — qui file une matière semblable peut-être plus 
riche... Mais les étoffes anciennes fabriquées avec 
le byssus étaient d’autant plus recherchées qu’elles 
offraient l'éclat et la couleur de l'or. Ceci ne s’accorde 
pas du tout avec la teinte du byssus méditerranéen 
moderne dont nous avons dit que la teinte était d’un 
vert doré brillant. Cependant, en faisant la part de 
l’exagération I... 

On a beaucoup disserté sur cette question. Les uns 
y ont vu l’emploi du coton ; mais la couleur, même 
en supposant le coton nankin connu, ne s’approche 
guère de l’or 1 D’autres y ont vu l’emploi d’une 
plante inconnue qui diminua à mesure que la soie 
du bombyx prit le dessus. Nous, nous y verrions vo- 
lontiers une étoffe de soie jaune du >er à soie,...., 
peut-être une. étoffe du ramié teinte dans les pays de 
production. Les fils de cette ortie sont si brillants! 
adhuc subjudice lis est!... 

Un mot en terminant : nous avons nommé, parmi 
les mollusques à byssus, les tridacnes, ces immen- 
ses coquilles dont sont formés les bénitiers histori- 
ques de Saint-Sulpice à Paris. Les animaux de ces co- 
quilles filent en effet un câble d’attache; mais loin 
d’être une soie, il est tellement dur, qu’il faut pour 
le rompre l’attaquer à coups de hache ! 11 est vrai 
qu’il maintient en place un être qui pèse 250 kilo- 
grammes. Les bénitiers de Saint-Sulpice ont été 
donnés à François I er par la république de Ve- 
nise : il y a de ces coquilles beaucoup plus grandes 
encore. On en connaît qui ont jusqu’à l m ,50 de 
longueur l 
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A TRAVERS LA FRANCE 


SAINT-CLAUDE. 


Saint-Claude, une des principales \illes et le chef- 
lieu ecclésiastique du département du Jura, est 
aussi par sa situation une des plus curieuses de la 
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France orientale. Elle occupe t mr confluent de la 
U initie ci du lacoii» rivières peu mentionnées par 
les géograplte;« T niais fort remarquables pour Je 
touriste, un bassin ou plutôt te point de rencontre 
de trois gorges profondes et grand lûics qui forment 
des escarpements de ruchers hauts de fi k T(U> mé- 
tres* La ville nVsl pas toute située dans la partie In 
plus basse de cette étroite vallée, nii elle ne pourrait 
sc développer; la plupart de scs maisons sV-tagcnl 
en amphithéâtre sur la pente un peu adoucie d'un 
des versants; le pont suspendu par lequel ou y ar- 
rive du sud, et qui est représenté dans notre gra- 
vure, dépasse de plus de 10 mètres le niveau du 
Tacori ; au nord, un pcinl de pierre à peine moins 
élevé réunit les deux rives delà Üîenne* 


sttnofthivemeitl le nom de deux des plus Illustres 
abbés, de saint Oyan d'abord, de saint Claude bien - 
Eût après. 

Fcti d J * monastères en 1 rance atteignirent une 
puissance égale a celle de l'abbaye de Saint-Claude, 
tl fallait pour y dire admis une noblesse remon- 
tant à quatre général ions ; l'abbé, -iouiuis directe- 
mriil nu B&int-siége, jouissait sur ses vassaux de 
toute l'autorité d’un législateur et d'un roi; une 
grande partie de scs privilèges furent mriintrnus jos- 
i[U + à La Révolution, uu plu lût ils furent transmis, au 
siècle dernier, à un êu*que, le monastère ayant été 
érigé en chapitre épiscopal. 

Jl est inutile de l'ajouter, celte splendeur de leur 
abbaye dont ils avaient liai par porter presque tout 
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La position de Saint-Claude, au confluent de ces 
deux cours d'eau, va Eut à la ville primitive le nom 
tout gaulois de ikmdtiUu U y avait donc là, déjà avant 
les Romains, un groupe d'habit itions plus ou moins 
important; mais ce lut seulement vers l'époque des 
grandes invasions barbares que Ja ville devin 1 assez 
considérable pour trouver sa place dans les tu mal es 
de l'histoire. Elle dut cet accroissement, comme bien 
d'autres villes durent à celte époque leur origine, à 
uu monastère. Vers i’2o ou 43(1, saint Romain vinL 
d Vzrmore chercher dans les gorges de la Bienne 
un coin de Lerre assez séparé du reste du momie 
pour y vivre dans le reçu cille ment avec quelques 
disciples. Ainsi naquit, puis grandit une abbaye 
destinée à devenir célèbre; les populations, qui ai- 
maient le voisinage de ces pieux établissement*, ne 
tardèrent pas à accourir, et la bourgade gallo-ro- 
maine, en se transformant et en s'agrandissant, prit 


le poids, i:io préserva pas les habitants de Saint- 
Claude des calamités sans cesse renaissantes qui 
assailliront la E ranc b o-Comté pondant tout le moyen 
âge et jusqu'au régne do Louis XIV. 

Iles jours meilleurs ont lui pour ci lle province 
si m mi von t malheureuse, tujüurd liui, à l'ombre de 
leur vieille cathédrale goLhique, les lia bilan U de 
Saint-Claude vaquent librement à leur ^oiiHiien e H 
surtout à lotir industrie, spécialement portée Mtir les 
articles dits de Saint-Claude., qui comprennent les 
ouvrages on buis, eu corne de cerf, ou racine de 
bruyère ; tabletterie, pipe», la h ali ères, objets au 
tour, etc. Ces produits, ainsi que ceux de la Lapidai 
rerie, s'exportent jusqu'en Amérique, 

A. SainT'Pafi.. 
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l' ne voiv milleuse partit du fond du cachot. iP. , c*>!. I.) 



XVI 

¥n campagnoti inattendu. 

Je régit niai un instant le juge chinois et ses 
assesseurs, avec leurs hauts bonnets liés par tu» 
ruban il mil le nœud formait par derrière comme îles 
ailes de papillon, av ec leurs longs cheveux pomma- 
dés et bien arrangés, avec leurs grandes robes de 
crêpe sur lesquelles élail brodé un dragon impérial, 
cl leurs larges manches où ils cachaient leurs 
mains. 

Le juge m'adressa la parole eu mongol, qu’il pro- 
nonçait d'ailleurs fort mal, et s'écria d’un ton d ‘a u*- 
torité : 

c Barbare du Nordl A genoux devant les père et 
mère ! 

—Juge chinois, répondis-je outré de son insolence, 
je sui* musulman, el je ne fléchis le genou que de- 
vant le Dieu très-haut, et devant mon souverain, 
Témoudjine l'inébranlable, 

1. Sdl-‘,, — Vdv rnl. VH, 357. 373, SW, 305, 3it, 33ï p 353. 3439. 
3t«. 401, cl vu» Ym r pjgrs I. 17, 33. fci h AS. 
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— Î1 le dit, il l’avoue 1 s'écria le juge* Vous enten- 
dez tous* 1! j'avoue 1 

— Nous entendons , répétèrent les quatre asses- 
seurs. L'affaire est claire, le jugement est facile. 

- — Brigand mongol, dit le juge d’un Ion solennel, 
demain, au point du jour Lu seras flagellé et torturé, 
et après demain è midi Lu sei-as pendu. » 

Les satellites m'entrai aèrent à travers la foule 
furieuse et hurlante, qui me frappait et me crachait 
au visage. On me poussait cl on me traînait à grand 
renfort de coups de fouet, de hampes de halle- 
barde, de manches de fléau; je passai à travers une 
cour, puis le long d'un couloir sombre; je descen- 
dis les marches dun escalier nu bout duquel je me 
trouvai devant une porte toute noire. Un homme 
ouvrit la porte; on me prit par lés épaules en me 
détachant quelques bonnes bourrades, et finalement 
je trébuchai sur trois nouvelles marches et je tom- 
bai tout démon long dans un caveau obscur* En me 
relevant, jVntendis ht porte quise refermait derrière 
moi, puis des éclats de rire et le bruit des pas des 
satellites qui remontaient l'escalier. 

L v cachai oii je me trouvai . h u 'était éclairé que par 
un soupirail garni de barreaux gros comme le bras. 

fi 
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On y voyait un peu en face du soupirail ; toutle reste 
était plongé dans les ténèbres. Je restai un instant 
comme abasourdi, essayant de comprendre ce qui 
venait de m’arriver et ne réussissant pas à rassem- 
bler mes idées. • 

J’invoquai de toutes mes forces Ali le Lion de 
Dieu. Une voix railleuse, partie du fond ténébreux 
du cachot, me tira de mon hébétement*: 

« Hé ! là-bas, le nouveau compagnon, cria la voix 
en mongol, mets-toi donc un peu sous la lumière du 
soupirail, qu’on regarde ta figure! / m 

— Vallahi bilîahif Par Dieu avec Dieu ! m’écriai-je 
en tressautant. C’est la voix d’Étienne, l’arbalétrier ! 

— Trente millions de.diables! répondit l’autre en 
émergeant du fond des '! ténèbres, c’est la voix de 
Djani le chevalier noir! » l • fl !/ ^ ; ' 

Nous nous jetâmes dans les bras l’un de l’autre. 
Dans l’abîme où j’étais tombé, je me crusfsauvé en 
trouvant un ami. Tout d’abord, après avoir embrassé 
Étienne, je me jetai à genoux, et, après avoir pro- 
noncé leTekbir, je récitai la Fatha, pour remercier 
le compagnon de l’apôtre de Dieu de son interven- 
tion manifeste, ci » \ v. , 

'« A présent, dis-je à Etienne quand j’eus fini ma 
' prière, lu vas me dire pourquoi tu es ici et pour- 
quoi j’y suis moi-môme, car je n’en sais absolument 
rien. < ' * 

— Comment , vous n’en savez rien? répondit 
Étienne en me tirant sous le soupirail. De toutes les 
merveilles que j’ai vues, voici la plus surprenante. 
Vous ne savez pas pourquoi vous êtes ici ? 

— Non, repris-je. Ce matin, je suis arrivé de l’Inde 
par mer. J’ai demandé à un passant où je pourrais 
trouver une hôtellerie. 

— Et en quelle langue avez-vous parlé à ce pas- 
sant? ; , , 

— En mongol, naturellement. Et là-dessus la 
foule s’est ameutée contre moi. 

— Et elle ne vous a pas écharpé tout de suite ? 
dit Étienne d’un air surpris. Sur ma foi, sire cheva- 
• lier, vous .avez de la chance. . * 

— Comment, m’écriai-je déplus en plus ahuri, sans 
que j’aie rien fait à âme qui vive, on me roue de coups, 
on me traîne devant un tribunal qui me condamne 
àètre torturé demain et pendu après demain, on me 
jette au cachot en attendant, et tu dis que j’ai de la 
chance? Es-tu devenu fou? 

— Comment, répondit Étienne, vous arrivez dans 
la capitale de la Chine que nous assiégeons depuis 
trois mois et qui est réduite aux abois, vous com- 
mencez par parler mongol à ces gens que nous avons 
tant battus et que nous sommes à la veille d’achever, 
vous vous jetez entre leurs mains et vous vous 
étonnez qu’ils veuillent vous pendre? 

— Au nom de Dieu, répondis-je, que me racontes- 
tu là? Tu me dis : Nous assiégeons, nous avons battu ! 
Qui, vous? 

— Comment, qui nous? Eh bien nous, les Mon- 
gols bleus! s’écria Étienne d’une voix retentissante. 


Nous, les conquérants du monde, les fidèles de 
l’Empereur Inébranlable! Et pour ma part, moi 
Étienne, soldat de la Bannière bleue, maître ar- 
tiller du corps d’armée de Monseigneur Ejébé le 
Loup !» i a , 

Une joie immense dilata mon cœur ; mes yeux se 
remplirent de larmes; je levai les bras et je criai 
de toutes mes forces : « Louange à Dieu le clément, 
le miséricordieux ! Il est le plus puissant sur toutes 
choses. Gloire à Mahomet, l’élu, la plus noble des 
créatures! Bénis soient ses quatre bienheureux com- 
pagnons ! Béni soit Ali le Lion de Dieu! » 

Puis, ne pouvant contenir ma joie et mon enthou- 
siasme, je me'* ruai, sur la porte et j’y frappai du 
pied et du poing à 'coups redoublés, en criant : 

« Chinois!' Lâche canaille! Je suis un soldat de la 
Bannière bleue, un soldat deDjébé! Place à la Ban- 
nière N 

' . ‘ 1 1 t 

^ Etienne partit d’un franc éclat de rire. 

« Ah ! sire chevalier, vous vous retrouvez enfin ! 
dit-il. Vous voyez que je suis devenu bon Mongol. 

— Sortons d’ici ! m’écriai-je; enfonçons la porte, 
crevons le mur , passons sur le ventre à tous ces 
Chinois maudits pour aller rejoindre la chère ban- 
•nièreJ-te ■ ^ 

Hélas! .répondit Étienne en reprenant un ton 
sérieux^noùs parlons joyeusement et nous oublions 
où nous sommes. » 

En ce moment , 1 j’entendis au dehors, à quelque 
distance, un grondement comme celui du tonnerre, 
mais plus sourd. Des bruits étranges remplissaient 
l’air; des chocs, des craquements, des fracas in- 
connus se succédaient; puis, par notre soupirail, je 
vis une lueur rougeâtre pareille à celle d’un incendie. 

« Qu’est-ce que cela? dis-je tout surpris. Que se 
passe-t-il, Étienne? On dirait la fin du monde. 

— Ce que c’est? répondit l’artiller. Ce sont mes 
mangonneaux qui travaillent. Mon sous-chef artil- 
ler. Ahmed Pervanatchi, n’est pas homme à s’en- 
dormir en mon absence. Nos machines sont en 
train d’envoyer sur les remparts et les maisons des 
Chinois des tonneaux remplis de goudron et de poix 
enflammée, des quartiers de roche, des blocs de 
grès, sans oublier quelques chevaux morts pour leur 
donner la peste s’il se peut. 

— Très-bien, dis-je enchanté. Mais comment se 
fait-il que vous soyez pris, vous, Étienne? 

— J’ai voulu voir de trop près l’effet de mes man- 
gonneaux et reconnaître le terrain pour établir une 
sape ; les Chinois sont tombés sur nous àPimproviste. 
Je n’avais que trois hommes avec moi; on m’a lancé 
un lasso et j’ai été roulé et enlevé. Mais cela ne fait 
rien; Ahmed continuera très-bien ma sape. Avant 
vingt-quatre heures, la tour au pied de laquelle j’ai 
été pris s’écroulera, ce qui fera une jolie petite 
brèche au rempart, et alors, soyez tranquille, ce ne 
sera pas long. Avec Djébé et Alak, les assauts ne 
traînent pas. 

— 'Alak est donc devant la place? 

m 
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— Il y commande le hezar 1 d'avant-garde, et c'est 
monseigneur Djébé en personne qui commando le 
aïé go. H y a huit jours, le fils de l'Empereur d'Or, 
qui s'est enfermé dans la ville avec quarante mille 
hommes rie ses meilleures troupes, a voulu entrer 
eu accommodements ; N a écrit âlljébé: 

« J' 1 sai* que Lu es très-pauvre ; >\ tu lèves le siège! 
je Id ferai roi du Manzi. ?> Monseigneur Djéhé a répon- 
du : « Je sais que tu es très-riche; si je prends la 
ville, je te ferai pondre, h 

" Bravo, hjéhél m'ômai-jo. El. Marghouz, qu'est- 
il devenu? 

— Marghuuz! il cotfî mande un cent de Kcraïies 
dans le ttflzar d'Alak ; quand je il is qu’il commande, 
je me trompe; en ce moment, il ne commande pas, 
il est indisposé, 

— IJ ne lui est-il arrivé, hélas? demandai-je vive- 
ment. 

— JI lut esl 


— Volontiers », répondit Ê lien ne, 

Eu ce moment, le fracas redoubla en dehors. La 
terre tremblait; ce fui au bruit des murs qui s’écrou- 
Latent , des toitures qui s’effondraient, des flammes 
qui grondaient qu'Ëtianne commença son récit* 

«, En l'an !fl, 1 Empereur d'Or* mourut Sun 
suceesspur, ÜuLouhou, réclama de noire sire G en** 
gkkhau l'hommage et le tribut que depuis trois 
cents ans les .Mongols payaient au* Empereurs 
d'Or, Noire sire refusa* 11 réunit en conseil tou* 
scs barons et leur il il ; « Les Empereurs d'Or 
ont toujours fait du mal à mis ancêtres et à nos pa- 
rents. Aujourd'hui* j’espère que Dieu ^'accordera k 

victoire et me donnera la force de faire la conquête 
de l'Empire de la Chine et de venger sur Ou tombai t 
tout le mal que ses ancêtres ont fait au* nùlrcs, » 
Ensuite notre sire envoya ce message à Qu tou hmi ; 
« Le Dieu Eternel m'a accordé T Km pire de la Loire* 

et ïe bruit de 


arrivé un car- 
reau d'arbalète 
dans les cotes 
et un coup de 
hache sur la 
tâte ; mais ne 
ion* inquiétez 
pu* il guérira, 

A 1 a k a ordonne 
au médecin de 
le guérir, et 
eom me le mé- 
decin hochait la 
tête, il lui a dit 
qu'i J lui tordrait 
le cou de. su 
propre main s'il 
ne guérissait 
sou ami Mar- 
ghouz. Alors b 1 médecin a promis qu’il le gué rirai L. 

— Mais les Kéraïies sont doue nos alliés dans 
celle guerre? demandai -je encore. 

— Vio* alliés? s'écria Etienne. Qu' en tende*- voua 
par alliés? les KéraïL'-s sont nôtres, ils sont une tribu 
mongole, ils son! serviteurs de l'Empereur -nui yeux 
fauves, tout comme les Vruulad, les Koungrud, les 
Maïm.mesmi les Oïgn tirs mes frères! 

— Les Kéraïtgs mot fait leur soumission à nos 
bannières'? Le puissant Thugroul et son fils L orgueil- 
leux Sengoun ont fait leur soumission? 

— Non, dit Étienne, non, ni le prêtre Jean, nî son 
fils lie se sont soumis* Ms sont morts. 

— Morts! repris-je* Il n’y a de force et de puis- 
sance qu'eu hieu l'unique, qui donne et qui <Ue les 
empires. B a cou la -mol maintenant comment est sur- 
venue celte guerre de Chine. 

Ü. ffesar çit!nill>* une troupe de eavalerio légère farte «ter 
nulle l(fluitiLUj. L'est île ce Haut que les Montrât* (ml ju'uljiiMe- 
ment f ut te mat de haatar pendant la cdnijKigne île Hatou, 
en Hongrie. 


mou nom s'est 
répandu dans 
tout l’ L’ ni vers. 
Je te somme, 
toi , Empereur 
d T Ot\ dos que tu 
auras reçu imm 
envoyé , de te 
soumettre et do 
me reconnaître 
pour Ion suze- 
rain, Si tu re- 
fuses, j’irai ré- 
gler mes comp- 
tes avec Loi et 
nous verrons 
sur la UHc du- 
quel de nous 

doux l 1 Éternel 

placera la couronne du bonheur, cl qui il revêtira 
du manteau de Fin fortune* » 

i hitmibou, furieux, s’écria : et Eh quoi! une seule 
couverture suffit à dix pauvres moines, et la surface 
de ht terre ne saurait suffire à deux Empereurs l Que 
Témoudjine ne s'imagine pas que je ressemble aux 
Turks; me prend-il pour un principale comme ceux 
qu’il a vaincus? Mes vassaux, les TchorLchas, les 
hommes les plus braves du monde, doivent « mes 
bannières quatre cent nulle cavaliers portant chacun 
double harnais, i t dont les chevaux sont bardé* 
de fer. Lel Chine noire, empire de ma famille, lève 
cinq cent mille cavaliers turks armés de mailles et 
de cottes eu cuir de rhinocéros; ïe roi dti Mauzi, mon 
vassal, me fournit un million de fantassins chinois 
porteurs de hallebardes, de faucha rds, de piques, 
de fléaux d'acier et d’arbab-te* à lancer le tiaphtr ; 
le ror de Cirée, qui tient de moi son royaume à fier, 
envols' sous mes drapeaux de Ul cent mille fautassîns 
et cent mille cavaliers dontles cuirasses sont revêtues 
d'écailles de poisson, J ai quatre mille éléphant* de 
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gnprrc caparaçonnés d’or , vingt mille machines 
ançant des traits, des pierres et des préparations 
enflammées qui font autant de bruit que le tonnerre. 
Je possède douze cents vaisseaux montés chacun par 
mille hommes, et mon empire est défendu par une 
muraille de mille lis de long et par trois cents for- 
teresses dont la moindre est une grande cité. J’ai à 
mon service quarante mille sages et mille magiciens 
qui savent faire des enchantemenis et des exorcis- 
mes. Je n’ai que deux mots à dire au vil Témoudjine, 
et ces mots sont: Obéissez et tremblez ! - 
. — Et qu’a répondu l’Empereur Inébranlable? 
m’écriai-je le cœur sautant d’angoisse ? Qu’a répondu 
le sire aux yeux fauves? ' ; ' < 

- — Le sire aux yeux fauves, dit Étienne en ôtant 

respectueusement son bonnet, a répondu ceci : « Em- 
pereur d’Or, tu veux te battre, battons-nous. Entre 
toi et moi il n’y a plus que le sabre. » 

— • Gloire à Dieu! m’écriai-je. Louange à tous les 
.prophètes et à tous les saints ! Qu’est-il advenu? 

, * — Il est advenu qu’un mois après Djébé tournait le 
rempart de Gog et de Magog, tombait sur le pays des 
Tchortchas, battait à plate couture huit généraux de 
l’Empereurd’Or, prenait coup sur coup quarante-deux 
villes, et que le jour où la bannière bleue flottait sur 
les murs de la quarante-deuxième, nous apprenions 
que l’Empereur Inébranlable en personne avait forcé 
les défilés où l’Empereur d’Or l’attendait àlatète de 
six cent mille hommes, et venait d’arriver devant 
Daïming 1 . 

— Vive . l’Empereur Inébranlable! m’écriai -je 
haletant. Continue Étienne, continue vite. 

— L’Empereur d’Or réunit ses meilleurs généraux, 
tous les rois et barons ses vassaux, et marcha contre 
notre sire pour lui faire lever le siège. Il y eut une 
telle bataille que le diable y trouva son p rôtit, car 
jamais on ne vit tant de païens périr: leurs âmes sont 
en enfer. 

— Ainsi soit-il ! amen! ». répondis-je,* oubliant 
qu’Ëtiennecomptaitles musulmans parmi les païens. 
Que Dieu le lui pardonne, car il était bien bon artil- 
ler et nous fabriqua d’excellentes machines. 

— En cette bataille, dit Étienne, notre sire fut 
vainqueur, et l’Empereur d’Or, réduit à s’enfermer 
dans la ville de Daïming, dut capituler. Il donna sa 
fille en mariage à l’Empereur Inébranlable ; on la dit 
si belle que le soleil et la lune en sont jaloux. Ou- 
toubou dut en outre se reconnaître l’homme de notre 
sire et lui payer une bien grande rançon tant de 
finances que de meubles. Mais les barons de l’Em- 
pereur d’Or ne voulurent point accepter le traité et 
le forcèrent à continuer la guerre. D’autres quittèrent 
son parti, levèrent bannière et bataillèrent pour leur 
compte. Les Turks de la Chine noire tournèrent et 
se rendirent nôtres. Djébé soumit finalement les 
Tchortchas et les Coréens. L’Empereur d’Or, assiégé 
une deuxième et une troisième fois dans Daïming, prit 

' 1. C’est le nom ancien de Pékin. 


du poison et mit le feu à’ son propre palais. Ses ba- 
rons firent un autreEmpereur,qui nous livra plusieurs 
batailles furieuses, dans l’une desquelles nous dûmes 
reculer. Mais le lendemain de cette bataille il sur- 
vint une furieuse tempête de neige, et les Mongols 
en profitèrent pour tomber sur l’ennemi, le battre 
et l’exterminer. C’est là qu’ils dirent que notre sire 
connaît les charmes et les sortilèges propres à dé- 
chaîner la tempête, et qu’il commande aux éléments. 

— Dieu nous garde de faire appel aux mauvais 
esprits! m’écriai-je; mais il est certain que notre sire 
possède la pierre à pluie. 

— Enfin, dit Étienne, après quatre années de lut- 
tes incessantes, la Chine .noire; le Tchortcha et la 
Corée nous sont soumis, ainsi qu’une partie du Manzi. 
Cette ville de Han g-Tchéou est une des seules qui tien- 
nent encore, parce que nous n’avons pas de navires, 
qu’elle se ravitaille et se renforce à loisir par la 
mer, et que le dernier des Empereurs d’Or y est en- 
fermé avec ses meilleurs et ses plus fidèles barons. 
Mais notre sire tient sa cour plénière à Daïming, où 
il est servi à table par des rois et où il distribue à 
ses barons les richesses immenses qu’ila conquises. » 

Au moment où Étienne finissait, il se fit un grand 
tumulte au-dessus de nos têtes. 

« Étienne, m’écriai-je, tiens-toi contre le mur 
près du soupirail; je vais monter sur tes épaules 
afin, de regarder à travers les barreaux quelle est la 
cause de ce tumulte. » 

* 

En me dressant sur les épaules de l’artiller et en 
m’accrochant aux barreaux, je pus voir la grande 
cour de la prison remplie d’hommes d’armes qui cou- 
raient d’un air effaré." Leurs chefs les réunissaient 
tant bien que mal, et ils sortaient en toute hâte par 
un porche qui était en face de moi. Au-dessus du 
mur de la cour, on voyait les flammes et la fumée 
dùin incendié tout proche. Tout à coup, des pierres 
énormes commencèrent à voler par-dessus la cour 
et vinrent frapper contre le donjon sous lequel nous 
étions; à chaque coup; le mur tremblait au-dessus 
de nos têtes. Au milieu des pierres arrivèrent des 
pots et des tonneaux remplis de naphte enflammé 
et de feu grégeois, qui faisaient en brûlant autant 
de bruit que le tonnerre. .Un.de ces tonneaux YÎnt 
donner avec un fracas terrible tout contre les bar- 
reaux, où il se rompit. Je lâchai prise, et je sautai 
vivement par terre. Des étincelles entrèrent en sif- 
flant par l’ouverture, et un ruisseau de feu coula 
dans notre caveau, 

« Nous sommes perdus! s’écria Étienne. Les nôtres 
ont pris quelque partie du mur et rapproché leurs 
mangonneaux. Ils tirent sur le donjon. Nous allons 
être brûlés ici! » 

Nous nous réfugiâmes au fond du cachot sur les 
marches de l’escalier. Étienne s’y coucha tout de son 
long et étendit ses bras en croix, répétant sans cesse : . 
In manus tuas , Domine , commendo animam meam . 

Voyant qu’il faisait sa prière, je tombai sur mes ge- 
noux, je prononçai le Tekbir, je pris une poignée de 
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terre humide »ur le -sol du cachot, je la ter*ai dans 
h* coi (Je ma ci i croise cl je récitai de Louks mes 
force* le verset : 

* Nous appartenons à Dieu et nous retournons tors 
lui. Mon Dieu, je le confie mon âmo elje confie mon 
corps à la terre ! » 

Au bout «le 
queîq lies ins- 
tants, il arriva 
que le feu s + é- 
Leignil tout seul; 
tout de suite 
après, mie pier- 
re frappa si fort 
contre les bar- 
reaux, qu'elle 
rompit la grille, 
qui cnLrnitta une 
partie du mur. 

Ce lui un grand 
bodheut, car, à 
travers cette 
brèche, l'air pâ- 
li é t r a 

nient et nous 
empêcha iDètrc 
étouffés par la 
fumée qui rem- 
plissait le ca- 
veau. 

Je courus à 
la brèche, qui 
était assez large 
pour livrer pas- 
sage à un hom- 
me ; je me his- 
sai a l'ouver- 
ture, mais je me 
retirai aussitôt, 

La cour était 
pleine de Chi- 
nois eu armes. 

Plusieurs „ at- 
teints par des 
pierres, gisaient 
rendes par terre; 
d'autres se tor- 
daient en ago- 
nie, h cillés par 
le feu. Au mo- 
ment ou je me 
retirais, Uair re- 
tentit d'un fracas épouvantable: jViiteudîs s'élever 
de grandes buées, puis des riis aigus, puis une cln- 
meur immense, Étienne sauta sur ses pkuls,ct s écria : 

««s La tour vient de s'écrouler; l 1 assaut commence; 
la p tare est à nous! 

— Ville gagnée! criai-je. Ville gagnée à lijëbéî 
place à la bannière ! » 


HS 

Je n'avais pas Qui quand la porte du cachot s'ouvrit 
violemment, t ri juge chinois, blême et tremblant, 
descendit le seul 1er, entouré de soldats Ichortchas» 
ilerrïèn; lui marchai rnt cinq bourreaux velus de 
rouge et portant des instruments de torture, 

h Obéissez et tremblez! dit le juge d'une vois che- 
vrotante, Par 
ordre du grand 
Empereur d‘U.r, 
vous T barbares 
mongols, vous 
allez (subir la 
torture et le 
supplice de la 
mort tente , 
comme suppôts 
du vit Djébé, » 
Je m'avançai 
vers le juge* les 
poings serrés* 
Les soldais croi- 
sèrent leurs hal- 
lebardes. Le ju- 
ge remonta Tes- 
calier, Ij nanti il 
Tut en haut,, il 
glapit d'un air 
assuré : 

« Bourreau , 
dépêchez ceüo 
jus! île. Obéissez 
cl tremblez! » 

É 

Je Ji s un 
mouvement eu 
avant; Je juge 
se sauva. Les 
bourreaux et les 
soldats m'em- 
poignèrent, Je 
vis Étienne se 
débattre an mi- 
lieu des autres. 

tt Chiens 1 mé- 
criat-je? ne tue 
laisserez -vous 
pas le temps 
d'embrasse r 
mon camarade 
et de faire une 
prière? que Dieu 
vous rende dans 
l'autre monde ce 
qui 1 vous me ferez dans ce monde-ci! 

Le chef des Tdiorlchas, un grand balafré a la 
ligure rouge et aux moustaches pendantes, poussa 
brusquement nu do cens qui me tenaient. 

« Lâche-le, lui dit-il en lurk. Nous avons le temps 
de l'expédier avant d’aller à la brèche. Laisse -le 
prier; un diùl laisser prier un soldat avant de le tuer, b 
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Un ma panait du côté il 1 Étienne : jre me jetai dans 
scs bras* 

*f Sire chevalier nulr, me dit 1'arUller, j'ai le re- 
mords de ne pas m’être acquitté en ver* vous d'un 
message; je Lavais oublié. Or, saches qu'avant de 
partir du Krak la demoiselle Raymonde me remît 
ceci pour vous, m 

Il tria de son sein un petit bracelet d’or que j'avais 
i u souvent au lira* de Hay monde* 

» La demoiselle Raymonde, reprit Étienne, m'a 
dit de vous remettre ro bracelet* Elle m a dît encore 
que, si vous vous trouviez eu quelque grand péril, 
voua devis* regarde* le bracelet et penser A elle, car 
rortalnemenl elle plierait pour vous en ce même 
moment. » 

Aussi lét, tenant le bracelet h deux main*, je me 
jetai à genoux, pu retenant mes larmes pour que les 
Tchortehas ne me vissent pas pleurer. 

Je priai avec ferveur, H i|u.iml j’ciis fini, je inc re- 
dressai, je serrai encore une foi* ÉLîemir dans mes 
bras, et je criai fièrement au chef des Ydiortdius : 
m Je suis prêt! » 

Mais, à l’instant même, un furieux l un mile éclata 
an de h ois. Les timbales battirent, les clairons 
sonnèrent; des coups violent* ébranlèrent la poêle; 
île* dérives sifflèrent par-dessus le mur; l'urie 
d’elle* entra dans le cachot par le soupira il et s’en- 
fonça dans la poitrine d'un soldat. Li s bourreaux 
prirent la fuite ; le chef des lYhurl clins dégaina et cria 
à sna hommes : « Marte! les Mongols sont dans In 
place [ a eux ! à eux ! ji 

L'un des soldats me lança un coup de halle- 
barde en passant: je l'évitai, jeriipoignai la hampe, 
et je désarmai l'homme, en même temps qu'É- 
tienne arrachait te faucha rd d r un autre. De- 
hors, la porte enfoncée tomba avec fracas. Les 
huées, les acclama Lia ns éclatèrent de ! ou tes parts; 
par la brèche , je grimpai dans la cour suivi 
d'Utienne , la hallebarde au poing, Des clairons son- 
nai en L, dos timbales battaient J a marche des IwoL 
Bordjiguène. 

Je levai la tète: sur le mur, devant moi, llüt- 
tait au bout d une hampe un haillon bleu souillé 
de poussière, déchiré par les carreaux d'arbalète et 
les pointes de flèche, l u homme eu aniline rh‘ cuir 
bouilli se tenait debout sur le mur les deux mains 
appuyées sur le pommeau de son sabre. Mille voix 
criaient en mongol : « Ville gagnée h l'Empereur 
inébranlable! Djéhé à la rescousse! à sac! à 
sac! « 

Les sabres, les piques, les masses, les hallebardes 
sonnaient durement. Chinois et Tchortclias tom- 
baient assommés. Et devant moi, le drapeau planté 
sur le mur, c’étaU la bannière bleue 1 

Je courus vers les Mongols. Un chef n cheval ve- 
tuilL d’entrer par le porche et s'avançait au milieu 
des acclamation* des nôtres vainqueurs. La patza 1 
d'or pendait sur sa cuirasse de buffle ; son heaume 
était guilloché d'argent; il se tenait droil et ferme 


sur on cheval courtaud. Les hommes criaient au- 
tour de lui : 

«I Vive le prince Avant-Garde ! * 

Lu passant devant moi, le clu-f fit un grand uri, 
et sauta en bas de sou cheval; je me jehii dans ses 
bras, dans les bras d’Alak! 

Quand je me dégageai do son étreinte, sanglotant 
de joie r j ‘entendis derrière moi deux timides gro- 
gnements, et il cil* main* cherchèrent les miennes: 
je reconnus Plumet et l'Écureuil. Je les embrassai 
de tout mon dfttur. Au même instant , une voix claire, 
métallique e! rni lieuse s'éleva : 

« rouptchi Djaiii, disait cette voix, lu ne reviens 
[»as vile quand im ronvoie faire des commissions ! 
combien de coups de bâton mérites-tti? -i 
C’était Djéhé. Le Joyeux, il’riplomb sur sa selle, inc 
regardait avec i’iiir goguenard qui lui était habituel. 
J'avilis envie de lui sauter au rou, mats je m'arrêtai 
hésitant d tirant un si grand personnage. 

u Allons donr\ cria Djébé en sautant de son cheval, 
allons donc, fils! tiens m'cmiirasserl 

— Placé à la bannière! >» m'écriai-je en me je- 
Uni dans ses h rit*. 

.1 suivre * Liïon Caiiun. 
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Livingstone, sauvé miraruUuseinatif par l’arrivée 
de Stanley, ne vit dan* ce secours que le moyen de 
nie tire à exécution ses plans favoris. En vain le cou- 
rageux Américain le supplia-t-il de rentrer en Eu- 
rope prendre uri repas si bien gagné par tant de 
glorieuses découvertes; le vieux docteur resta iné- 
branlable, De crainte de su laisser séduire, d ne 
voulut même pas regagner Zanzibar, et, apres avoir 
exploré le Tanganika, U s'arrêta k Kimïhura, fi nit 
Stanley ae dirigea seul vers la côte, promettant l’en- 
vüi prochain de munitions et de marchandises. Il 
fallut cependant attendre six mois leur arrivée, 

1. L:i jiâizi .1 é lui 1 une üéciuriilian ni: agOl< x qiu j qircu Piil') 
nppollc L&Metlc d+‘ coiumoiidfiinenl 
Ü, Suttr. — V«v, *■! 71. 
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H. le 23 aniïL, l'illustre voyageur reprenait la rouie 
de l'ouest. Il voulait gagner le Ëaugouéolo, qui lui 
semblait Aire le poini extrême du grand réseau 
îles lacs de l’Afrique centrale, puis de là remonter 
vers îe nord et rejoindre le Nil, dont il aurait ainsi, 
à *im idée, parcouru lout le bassin* 

Le H janvier ts7:î, la caravane approchai l de la 
rive soptimLrionaLc du BnngoLiéolo, el se trouvait en 
présence d’un fléau terrible sous ces latitudes : une 
pluie roui h me, qui avait amené des débordements 
couvrant loulc la surface du pays. 

A partir de re moment, il i al lui s’avancer à travers 
un pays submergé, [hissant les journées dans l'eau 
j ri si f 1 1 a la ceinture, trouvant a peine, le soir, un en- 
droit sec pour s’étendre. Les habitants se montraient 
bienveillants el hospitaliers, mais étaient rux-mé- 


run drs propriétaires de ces établis sememts ; ils se 
tenaient cachés ou avaient pris la i Lille, 

LT ri autre village abrita les voyageurs; village dé- 
sert et dont on ignore le nom, ainsi que du précé- 
dent, personne n'étant là pour le dire. 

« 24 avril. *> 

Après une heure de marche, ils firent halte dans 
un hameau également im umni. La faiblesse du ma- 
lade élail si grande, qu’à chaque instant il l'allait 
s’arrêter, et que Chou ma était obligé de le soutenir 
pour ['empêcher de tomber de la litière. 

25 îivriL n 

I ne nouvelle heure de marche au sud-oticsL les 
conduisit à un village où île trouvèrent à qui parler. 
Pondant qu'on se hâtait d'arranger la hutte qui de- 
vait le recevoir, Livingstone fui déposé sous un ai- 


Enfin, le II août arrivèrent les cinquante-sept 
hommes ih j la caravane attendue ; pmiui eux oc 
trouvait JüCob Wainwrigïit, qui, sachant lire et 
écrire, jouai un rdle important à la mort de Living- 
stone* Les anciens servi leurs, auxquels venaient se 
joindre les arrivants, étaient au nombre de cinq : 
Souzi, Ch ou ma eL Amoda, qui accompagnaient leur 
maître depuis 1 SO t ; Mnbrouki cl fiard lier, engagés 
eu 1866. Il faut y ajouter la lionne llalimuli et 
NLaoéka, IV mines liAmoda el do (Ihnumiï. 

Les di rniers préparatifs se liront immédiatement, 


mes dénués, la plupart du temps, du nécessaire. 

nirnlol le grand MiMigoitr se sentit atteint de lièvre 
et de dyssonterie, Stanley luiavaiL laissé un âne .sur 
lequel il ch mn i [mit ; le ïî avril, il fut obligé d'aban- 
donner sa mon turc et «le se faire porter en litière. 

Le lendemain il ne put inscrire sur son journal que 
la date du jour : « 23 am7, s> 

Il j eut une nouvelle marche dans la prairie inon- 
dée, La caravane passa près d'un grand nombre de 
pêcheries destinées à retenir h 1 poisson quand il re- 
p rend rail le chemin du lac: mats elle n'aperçut au- 
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bre et se fit amener l’un des villageois*. Le chef était 
parti avec un certain nombre d’habitants; mais ceux 
qui restaient semblaient n’éprouver aucune inquié- 
.tude^et s’approchèrent pour entendre ce qu’on allait 
dire. Il leur, fut demandé s’ils connaissaient une 
montagne où quatre rivières prenaient leurs sources. 
L’un des assistants dit qu’ils n’en avaient pas con- 
naissance ; que tous ceux qui avaient l’habitude d’al- 1 
1er trafiquer au loin étaient morts, et que dans le pays 
il n’y; avait pas de voyageurs. Autrefois, poursuivit' 
l'indigène’, Koutchinyama, la ville de Malennga, 
était le lieu de réunion des marchands vouabisa ; 
mais ces derniers ont été chassés par les Mazitous. 
Avant ce temps-là, quand une expédition devait se 
rendre à la côte ou dans l’intérieur, les gens qui en 
faisaient partie se réunissaient dans la ville de Ma- 
lennga pour discuter sur la route qu’il fallait suivre. 
A cette époque, dirent les villageois, on, aurait eu 
des renseignements sur toute la contrée. — Ici Li- 
vingstone fut obligé de remercier les informateurs, 
leur expliquant qu’il était trop faible pour continuer 
l’entretien ; il les pria d’apporter toutes les denrées 
qu’ils auraient à vendre. 

« 26 avril. » 

Ce jour-là,' ayant fait une étape de deux heures et 
demie,’ la caravane atteignit la ville de Kalounga- 
nyovou. Le chef vint à sa rencontre, il portait le 
costume arabe et était coiffé d’un fez rouge. Quand 
la bande fut installée, Souzi reçut l’ordre de compter 
les sacs de perles ; il rapporta qu’il y en avait douze. 
Livingstone lui dit alors d’acheter deux grosses dents 
d’éléphant, parce qu’il pourrait être à court d’étoffe 
lorsqu’il regagnerait Oujiji, et qu’arrivé là il trou- 
verait à échanger l’ivoire contre la cotonnade néces- 
saire pour atteindre Zanzibar. 

« 27 avril l. — Je n’en peux plus, et je reste. Mieux. 
Envoyé acheter des chèvres laitières. Nous sommes 
au bord du Molilano. » 

Ces lignes sont les derrières qu’il ait écrites. 

, Le lendemain, Kalouganyovou, escorté de la plu- 
part des, villageois, vint de bonne heure; il mani- 
festa le désir d’obliger son hôte, dans 'toute la me- 
sure du possible , et annpnça qu’il se trouverait 
à' l’endroit du * passage', * situé à une heure de 
marche. - 1 

- Au mpment de ^partir, Livingstone dit à Souzi qu’il 
était incapable de gagner la* litière ; la porte delà 
case n’étant pas assez large pour que la litière pût 
entrer, il fit abattre un pan de la muraille , afin 
qu’on vînt le prendre sur sa couche. ' ’ ‘ * 

Sortie du village, la caravane suivit le Molilamo 
jusqu’à un’ 1 endroit où il y avait des îles nom- 
breuses, formées en partie par la rivière, en partie 
par l’inondation. Tandis que le chef, assis sur une 
éminence, présidait à l’embarquement, Livingstone 
se fit porter à l’ombre, pour y attendre que la plu- 
part de ses gens eussent gagné l’autre bord.. Vint 
ensuite la tâche difficile de passer le malade ; le 
fond des canots était trop étroit pour recevoir la 


kitanda. Jusqu’alors Livingstone avait put s’asseoir 
dans la pirogue; mais il n’en avait plus la force, et 
fi ne put supporter la douleur que lui causa la main 
.qui essayait. de. l’enlever. Il dit à Chouma de se bais- 
ser , lui passa les bras autour du cou, et fut porté 
doucement sur le lit d’herbe qu’on avait fait dans le 
canot, Souzi,. Chouma, Farijala et Choupéré le pas- 
sèrent rapidement, et le recouchèrent avec précau- 
tion sur la kitanda. - -, 

Courant alors au village de Tchilammbo, Souzi y 
fit construire une case en toute hâte. 

Les derniers milles que devait faire le grand voya- 
geur s’accomplirent d’abord à travers des marais, 
puis en terrain sec : marche si douloureuse qu’il 
demandait à chaque instant qu’on s’arrêtât. Ses por- 
teurs croyaient ne jamais finir l’étape. » 

Arrivé dans une éclaircie, il les pria de le déposer 
par terre et de l’y laisser. Ils essayèrent de l’en- 
courager en lui disant qu’on voyait les maisons et 
qu’il serait bientôt dans celle qui lui avait été faite. 
Ils avancèrent un peu ; mais il fallut s’arrêter dans 
un jardin situé hors de l’enceinte, et où le malade 
resta pendant une heure. 

Enfin ils gagnèrent le village ; la maison n’étant 
pas achevée,, ils portèrent leur maître sous la pro- 
jection d’une toiture formant véranda. Presque 
toutes les demeures étaient vides et la caravane 
trouva facilement à s’abriter. Pendant qu’elle s’in- 
stallait, beaucoup d’hommes, revenus du dehors, 
s’approchèrent de la place où reposait celui dont ils 
avaient entendu faire l’éloge; et, appuyés sur leurs . 
arcs, ils le regardèrent en silence. 

Une pluie fine tombait par instants, et l’on se hâta 
d’achever la demeure. Le lit fut posé sur un écha- 
faudage qui le préservait du contact du sol, et placé . 
en travers du fond arrondi de la case. Dans la baie 
dont il'ferma l’ouverture, on plaça les ballots et les 
caisses; l’une de celles-ci fit l’office de table. 11 y eu 
un feu devant la porte; et Madjouara, l’un des Nas- 
sickais, resta dans la chambre , où il coucha pour 
servir le maître pendant la nuit. 

-Le 31 avril, Tchitammbo vint dans la matinée 
faire sa visite au docteur; mais celui-ci le pria de 
revenir le lendemain, espérant qu’il aurait plus de 
forcepour le recevoir. Dans le courant du jour, Li- 
vingstone demanda son chronomètre, et expliqua à 
Souzi comment il fallait le tenir pour le remonter. 

Les heures s’écoulèrent. A la nuit tombante, ceux 
des hommes qui devaient faire le guet allèrent s’as : 
seoir autour des feux; les autres se retirèrent en si- 
lence et regagnèrent leur hutte avec la conviction 
que la fin était prochaine. 

Vers onze heures , Souzi , dont la case touchait à 
celle du malade, fut appelé. De grands cris reten- 
tissaient dans le lointain. « Est-ce que ce sont nos 
hommes qui font tout ce bruit, lui demanda Living- 
stone. — Non maître, dit. le serviteur; ce sont les 
habitants qui chassent les buffles des champs de 
sorgho. » 
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Quelques minutes après, il dit lentement et comme 
en délire : « Cette rivière, est-ce le Louapouîa? » 
|5ouzi lui répondit qu’ils étaient dans le village de ' 
Tchitammbo, et que la rivière voisine était le Mouli- 
lamo. Il garda le silence pendant quelque temps ; 
puis; s’adressant de nouveau à Souzi,mais cette fois 
dans le langage de la côte : « A combien de jours , 
dit-il, sommes-nous du Louapouîa? — Je pense que 
nous en sommes à trois jours, maître. » Et une mi- 
nute après, comme sous l’infiuence d’une douleur 
excessive, il fit entendre cette plainte : « Oh! dear, 
dcar! » à demi soupirée, à demi parlée; et il re- 
tomba dans l’assoupissement. 

Au bout d’une heure, Souzi fut rappelé. Living- 
stone lui demanda de l’eau chaude, puis la boîte à 
médicaments, où il choisit du calomel, avec beau- 
coup de difficulté, car il semblait ne plus voir assez 
pour lire les étiquettes. Il fit poser le calomel au- 
près de lui, verser un peu d'eau dans une tasse, 
mettre une tasse vide à côté de l’autre, et murmura 
d’une voix faible : « C’est bien ; maintenant, vous 
pouvez vous en aller. » 

Ce furent ses dernières paroles. 

Il pouvait être quatre heures du matin, lorsque 
Madjouara vint trouver Souzi : « Venez voir le maî- 
tre, lui dit-il; j’ai peur; je ne sais pas s’il est 
vivant. » 

Souzi réveilla Chouma, Choupéré, Mouanyaséré et 
Mathieu, et tous les six entrèrent dans la chambre. 
Le lit était vide. Agenouillé au bord de sa couche, la 
figure dans ses mains posées sur l’oreiller, Living- 
stone semblait être en prière ; et par un mouve- 
ment instinctif, chacun d’eux se recula. « Quand je 
me suis réveillé, dit Madjouara, il était comme à 
/présent; et puisqu’il ne remue pas, j’ai peur qu’il 
soit mort. » 

Les serviteurs se rapprochèrent. Une bougie col- 
lée sur la table par sa propre cire jetait une clarté 
suffisante pour le bien voir. Ils le regardèreut pen- 
dant quelques instants et ne virent aucun signe de 
respiration. Mathieu lui posa doucement la main 
sur la joue — plus de doute, Livingstone était mort, 
et déjà presque froid. ’ / , 4 

Ils le replacèrent religieusement sur son lit; et, 
après l’avoir couvert avec soin, ils sortirent pour se 
consulter. Presque aussitôt’ les coqs chantèrent; et 
comme il était plus de minuit, lorsqu’il avait parlé 
pour la dernière fois, nous pouvons dire avec certi- 
tude qu’il expira le 1er mai, un peu avant l’aube. 

Tous les gens de la caravane furent avertis à voix 
basse, chacun dans sa hutte, et appelés à se réunir 
immédiatement. 

Dès qu’il fit jour, Souzi et Chouma exprimèrent le 
désir que tous les hommes de la bande fussent pré- 
sents à l’ouverture des caisses, afin que tout le 
monde fût responsable de leur contenu. 

Jacob Wainwright, qui savait écrire, fut chargé 
de prendre note des objets dont on allait faire l’in- 
ventaire ; et les bagages furent sortis de la maison. 


Livingstone «avait reçu autrefois, d’un vieil ami, 
des caisses en étain excessivement bien faites. Deux 
* d’entre elles avaient résisté à tous ses voyages et se 
retrouvaient parmi les autres. On y déposa ses in- 
struments et ses papiers, qui s’y trouvèrent à l’abri 
de l’humidité et des fourmis blanches. Des lettres et 
des dépêches commencées, dépêches nombreuses, 
furent jointes aux livres de notes que renfermaient 
ces boîtes ; et l’on ne saurait trop louer le bon servi- 
teur qui, le maître étant mort, revêtit les moindres 
lignes de son écriture^ d’un caractère 1 sacré aux 
yeux des serviteurs. Le même soin fut pris de ses 
armes, de sa montre, de ses instruments, de sa Bi- 
ble, de son livre d’église, de tout ce qui lui avait ap- 
partenu, de tout ce qui lui avait servi. " t 

i t c * * 

A suivre. Louis RoussEi.Hr. 



LA PETITE DUCHESSE 1 

A 


IX (suite). 

* 

Chez la duchesse. 

x • 

Alberte se leva, salua et sortit. 

A la porte elle trouva le vieux laquais, qui voulut 

la reconduire chez elle. Mais elle se sentait un tel 
« 

besoin d’air, qu’elle se rendit dans le jardin et alla 
s’abattre sur le banc placé contre la statue de 
Pomone. Là elle se mit à pleurer amèrement le 
naufrage de ses petites espérances. 

Le coup était rude, vraiment! D’une minute à l’au- 
tre, et sans que rien l’y préparât, plus d’amies, 
plus de cours, plus de sœur; mais l’inconnu, l’iso- 
lement, ou, — elle frissonnait "en y pensant, — le 
froid hôtel et la froide duchesse. 

En ce moment elle sentit s’éveiller en elle le re- 
gret cuisant de sa première/faute. Pourquoi avait- 
elle si ardemment désiré quitter le Sacré-Cœur, où 
son petit esprit indépendant était soumis à une règle, 
mais à une règle sage, 'exempte de caprices, d’im- 
prévus, de sournoiseries.' 

Pendant qu’elle se désolait ainsi sous les yeux 
blancs de Pomone, la duchesse prenait en conscience, 
mais avec la dignité qui ne l’abandonnait jamais, sa 
consultation médicale. * ( 

« Je sais que j’ai une maladie dont on ne guérit 
pas : la vieillesse, dit la duchesse, après les consta- 
tations d’usage ; mais voilà quinze jours que je souf- 
fre de la gorge et que le moindre courant d’air aug- 
mente mon mal. 

— Je sors peu, docteur, comme vous savez. 

- * ' * , 

1. Suite. — Voy. %ol. VII, pages 395 cl 410, et toi. VIII, pages II, 27 
43, 60 cl 75 
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— Madame la duchesse, dit le médecin, il ne faut 
pas sortir du tout. 

— J’assiste quelquefois à la messe de onze heures 
il Saint-Thomas-d’Àquin. 

— Désolé de vous en priver, profondément dé- 
solé. 

— Je fais un petit tour dans le. jardin vers deux 
heures. 

— Il m’est très-pénible de vous refuser cet exer- 
cice, si excellent d’ailleurs. Tout ce que je puis vous 
permettre, c’est de parcourir vos appartements. L’air 
vif, légèrement chargé d’humidité, vous est en ce 
moment très-malsain. »' 

La duchesse s’inclina avec sa bonne grâce habi- 
tuelle. 

« Il faut vous obéir, docteur, j’obéirai. » 

Sur ces paroles, le docteur prit congé, et la du- 
chesse se renversant en arrière ferma les yeux. 

Elle ne les rouvrit qu’une demi-heure plus tard, 
et son premier mouvement fut de tirer la torsade de 
soie rouge qui flottait contre la boiserie à sa droite. 

Elle sonna deux fois, et au second coup Méril en- 
tra et marcha, de son pas lent et automatique, jus- 
qu’à la petite table d’ébène aux incrustations de cui- 
vre. C’était là, à cet angle qu’il stationnait toujours 
pour écouter les ordres de sa maîtresse, et on aurait 
pu s’étonner que ses pieds n’eussent pas dessiné 
leur empreinte sur le tapis. 

a Méril, dit la duchesse, me voilà clouée chez moi 
parle docteur. 

— Il n’a pas trouvé madame la duchesse plus 
souffrante? 

— Non, mais prise de la gorge cependant, très- 
prise. Vous irez dire, tantôt, ou demain, à la cha- 
noinesse de Bonlieu ce qui empêche ma visite habi- 
tuelle. » 

Méril s’inclina. 

« Mais cela peut attendre, reprit la duchesse ; ce 
qui ne peut attendre, c’est ma'nièce Alberte. » 

La physionomie placide de Méril s’anima et il pen- 
cha la tète pour mieux écouter. 

« Cette petite marquise de Valroux est l’étourderie 
en personne. Que vais-je faire de cette enfant? Le 
Sacré-Cœur est impossible, on n’agit pas ainsi avec 
des femmes distinguées. Reste ma cousine la cha- 
noinesse , car enfin je ne puis la garder chez 
moi. » 

Méril leva les yeux au plafond comme pour se 
donner du courage et dit bravement : 

« Pourquoi, madame la duchesse ? » 

La duchesse dirigea vers lui son regard terni, 
mais ferme. Méril osait lui adresser une question ! 
Qu’avait donc Méril ? 

La figure placide du maître d’hôtel la rassura ; 
elle avait craint qu’il ne fût subitement saisi d’un 
accès de fièvre. 

« Je ne puis la garder, reprit-elle, répondant 
indirectement au vieillard; ma maison est une rési- 
dence trop sévère pour une enfant; il lui faudrait des 


maîtres, un immense embarras, et je n’ai absolument 
personne pour la servir. - 

— Ma fille ferait parfaitement le service de 
M Ho Alberte, madame. * * 

— Et son repassage? 

— Si le service de madame la duchesse devait souf- 
frir en quelque chose, je ne proposerais jamais que 
Marie s’occupât de M Uo Alberte. 

— Je le sais; cependant je ne vous ai jamais vu 
d’humeur aussi accommodante. N’avez-vous pas 
pensé que le bruit de celte enfant me gênerait, et 
me gênerait beaucoup. 

— L’hôtel est si grand, M llc Alberte ne voudrait 
pas troubler le repos de madame la duchesse. 

— M Uc Alberte, je le vois, a en yous un fidèle 
serviteur. 

— Elle est de la famille de la Rochefaucon , 
Inadame la duchesse. 

— Pur sang, j’en réponds. Elle est tournée à 
ravir et très-spirituelle de physionomie. 

— Elle serait une bien gentille compagnie pour 
madame la duchesse. 

— Surtout pendant une bronchite. Ne jamais 
sortir sera vraiment un peu monotone. 

— Je n’oserais jamais donner un conseil à madame 
la duchesse ; mais si je l’osais, je lui dirais de gar- 
der M 1,f Alberte. • 

— La garder! C’est une délicate affaire. Il est vrai 
que l’an prochain elle pourrait retourner tout sim- 
plement au Sacré-Cœur. Puis sa sœur peut vouloir 
la reprendre à son retour d’Ecosse. 

. — Elle la reprendra, c’est sûr, affirma Méril. ; 

— Ou elle ne la reprendra pas. Tout cela de- 
mande mûre réflexion. Vous m’enverrez tantôt votre 
fille, Méril. » 

Elle fit un signe de tête que Méril connaissait bien, 
car il tourna sur ses talons et sortit delà chambre. 

Il traversa les deux antichambres, s’arrêta sur le 
palier, et, se penchant sur la balustrade, se mit à 
contempler la grande caisse noire à clous dorés qui 
portait le nom d’Alberte. Si ses yeux avaient eu la 
puissance de l’attirer jusque sur ce palier, sûrement 
ils l’eussent fait ; si ses doigts légèrement agités 
avaient pu s’accrocher à l’une des poignées de fer, 
comme ils l’eussent soulevée avec légèreté! Deux ou 
trois fois il se détourna comme pour appeler ; mais 
l'appel mourut sur ses lèvres. Faire porter cette 
grande caisse dans les appartements, c’était de son 
propre chef installer Alberte à l’hôtel; il n’y avait 
pas à y songer. 

Il secoua tout à coup sa tète vénérable comme 
pour chasser la pensée importune et monta l’escalier 
qui conduisait au second étage. Il entra sans frapper 
dans un appartement qui n’avait d’autres meubles 
qu’une table immense qui servait au repassage. 

Une femme d’une quarantaine d’années tuyau- 
tait avec un soin minutieux une collerette de mous- 
seline qui devait avoir l’honneur d’entourer le col 
majestueux de la duchesse. 



Elle leva ht lèle eu entendant "la parte s’ouvrir, 
sourit et dit: 

a C'est bien ii tous, papa, de venir nn> voir, 

— * On va bien ch ez toi, Marie? 

— Mon gros poupon est tourmenté par les dénis 
et nie donne de mauvaises nuits, 

— 'Cela passera, bis donc, Marie, à trois heures Lu 
Le rendras dans la chambre de madame la duchesse* 

— Oui, papa. 

- — Elle va prendre sa nièce M lk Alberto . 

- Celle que vous aimez tan L. » 

Méri] sourît silencieusement, 

« Et j'aî dit que tu pourrais fen occuper, 

— Moi, papa? bien sur non, à moins de laisser là 
mes repassages, mes reprisages eL Le reste. • 

Méril frappa un petit coup sur la table. 

« Du touL, dit-il; madame La ducb esse L'a fait ap- 
prendre ton état pour que lu puisses lui arranger *.t i 
linge rie à sim 
idée, il ne s'agit 
pas de sacrifier 
cela. 

— Cependant l ; ; 

si M"’ Alberle 

imagine de me l glNh 

garder le soir 

ou de me faire MHnS fi3M 

venir plus lût, 

cela me gênera X JÊfi àgjfe 

beaucoup. Le' y tfte 

suîr, mon mari \^|H 

sa journée est 1 

bien aise de me t 

trouver, et le ’i i 

matin quand 

, Le déjeuner d Alise rie. il 1 ju 

j m passe la 
nuit à bercer 

mon pelit Jules, comment ne pas dormir un 
peu. h 

fn second coup lit celte fois trembler la Labié, 

« Écoute, Marie, je n'aime p as les mauvaises 
raisons, dit Méril d F uno voix lurte. Je dis que Lu 
peux servir Rl u * Alberle, une enfaul, sans te gêner 
en aucune façon, Tu iras causer mi peu moins 
longtemps avec Lu mère à U lingerie, voilà tout, 

Nous devons notre aisance aux la Hodiefuurnn, ma 
Lille, c’est au père du M I,É Alberto que je dois d êltc 
entré cbczM. le duc, il va de cela trente-cinq ans 
deux mais et cinq jours, ju n’enfends pas qu'on 
marchande avec la famille. L* 'ailleurs tu connais 
madame la duchesse : si Lu prends une peine dr 
plus, ce sera un gain de plus* 

— C'est vrai, papa, puis enfin, si vous le voulez, 

— Je le veux. Tu diras que le service de Al 1 ** Al- 
berle peut très-bien cadrer avec ton repassage ci 
ton reprisage. Et c’est vrai, (T autant plus vrai que 
je serai là pour te donner ou Le faire donner un 
coup de main à l'occasion. C'est arrangé. « 


Marie regarda fixement le visage vénérable de son 
père, empreint en ce moment d’une grande fermeté 
et inclinant docilement la Lé te ; 

« C'est arrangé, mon père, dit-elle, je parlerai 
selon vos idées, « 

Il souril d un air heureux o| U quitta pour aller à 
la recherche d’Âlberle, 

Kilo n’était point flan:; sa chambre' il descen- 
du dans le jardin cl en fit gravement le tour 
1rs mains derrière le dos. ayant tout à fait l'air 
de se promener pour son agrément. Ne L n per- 
ce vaut pas, il pressa le pas, tourna les massifs, 
chercha dans les coins et l’appela d’abord à voix 
basse, puis à voix plus haute. Très-inquiet, il s'arrêta 
eourl t'L se mit à réfléchir où elle pourrait bien 
s’ être réfugiée. 

Au plus profond de -es réflexions, fl leva les veux. 
Quelque chose de trés-hrillûiit étincelait sur les plis 

du péplum du 
Pomone, Jï fit 
brusquement 
deux pas du ce 
enté et se trou- 
va en face d 'Al- 
berto t qill lui 
avait échappé 
eu tournant au* 
tour du socle de 
la statue* 
Malgré sa pro- 
fonde douleur, 
Alberle n avait 
pas résiste au 
désir de faire 
une espiègle- 
rie à son vieil 
ami Méril. 

« N 'avez- vous 
pas froid, mademoiselle Alberto? dit le vieillard; 
ne vüiilcz-vüus pas rentrer? 

— Ah non ! répondit Albcrte ; il me sembla que 
j’aij rai s encore plus froid dans celle grande chambre 
rouge, 

— J’ai fait allumer du feu. 

— J tans ta grande cheminée ? 

- Dana la grande cheminée» 

— Ce doit être joli, dit Alberto, allons voir* » 

Et rl le remonta, suivie de près par Méril, qui 
allongeait le pas pour !’ ail ci mire* 

Lorsqu'elle entra dans la chambre, elle jeta mi 
cri de joie. De grandes bûches flambaient dans 
Hnimense cheminée cl jelaienf de superbes rellcts 
rougeâtres sur les chenets géants qui les soute- 
naient. 

■■ C’est tout è fait comme chez papa, dit-elle, oh! 
écoutez comme ce bois pétille; eesi charmant. » 

Méril lui avança une ehaull’eu^e et, devinant Liu* 
LenUon du regard qu'elle jetait autour d’elle, lui 
mît dans les mains de lourdes pincettes de fer 
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qu elle enfonça dan? les huches, ce qui détermina 
une véritable fusée d’ étincelles. 

» Vous serez bien ici pour attendre le dirier, dit 
Mérîl. 

— Oui * je grelottais dans ce jardin Et pourtant, 
mon pauvre Méril ( jesuis si mal heureuse, si nïitlljeu* 
reuse qinvnêmè 
devant ce beau 
feu t j'fii envie de 
pleurer. 

— Il 11e faut 
pas, il ne faut 
pas, dit Mérîl 
vivement; si 
M ml la duchesse 
vous voyait les 
yeuï rouges, 
elle en serait 
contrariée. Elle 
est bien souf- 
frante, la Voilà 
couda innée à ne 
pas sortir et vo- 
tre tristesse 
Pompée lierait 
peut être de vous 
garder, 

— On ne peut 
pas cependant 
me jeter sur le 
pavé, MâriL 

- — Non, mais 
ou pourrait vous 
mettre ch en 
M" lo chanoi- 
nesse qui....... 

— Qui est si 
sourde et qui a 
un domestique 
si désagréable. 

Non, non, je ne 
veux pas aller 
chez la chanoi- 
iicsse. 

— Mademoi- 
selle Alberta t 
soyez bien gen- 
tille, je vous en 
prie, surtout au 
dessert* M"* la 


était assise au haul bout de la table carrée et attachait 
méthodiquement sa serviette de fine loile damassée* 
Elle fit une petite inclination de tête û Alberto et 
lui raonlra du doigt le couvert placé près d'elle. 
La petite fille se rendit à rette place. Le la- 
quais eu livrée qui servait à table poussa douce- 
ment derrière 
cïîe la lourde 
chaise f recou- 
verte de cuir de 
Cordouc, dont le 
dossier de chêne 
portait une lour- 
de couronne, 
et le repas com- 
mença, 

La duchesse 
mangeait vite 
pour une femme 
de son âge, mais 
gardait machi- 
nalement le si- 
lence qui lui 
était habituel, 
Mérîl serra ïtd*ë- 
chanson et, sans 
attendre la per- 
mission d + A ï - 
berle t il lui ver- 
sa dans son joli 
petit verre de 
cristal taillé 
trois doigts de 
vieux via de Ma- 
laga. 

Et comme Al- 
berle le regar- 
dait faire avec 
stupéfaction : 

« Très- bien, 
Méril t dit la du- 
chesse avec un 
sourire, dunnez- 
lui des forées, à 
celte enfant; un 
biscuit main te- 
nant : c’est ce- 
la, » 

La duchesse 
but une gorgée 
de Malftga, et 

voyant le des- 

* 

sert servi, dit à L’enfant ; 

m Qnas-tu fait, , cette après-midi? 

— J'ai coiffé et décoiffé Pumoiie, ma tante, el j'ai 
beaucoup regardé le grand Lu Rocbefaueoii qui est 
dans b- mur. 

— €>sl bien, il faut conserver le culte d^s ancê- 
tres, et ce Lu Roche faucon-là rfest pas le moindre de 


duchesse parle 
toujours un peu 
au dessert. » 

Albert e fil un ge*le d’assentiment rl se mit û 
tisonner d'un air sombre. 

.Mérîl Li quitta et ne se représenta que pour lui dire 
solennellement : 

K Mademoiselle c^L servie. ^ 

Elle le suivit dans la salle à manger. La dudi+>sse 


J’ui toiflV- cl décoiffé bel ni n ne. < P, OU, eut. ^.j 
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la lignée. Je fais prendre’ grand soin de ces bustes, 
qui sont aussi anciens que les statues de Versailles. 
As-tu remarqué la belle figure placée dans la niche 
à gauche? 

— Un monsieur qui a un superbe chapeau à 
panaches et des moustaches en croc. 

, — Oui, le maréchal de Villars. Je suis alliée des 
Villars. » 

. Après cette déclaration, la duchesse prit un gâteau 
croustillant et, tout en le brisant entre ses doigts et 
en le mangeant par miettes, elle commença le plus 
simplement du monde un aperçu généalogique 
qu’ Alberto et Méril écoutèrent avec une religieuse 
attention. 

. Son discours fini, elle se leva de table et s’appuyant 
sur U épaule d’Albertc elle regagna sa chambre où> 
la conversation se continua quelque temps au coin 
du feu. Puis la duchesse se sentant’ fatiguée et 
ayant des lettres à lire fit appeler Méril, qui 
était sa femme de chambre depuis trente ans, et 
souhaita le bonsoir à Alberte que la fille de Méril 
reconduisit à sa chambre. 

; Méril resté debout contre la porte semblait atten- 
dre que la Duchesse le congédiât ; mais elle l’appela 
d’un geste et il vint se placer à l’encoignure' d^*la 
table. - • ' i( ' i 

_ « Méril, j’ai parlé à votre fille, dit-elle; elle n’a 
pas fait de difficulté pour se charger du service 

d’Alberte. » i 

< * 

Elle se tut et reprit. 

« L’enfant me sera vraiment une compagnie cL 
j’attendrai la décision réfléchie de M. de Valroux, qui 
est son tuteur et qui doit prononcer en dernier res- 
sort. Vous pourrez faire porter sa caisse dans son 
appartement et compléter son installation. » 

. Méril salua et, la duchesse ne parlant plus, il dit : 

« Madame la duchesse n’a plus d’ordres à me 
donner?, 

— Non, mon bon Méril. 

t — Je souhaite une bonne nuit à madame la du- 
chesse. » 

, 11 sortit gagna le large corridor éclairé par 
une petite lampe, et se mit à l’arpenter les mains 
derrière le dos et en riant silencieusement de con- 
tentement. 

A suivre . M lle Zunaïbe ^Fleuriot. ' 


LES PEINTRES GRECS 

i 

» . ... 

1 APELLES • 


cc Si, dans les âges futurs, dit M. Viardot, notre 
civilisation périssait sous d’autres invasions de Bar- 


bares et qu’il ne restât plus, pour la faire connaître 
d’une autre civilisation née après elle , que les dé- 
bris de Saint-Pierre de Rome et des palais de Venise, 
avec quelques-unes des statues qui les décorent, les 
hommes de ces autres temps, en voyant dans quelle 
estime nous tenons Raphaël, Titien, Rubens, Poussin, 
Vélasquez, Rembrandt, ne devraient-ils pas penser 
que les œuvres de ces peintres, quoique détruites, 
égalaient les œuvres encore subsistantes de Bra- 
mante et de Palladio, de Donatcllo et de Michel- 
Ange? » S’il ne reste aujourd’hui que des débris du 
Parthénon pour nous rappeler les œuvres d’Hippo- 
damus et d’Iclinus, ses architectes, du moins ces 
débris sont plus que suffisants pour nous faire ap- 
précier la grandeur de Part architectural en Grèce; 
les sublimes créations dues au ciseau de Phidias, 
d’Alcamène, de Polyclète, de Praxitèle, dé Scopas, 
de Myron et de Lysippe sont encore l’ornement de 
nos musées et la gloire de ces illustres sculpteurs, 
tandis que d’Apelles, le plus célèbre et le’ plus 
grand des peintres grecs, celui que de son vivant 
on appelait le prince des peintres, et qui porta son 
art à la perfection, il ne nous reste pas le moindre 
panneau, la moindre esquisse qui puisse nous faire 
ï juger de son talent. Mais, âdéfaut de preuves visi- 
bles, nous avons 1£ témoignage de ceux qui ont pu 
voir ses œuvres, des contemporains qui ont fréquenté 
cet artiste et des historiens qui en font l’éloge. Les 
écrits de Cicéron et de Quinlilien abondent de cita- 
tions à cc sujet, et Pline donne une description dé- 
taillée de deux de ses tableaux, la Calomnie et laVênus 
Anodyomène , placée par Auguste dans . le temple de 
César. Ces tableaux avaient été transportés à Rome 
par le consul Mummius après l’assujettissement de 
la Grèce. Le triomphe du conquérant fut en effet 
orné des œuvres d’Apelles, d’Aristide, de Zeuxis, 
de Timanthc, de Praxitèle, d’Icopas, «non pas, dit 
M. J. Coindet, comme de nos jours on a vu les chefs- 
d’œuvre ravis à l’Italie devenir les trophées des vic- 
toires de Bonaparte^ mais ce fut plutôt comme ces 
dépouilles des Caciques et des Incas que.Cortez et 
Pizarrc envoyèrent en Espagne à titre de curiosités, 
de produits de l’industrie locale. » . . 5 

Apelles naquit , suivant quelques historiens , 
à .Colophon, ’ et;' suivant’ d’autres à Ephcse. vers 
1’an* 360 avant ’J.-Ci^Lcs premières années de sa 
jeunesse sont assez peu connues; on sait seulement 
qu’il fut l’élève de Pamphile de Sicyone, maître sé- 
vère et peintre distingué dont on cite plusieurs ta-^ 
bleaux,tels que Ghjcêre , la Bataille de Phlionte, Ulysse 
en mer , etc. Pamphile, aussi érudit qu’habile dans 
son art, ne se contentait pas d’imposer à ses élèves,' 
de longues études techniques, il voulait, aussi que 
leur instruction s’étendît à Phistoire, à la poésie, à 
la philosophie et aux sciences naturelles. Apelles' 
ayant puisé à cette école de solides principes ajouta 
ses qualités naturelles à cet enseignement complet, 
et sa réputation fut bientôt assez grande pour que 
Philippe, roi de Macédoine, l’appelât à sa cour. C’est 
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là qu’il devint l’ami et le favori d’Alexandre le Grand, 
qui ne voulut plus avoir d’autre peintre que lui. Le 
conquérant recherchait particulièrement la société 
de l’artiste et dépouillait toute sa vanité lorsqu’il 
entrait dans son atelier. Àpelles lui parla souvent 
avec une franchise qui étonne lorsqu’on se rappelle 
qu’il s’adressait à l’irascible meurtrier de Clitus. 
Les livres des historiens fourmillent d’anecdotes à 
ce sujet. Un jour que le vainqueur de Darius soute- 
nait une thèse artistique devant le peintre, avec cette 
autorité que prennent souvent les ignorants: « Parlez 
plus bas, lui dit Àpelles,* les ouvriers qui broient 
mes couleurs se moqueraient de vous.» C’était la 
revanche de l'esprit et du talent sur des prétentions 
ridicules du chef d’armée. Une autrefois qu’Alexandre 
paraissait peu satisfait d’un de ses portraits équestres 
fraîchement exécuté, son cheval reconnaissant un de 
ses semblables, se mit à hennir à la \ue du tableau: 
« Votre cheval, dit l’artiste au roi , s’entend mieux 
que vous en peinture. » 

Après la mort d’Alexandre, Apelles vécut à la 
cour de Ptolémée Soter, qui gouvernait l’Égypte. Un 
peintre rival, Antiphile, l’accusa d’avoir conspiré 
contre le roi; mais Apelles n’eut pas de peine à se 
disculper et à confondre son accusateur. Cette intri- 
gue, suivant M. Viardot, lui fournit le sujet de son 
célèbre tableau de la Calomnie. «Il y mit une espèce 
de roi Alidas, personnification du public, qui écou- 
tait de ses longues oreilles le soupçon de l’Igno- 
rance, tandis que la Calomnie, superbe et richement 
vêtue, lui amenait, en le traînant par les cheveux, 
un jeune homme qui prenait le ciel à témoin. Mais 
elle était suivie du Repentir, et, dans le lointain, 
s’approchait l’auguste Vérité. » 

Doué d’une volonté énergique, et sachant bien 
que l’inspiration n’est rien sans le travail qui la met 
en œuvre, Apelles ne laissait jamais passer un jour' 
sans exercer son pinceau. C’est de là que vient, dit- 
on, le proverbe latin : Aucun jour sans une» ligne 
[Nulla (lies sine lineâ). Il aimait aussi à exposer ses 
tableaux avant qu’ils fussent tout à fait achevés, afin 
d’avoir l’opinion de3 connaisseurs et même de la 
foule. Un cordonnier ayant signalé certain défaut 
dans ‘la chaussure d’un des personnages représentés 
sur un tableau, l’artiste s’empressa de corriger ce 
défaut. Mais, fier de cette découverte, le bonhomme 
voulut aussi reprendre quelque chose dans lajambe; 
Apelles se contenta de lui répondre ces mots passés 
aussi en proverbe : « Cordonnier, pas plus haut que 
la semelle (Sator ne ultra crepidam). 

Au point de vue de l’exécution, Apelles fut le 
plus habile artiste de la Grèce. « Peintre aimable et 
charmant, dit AI. Viardot, fin dessinateur, élégant 
coloriste, mais favori , c’est-à-dire courtisan des 
princes, Apelles fit surtout des portraits, c’est-à-dire 
des flatteries, et non plus de grandes œu\res natio- 
nales et monumentales comme le vieux Polygnote.» 
Entre ces deux artistes on sent toute la distance qui 
sépare le siècle d’Alexandre du siècle de Périclès, et 


la Grèce déchue, asservie, de la Grèce triomphante * 
et libre. « La liberté que tant d’hommes calomnient 
ou regrettent, dit M. Beulé, double la puissance du 
génie en lui laissant toute sa dignité. » 

Parmi les œuvres d’Apelles on cite plusieurs 
portraits d "Alexandre; Castor et Polluæ ; Néoptolême 
combattant les Perses; Diane entourée de nymphes chas- 
seresses ; le Tonnerre ; la Foudre ; les Éclairs ; le célèbre 
tableau de la Calomnie et la Venus Anadyomène , ou 
sortant de la mer. , 

Nous verrons plus tard comment la peinture 
grecque, déjà en décadence avec Apelles, toucha 
à sa ruine sous ses successeurs par l’oubli de l’idée 
du beau, cette pure lumière qui avait guidé les pre- 
miers artistes grecs dans la recherche de l’idéal. 

Ch. de Raymond. 
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A l’époque de la conquête du Alexique par les Es- 
pagnols, les monuments religieux abondaient dans 
l’empire de Alontczuma. Les champs, les bois, les 
chemins étaient parsemés de temples, d’autels, 
d’idoles. Dans la seule ville de Alexico, qui s’appelait 
alors Tenochtitlan, il y avait plus de deux mille édi- 
fices consacrés à diverses divinités. 

L’un de ces édifices surpassait lous les autres eu 
grandeur. Des jardins, des fontaines, des couvents 
d’hommes et de femmes, soixante-dix-huit chapelles 
étaient compris dans sa vaste enceinte. Au centre 
s’élevait le temple principal , massive pyramide 
tronquée à cinq étages, large à sa base de près de 
trois cents pieds, haute de plus de cent. Cet énorme 
bloc de pierre, sur lequel un escalier permettait de 
monter, servait de base à deux chapelles en forme 
de tours, hautes de plus de cinquante pieds et con- 
tenant deux idoles monstrueuses : l’une était l’image 
de Tezcatlipoca, l’une des plus puissantes divinités 
aztèques ; l’autre représentait Huitzilopochtli, le dieu 
de la guerre, protecteur de l’empire et à qui le 
temple était particulièrement dédié. Lorsque Cortès,* 
qui visita Alexico en hâte et en ami quelques jours 
avant de le brûler, aperçut ces idoles, il ne put con- 
tenir son indignation et demanda à Alontézuma com- 
ment un prince qui paraissait aussi sage pouvait 
adorer d’abominables démons. 

Tout près de là, on voyait un objet plus repoussant 
encore : c’était, sur le pavé taché de sang, la pierre 
des sacrifices, en jaspe vert, sur laquelle on immo- 
lait au dieu Huitzilopochtli des victimes humaines, 
choisies parmi les * prisonniers de guerre. Cette 
cruelle cérémonie s’accomplissait avec une solennité 
formidable : la victime était amenée, étendue sur la 
table de jaspe et maintenue par des prêtres; le sa- 
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cri 6 cale ur , paré d'uni* coiffure de plumes et de 
joyaux, lui rendait la poitrine avec un couteau de 
pierre cl arrachait Je mur, qu il présentait d'abord 
au Soleil, pour Je jeter ensuite au pied de l'autel de 
l'idole ; puis il reprenait ce cœur sanglant et l'offrait 
à l’idole elle -même, en I 1 introduisant, dans sa bourbe 
uu en le lui frottant sur les lèvres ; enfin il Je* brû- 
lait et en recueillait les cendres. Le peuple tout 
entier, assemblé autour du temple, assistait à cette 
boucherie. 

L‘n pareil culte, destiné à inspirer la terreur, in- 
dique assez ce qu’étaient les idoles auxquelles il 
s'adressait. Elles ne pouvaient être une image idéa- 
lisée de l'homme , comme les dieux des peuples 


pieds, sa largeur de six. Elle ne mérite pus le nom 
de statue; eVsl plutôt un bloc de rocher, un émir me 
morceau de porphyre sculpté sur Imites scs faces, 
ijuuiid on regarde de près celte masse informa, on 
distingue ii la partie supérieure les tètes de deux 
monstres accolés, Chacune des deux figurés ;i 
de grands yeux et une large bouche armée de 
quatre dents. Les bras ri les jambes disparaissent 
sous une draperie entourée de gros serpents. Tous 
ces accessoires, surtout les plumes qui forment U 
frange de la draperie, sont sculptés avec soin. II 
ii est pas douteux que celle image représente le 
dieu HuitxilopiH-tilli et sa femme reoyamiqiii, dont 
la fonction était de conduire tes âmes des guer- 
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civilisés qui demandaient, à la contemplation de 
formes pures et nobles des sentiments de respect et 
d'amour. Elles devaient être ni elles éLaient en effet 
d'informes et hideux symbole s, un n* sam Mage confus 
de traits affreux, menaçants, d'attributs guerriers, 
d'armes meurtrières. 

L’une rie ces idoles aztèques, appartenant précisé- 
ment au grand temple de Mexico, fut retrouvée en 
tTtbt sous le pavé i]r k tltizii imjtir, ancien enipïa- 
cernent du temple. Des ouvriers la découvrirent en 
fouilkul le sol pour construire un aqueduc souter- 
rain. ÎJcpuis. elle avait été transportée dans les ba- 
timents de rijniversité et enfouie de nouveau par 
ordre des professeurs, religieux dominicains, qui 
craignaient d'exposer ce fétiche national aux yeux 
«le la jeunesse mexicaine ; imiis JVL V. de HumholdL 
obtint qu'on la déterrât et il put l'examiner. 

Celte idole est colossale. Sa hauteur est de dix 


riers morts pour la défense îles dieux à la mai- 
son du Soleil, le paradis des Mexicains, où elle le* 
transformait en colibris. Les têtes de morts et les 
mains coupées qui couvrent In poitrine de la dicsso 
rappellent les horribles surritiers offerts an dieu de 
ht guerre et à sa compagne. Les mains coupées 
alternent avec des espèces de vases qui servaient à 
brûler de l'encens. En dessous du bloc. On voit 
l'Image du Plutou mexicain, Mictlantcubtli, Je mai 
(re du séjour des morts, re qui doit faire supposer 
que l'idole était soutenue en l'air à une certaine bail- 
leur par deux piliers, 'jette disposition permettait 
sans doute aux prêtres de faire passer les malheu- 
reux destinés à être immolés sous la figure de Mic- 
llantcuhUi. 

K. LKSHAZEll.r.KS, 

■ » - — ► 




immslachcs. Va le faire mettre l;i tôle et le menton 
d'ordonnance. Si ton ne/ se perim'linit île lie pas être 
n ni forme au Ynça, je ferais changer ton ne/, Voilà 1» 

Jf confiai il une ma tète au rasoir d'un barbier, et 
,K EU li' -.n iilU i j ib- h\a barbe cl ma chevelure. 
Peu i tan I ce lumps, Djehé donnait dus ordres et expé- 
diait la justice à sa manière. 

M Prince, lui disait Tim. le fils île l'Empereur d'Ûr 
vient d'être pris dans son palais* Qu'en faut-il faire? 

— Je n’ai qu’une parole, répondit lijébé, 1 ^idéa- 
le au pommeau de la selle d’un chameau, 

— Prince, disait un autre, nous venons de me lire 
la main sur lus trésors du grand empereur de Chine. 
11 y a douze cassettes pleines de pierre ri ch cl de perles, 
et cinquante cuves remplir s de Lingots d'or et d’argent 
pesés cL marqués au contrôle* 

— Ingcrivrz-lcB, répondit Djébé. Vous enverrez les 
pierreries et lu dixiéme de l'or et de Fargent mounayé 
à notre sire l'Empereur Inébranlable ; vous distribue- 
rez le reste aux troupes suivant le grade de chacun, 
con l'iirm émeut au Yaça, 

— Prince, disait un troisième^ ou vient do saisir 
le grand juge des Chinois, qui nous a fait mille 
cruauté», 

7 


Z Lu clisse X l'I i or n tin?. 

I* 

(i \iticnez unrth val tui commandant-dr dix homme.*, 
hjiini, >lit ()j ébé ; npportez-lui une afmure, un arc, 
-* un sobre et une lance. Vous prendrez la cuirasse do 

peau do rhinocéros incrustée d'or et le casque indien 
* qui saut dans mon bagage* » 

: On m'apporta mie armure splendide. J'allai s la re* 

vêtir, quand [Jjéhë, me prenant par lus doux oreilles, 
se mil à me tourner la tète dans tous les sens. 

É» <t Qu’est-ce qui» celte tète -U? inc dit-il. Ta tôle 

■* n'eat pas conforme au Vaça : va la faire changer, * 

Je regardai Djébé d’un air stupéfait ; le Joyeux re- 
prit: 

v Conformément au Yaça T les cheveux doivent être 
rasés, à l'exception d'une tresse au sommet de la tète, 
et les grands dignitaires ri vils seuls tml lu faculté de 
porter la barbe; les militaires n'ont droit qu'aux 

t. Suite s. — Voy. *oL VU, ,in B c!> S67, 373, ttO, SQS, 331, m 353, m f 
385 il MH .ta ml. VItl, ïogi-i | 1 Î, ;y, a», 05 et 8î. 

Vlll. - m* liv. 
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— Étranglez-le avec une corde d’arc, » répondit 
Djébé. 

r Un messager arriva tout haletant. 

« Prince, s’écria-t-il, l’infanterie tibétaine de mon- 
seigneur Daïbo est en train de piller le quartier du 
port et de malmener les marchands étrangers. Mon- 
seigneur Daïbo dit qu’il n’y peut rien et qu’il n’a pas 
d’ordres. 

— Que trente mille catastrophes tombent sur eux ! » 
cria Djébé. ’ u 

Il sauta sur son cheval en jurant et en blasphémant; 
ses yeux lançaient des éclairs. 1 ^ 4 

, « Brigands l grondait-il ; les brigands tibétains nous 

déshonorent devant le monde ; ils couvrent nos faces 
de honte! ils osent maltraiter des gens inoffensifs et 
étrangers! je les ferai décimer avant demain! malé- 
diction sur eux ! » 

Il partit au galop, suivi de son escorte. En passant 
le porche, il se retourna et me cria : ' 1 

« Djani! va-t’en au palais de l’Empereur d’Oravec 
Alak! Je viendrai vous y rejoindre quand j’aurai mis 

1 à la raison les misérables de Daïbo !» * 1 •' 

* 

Je venais de revêtir un bagaltak tout neuf et mon 
armure. On m’amena un beau cheval rouan.' Alak 
désigna dix hommes, parmi lesquels mes deux vieux 
et fidèles écuyers, pour se ranger derrière moi. Je 
montai à cheval en frémissant de joie. Alak me prit 
pour chef d’escorte, et je galopai derrière lui le sabre 
au poing. Nous passâmes sous le porche, puis à tra- 
vers les rues. Deux éclaireurs nous précédaient, l’arc 
tendu à la main. Les rues étaientjoiichées de cadavres 
et de débris de toutes sortes; quelques maisons brû- 
laient; on ne rencontrait que des soldats ; au coin de 
chaque rue, des sentinelles étaient plantées, la lance 
sur la cuisse, ou la flèche sur la corde de l’arc. En 
passant une grande place, je vis emmener une foule 
de prisonniers, riches, pauvres, bourgeois, soldats, 
hommes, femmes, enfants, pêle-mêle, entre deux files 
de cavaliers. Nous arrivâmes au palais, et, montant 
le perron de marbre, nous entrâmes à cheval dans 
la grande salle d’audience, où nous mîmes pied à 
terre. Nos hommes attachèrent les chevaux aux co- 
lonnes de bois de santal incrusté de nacre qui sou- 
tenaient la salle et jetèrent des bottes de foin sur 
les tapis de velours et de satin; d’autres apportaient 
de l’avoine dans des coffres de laque, ou de l’eau dans 
des vases de bronze ciselé ou de porcelaine. Je 
montai l’escalier, où se trouvaient nos Mongols en 
armure poussiéreuse, en bottes crottées, en bagaltak 
graisseux. Dans les salles pavées de porphyre et de 
mosaïques où régnait naguère un respectueux si- 
lence, on entcndaitle cliquetis des harnais, des sabres 
et des haches d’armes, et le trépignementdeslourdes 
bottes mongoles à talon ferré; des stores de soie, de 
lames d’écaille, de feuilles de nacre pendaient dé- 
chirés; des cloisons de laque effondrées jonchaient 
le sol. Je pénétrai dans l’appartement auguste de 
l’Empereur d’Or et dans l’appartement sacré de ses 
femmes. Les chambres aux murailles de laque peintes 


d’or et incrustées de nacre et de jaspe retentissaient 
du bruit des cris et des chants; les portières arrachées 
laissaient voir la longue enfilade des appartements; 
les fenêtres aux treillis dorés, les châssis d’émail et 
d’orfèvrerie défoncés laissaient pénétrer les derniers 
feux du soleil couchant dans les salons mystérieux. 
Un timbalier de hezars, accroupi sur une table de mar- 
queterie à -pieds d’argent, battait ses timbales; un 
clairon et une flûte, debout à côté de lui, sonnaient 
un air de pâtres mongols, que deux soldats assis sur 
la table, les jambes’ pendantes, accompagnaient avec 
un violon et une guitare à deux cordes. Nos cavaliers 
riaient aux éclats; une vingtaine de hezars s’étaient 
travestis en revêtant par-dessus leurs armes des 
lambeaux de robes impériales et de vêtements de 

femmes, et dansaient en chantant à tue-tête: « Tu- 

* 

lugum heïtulum. » D'autres lançaienten l’air des va- 
ses d’émail cloisonné, des brûle-parfums, ou jetaient 
par les fenêtres des fauteuils ciselés, des guéridons 
incrustés; d’autres examinaient curieusement des 
ombrelles, des éventails, des boîtes, des parures, et 
s’amusaient à singeries manières affectées desChi T 
nois amollis par le luxe ; un grand diable poursuivait 
un perroquet échappé; des Kéraïtcs athlétiques et 
de flegmatiques Aroulads, assis le long des cloisons 
éventrées, impassibles au milieu de tout ce tapage, 
mangeaient tranquillement dans leur écuellc de bois 
ou dans leur gamelle de cuir la bouillie d’a- 
voine, le boudin de cheval et la purée nationale 
de fromage et de lait aigre, en buvant le vin des 
Chinois dans des vases d’or incrustés de pierre- 
ries. * • - * 

À la vue d’Àlak, nos soldats se levèrent respectueu- 
sement en portant la main au bonnet. Le tapage cessa 
tout de suite. 

« C’est bien, c’est bien, dit Alak. Assez de vacarme 
pour aujourd’hui. Allons, déblayez-moi une chambre ; 
qu’on m’apporte à manger et qu’on me laisse tran- 
quille. » 

En un tour de main, un salon fut installé. On y 
plaça des fauteuils garnis de coussins de brocart dé- 
chirés, une table de laque incrustée de nacre et de 
jade branlant sur trois pieds dorés, le quatrième 
pied ayant été cassé; un hezar malin remplaça le qua- 
trième pied par une colonnette de malachite arra- 
chée à une console; un autre apporta sur la table un 
vase d’or ciselé rempli de bouillie d’avoine, et un 
brûle-parfums en émail cloisonné plein de lait aigre; 
un troisième déterrades assiettes ébréchées, unejarre 
de vin, du riz et des coupes de porcelaine. La nuit 
était arrivée ; on alluma dans des lanternes aux vives 
couleurs et dans des flambeaux de bronze et d’émail 
tous les débris de cierges qu’on put trouver, et nous 
nous mîmes à table de bon appétit. Une douzaine 
de chefs vinrent nous rejoindre. En un clin d’œil, 
tout fut dévoré. Nous finissions , quand Djébé 
entra. 

« Qu’Erlik vous emporte! cria le Loup. Voilà que 
vous mangez sans moi? » 
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H prit le Vii hp ! l 'or sur la table, et voyant qu'il était 
vide» le jeta par la fenêtre* 

• Boni dît-il en édatanL de rire, Aujourd'hui, je 
n’ai eu le temps ni de déjeuner ni de dîner, cl hier 
j’ai oublié de souper. Conquérez donc des capitales 
pour vous coucher le venlre vide £ » 

Un cavalier de planton à la porte s’avança vers 
Djébé en mettant la main nu bonnet. 

« Prince, dit -il, nous lettons prisonniers en bas 
les cuisiniers de r Empereur d'Or ; ils trouveront cer- 
tainement lie quoi souper pour vous, 

— Bien parlé, s'écria te Joyeux* Yuîcï un cavalier 
qui euimuil >■ .ji ;l (Taire L'inm m'amène ■ .1 le ' lu i 
dos cuisiniers de l'Empereur d'Of. n 

tin instant après, le cuisinier parut tout tremblant. 
11 se prosterna devant Djébé. 

« Allons, relève-loi, fils de chien, dit celui-ci. 
Avance! « 

Le cuisinier 
se traîna sur 
ses genoux, et 
resta dans cette 
altitude, 

« As -tu de 
quoi nous faire 
ù souper? reprit 
Djébé. Si lu 
nous fais à sou- 
per» je te don- 
nerai dix livres 
d'or cl la li~ 
berlc, n 

Le cuisinier 
frappa la terre 
du front* 
a Excellence, 
dît-il en bre- 
douillant d'émo- 
tion, le cellier des provisions est intact! Vos hono- 
rables soldats n’y ont pas pénétré. 

— Vingt-cinq coups dp bâton au chef du poste de 
la cour pour avoir négligé de fouiller la rave ! s'écria 
Djébé. Tu cnlcncfc» Loup Kourou? te prit -il en s'a- 
dressant à utt de ses adjudants; vingt-cinq coups 
de béton k ce maladroit» qui passe ù coté de cel- 
liers bondés de victuailles sans s’en apercevoir] « 

Koup Kourou sortit ni riant, 
a Excellence, dit le Chinois avec volubilité* je vous 
ferai servir avant une heure de* nids d hirondelles, 
des paons et des faisans nHis, des huîtres et des châ- 
taignes de mer, un poisson doré à la sauce au tu use, 
un potage à la rhubarbe,,,, 

— Vingt mille diables! cria Djébé en donnant un 
furieux coup de poing sur l;a table i te tairas-tu. es- 
clave bavard d'un maître vorace 1 Je veux manger, je 
ne veux pas étouffer, 

— Excellence, répondît le Chinois en frappa ni la 
terre du front» pardonnez nu tout petit; je vais cher- 
cher des plats plus impériaux et plus digues de votre 


noblesse. Inspirez -moi une idée. Demandra-moi ce 
que vous voulez? 

— O que je vaux? idiot, dit Djébé. Ce que je veux? 
Je veux lpm rond de saucisse et un morceau fie fro- 
mage, et qu'Erlilc f emporte! n 

Le Chinois se leva, se prosterna, se releva el sortit 
d'un air effaré, 

u Ou voit bien, dit Alak, qu'il n a pas encore vu 
de nomades mongols eL turks. Il est habitué a ces 
gourmands efféminés des villes, et Ü ne comprend 
pas qu'un morceau de fromage est meilleur que toutes 
leurs sauces, quand il est assaisonné par le plaisir 
d'une matinée d'assaut et par lajoiGri'un soi rdc vic- 
toire, 

— Oui, dit un autre» ces gens-là, quand ils se bat- 
tent, se battent pour l'intérêt, 

— Au lieu que nous, reprit Djébé, c'est différent: 
nous nous battons pour le plaisir. 

— Gloire sl 
L ieu! m’écriai- 
je Gloire à Dieu, 
quî a conservé 
leur vertu aux 
Mongol h au mi- 
lieu de tant de 
prospérité, et 
qui leur a don- 
né l'empire du 
monde! > 

En ce mo- 
ment, le (Ihmois 
rentra suivi de 
douze cuisiniers 
portant pom- 
ps'iiscment des 
plats ci des va- 
ses sur de 
grands plateaux 

rie laque- lljébé haussa les épaules, prit au hasard 
rii-ux ou trois morceaux» et les mangea tout debout. 
Il avalait les premières bouchées, quand il se fil un 
grand bruit et remue-ménage. J’cuLondis le galop 
d'an cheval, puis des pas lourds qui montaient 
rapidement rçscalicr; les hommes de planton s’écar- 
tèrent en saluant du sabre; un cavalier couvert de 
poussière s'arrêta devant J >jébé et lui lendit un pli 
avec un grand sceau rnuge, eu disant: 

« Varlîg L Ordre de l'Empereur. & 

Djébé prit le pli el le porta respectueusement a son 
front. Tout le momie se le vu. Le Joyeux rompît le 
sceau, et se mît à lire péniblement, eu épelant ci en 
suivant les lettres avec son doigt, ail eu du qu'il ne 
savait pas très-bien lire. L'écriture n'nvail été intro- 
duite chez les Mongols que depuis cinq ou six ans, 
et peu d'entre eux étaient familiarisés avec les carac- 
tères. Toutes te? fonctions do scribe cl de secrétaire 
étaient remplies par des nîgours. ce qui était nalu- 

1. ïtfrliÿ signifie * déerrt, lettres jm tco ijcrs, or4fre d'un grand 
chef *. Le utet est resté en fnsw. 
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rel, puisque c’étaient les caractères oïgours que 
l’Empereur Inébranlable avait adoptés pour écrire le 
mongol. 

« Mets-toi là, me dit brusquement Djébê en me 
désignant un fauteuil. Je vais répondre à notre sire ; 
écris ce que je vais te dire. » 

Un de nos cavaliers m’apporta un encrier chinois 
en argent massif qu’il avait trouvé dans la salle des 
conseils. Il y avait encore de l’encre toute broyée dans 
le godet et des pinceaux. Un autre me remit une 
grande feuille de papier rouge avec des fleurons dorés. 
J’appuyai mon papier sur ma main et je pris un pin- 
ceau. Je m’attendais à une énumération pompeuse 
de titres comme on les met en tête d’une lettre adres- 
sée à un grand Padichali, mais Djébé me dit sim- 
plement : 

: ’ « Écris : —A Dieudonné Témoudjine le prud’hom- 
me, Empereur Inébranlable, chef des Mongols, en son 
camp — Djébé le Loup, commandant d’armée.» 

* Comme Djébé ne me disait pas de commencer par 
la louange de Dieu et le Bismillah suivant les devoirs 
des musulmans, je ne les écrivis pas et je me conten- 
tai de dire 'mentalement: «Au nom de Dieu.» Djébé 

-continua. 

« Tu nous avais dit de prendre la ville de Rang* 
Tehéou — Nous l avons prise aujourd’hui à trois 
heures. Nous avons pendu au pommeau de la selle 
d’un chameau le fils de l’Empereur d’Or. Nous avons 
protégé contre la violence les marchands étrangers, 
et nous avons donné des sauvegardes à leurs navires 
et à leurs biens. Présentement, tu nous écris que 
Tougatchar le ICoungrad, chargé, à la tête de vingt 
mille hommes, de surveiller la frontière du côté de 
Komoul, a été battu par Goucliloug,ct tu nous ordon- 
nes de nous porter rapidement contre les forces de 
ce Gouchloug que nous connaissons. Nous laisserons 
à Ilang-Tchéou une garnison de douze cents hommes 
sous les ordres de Karatcharle Barlass, de Marghouz 
le Kéraïte et d’Ahmed Pervanatchi. Nous marcherons 
contre Gouchloug,et nous le battrons conformément 
à tes ordres. 

— S’il plaît à Dieu, ajoutai-je mentalement. 

— Donne, que je mette mon sceau,’» dit Djébé. 

* Puis, se retournant vers ses adjudants, il com- 
manda: 

« Nous partons cette nuit. Étienne, fais mettre tes 
machines en ordre et remets-les à Ahmed. Koup 
Kourou, envoie sous escorte à notre sire son prélève- 
ment de butin. Fais brûler tout ce que les hommes 
ne pourront pas emporter. Cent chameaux suffiront 
pour le bagage. Fais abattre le reste, et dépecer 
jusqu’à concurrence de trois jours de vivres. Fais 
passer par les armes les prisonniers qui ne voudront 
pas se laisser raser la tête et prêter serment à la 
bannière. Timbaliers, battez le rappel; clairons, 
sonnez l’assemblée \ » 

Étienne et Koup Kourou sortirent; les fanfares 
éclatèrent; le remue-ménage commença. Djébé finit 
tranquillement son fromage, puisse disposa à sortir. 


« Et l’encrier? dis-je en lui tendant cette riche 
pièce d’orfèvrerie. 

— Fourrc-le dans ton porte-manteau, si tu as de 
la place, répondit-il. Sinon, jette-lc parla fenêtre. 
Allons, à cheval! » 

Trois heures après, j’étais en tête de mon peloton, 
et les hezars d’Alak défilaient au trot à travers la 
campagne. J’avais serré la main à Marghouz, conva- 
lescent sous sa tente. Les étoiles pâlissaient dans le 
ciel. Derrière nous, la moitié de la ville brûlait. J’étais 
heureux. Louange au prophète de Dieu qui a dit : « Le 
bonheur est attaché au frontdu cheval, etle paradis 
î est à l’ombre des sabres! » 

Vers la fin de l’hiver de l’an 613, année de la Sou- 
ris, je gravissais péniblement les pentes abruptes 
de la crête des monts Bolor, à cette partie qu’on ap- 
pelle « le Toit du Monde ». Nous venions de faire une 
rude campagne. Pendant que notre sire soumettait 
définitivement les Mergueds et lcsTatares, nous, avec 
Djébé, nous avions conquis Kachgar et défait Gouch- 
loug. J’y avais gagné un coup de (lèche, trois coups (le 
sabre, le commandement de cent hommes et lapaïza 
d’argent. Maintenant, nous poursuivions Gouchloug, 
car l’Empereur Inébranlable le considérait comme 
son plus rude adversaire, et le voulait à sa merci, 
mort ou vif. En passant au camp impérial, par la 
grâce de Dieu, j’avais converti à la foi et épousé Tclia- 
gane, la sœur d’Alak, et le lendemain de notre ma- 
riage j’avais rejoint nos hezars. Depuis dix mois, 
nous étions séparés du monde. Nous avions chassé 
Gouchloug de Kachgar sur les plateaux des Pamirs, 
des Pamirs sur les sommets dcl’Himalaya, de l’Hi- 
malaya aux monts du Badakchan. Nous suivions sa 
piste sur le Toitdu Monde. Quelque endurcis que nous 
lussions au froid et aux fatigues, nous avancions en 
grelottant malgré les pelisses que nous portions par- 
dessus nos armures. Dans ces solitudes glacées où 
les aigles volaient dans les précipices au-dessous de 
nos pieds, où il fallait se frayer un sentier en battant 
la neige, nous n’avions pour nous nourrir que la 
viande crue des chevaux morts de fatigue ou des 
bouquetins tués àla chasse. Nous n’allumions jamais 
de feu, de peur d’éveiller l’attention de Gouchloug. 
Nous voulions arriver à le surprendre et lui couper 
la route de l’Inde. Chasseurs et gibier tout à la fois, 
nous nous gardions de ses coups de main comme il sc 
gardait des nôtres, car il avait emmené ses plus fi- 
dèles et ses plus hardis cavaliers, et entre eux et nous 
les escarmouches ôtaient continuelles. 

Donc ce jour-là je chevauchais à l’avant-gardc 
sur les crêtes âpres et glacées du Toit du Monde. 
J’allais à l’aventure. Nous avions perdu la piste. De- 
vant nous, au-dessous de nous, la neige et la glace 
s’étendaient à perte de vue, sans une seule em- 
preinte de pieds de chevaux. Sur nos têtes, le ciel était 
pur et bleu, et les rayons du soleil faisaient miroiter 
les pics et les dentelures brillantes des montagnes, 
au point de nous aveugler. Je souffrais des douleurs 
intolérables, comme si on m’avait arraché les yeux. 
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Tout ,i coup, Cftinmi* nous dépassions ta nvlc d'un 
plateau, une troupe de cavaliers fond il sur nous on 
criant furieua cm en l : Tokhiat Tûkhta ? a gare ! gare!» 
Le rtioe fut si violent, si soudain T que mes Immines 
furent séparés les uns des autres et culbutés en ntom> 
d'un instant. Je n ous pas même le temps de me 
servir de mon 
arc. Je mis le 
sobre à In main. 

Entraîné par tin 
Lmirbillon d'en- 
nemis , je fus 
acculé à un ro- 
cher; mon che- 
val fut tué; je 
me dégageai , 
mon sabre fui 
brisé ; mon 
heaume fendu 
rutila iiar terre ; 
j'empoignai ma 
bâche, et je frap- 
pai avec fureur 
sur ceux qui 
m'assaillaient à 
pied et à cheval, 

Étourdi par les 
coups que je re- 
cevais, emporté 
par la rage, au 
milieu de la mê- 
lée confuse qui 
bourdon n ail et 
se démenait au- 
tour do moi, j'i- 
gnore combien 
de temps je me 
défendis de la 
sorte* Une der- 
nière fuis, je mu 
ruai en avant 
Léte baissée, eL 
Lena nt ma hache 
à déni mains, 
je taillai à tort 
et il travers , 
quand j'enten- 
dis crier : 

«< lits, Djanî , 
fijani E fié, lais 
attention! u 
Je venais do 
lancer un coup de hardie sur lo bras d'AIakl heu- 
re use me ut que le coup avait glissé sur son brassard. 
Je restai un instant abasourdi, â me remettre de 
ma colère, et à me reconnaître, J' étais tfnlnmv par 
les nôtres. Pendant que Guuchloug nous massacrait, 
Alak et Ujébè, qui arrivaient derrière nous, l’a valent 
cerné* Maintenant c'était Uni, cl bien fini. Parmi 


les morts qui jonchaient le plateau, un homme ago- 
ni sait, la tête appuyée sur îr genou d'un écuyer; un 
autre homme étaitdeboul devant lui, le sabre ensan- 
glanté a la main, I n ligure rayon nan le de l'auréole 
dn In victoire* — Le mourant était Gouchloug, elle 
vainqueur était Pjêbé* 

» Prince Loup, 
dit Gouchloug 
d'une voix rau- 
que, approche- 
lui ; écoute-moi ; 
je veux Le parler 
avant que je ne 
meure, ® 

Djébé se pen- 
cha vers lui , 
ayant le visage 
plus grave qu'il 
ne l'avait d’ûr- 
di na ire, 

n Parle, 
Gouchîoug, «lit- 
il* 

— Je veux, re- 
prit Gouchîoug, 
que ma tète soit 
envoyée à votre 
empereur, et 
qu’elle soit en- 
châssée d'ar- 
gent, comme ou 
fil pour celle de 
l’Ong Khan des 
Ké ra i Les* 

— Ü sera fait 
selon (un désir, 
répondit Djébê. 

— Je deman- 
de qu'il soit Tait 
quartier a ceux 
des miens qui 
restent* Ils ser- 
viront votre ban- 
nière comme ils 
ont servi 1 a 
mienne, et tu 
sais s'ils m ont 
été fidèles ! 

— Je le sais, 
dit hjèhé il 'une 
voix émue. Je 
prendrai Les 
hommes sous ma propre bannière. » 

1 n lloL de sang coula dr la bouche de Gouchluug, 
Sa figure se contracta. Il fit un effort et se re- 
dressa. 

«i Je sens que c'est fini, dil il. Vite! apportez mon 
Long! « 

Alak courut lui-même chercher le drapeau. Quand 



Les iicïars Vêlaient travestis. (P. fol* i.} 
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-Gouchloug le vit, il se roidit telleîhent, qu’il arriva 
»jusqu’à le saisir. 

« Prince Loup, dit-il à Djébé, voici bien des fois 
que je mebats contre toi. Ma défaite et ma mort te 
procureront un si grand honneur, que le monde entier 
en parlera. Tu me dois quelque chose en échange. 

— Ce que tu voudras I s’écria Djébé. Quoi que ce 
"soit que tu me demandes, je te jure de le faire ! 

— Tu enterreras ma bannière avec moi, ditGouch- 
riougen râlant. Avec moi! personne que moi ne doit 
l’avoir! » 

Alors je vis ce qu’on a vu cette seule fois : je vis 
pleurerDjébé. 11 s’agenouilla près de Gouchloug, mit 
la bannière entre ses bras, et, se détournant un ins- 
tant, murmura tout bas : « Que le Tengri me donne 
de mourir en embrassant ma bannière ! » 

La figure contractée de Gouchloug se détendit. Une 
expression de joie anima son visage ; il sourit et dit 
"simplement à Djébé: « Merci! » 

Un instant après, il reprit : 

■ « Où est mon page Agatclia! Mon page Agatcha 
est-il parmi les morts ? 

— Non, monseigneur ! dit une voix douce. Me 
voici. Je suis ici ! » ' 1 

- Un jeune guerrier dont la tête était couverte d’un ca- 
puchon s’approcha de Gouchloug et lui baisalamain. 

« Prince Loup, dit encore Gouchloug, il est arrivé 
qu’une fois un cavalier m’a renversé et blessé en 
tournoi ; c’est le meilleur chevalier que j’aie vu de ma 
vie. Il s’appelle Timour Mclek; si jamais tu lui fais 
la guerre, pour l’amour de moi ne le manque pas ! 

— Son compte est bon, répondit Djébé. J’ai moi- 
même une vieille affaire à régler avec lui. 

— Agalcha, où es-tu? reprit Gouchloug. Mes yeux 
se troublent. Je ne te vois plus. 

* — Je suis près de vous, monseigneur, répondit 
doucement le page. N’ayez crainte. Je suis si près de 
vous que j’y serai toujours ! 

- — Prince Loup, s’écria Gouchloug avec une force 
étonnante, j’entends mon âme me dire adieu! Fais 
battre les timbales ! Fais sonneries clairons! » 

* Djébé fit un signe. Les fanfares éclatèrent, les dra- 
peaux saluèrent : Gouchloug se souleva dans un fu- 
rieux soubresaut, en serrant sa bannière sur sa poi- 
trine. 

* « Prince Loup, cria le héros mourant, ton em- 
pereur se contentera de ma tête et de mes États ! Mais 
quant à ma bannière et quant à ma femme, il n’aura 
ni l'une.... 

— Ni l’autre! » s’écria le page en rabattant son 
Capuchon en arrière. 

Nous vîmes une tête de femme plus belle qu’on ne 
saurait dire, la tête de la reine du grand Gouchloug, 
de la païenne qui le fit renier. Avant quonous ne son- 
geassions à faire un mouvement, cette princesse tira 
sa dague et se l’enfonça dans le cœur. Elle tomba 
roide morte aux côtés de son mari, et comme elle 
tombait, celui-ci fit un grand soupir, et mourut aussi, 
tenant embrassée sa bannières 


Djébé s’inclina respectueusement. 

« Gouchloug, dit-il, est mort conformément à sa 
grande réputation; et la reine sa femme est morte 
conformément à son honneur et à son rang Leur 
nom ne sera pas oublié. >* 

Aussitôt il coupa lui-même la tête au roi des 
païens, et veilla à ce que son corps fût enterré avec 
sa bannière dans ses bras et sa femme à ses côtés. 
La fosse était à peine comblée de neige et de terre 
tassée; nous allions de tous côtés chercher des pier- 
res pour les entasser sur la tombe, comme on fait 
quand on ensevelit un grand chef, quand un peloton 
de cavaliers parut sur notre piste. Au cri d 'Ourdjanc, 
nous les reconnûmes pour Mongols. En tête chevau- 
chait Marghouz : bientôt il fut près de nous. Son 
premier cri fut: 

« Où est Gouchloug? 

— Ici ! répondit Djébé en montrant la tombe. 

— Oh! s’écria Marghouz. Maintenant que Gouchloug 
est mort, notre empereur est vraiment inébranlable ! 
Il ne craignait que lui! 

— Quels sont les ordres? dit Djébé. Je suppose 
que si tu cours ainsi après nous, c’est pour nous dire 
quelque chose? 

— Les ordres ! reprit Marghouz rouge jusqu’aux 
oreilles. Les ordres! tout s’ébranle, tout se rallie, tout 
est en armes! Notre sire, l’Empereur Inébranlable, 
rappelle tout le monde à lui! La guerre est déclarée 
à l’empereur de Iiharezm, au puissant sultan Mehe- 

med ! , * , 1 • , 

♦ 

— Au pôle de la foi, au fils de Tekèche le Batailleur 
et de l’impératrice Turkane? m’écriai-je. Au plus 
grand souverain du monde? 

— A lui-même,’ répondit Marghouz. Au père de 
Djclal-ed-Dine, au suzerain de Timour Melek! 

— Voici le moment de conquérir le monde ! s’écria 
Djébé., Maintenant ou jamais, c’est le moment de 
frapper du sabre et de risquer notre vie! Maintenant 
ou jamais, place à la bannière ! 

— Oui, reprit Marghouz, Djoudji, le fils aîné de 
notre sire, vient de livrer une furieuse bataille à l’em- 
pereur Mehemed en personne! nous l’avons battu! 
et sans la prouesse de Djetal-ed-Dine, fils de l’em- 
pereur, et de Timour Melek, qui sont les deux 
meilleurs chevaliers du monde, nous l’aurions 
anéanti. 

— A cheval! cria Djébé. A cheval, cavaliers du 
sire aux yeux fauves. Enfin, nous avons trouvé des 
ennemis dignes de nous ! » 

Chacun courut à son cheval. Djébé se tourna vers 
la tombe de Gouchloug, et dit, comme s’il parlait au 
mort: 

« Héros des Naïmanes, tu m’as demandé de te 
venger de Timour Melek. Tu n’attendras plus long- 
temps ta vengeance! » 

A ces mots, il sauta sur son cheval, les timbales 
battirent la marche, et nous partîmes aussitôt vers 
le nord. 

Le 7 du mois de Djemadi premier 614, année du 
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Taureau, nous arrivé pm"i au camp impérial sous 
tUrhirar* Le soir mémo* j'assistai comme secrétaire 
i|i‘ hjébé&u conseil ({lie l'Empereur Jiiébni ni able te* 
nuit avec les grands chefs de son armée* 

1 1 donnâmes ordres à chacun, lui mmimaut 1ns pays, 
villes, défilés par ou il devait passer, les jours aux- 
qtn k il devait arrivera Lels endroits; c'était pro- 
digieux* * ln mil dit que lu il perçant de cet homme 
nuit pareil voyait au loin dans les royaumes, et que 
de son camp de Karhgar tl apercevait clairement 
Inuits les contrées du monde. 

Quand tout lut ordonné, tout 1c monde sc relira. 
Au j'imr If Vil ni . la plaine de Kachgar se remplit du 
mineurs. Quatre eeiil mille hommes s'écoulaient 
vers l'ouest dans toutes les directions, 
i > n'était pas unis armée, mais une moitié du monda 
que notre sire lançait contre l'autre moitié. 

Nous marchâmes un mois pour rejoindre le camp 
impérial sous Knrhgar* Kn route Marghmix noua ap- 
prit comment üuajLcIiik, décoré fin litre de finir Khan, 
ORclêilu sultan Mediemcd cl son vïee-roieûTurkcsLnn, 
avait fait mettre à mort les marchands d’une cara- 
v ii n r mon goto. L'Empereur Inébranlable avait lïiit 
demander satklarlion à Meticmcl par mon vieil ami 
Mahmoud Yelvutij, qui était maintenant au service 
immpiL Le sultan de Rharemi, fier de scs vhlnires 
remîtes, île ses conquêtes dans l'empire du liour 
hhiin , excité par sa mère l'orgueilleuse Tui kane 
Khutmme et par suit favori le l'hcîkli Mudj-ed Dîne, 
avait, malgré les conseils de Vdjm-ed lutte le martyr 
(loué suit-il!} que j'avais entendu prêcher à Samar- 
kand, fait emprisonner Mahmoud YGlvatlj. Celui-ci 
s'était évadé, La guerre avait été déclarée, et te hijL 
Iriu de khüreziïi avait eotumencù les hostilités, pris 
l'ulToimvc T et mare lié sur Aimât y. Djoudji, fils a tué 
de notre sire, poursuivant tes débris des Mcrgmol 
darts ht même direction, s'était heurté contre l'année 
du su! Lan de Khnrezm. Les nôtres ignoraient même 
que la guerre lût déclarée, et l'avis des barons et 
prud'hommes de iijotidj lui qu'il fallait battre en re- 
traite* Mats ce bon prince ne voulut pas les écouter* 
Il leur répondit : » Anusserionshoiiuis par mon père, 
T-'tl apprenait que nous avons vu l'ennemi H que noua 
i t'avons pas combattu! » Alors ils commencèrent la 



bataille, étant un contre cinq, et «ans Isjolabed-Dhie 
et Timour Melek, ils eussent anéanti l'armée de h ha* 
ressm. À ta nuit, ils mirent le leu aux herbes de la 


prairie H décamperont à La laveur de l'incendie* 
Mainfemml , île part cl d'autre, on rassemblait toutes 
ses forces, (les deux colosses, ces deux torrents con- 
quérants du monde, Je pûlr de la foi et le sire aux 
yen* fauves, allaient se choquer à la tête de leurs 
peuples, 

A sabre* Léo* Cahun, 
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T,E ar.ïiPïlBB VOYAGE fis UYINGSTONK [«Uffc). 

Nous avons déjà raconté ici même * avec quel 
merveilleux dévouement les digues compagnons île 
Livingstone se eoiisarrèroïit ii la Lâche de ramener 
a Zanzibar le corps de leur mnilrp cl les précieux 
documents résultats de ses travaux* 

4 Si le désir de en tin pitre dans tous leurs détails 
les derniers moments dhm véritable grand homme, 
dil M"" Lorca u, l'éminente traductrice des ce livre s 
du c élébré \oyngimr, a pu être ^aEisljm, *\ 1rs der- 
niers Iravaux de LiviûgsLoite fouimïascnl aux géo- 
graphes de nouveaux aperçus, de nnuvelleslhéaries, 
c'e^l à ces fidèles serviteurs que nous le devmis, el 
principalement n ^onxi el à Choiimn ; car sans Tin- 
telligcnca et la fermeté qui présidèrent à la marche 
île L'escorle, jamais les restes eL les derniers éerits 
du voyageur no seraient arrivés jusqu'à nous* Le 
succès d'une pareille entreprise semblera merveil- 
leux à loin ceux qui connais sent l'Afrique et les dif- 
ficultés dont la caravane a dû être assaillie à chaque 
pas de sou voyage. x> 

f> uVsl qu'un (iu après la mort de Livingstone, un 
mois de Levrier | 874, que la courageuse petite troupe 
atteignit ta cote. 

Des trente-six individus qui avaient quitté Zanzi- 
bar avec le docteur, huit ans auparavant, cinq 
seulement répondirent à l'appel : Souzi, Chemina et 
Amoda, qui élaienl au service du docteur depuis 
1 464 ; el deux .Xassickais ; Àbram rl MnbrouLî, em- 
menés de Îhiinbîiy en INILL 

La dé [uni il le de Livingstone fut remise aux soins 
de M, Arthur Laing, ainsi que les papiers el les 
cfïHs du docteur, et arriva eu Angleterre le L6 avril, 
abord du JfioftMi , qui l'avait reçue à Aden* Trans- 
portée de S oui li ampU» n à Londres , elle y fut exa- 
minée par sir W illiam Pergusaon et par les amis de 
Livingstone. La fausse articulation du bris gauche, 
résultat de la morsure dTm Hun qui, en 1 84^1, avait 
broyé l'humérus près de l’épaule, tu laissa pas de 
doute sur l’identité du corps* 

Ou sait que les restes du- Livingstone ont été inliu- 

i. Suilc el fin. — V u;. p*geü 55 r Tl i"l S5. 
t Voy. roi. m |i. 312. 
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mes dans l’abbaye de Westminster, le 18 avril 1874. 
Les coins du poêle étaient tenus par sir Thomas 
Steele et par M. Webb, anciens amis du voyageur» 
qui les avait reçus dans le midi de l’Afrique, où ils 
étaient allés chasser les grands animaux du désert; 
par M. Oswel, grand chasseur également, et qui fit 
avec Livingstone la découverte du lac N’ garni ; par 
MM. le docteur Kîrk, naturaliste de l’expédition du 
Zambèze; Waller, membre de la mission du Haut- 
Chiré; Young, commandant de la première expédi- 
tion envoyée à la recherche de Livingstone; Henri 
Stanley, qui le retrouva à' Oujiji; et Jacob Wain- 
wright, représentant de la caravane. Les quatre en- 
fants de Livingstone, ses deux sœurs, la femme de 
son frère et le révérend Moffat, dont il avait épousé 
la fille à Kuruman, suivaient le cercueil. Derrière 
eux venaient le duc de Sutherland, lord avocat d’É- 
cosse,les lords Shaftesbury et Houghton, sir Barlle 
Frère, tout un long cortège d’illustrations, toute la 
Société de géographie, tout le monde savant de la 
Grande-Bretagne. 

Au moment de descendre le cercueil dans la fosse, 
on enleva les couronnes et les draperies dont il était 
couvert,' et l’inscription suivante, gravée sur une 
plaque d’airain, fut mise à nu ; 

“ f i 

DAVID LIVINGSTONE, 

+ * + * è 

NÉ A BLANTYRE, COMTÉ DE LANAIIK, ÉCOSSE, 

• LE 19 MARS 1813, 
j % MOUT A ILALA , AFRIQUE CENTRALE, 

, LE 1 er MAI 1873. 


II 


LA TRAVERSÉE DE L’AFRIQUE I*AR CAMERON. 

* ♦ 

r 

La mort de Livingstone ne devait pas interrompre 
les progrès 'de l’œuvre à laquelle il avait consacré 
sa vie avec tant d’abnégation. Sa dépouille n’avait 
pas encore quitté la terre d’Afrique que déjà il avait 

^ * i 

un successeur, dont le nom mérite déjà d’etre placé à 
côté de celui de l’illustre voyageur. 

Ce successeur de Livingstone, ce' continuateur de 
son œuvre i est le lieutenant Cameron. Envoyé en 

* w 

1873 à la tête d’une expédition' au secours de Li- 

y/ * 1 , * 

^ingslone, il était à Oujiji lorsqu’il apprit- la mort 
du docteur. Il résôlqt alors, loin de revenir sur scs 
pas, f dè ’ tenter de gagner la côte occidentale d’A- 
frique en suivant le cours du grand fieuve'découvert 
par Livingstone. Le plus grand succès a couronné 
cette noble entreprise. Cameron vient de rentrer en 
Europe après avoir traversé le continent africain 
de l’est à l’ouest, ‘ de Zanzibar à Loanda.' 

Nous empruntons à la Revue géographique du 
Tour du mondé un. aperçu rapide de'ce beau voyage et 
des importantes découvertes qui en résultèrent. 

Depuis l’année 1858, où les capitaines Burton et 
Speke avaient touché le rivage est du lac, en Oujiji, 


et relevé une partie de ses bords jusqu’au village 
d’Ouvira dans le nord, on avait beaucoup discuté’ 
pour savoir si le Tanganika était ou non un ’ bassin’ 
fermé, sans écoulement. L’opinion la plus généra- 
lement répandue faisait de ce lac un bassin sans 
issue; en effet, le docteur Livingstone, ajoutant 
aux découvertes de ses compatriotes une reconnais- 
sance do la pointe du nord du Tanganika et de ses 
rivages sud, ou, pour nous conformer à la nomen- 
clature indigène, des rivages du sud du lac Liemba, 
qui n’est en réalité qu’une vaste baie du premier, 
avait cherché vainement une rivière servant à l’é- 
coulement des eaux du grand lac. 

Nous savions seulement que la vaste nappe du 
Tanganika, ceinte partout de montagnes, mesurait 
670 kilomètres du nord au sud, sur une largeur 
moyenne de 50 kilomètres de l’est à l’ouest, avec 
une superficie d’environ 26,000 kilomètres carrés. 
Au lieutenant Cameron 1 était réservée la gloire de 
i préciser et de compléter nos connaissances sur la 
partie sud du lac tout entière, et de découvrir sur le 
rivage ouest, à peu près sous le méridien de Kavêlé, 
la grande rivière Loukouga ou Louvoubou, qui en- 
traîne à l’ouest, pour le déverser dans le Loualaba, 
le trop-plein des eaux du Tanganika. Au lieu d’être 
un bassin fermé de toutes parts, comine on le croyait, 
le Tanganika, bien qu’il soit à 4000 kilomètres de 
l’çcéan Indien, appartient donc au système fluvial 
du Loualaba, cette belle rivière large de plusieurs 
kilomètres, que Livingstone avait décrite. 

Le chemin pris par Cameron le conduisit du* ri- 
vage ouest du Tanganika à Nyangwé, dans le pays 
des Manyômas anthropophages. Cette ville, située 
sur le cours du Loualàba, était le point extrême du 
trajet de Livingstone du côté du nord. 

- Au moyen d’observations répétées, le lieutenant 
Cameron s’est assuré d’abord qu’il y avait, dans la 
position dé Nyangwé,' telle que Livingstone l’avait 
calculée, une' erreur reportant ce point de 160 kilo- 
mètres trop à l’ouest; il a fait en outre la constata- 
tion importante que, «loin de ccsser/à Nyangwé; de 
couler à l’ouest pour incliner vers le nord, le Loua- 
laba cesse en réalité de couler au nord, et tourne 
là à l’ouest. » 11 a appris que,’ plus loin, le Loualaba 
prend la direction de l’ouest-sud-ouest, ce qui, dé- 
truisant l’hypothèse d’après laquelle tous ces nou- 
veaux lacs découverts par Livingstone (le Bang- 
ouéolo, le MoérS), reliés entre eux par le Loualaba, 
appartiendraient au bassin du Nil, met désormais 
hors de doute l’identité du Loualaba et du Zaïre ou 
Congo, et reporte aux sources du Malagarazila limite 
est du bassin de ce fleuve. La hauteur du lit du 
Loualaba, à Nyangwé, qui est de 427 mèlres, soitde 
150 mètres moindre que la hauteur du Nil à Gondo- . 
koro, exclurait à elle seule la possibilité d’une con- 
tinuité du Loualaba jusqu’au Nil. 

Les circonstances n’ont pas permis au voyageur 
anglais de suivre la voie du Loualaba pour atteindre 
la côte occidentale. Une panique qui s’est emparée 
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• de l’esprit de ses auxiliaires indigènes l'a même 
empêché d’aller voir le lac Sankorra (lac sans nom 
de Livingstone), qu’alimente le Loualaba en aval de 
Nyangwé. Forcé de choisir une autre route, le lieu- 
tenant Cameron s’est enfoncé dans le sud, longeant 
là grande rivière Lomàmi, affluent du Loualaba, jus- 
qu’à Kilema ou Kilemba. A Kilema, le voyageur se 
trouvait sur la ligne, importante à connaître, où les 
commerçants arabes et souahéli de Zanzibar, plus 
entreprenants que leurs rivaux, se rencontrent avec 
les commerçants chrétiens de la possession portu- 
gaise de Benguela. 

Dans une excursion au sud de Kilema, le lieute- 
nant Cameron a découvert un grand lac, encore in- 
connu, le Kissali ouKikondja, le second de ceux que 
traverse le Loualaba à partir de sa source, et dont le 
niveau est de 533 mètres. Entre le lac Kassali et le 
lac Landji, le Loualaba prend le nom local de Iva- 
morondo, et il alimente successivement cinq petits 
lacs dont le lieutenant Cameron nous apprend les 
noms (Kowamba, Kahanda, Ahimbé, Bembé et Zi- 
wambo), mais qu’il n’a pas vus lui-même. 

A Kilema, Cameron a dû renoncer définitivement 
à aller au lac Sankorra et à descendre ensuite le 
Loualaba jusqu’à la mer. Kasongo, roi de Kilema, a 
été obligé de partir en guerre, et, lorsqu’il est re- 
venu dans sa capitale, la saison était trop avancée et 
les chemins, le long du Lomâmi et du Loualaba, 
étaient déjà rendus impraticables par les pluies. Le 
roi a donc défendu au voyageur de prendre une roule 
autre que celle de l’ouest, et le retour à la cote s’est 
effectué par Pého, au port de Katombela, qui est à 
2 o kilomètres au nord de Benguela. 

Au point de vue pratique, il est à espérer que lc- 
long cours du Zaïre pourra être utilisé pour provo- 
quer un mouvementée la civilisation jusqu’au cœur 
de l’Afrique équatoriale, où vivent, sur un sol d’une 
richesse inouïe, des populations nombreuses, mais 
encore incultes et quelquefois barbares. Peut-être 
des colons européens nous feront-ils un jour con- 
naître les détails de l’ensemble dont nous devons les, 
traits principaux à Livingstone et à Cameron. L’Eu- 
rope, le cœur et le cerveau du monde, ne peut man- 
quer de vouloir exploiter ces mines d’or, de cuivre, 
de fer, d’argent, 0 de houille et de gomme copal fos- 
sile, dont J Cameron a pointé les gisements sur son 
itinéraire; elle demandera aussi aux habitants, en 
échange des produits de son industrie, les produits 
de leurs plantations de café, de sésame, d’arachide, 
de palmiers ( à huile, de riz, de canne à sucre, el le 
caoutchouc que sécrète un arbre du pays. Telles sont, 
avec l’idée du canal de 30 à 50 kilomètres qui 
ouvrirait une communication entre le Zaïre et le 
Zambèsè, les idées généreuses qu’exprimait le lieu- 
tenant Cameron avant de revenir en Europe. Une* ré- 
ception enthousiaste de ses compatriotes l’y atten- 
dait, et la bienvenue lui a été souhaitée par le monde 
civilisé tout entier. 

Ces idées, l’Angleterre les met déjà en pratique 


plus au sud, sur les bords du lac Nyassa, où M.E.-D. 
Young*, chef de l’ancienne expédition au secours de 
Livingstone parla côte orientale, vient de jeter les 
premières bases d’une nouvelle colonie, la Lhing- 
stonia, dont le point central est le cap Maclear au 
sud du lac. M. Young et ses compagnons, le 
docteur Laws et M. Johnston, arrivant par le Zam- 
bèse, ont pu remonter le Chiré,et faire passer leur 
bateau, porté par 800 indigènes, en amont des ra- 
pides de Mamvira; ils ont exploré tout le tour des 
rives du Nyassa, que le docteur Livingstone et le 
docteur Kirk avaient relevé seulement sur une partie 
des rivages ouest. 

Une découverte très-importante a été le finit des 
travaux des nouveaux voyageurs : le lac Nyassa s’é- 
tend au nord à 160 kilomètres plus loin qu’on ne le 
soupçonnait. Sa longueur totale est donc de 600 ki- 
lomètres, et sa largeur moyenne de 80 kilomètres; 
il mérite, maintenant encore mieux que par le passé, 
la désignation de Nyandja Mkouba ( Grande Mer), 
que lui donnent les Souàhili. Du côté du nord-est 
une chaîne de montagnes inconnues avant le périple 
de M. Young, longe le Nyassa. Les sommets de cette 
chaîne atteignent une hauteur de 3000 à 3600 mè- 
tres au-dessus du niveau des eaux du lac, ce qui leur 
assigne une hauteur absolue de 3400 à 4000 mètres, 
soit de 1000 mètres seulement inférieure à la litnile 
des neiges perpétuelles sur le Kilima-Njàro, situé 
7 degrés plus près de l’équateur. Enclavé entre de 
hautes montagnes, le Nyassa est très-profond, telle- 
ment qu’à la petite distance de 180 mètres du ri- 
vage, une sonde de pareille longueur ne touche pas 
le fond. La mission civilisatrice que M. Young doit 
remplir a plongé dans la terreur les négriers arabes 
qui , chaque année, faisaient passer dans leurs 
grands bateaux voiliers' 20 000 esclaves du rivage 
ouest au rivage est du lac Nyassa, et les conduisaient 
ensuite sur le marché de Zanzibar. % 

On voit quels immenses progrès a fait en un an la 
découverte de cette région africaine. Nous allons 
voir qu’il en a été de même dans le nord, dans le 
bassin du Nil. . , , 

A suivre . 1 Lotus Rousselet, 
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Les poupées. 

A l’hôtel de la Rochefaueon les jours se suivaient 
en se ressemblant. Le lendemain de son arrivée, Al- 
berteemployasajournée exactemenlcomme la veille, 

{. Suite. — Voy. vol. VII, pages 395 et 410, et vol. VIII, pages M, 27, 
43, GO, 75 et 90. 
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flânant dans les corridors silencieux, passant de la 
chambre rouge au jardin et du jardin à la chambre 
rouge. Le temps lui parut d’une longueur intermina- 
ble ; mais elle fit néanmoins assez bonne contenance. 
Marie sortait les objets contenus dans sa caisse; 
chaque fois qu’elle rentrait, elle la trouvait rangeant, 
et sa vue seule l’arrachait au sentiment de sa grande 
solitude. Mais le lendemain matin il pleuvait à tor- 
rents ; elle se trouva claquemurée dans sa chambre 
durant cette longue matinée pendant laquelle la 
duchesse demeurait invisible, et son courage un peu 
factice l’abandonna. Quand Méril entra chez elle 
vers dix heures avec un domestique dont les bras 
étaientchargés de grosses bûches, il l’aperçut debout, 
devant la fenêtre, ayant autant de larmes sur les 
joues que la vitre ruisselante avait de gouttes de pluie. 

Laissant le domestique ranger les bûches dans 
le coffre abois, il s’avança vers la pauvre désolée, 
qui pour se cacher se précipitait dans un angle de 
l’embrasure, la considéra cinq minutes sans mot 
dire, puis sortit avec le domestique. Un quart 
d’heure plus tard, il entra seul, sans frapper, marcha 
vers la fenêtre et appela doucement Alberte. 

L’enfant se détourna et ne put retenir un sourire. 
Le grave Méril avait une poupée sur chaque bras. 

« Les reconnaissez-vous, mademoiselle? » dit-il. 

Alberte essuya ses yeux larmoyants. 

« Oui, répondit-elle, c’est-à-dire que je crois les 
avoir vues; à qui sont-elles? 

— A vous. 

« « — A moi ? 

— Oui, mademoiselle ; il y a quelque chose comme 
cinq ans, vous étiez venue passer un mois à la Roche- 
faucon avec M. le marquis votre père et M m9 de Valroux, 
alors M Ue Madeleine. Madame la duchesse m’avait 
fait acheter ces deux poupées à Coutances, vous les 
aimiez beaucoup et vous les promeniez dans leurs 
petites voitures. Elles furent oubliées quand vous par- 
tîtes, ctjeles serrai pour vous les rendre àl’occasion. 

— Vous eussiez dû les donner à vos petits-enfants, 
Méril. Je ne joue plus à la poupée, comme vous 
devez le penser. » 

En faisant cette déclaration d’un ton très- grave, 
Alberte prit la poupée posée sur le bras droit de 
Méril. C’était une poupée grande dame : robe à 
queue, toquet de velours, lorgnon dans l’œil, cheve- ' 
lure superbe, dents d’émail, air hautain. 

« Je la reconnais, dit-elle : c’est une poupée brune 
que j’avais baptisée Madeleine; elle est devenue 
bien laide, sa robe est bien fanée et sa physionomie 
tout à fait désagréable. » 4 

Elle la jeta sur l’appui de la fenêtre et saisit 
l’autre : un magnifique poupard, vrai simulacre 
d’enfant, celle-là, avec son abondante chevelure 
blonde et frisée, ses grands yeux étonnés et lim- 
pides, ses joues rebondies, ses quatre petites dents, 
ses mains potelées. Il portait le costume tradi- 
tionnel : bonnet brodé à trois pièces, blouse de 
mousseline, sarrau de piqué blanc. 


« Ah ) je reconnais aussi celle-ci, s’écria-t-elle, 
c’est Jean, mon petit Jean. Il n’a pas beaucoup 
changé, lui, il a toujours son air aimable. Ah! mon 
Dieu! lui ai-je fait de la bouillie dans les petites 
casseroles de mon joli ménage ! ah ! mon Dieu! l’ai-je 
endormi dans son joli berceau aux rideaux bleus ! 

— J’ai conservé le berceau, dit Méril. 

— Ah ! tant mieux ! » s’écria Alberte. 

Et, oubliant qu’elle ne jouait plus à la poupée, elle 
coucha le poupard dans ses bras et se mit à le dode- 
liner en chantonnant: do do, l’enfant do, etc. 

Méril la regardait avec ravissement. 

« Ce soir j’apporterai le berceau, dit-il, c’est ma 
femme qui l’a serré, et elle est occupée auprès de ma- 
dame la duchesse en ce moment. 

— N’y manquez pas, dit Alberte, car ce pauvre 
petitJean gèlerait dans cette chambre s’il n’avait pas 
de berceau. A-t-il un édredon? 

~ Oui, mademoiselle, recouvert de soie bleue. » 

Alberte, contente de cette affirmation, se mit à 
faire danser Jean, et Méril sortit enchanté d’avoir 
découvert quelque chose qui pût la distraire. 

Lui^ sorti, Alberte ne délaissa pas les poupées, 
mais elle se mit à monologuer à leur propos. . 

Les plaçant toutes les deux devant elle, elle les re- 
garda fixement, et tout à coup, interpellant la pou- 
pée au lorgnon, elle la menaça du doigt. 

v Quant à vous, dit-elle, vous n’ètes plus ma fille, 
vous m’êtes devenue étrangère ; quel air pincé vous 
avez et comme votre toilette est fanée ! Allez, allez, 
je ne vous aime plus, vous avez tout à fait l’air 
d’une dame de carton, vous avez de la peinture 
jusque dans les yeux et votre perruque ne, tient pas. 
Vous sentez Je moisi, c’est affreux; et puis vous êtes 
la filleule de Madeleine, vous portez son nom et je 
n’aime plus Madeleine. Quand je pense qu’elle m’a 
renvoyée de chez elle et qu’elle est partie avec mes 
petites amies !... elle aurait bien pu m’emmener au 
lieu de me laisser ici. » 

En évoquant ces souvenirs, des larmes jaillirent de 
nouveau de ses yeux. 

« Allez, reprit-elle, je ne veux plus vous voir, pour 
un rien je vous jetterais dans le feu, où vous feriez 
une belle flambée. » 

Elle prit l’innocente poupée, la fit tournoyer un 
instant et, se ravisant, la glissa sous l’embrasse 
épaisse du rideau. 

u La voilà disparue, dit- elle, viens ici! mon petit 
Jean. » 

Elle reprit le poupard et alla s’asseoir devant sa 
table de toilette. Munie d’une brosse et d’un peigne, 
elle se mit à démêler patiemment la chevelure 
frisée du poupard en lui murmurant mille ten- 
dresses. 

« Là, je tire trop peut-être. Paiîvre petit, comme 
ses boucles sont emmêlées! je suis une mauvaise 
maman aussi, moi, d’avoir abandonné ce cher 
poupard. Ah 1 la vilaine poussière ! j’ai beau souffler, 
elle ne s’en va pas... Si je mouillais un peu? Il ne faut 
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pus crier, petit Jean* il faut être propre pour devenir 
gentil. Là ! c'esi un peu froid, mais cela fait très- bien: 
voilà n ne pHiLn oreille toute rose maintenant. Et le 
cou? Oh! le joli petit cou ; je remettrai de la den- 
telle à celte rübe-lù, de la valent icu lies pure. El 
les souliers I ce sont de petits chaussons : cVal birti 
chaud, petit Jean ;j 'achèterai de jolis souliers vernis, 
il faudra bien apprendre a marcher aussi. Voilà voire 
toilelto faite, on embrasse iïkieiieiii et après nti fuit 
sa prière, « 

Elle joignit les mains du pou parti, puis les laissa 
rolo mber* 

« A quoi bon? dit-elle pnisivi -lurnl ; il ii’a pas 
dïune.» 

Sur celle rcfle&iim, petit Jean fui abandonne el 
jeté sur le pied du HE. 

Mais deux grandes heures s + ôtai ont écoulées cl 
l h heure du déjeuner allait sonner, 

La duo liesse 
attendait Al bel - 
le le sourire sur 
les lèvres, nt pen- 
dant le déjeuner 
elle lui adressa 
plusieurs lois ht 
pa rôle, 

« llegreltofi-tu 
beaucoup Lltotel 
des Champs-Ely- 
sées? i» lui dé- 
ni a a da-t-eliü 
1 oti I à coup. 

Mêrîl regarda 
Alberto avec une 
pmiito d'inquié- 
tude* 

« Je regrette 
mes amies et 
mou cours, répondît Alberto timidement. 

Tes amies ! il n'y a plus à y penser, puisqu'elles 
sont parties pour l 1 Écosse* 

— El lo cours, ma tonie? * 

La duchesse b celui la tête d'un air très- grave, 

« Le cours n'a point du (ont mes sympathies, 
répondit-elle, celle innovation est Lan te moderne el 
je ne puis m y faire. Envoyer des jeunes filles dans 
un lieu public, parmi une l'ouïe d'inconnues, ne m'a 
jamais paru très-raisonnable en l'ail d'éducation* 
Cela lés rend pédantes el hardies* Quels étaient tes 
matin» pour les arts d'agrément? 

— Je u'en avais pas encore, muis f assistais, 
comme Snrnh cl Georginc.au cours do AL"* Loppen 
pour la musique, au cours de*.* 

— Encore I Quoi! même pour ces études il faut 
maintenant des cours? C'est d'une originalité ! Je ne 
puis me faire ù l’idée de ces réunions publiques, je 
ne m'y ferai jamais. ■) 

Et sur celle parole qui ne pouvait souffrir aucune 
réplique, la duchesse se leva do table et demanda 


à Alberto si elle voulait raccompagner dans 1 1 
petite promenade hygiénique qu'elle avait J’ habitude 
de faire dans le grand salon. Alberto» encore tout 
impressionnée pur l Apprécia Lion très-catogoriquc de 
sa ton Le sur les cours, accepta en jeton! un regard imi- 
lam'nliqtJC A Mêrîl qui portait la main ai L*u rides lia m- 
b eaux d'argent à iriplo branche posés sur la laide* Ito 
l'autre main il lui répondit par tin pHil geste qui vou- 
Liit dire : PaLiem.eE el précéda la dur liesse dans Li salle 
de réception, qui rt'cLait séparée de la salle à manger 
que par une tdeison de boiseries mobiles qui s onie- 
laitml lorsqu'il y avait grande réeeplion à riuHcL 
0e pub bien longtemps ce superbe appartement* 
dont le mobilier Était estimé un grand prit, no 
servait plus que de promenoir d'hiver à la du- 
choBse* 

Entre Les meublés de Houle était ménagé un Large 
espace qu'elle parcourut une dizaine de fuis, ap- 
puyée sur l'ê- 
paille d'Alberto. 
Un épais lapis 
d 1 A iihuftsnn éloi- 
gnai t absolu- 
ment le bruit de 
leurs pas , et 
Jn datui->ohscu- 
H té qui régnait 
dans Lapparle- 
ment tour don- 
nait l'aspect de 
dent ombres. 

La duchesse 
sui LouL.av ce sou 
visage en- 
cadré dans une 
inaniiito noire, 
sa démarche 
lente el majes- 
f imu se, son cmdume un peu suranné, produlsml un 
ell’i t tout A fait fantastique, et Àiber te regardait ru- 
rieuse iiienl sa stlhouetto roOélée pur 1rs. hauts 
miroirs de \ enîse, 

Si lu duchesse avait pris pour thènm de r (inversa - 
lieu i un de ces sujets niélaueûHques qui revjmmenl 
lami ti ère ni eut à Ja mémoire des \ ici lia ni s, bi polito 
fille aura il èJé (enter d'éprouver quelque chose comme 
* l niais ce soir-la |. salon ru- rappela à la 

vieille dame que de- souvenirs In-umiv* Tout eu 
marchant avec ses aJl uns s d'ombre, U lui vint à la 
pensée de raconter à Alberto les splendeurs de sou 
liai de noce qui avait eu lieu dans resnbm, il y avait 
un demi-siécli , et qui, croyaibetle, n'avait pu être 
effacé dans Je souvenir des survivants par aucune 
autre fêle. 

« Vous dîtes que vous avez beaucoup dansé, ma 
tanto? demanda timidement Alberto, craignant de 
T offenser* 

Eh! sans doute ; jVmvrïslebalavec Son Altesse 
dur de Herri. On dansait alors, mon en l'a fil, et sans dé^ 
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rogcr L“ moi us il ti inonda a lu dignité. La da nse Rap- 
prenait comme un arl r! j'y étais devenue fort habile. 
Huanil le marquis de la TourSftlansnc cl moi figurions 
dim une contredanse, les tables de jeu étaient 
abandonnées. Il j avait dos personnes qui montaient 
sur les banquettes, et il fallait bien subir cette petite 
infraction au dé- 
corum, q ui ne se 
produisait que 
lorsque je dan- 
sais avec le mar- 
quis. » 

Alberta regar- 
da autour d'elle 
comme si les 
revenants évo- 
qués par lit il ii- 
( 'liesse nlkicuL 
ajq iani ilre tout 
a coup à ses 
côtés ; puis elle 
baissa la tête 
en soupirent. 

Elle avait par- 
fois rencontré 
un vieux mon- 
sieur chauve t 
qui était très- 
cassé, qui pre- 
nait beaucoup 
de tabac, et cl le 
l'frvait entendu 
nommer le mar- 
quis de la Tour 
Satans ac. 

Et c'etaiL là le 
brillant danseur 
de sa grand’- 
tante. 

Il lui sembla 
que son fias s'a- 
lourdissait, que 
sa taille se voû- 
tait et elle jetait 
un coup d'uni 
vers la glace en 
portant la main 
à sa lé le, pour 
s'assurerqu'ellc 
n'était pas devo- 
nue chauve, 
lorsque la porte 
s'ouvrit devant Méril, qui savait à une seconde près 
combien devait durer, hygiéniquement parlant, la 
promenade de su maîtresse. 

Il reprît le flambeau sans mot dire et marcha jus- 
qu'au fond du corridor. A la porte de l'appartement 
de la dm liesse se trouvait Méril,un bougeoir à 
la mai il. 


La duchesse mit son froid baiser sur le front 
d'Alherle , et Mériî reconduisit l'enfant <t sa 
chambre. 

Marie faisait la couverture du lit. 

« Dormez bien, mademoiselle, dit Éoui bas le bon 
vieil lard à Àlberte, qui était singulièrement sou- 
cieuse. 

“Je vomi rais 
dormir tou- 
jours, répondit- 
elle en enfon* 
ça ni ses deux 
poings dans ses 
yeux. *> 

Puis relevant 
soudain la tète 
et prenant les 
mains du vieil- 
lard entre les 
siennes : 

* En lin. Mû- 
ri l,dit-el Je plain- 
tivement, est-ce 
que je ne me 
promènerai ja- 
inaisque comme 
cela, pas à pas, 
ou bien toute 
seule ? it 

La présence 
de sa fille pa- 
raissait embar- 
rasser Mèrîl ; il 
se pencha à Po- 
r cille d'Alberto 
pour lui dire: 

« Vous verrez 
que madame la 
duchesse Unira 
par vous don- 
ner une société 
de votre iVge, et , 
lorsque le temps 
sera au beau , 
elle vous fera 
promener en 
voilure. 

— Et m 0 n 

cours, Mer il ! 
Est-ce que je ne 
ferai plus rien, 
rien, rien? 

— Je no sais pas les iule il lion s de M hi la du- 

rhessts 

— Parlez-Lui du cours, mon bon Mérjl; je vous eu 
prie, parlez-lui du cours. 

— Je lui en parlerai ce soir même, mademoiselle, 

— Obi merci. 

— Vous dormirez bien? 
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— Très-bien, comme si je n’étais plus vieille, 
vieille comme les rues. » 

Alberte fit une glissade pour rejoindre Marie, et 
Méril, déposant son flambeau sur la cheminée, souffla 
sur les bougies et retourna vers l’appartement de la 
duchesse. 

Sur le seuil il regarda sa montre, frappa douce- 
ment, entra et prononça la phrase sacramentelle : 

- « Madame la duchesse n’a plus d’ordres à me 
donner ce soir? 

— Non,» répondit la duchesse, qui sc levait de 
son fauteuil. 

Méril toussa dans sa casquette. 

« Madame la duchesse n’oublie pas le cours de 
M He Alberte? dit-il timidement. 

— Le cours ! Alberte n’ira point au cours. 

— Je croyais que madame la duchesse avait dit 
que... i 

— Que je lui donnerais des professeurs, puisqu’il 
'lui en faut. Certainement, il lui faudra des pro- 
fesseurs. » * * 

Elle inclina la tète d’un air songeur et reprit: 

« Au fait, autant sortir tout de suite de ce petit em- 
barras. Attendez un - instant, Méril, je vais vous 
donner un mot pour la chanoinesse. » 

La duchesse retomba sur sa chaise, approcha 
d’elle une feuille de papier satiné, timbré à blanc 
d’une couronne ducale, et écrivit du bout des doigts 
et de la plus belle écriture du monde le billet 
suivant : 

« Ma chère cousine, 

» Par une suite d’incidents trop longs à raconter, 
j’ai chez moi ma petite nièce, Alberte de la Roche - 
faucon. Je sais que vous êtes l’obligeance môme. 
Voulez-vous me rendre le service de lui procurer des 
professeurs : français, musique, dessin, anglais? 
Je désire des hommes âgés au moins de cinquante 
ans. ' * i 

» Je ne puis m’astreindre à des surveillances et 
ne veux aucune agitation dans ma maison. 

» J’espère que votre santé est meilleure que la 
mienne. Je vous offre à l’avance, ma chère cousine, 
tous mes remercîments et vous prie de croire à 
l’amitié de 

» Àmable-Àngéliquc, D* se de la Rochefaucon. » 

Cette lettre fut pliée, mise sous enveloppe et re- 
mise à Méril qui sortit de la chambre et courut vers 
celle d’Alberte. Sa fille en fermait la porte avec pré- 
caution. 

« J’ai une très-bonne nouvelle à lui annoncer, 
Marie, dit-il. 

— Père, ce sera pour demain ; elle dort de tout 
son cœur, répondit la jeune femme en souriant. » 

A suivre . M lle Zen aï de Flf.urxot. 
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LA BOTANIQUE DE GEORGES • 

IV 

LES LABIEES LES PERSONNEES 
* * 

Après la grande et populeuse famille des Cruci- 
fères ou porte-croix, si facile à reconnaître par l’en- 
semble des caractères que nous avons précédemment 
remarqués, dis-je à mon neveu Georges, voici 
la famille, non moins distincte, des plantes dont la 
fleur nous présente quelque chose d’analogue aux 
deux lèvres d’une bouche plus ou moins ouverte, et 
qui, à cause de celte disposition, ont reçu le nom 
de Labices (du mot latin labiœ , lèvres). 

Demande au premier villageois venu combien 
il y a de sortes d’orties; il te répondra : « Deux; 
l’ortie qui pique, et l’ortie qui ne pique pas. » Si tu 
le pries ensuite de t’apprendre à les distinguer l’une 
de l’autre, »il te dira : « Rien de plus facile. L’ortie 
qui pique n’a pas de fleurs ; celle qui ne pique pas 
a de jolies fleurs blanches, — d’où vient qu’on l’ap- 
pelle ortie blanche. » 

(Presque autant d’erreurs que de mots; car, outre 
qu’il existe plusieurs sortes d’orties ornées d’aiguil- 
lons versant dans les piqûres qu’ils font un liquide 
irritant, toutes les orties ont des fleurs, qui pour 
n’avoir rien d’éclatant n’en sont pas moins des ‘or- 
ganes essentiels, et qu’enfin si la prétendue ortie 
blanche ne pique pas, elle ne ment en rien aux mœurs 
de ses prétendues sœurs, puisqu’elle n’a de commun 
avec les orties véritables qu’une analogie dans la 
forme du feuillage. 

En un mot, l’ortie blanche n’est pas une ortie; 
voilà une raison sans réplique, que tu pourras, si 
l’occasion s’en présente, donner à ceux qui s’éton- 
neraient devant toi qu’elle soit dépourvue d’aiguillon . 

Qu’esl-elle donc? 

Nous allons faire pour elle ce que nous avons fait 
pour la giroflée, c’est-à-dire la décomposer. 

Et d’abord nous voici/ en face d’une plante affec- 
tant (ûg. 3), par son ensemble, la forme pyramidale. 
Les feuilles ont en effet l’aspect de ceiles de la grande 
ortie bridante (ainsi nommée parce que ses piqûres 
causent une douleur pareille à celle que produit le 
feu). Ges feuilles s’attachent par paires, une de cha- 
que côté de la tige, — qui est carree , — et forment 
par leur attache sur ce point des- nœuds plus ou 
moins renflés. Remarquons que ces paires de feuilles 
entre-croisent le sens de leur placement. 

Je m’explîqueici àl’aidc d’une supposition. Si, dans 
la paire de feuilles inférieures, une des deux feuilles 
tourne sa pointe au nord, et que l’autre, qui lui est op- 
posée, la tourne par conséquent au midi, dans la paire 

4 Suite. — Voj. \ol. VII, pages 302 et £14 cl vol. VIII, page 40. 
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qui est la seconde en montant* une dos feuilles 
pointera vers l'esl et L'autre vers l'ouest, Puis au 
troisième êlnge réparai Lra la disposition du premier, 
et ainsi de suite, 

Quant aux Heurs, nous voyons qu'elles naissent 
au point d'attache des fouilles sur la lige centrale, 
c'est-à-dire à l'endroit qu'on appelle en botanique 
l'i'itefe 1 , pur analogie à la jonction du liras rl du 
corps chez l'homme. 



F]j. t . Kh'uf d’uflw lilanchi'r 


Arrachons une de tes fleurs (lig, I j, nous voyons 
que la corolle, — k partie blanche, — - est d’une 
-■ ■ 1 1 1 1- pii'i'i' ou d'titC seul pef-du. Il y a dans le lias un 
tube recourba, tir lui-ci se partage plus Iniil et forme 
les deux fm‘i -s, qui, comme nous l'avons vu t donne ni 
liMiniu à la feuille des Labuis* I nc de ces lèvres est 
étalée, cl. à sou contour a quaire découpures; l'autre 
lèvre csi recourbée et creuse* 

La base de cfttc corolle est placée dans un ruf/èv 
qui est, lui aussi, d'une seule pièce , mais a cinq 
pointes, 

Maintenant, retroussons ici avec précaution le 
bord île la lèvre creuse. Nous voyons quatre éin- 
riimc» qui sont attachées dans le Lias du tube, et qui, 
moulant parallèles, apportent leurs petits sacs à 
poussière les uns un peu au-dessus des autres, vu 
qui fait que deux des étamines sont plus longues 
que les lieux autres. Pu fond du calice part un pistil, 
lourchu an bout. £ï, cela vu, nous arrachons la co- 
rolle, et que nous regardions dans le calice qui 
s'ouvre à noua maintenant, comme ferait une petite 
coupe aux bu rd s déchiquetés en pointes, nous voyous 
au fond, tout nu fond, quelque chose comme quatre 
perles brunes qui sont acculées de façon ii former 
un carré divisé en quatre petits marne inns. 

Chacune de ces perles est une graine, qui est fixée 
là, à nu, avec trois rlr ses semblables, 

l'”«!<t à peu près tout ce que nous pouvons remar- 
quer dons celte plante et, — fais bien attention à relie 
remarque, — les divers caractères particulier* que 
je tiens de signaler sont autant do signes distinctifs 
qui sr retrouvent ensemble dans toutes les piaules 
de la grande et très-inLéressaute famille des Labiées, 
A savoir: ! ne tige carrée;— des feuilles opposées sut- 
Laehan ï à la ti ge par paires, dont les positions s'entre- 
croisent; - des fleurs naissant à VamçUï des feuilles 


de la la iîc , - ï ne co ro Ile mono pétale formait L ordhia i- 
ruiueut deux lèvres, ou par ties distinctes. — Quatre 
étamines dont deux, plus courtes, a Hacher s nu tube 
de la corolle un seul pistil. — Enfin quatre graines 
au fond du calice qui esta cinq pointes. 

Quand dune lu verras ces caractères réunis dans 
une plante, tu pourras à coup sur la classer parmi 
les Labiées* rL l'occasion de toiles rencontres nu 
pourra te manquer, car nos champs et nos jardins 
sont fisse* abondamment peuplés de Labiées, t Mitre 
celte ortie blanche, qui de son vrai nom s'appelle 
tamter, et a beaucoup de sœurs du mémo gu me 
qu'elle, lu trouveras le serpolet, lu$ menthes, uil 
gai rem eut dites frunne#, la mélisse, le glé choisie ou 
lierre terrestre, qui n’est pas plus un lierre que 
l’oitie blanchi 1 n'est une ortie, mais quia été nommé 
ainsi parce qu'il rampe sur la terre a la façon du 
lierre sur les murs nu sur les troues d'arbres; l'ori* 
gun, qui serait le laineux dktnmc des anciens; la 
sarriette, les épia n s, le liuglc ou herbe aux cltar- 
peutiers ; la nnuge, dont le nom latin sa/ei-i signifie 
<H3 ' ■ ■ 1 1*" jieul sauver de toutes tes maladies; la bru- 
nellu, dont lus étiiluioes à deux cornes jetèrent un 
jour Jean-Jacques Housseaii dans un tel enthou- 
siasme, qu'il s'eu allait dinuambutt à tout venant ; 
« Avcx-vôus vu les cornes de la brunello?» coimue 
La Foulaine, après avoir lu e> i laiii prophète, s'é- 
rrîait: m Avez-vous lu HamcLi?» la lavande, loger- 



h'ip. â. Kkiir île mmnit;r ou ^iir:u3d-üt'»luiPp. 

iDandrée, etc,, imflti toute une immense tribu de 
plantes, pour la plupart aromatiques et douées du 
vertus médicinales ou hygiéniques. 

Lu campagne donc, et tu auras bientôt rnis la 
maîn sur une Labiée quelconque. 

Toutefois, comme j] n’y i guère de règle générale 
qui n'ait ses ix ce plions, je dois te prévenir que l'un 
ou Vautre des caractères indiqués peut faire défaut 
dans tel ou tel sujet ; mois t l'ensemble des ntilres 
marque? distinctives Bub?ï*tanL, lu ne devras pas 
L'îirriHei à cette lacune. Par exemple, dans les ger- 
matidrées, la lèvre supérieure de la corolle ne se 
développe pas ; un dirait qu'un soit venu avec des 
ciseaux In couper dim* toutes les Heurs; dans les 
sauges* deux des étain tues manquent; il n'y en a donc 




plus que doux; dans 1rs menthes, lu corolle, au lieu 
d'avoir 1rs deux lèvres bien marquée*, prend lu 
forme du no cloeheUe -i cinq pointes parfois la 
carrure de lu lige nVsl pus très- vive ment accentuée, 
li ion qu’on puisse toujours lu reconnaître. Que 
sais-je ? 

Mois les autres caractère* sont Eu, dont qmdques- 
ii n s sont in varia 1 d es, u i daiu men t 1 ’opposi t ion des b ■ u il - 
les , lesquntrc graine s a il fo ml ■ lu ca I icc, 1rs fleurs nai s- 
sanlà la jouet ion dos 

feuilles et de La lige* ^ 

Tout près de relie 

grande famille des '=^£*^3® 

Labiées s’en place 
uni- nuire non moins 
nombreuse qui est 

celle des /'.■ rto> 'uii’cs. f -■ 

Pourquoi. ce siugii- f ,r‘ 

lier nom? Parce que P |1 

eu latin persona si- ^p9 

gui lie masque t li- 

pure , et parce que f ' y*' 

dans ceUe famille dÊ 

plusieurs espères il 

plantes ont des fleurs 

qui, pour tes veux 

qui veuleiU bien les# 

regarder avec un peu 

do bonne volonté, ro- • ! >^3 ^1 

prési’lLliMlL II IL mas- — ' ri,*.. -Jy’ 

que. un semblant do > /fi 

distinct* de celte fa- , ' 

mille sc trouve dans 
le muflier ou [/uetrfe- 

tk-hn V> que tout &3 kR : ^ J 

le monde connaît ')jÆ / v 

(flg. 2). La floue dos 

mufliers, quand on la I y s 00?' J fl 

serre antre deux 
doigts, semble ou- l&f 

vrî r une boucha rose, \f ® 

avec un palais jaune 
qui a vraiment quel 
que chose de Fan! 

mal. 

Plusieurs des Personnées pourraient être de primo 
abord confondues avec les Labiées, car il leur ar- 
rive Lrr s- souvent d'avoir les feuilles opposées, par- 
tant de nœuds saillant?, la Lige carrée, puis un 
calice à cinq divisions***; mais il suflit do chercher 
dans ce calice les quatre graines qu’au n'y trouve 
pas et qui sont remplacées par une capsule — sorte 
do petite enveloppe dure — que termine le pistil 
cl qui contient un nombre de graines plus ou mains 
grand. 

El ; a la aussi d'ordinaire les quatre étamines dont 
deux plus courtes, et, plus généralement encore 


que dans les Labiées, une corolle se subdivisant 
au moins eu deux parties apposées à sou bord ex- 
térieur. 

Parmi les plus régulières des Personnées se place 
cette belle tivjitak qui drosse ses longues fusées de 
fleurs rouges tachetées de brun, dans les jardins ci 
sur les montagnes* 

Parmi les plus irrégulières, au contraire, nous 
trouvons lu lin aire, qui est une sorte de gueule- de-loup 

jaune, dont les bonis 

C y , des chemins secs 

■ay % orncment^nL dn- 

Æ%- rant l cto. L ru- 

IS jP p| fe5r |>lirai»e , une rai- 

g munie citoyen ne ilea 
\ ,^’îk pelouses. Le blu- 

lia u ta ou crètc-dc- 
coq , dont le calice 
très-enflé, une fois 
desséché, sonne 
rumine un grelot. 

ÇlîlRra* Puis nous passons 

‘1 à un genre dont les 

RSH botanistes ont ré- 

- - V rem ment fait une fa- 

\X mille pour y i natal* 

1er uni- seule (dnilte, 

| \ vÿp > . ) jytcN" \ : s qtii T à vrai dire , par sa 

\ ) Y grâce cL safraicheur, 

Y / rÛï^iî mérite bien cet Uon- 

Vr J yy^r . . 

7- \4 ttcur : real la edro- 

Ifc/ A \ i nique A dont in corolle 

? ^ a Pair il'êlru ré g u - 

li Ut d écoupée, 

mais qui, si on fexa- 

^ I,,illc hlm 011431,1 îvc " 

/rajÉi'À meut, nous montre 

i f y< -V' trais divisions plus 

I • TOf grandes cl une plus 

) I S5“T>/^* petite- 

» t,cux fl ' éIc8 étû - 

^ drossent au mitieir 

de la petite corolle 
qui est tautél d'un 

Fig* 3, Ortie bbnclte Idcu d’wur, tantôt 

d'un blanc pur ou 
d'un rose tondre, tau lot ïtib-pnrÜQ blanche mi part le 
bleue. .Mais délicate, mais âne, mais fugace L.. 

Quand tu croire* voir à distance un myotio/ùi, et 
qiF en approcha ni, au lieu de cinq divisions ù la corolle, 
lu n'en trouveras que quatre, dont une plus étroite, 
salue la tWTOftn/ue, et je l'assure que tou salut s'a- 
dressera à lune des plus c ha i mantes créatures du 
bon Dieu. 

LV»>ci.k A v S KLM F. 




xv m 

Le temps «le in colère Je Dieu* 

Le champ de bataille était couvert de morts et de 
blessés ; je n'avais jamais vu de champ de bataille 
aussi affreux; inclinant ma tète dans In prière, je 
ili> quelques versets pour tous ces musulmans morts 
et mourants qui gisaient sur le pré. Djébé s'appro- 
cha de moi, 

l( Que fais-tu là, Djani? me dit-il d’un ton plus 
doux qu’à L'ordinaire. Tu parais ému. 

— - l T rtncc de la Jlnuuîère bleue, répondis-je, je 
sens tues veux sc remplir de larmes: je pleure cette 
lucrie très-pi lova Lie ; je prie pour les morts de ma 
religion. » 

Djébé rue mit hi main sur l'épaule et m'attira vers 
lui; puis il s’écria d*un ton inspiré : 

« Il est bon pour eux qu'ils soient morts les ar- 
mes à la main ; leurs descendants cueilleront les 
fruits de I arbre qu'ils ont semé el vaillamment ar- 

1 Suite, — Vdf.viJÎ. VIL :25Ï P iTÎ. m f 30S. 351,337, ,n® p 
3Sà fri *04. rl vol. VIII. pigé» I. i7 p 33. 19, 05, «I ri 07. 

vm. — PJD* Ht. 


rosé de leur sang. Il vaut mieux vingt mille tètes 
fendues au sulrilque cent mille consciences pourries 
à l'ombre. Aimerais-tu mieux t Djani, aimcrais-Lu 
mieux que ces musulmans se fussent soumis sans 
échanger un coup de sabre? 

— Gloire à Dieu! m’écriai-je, tu as raison. Il vaut 
mieux mourir avec bon renom que vivre avec inau~ 
vais renom, cl la mort avec des amis est une 
fêle ! » 

Go eu me je parlais ainsi, l'aube grise s'éclaira tout 
à fait, et le soleil pat'ul au-dessus de rhormm. Je 
pus voir nos niasses de cavalerie fourmiller dans la 
plaine et dans les vergers qui entourent Mokhara* 
JJ i culot, en face île moi, un drapeau blanc lut hissé 
sur le mur: un pont-levis s’a baissa, et à travers ce 
même Xainrixa Ga où dix-sep l ans uiparavaut j'avais 
vu la grande Tnrkane Khatoune et L'Empereur de 
K baratin trouer entourés de gloire, une longue et 
lamentable ]i récession s'avança vers nous. C'étaient 
les notables de Bokhara qui venaient faire leur 
soumission el rendre la ville a l'Empereur Inébrau- 
labié. 

La sûr Lie désespérée qu'avaient faite vinpt mille de 
leurs meilleurs hommes d’armes avait abouti à un 
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désastre ; tous avaient été massacrés dans un furieux 
combat de nuit. Trente mille hommes tenaient 
encore la citadelle, mais la ville nous ouvrait ses 
portes. . 

Je remontai à cheval et je me mis à la tête de mon 
hezar , car c’était un hezar que je commandais main- 
tenant, sous les ordres d’Alak qui commandait un 
toumane. Mon hezar était le premier de la division, 
et celui de Marghouz, qui était à ma droite, le 
deuxième. Devant nous, je vis passer les ulémas, 
les softas, les cheikhs des mosquées, les corpora- 
tions des marchands, les barons du Mavera-an-Nahr 
le sabre et le carquois pendus au cou ; tous défilaient 
bien piteusement devant l’Empereur Inébranlable, 
qui était entouré de scs principaux barons. Derrière 
venait une foule de gens du menu .peuple criant 
d’une voix lamentable : « Miséricorde I » Notre Sire 
fit un geste, et le défilé s’arrêta. v 

« Gens du Mavera-an-Nahr, cria-t-il d’une voix 
haute et claire, rentrez dans votre ville. Nous accep- 
tons votre soumission, et vous donnons la vie sauve. 
Pour ceux qui sont dans la citadelle et ne veu- 
lent point se rendre, il ne leur sera point fait de 
quartier. » 1 . • 

Ensuite, il se retourna vers nous qui étions les 
plus proches, et commanda : 

« Les deux premiers hezars, suivez-moi! » 

Je rougis de plaisir de marcher le premier à la 
suite de l’Empereur conquérant du monde, et c’est 
de ma plus belle voix de commandement que je 
criai à mes hommes qui se trouvaient en colonne 
par le flanc, sur cinq hommes de front : 

« Par demi-centaine à droite I Marche! En avant! 
Marche! A dix pas, d’intervalle serrez la colonne! » 

Je gardai le trot pendant que les demi-centaines 
derrière moi prenaient le galop pour serrer leur dis- 
tance et former la colonne en masse; puis je pris le 
galop, et je m’engageai derrière notre sire et son 
état-major sur le pont-levis de chêne, que je savais 
assez large pour livrer passage à dix hommes de 
front. Nos escadrons défilèrent avec un bruit de ton- 
nerre et s’engagèrent sous la voûte de la porte. 
L’Empereur Inébranlable, à cinquante pas devant 
les autres, chevauchait droit devant lui, au hasard ; 
c’était sa coutume d’entrer ainsi dans les Mlles qu’il 
prenait, sans guide, et à cinquante pas en avant de 
tous les autres. Deux ou trois fois, son fils aîné 
Djoudji se rapprocha de lui, et je le vis faire de 
grands gestes comme s’il essayait d’expliquer à 
l’Empereur le danger qu’il courait, dans cette Mlle 
immense, où trente mille ennemis tenaient encore 
bon; mais l’Empereur ne voulut rien entendre, et à 
la troisième fois, le renvoya rudement. Alors 
Monseigneur Djoudji revint se mettre à son rang 
dans l’escorte. 

Les rues étaient désertes ; toutes les portes étaient 
fermées ; on eût dit une ville morte. Brusque- 
ment, Térnoudjine l’inébranlable s’arrêta : nous 
étions sur la grande place de Bokhara, en face de la 


mosquée cathédrale. On entendait retentir derrière 
les portes la psalmodie des prières. Une foule de mal- 
heureux s’étaient réfugiés dans cet immense bati- 
ment, et les cheikhs célébraient l’office, appelant la 
protection du Très-haut, de Dieu clément et miséri- 
cordieux, sur le peuple terrifié. Je restai si ému en 
entendant le bourdonnement confus de cette foule et 
les appels vibrants de ses prières, que j’oubliai de 
rectifier la position de ma colonne. Ce n’est que 
lorsque Marghouz impatienté se fut décide à com- 
mander « par centaines, déployez! » que je com- 
mandai à mon tour. J’aurais dû pourtant commander 
le premier, puisque j’étais à la gauche. 11 en résulta 
que notre distance fut mal prise. Djébé, qui arrivait 
au galop et qui n’avait rien vu, appela Marghouz 
« imbécile » et « œuf de tortue ». Marghouz avala la 
semonce en silence : c’était pourtant moi qui la 
méritais. 

L’Empereur Inébranlable me fit signe d’appro- 
cher. 

« Djani, lu as été à Bokhara? dit-il. 

— Oui, mon souverain, répondis-je. 

— Quelle est cette belle et grande maison? reprit- 
il en me montrant la cathédrale. Est-ce la maison du 
sultan Mehemed? 

— Non, mon souverain! répondis-je. C’est la mai- 
son de Dieu Très-haut ». 

Aussitôt il poussa son cheval contre la porte et 
heurta rudement du manche de son fouet. La porte 
s’ouvrit, et Gengiskhan passa sous le porche; scs 
barons le subirent, et derrière eux vint la foule des 
soldats mongols. En un instant, rimmenso cathé- 
drale fut remplie parla cohue; les musulmans, pâ- 
les, effrayés , s’attendant à être égorgés, restaient 
immobiles, par groupes, mêlés à nos soldats. Un 
désordre affreux remplit la maison sainte : nos hom- 
mes ouvraient les coffres où l’on renferme les livres 
sacrés, et jetaient les livres sous les pieds des che- 
vaux; dans les coffres ils mettaient de l’orge, de 
l’avoine ou versaient de l’eau, pour en faire des au- 
ges et des mangeoires. ^ 

L’Empereur fit gravir à son cheval les degrés de 
la Maksourah. Il y a bien longtemps de cela, mais il 
me semble que j’entends encore retentir les sabots 
du cheval sur les degrés d’ébène inciuslés de nacre 
et d’ivoiie; il me semble encore voir l’Empereur 
conquérantdu monde se dresser en haut de la chaire 
à prêcher, casqué et armé, droit sur sa selle. Il leva 
la main, et aussitôt le tumulte s’apaisa ; nos soldats 
tapageurs gardèrent le silence. 

Noire sire s’adressa aux musulmans. Il leur re- 
procha leurs trahisons et leurs vices. 

« C’est pour vous châtier que je suis venu, s’écria- 
t-il, car je suis un terrible fléau de Dieu! » 

Comme il terminait, un adjudant entra dans la ca- 
thédrale, et cria que les troupes delà citadelle fai- 
saient une sortie. L’Empereur descendit de la Mak- 
sourah et sortit de la mosquée. J’entendis sa voix ton- 
nante qui commandait sous le porche : 
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— Pourquoi donc ch la? * dit Alnk, 

Le Joyeux se mil à rire. 

ci Oui, repril-il, voies aurez bien do Pagréineiil! 
Je rcgretle de ne pas y aller avec tous, car il y a 
là-bas quelqu'un avec fju i ('aurais im petit compte h 
régler. Ce ne sera pas un mince Honneur pour un 
Homme <H- pouvoir dire : C'est mol qui ni mis la 
main sur la'nuque à Timoiir Melek. 

— Le Roi de Perl m'écriai-je. 

— Le Rot de 1er en personne, répondit bjebé ; 
ce si lui qui eotumande à Kliodjenl. Vous voyez que 
je ne vous ai pris trompés ( et que vi >us aurez bien de 
CagrémetiL. Je vous conseille d'emporter des armes 
de rechange , var vous en userez quelques-unes 
avant de venir à bout de ce lii.ui, de reL éléphant 
furieux, de re diable incarné qui a nom Timour Me- 


f t Mettez In ville à sac 3 Le feu partout! >► 

Je ne pus retenir iiioti émotion , et je dis à Alak 
qui venait d'entrer ; 

■ Malheureuse cité l Infortuné pays! 

bah! répondit Alak , il faut bien que le solda! 
soit payé de sa peine ! 

Le Lmiu lH' et la désordre recommencèrent de plus 
belle dans J a cathédrale. Un commençait a y apporter 
du vin, à boire cl à festoyer; les facétieux Tibétains 
rtc Mai bu n menèrent de vive force les chantres sur 
l'estrade au fond de l'abside, el leur firent chauler 
LS airs de Hi Mongolie et du Tibet, lies Mergued du 
Sont agaçaient leurs t liions pour les faire aboyer el 
buib r t el augmenter le vacarme. ben Coréen s t v élus 
de peaux der poisson, entraînaient do graves vieil- 
lards, des ulémas, des mollahs dans leurs rondes et 
les forçaient à danser avec eux. Je sortis le cu-ur 
gros, Près du porche, je vis un jeune séide, les veux 
étincelants et 

les poings fer- w s u — I l ,f 

més, prêt À s'é- 
lancer sur ks 
soldats ; j’eii- 
tcrnli* un vieux ^ 
qui lui disait 

d'un ton soleil- 11| - — — .... - 

m -I. -Il J ■ • 1 1 ■ l ■ ■ ïj-üj' ! .' r ; ~ '■ ~r-w 

oant : .7 • . ,-fe rÉfeif fcrJ 

Tais - toi , [ jS 

1 ère de Mîeu qui 
est, arrivé! i‘ 

Le soir même, - v “ 

sur lo Namazc ~ à 

fia, pendant que ’*'’ UL ' ' 

je regardais lu L'empereur riiev niRjnii un 

ville en flam- 
mes. je vis arriver Djéhé avec A hik . 

a Vous allez parlir Luiil de suite, nous dil Je Loup, 
k Marghouz et à moi. Il n’j u pas un instant ri perdre; 
SijiibegucU] vient d’être icpoussé devant Kliodjnnt, 
t l Alak va H« renforcer, 

— [tien , répondis-je; j'aime atilanl aller me 
bnttfe lii-bas que de rester ici, 

— uhl dil DjélnV ^ 1 u aura pour tout le monde. 
Hjelnl-ed-hine c»| en campagne avec deux cent mille 
iHinanies , et 1 e*t u li rude udversiiîic. Nous, nous 
allons pr endre SamarkamL ou iE y a cenl cinquante 

mifie omimandéfi par trente princes, 

Okdai khan ■[ Ljagatai Khan mardi cti L sur uii ar T 
"H (ihaïr KH au, oncle du sultan Mcheincd , l'allcnd 
<1 la fêle île t inquaule mille hommes bai dés île fer 
,-1 ih^ tmüe ni i Ile a rli nié Ici ers anm'> d'arbaîépw a 
hrnrcr I1 1 naplilc. Iqoutlji Kiian marche sur Mjeiid. 
dont les habitants cnil massacré nas pu] i 1 mentîmes, 
^ ou s avons une dure noix a casser; seuhment, je 
crois que c'est enenre vous autres qui aurez le plus 
4 agrément ô hliodjcjiL 


— C'est bon, dit Uak- je niVn charge, et c'csl 

du prince Avaul- 
- 1 7-^ , ^.-f ff a m ti ortie qu'on 

'jpiiît : l^p dira qu'il a 

^ peu . répond i I 

iïS*- Li un ouragan 

— — ’ J - dilcliainû. S’il 

jevniu bii, fp. Ni, cuL l .1 avait un peu 

[dits de cervelle 

sous son casque, ce serai l le premier homme du 
monde, car pour lu loyauté, la diex alerte, la vai.1- 
la nee et lu force, il n a pus sot» panhL Mais voilà! 
c’csl le jugement qui Un manque. 

— Nous verrons, nous verrons! >1 rjfi Alak qui ne 
se Lenaü plus d'impatience. 

Comme nous allions parlir, Ujcbé ma prit à 
pari. 

— Djnnî, me dit-il, tu m'as toujours aimé bien 
fort; lu es pour moi comme un fik. 

— Km dmiLet-Lu? rn’êcriai-je. 

— Je n'eï» duüle pas, H c'est pour cela que je te 
demande mi service. 

» — Parle. 

— Il faut prendre Kliodjenl. c'est l’ordre de 1 Lm- 
percur. Mais je ne veux pas qu on dise qu'un autre 
ijiic moi a lue limour Melck, Il faut épargner la vie 
d li J toi de Ker ! 

— Tu sais bien qu elle m’est sucrée, m’écriai-jr 
les larmes mu yeux. .Ne t'ai-je pas raconté vingt fois 
ce qui s’esl passé cuire nous? 
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— Je ne voudrais pas quHm si grand héros pé- 
rît, » reprit Djébé. 

Après un instant de silence, il ajouta : 

« Je ne voudrais pas qu’il pérît d’une autre main 
que de la mienne. 

— Je serai là pour y veiller, répondis-je; et puis 
je suis sûr, en le faisant, d’être approuvé par une 
autre personne encore. » 

Disant cela, je tirai de mon sein le petit bracelet 
de Raymonde, qui ne m’avait pas quitté depuis le 
jour où Étienne me l’avait remis à Hang-Tchéou. 
Alors, ne pouvant contenir mon émotion, je pleurai 
abondamment, les yeux fixés sur le petit cercle d’or. 

Djébé se gratta le nez: c’était la plus vive marque 
d’attendrissement qu’il donnât. 

« Mon enfant, me dit-il, tq. m’as toujours affligé 
avec ta lamentable histoire. Pourquoi ne pas l’avoir 
épousée, ta princesse aux yeux noirs, puisque- tu 
* l’aimais tant. 

— Mais puisqu’elle est chrétienne, répondis-je. 

— Qu’importe, mon ami! reprit Djébé. Il fallait 
prendre un bon bâton et la battre jusqu’à ce qu’elle 
ne fût plus chrétienne. Toi, les moindres difficultés 
t’arrêtent. » 

Je haussai les épaules. Pour Djébé, comme pour 
tous les Mongols, l’humanité entière était une es- 
pèce de très-grande armée, où chacun devait obéir 
à son chef, où on ne devait aimer que le drapeau, 
ne croire qu’au Yaça, et où la discipline et le bâton 
réglaient tout. En dehors de cette idée-là, il ne vou- 
lait rien entendre. 

Le soir même nous partîmes. Étienne nous ac- 
compagnait avec ses machines et chevauchait à côté 
de moi. 

' « Ah, sire chevalier, me dit-il quand je lui eus ra- 
conté la conversation que je venais d’avoir avec 
Djébé, bien certainement la bonne demoiselle priera 
pour vous quand vous serez en face du Roi de Fer. » 

* Pendant ce temps, j’entendais Alak dire à Mar- 
ghouz : 

« La question est de savoir si je lui porterai un 
revers croulant sur la tête, ou un coup droit, ou un 
estoc volant, ou un coup de hache en aille ronde ! 
Ah! ce sera un beau combat. > 

J’appelai mes écuyers. . 

« Savez-vous contre qui nous marchons à pré- 
sent? leur dis-je. Nous marchons contre ce fameux 
chevalier avec lequel je joutai devant la grande im- 
pératrice, et qui quitta si tristement la bonne de- 
moiselle. 

— Hol dit simplement Plumet. 

— Hé! » fit spirituellement l’Écureuil. 

- Ce fut tout ce que répondirent mes discrets 
écuyers. 

Huit jours après, nous étions devant Khodjent, 

Khodjent se dresse sur un rocher escarpé, aux 
bords du Syr-Daria, noire, sinistre, terrible. Quand 
Étienne vit ces hautes murailles, ce fleuve mugis- 
sant, ces rochers redoutables, il s’écria stupéfait : 


« Voici une place comme je n’en ai jamais vu ! 
Mille diables, comment ferons-nous pour la pren- 
dre? » 

Dès que nous fûmes arrivés, nous apprîmes que 
Soubeguetaï avait été blessé la veille dans une sor- 
tie. Depuis deux mois qu’on assiégeait la place, il 
ne se passait pas de jour qu’il n’y eût de combat. 
Timour était partout. Sur le fleuve circulaient des 
bateaux blindés à l’aide desquels il tombait à l’im- 
proviste sur nos lignes. Nos machines avaient jeté 
tant de pierres, qu’il n’en restait plus. Il avait fallu 
abattre les arbres , et c’était avec des blocs de mû- 
riers qu’on battait les remparts de Khodjent. Une 
neure après notre arrivée, Alak prit le commande- 
ment et fit donner l’assaut : il fut repoussé. Dans la 
nuit même, le Roi de Fer fit une sortie et nous tua 
cinq cents hommes. Le lendemain, nouvel assaut et 
nouvelle sortie. Cela dura trois semaines ; tout le 
monde était las. Alak fit réunir tous les paysans des 
environs et construire une digue colossale pour dé- 
tourner le cours du fleuve; «par le lit à sec, on put 
arriver jusqu’au pied des murs et commencer les 
travaux de sape. Une sortie du Roi de Fer les boule- 
versa. Pour empêcher ses bateaux de circuler, nous 
barrâmes le Syr avec une formidable chaîne de fer. 
Peu à peu nous resserrions pourtant les assiégés. Ils 
perdaient du monde dans ces perpétuels combats : il 
ne devait plus en rester beaucoup. La rage au cœur, 
nous apprîmes les victoires des nôtres à Samarkand, 
à Olrar, à Djend, et la marche des fils de l’Empereur 
sur le Kharezm , pendant que nous restions cloués 
devant ce maudit Khodjent, où une poignée d’hommes 
nous arrêtait. 

« Il faut en finir,' dit un jour Alak. Demain il 
faut prendre Khodjent, ou nous faire tuer tous! 

— Prenons Khodjent, répondit Marghouz. Je ne 
demande pas mieux. » 

Le lendemain, au lever du soleil, trois colonnes 
se jetaient sur Khodjent. Alak commandait celle du 
centre; Marghouz et moi, celles de gauche et de 
droite. De mon côté, en un instant les remparts 
furent escaladés , malgré la grêle des traits et des 
pierres. Montant le premier à l’échelle, la tête cou- 
verte par mon bouclier, je sautai sur le chemin de 
ronde, et je me mis à sabrer tout ce qui m’appro- 
chait. Après un rude combat, j’arrivai à m’emparer 
d’une tour et à m’y maintenir. Je regardais à ma 
gauche pour voir où on en était, quand je vis que du 
côté d’Alak nos échelles avaient été brisées et 
qu’on emportait Alak lui-même évanoui. Toutefois 
je fis planter la bannièré bleue sur la muraille, at- 
tendant qu’on vînt m’appuyer, et prêt à défendre 
jusqu’à la dernière extrémité le pan de mur que 
j’avais conquis. 

Tout à coup un chevalier de haute taille s’avança 
sur moi, le long de la muraille; il était suivi d’une 
dizaine d’autres et tenait une grande hache à la 
main. Il ne fut pas difficile de“le reconnaître; il 
était nu-tête : c’était Timour Melek. 


LA BANNIÈRE BLEUE. 



Autour de* moi, tes arcs se tendirent. 

* Visez à la tèîc, visez à la tète ï « direct cinq ou 
six vols. 

Le îtoi de Fer ne parut meme pus s'eu apercevoir. 
]l fit signe à ses gens de s'arrêter, cl s'avança toul 
seul vers moi. D'un geste, j* interdis aux miens de 
tirer, puis je 
remis le sabre 
au fourreau. Ti- 
m ou r M e 1 e k 
marcha droit ri 
moi, et me ten- 
dit Irai! quille* 
ment tu main. 

Son visage n'ex- 
primait ni amer- 
tume, ni colère ; 
ji était, comme 
toujours , cal- 
me, doux et un 
peu hautain, 

« Il y a bien 
longtemps que 
je ne t'ai vu, 

Djanî, me dit-il 
tranquillement, 
bien des choses 
sc sont passées, 
bien des vail- 
lants sont 
morts. Dis-moi, 
as-Lu réussi à 
mettre ht de- 
moiselle ftnv- 
* 

mondu eu s Ti- 
re lé ? 

— iv ni réus- 

ri 

si, répondis-je. 

Elle est en $v- 

« 

He, et s f il plaît 
à Dieu, elle v 
est heureuse, 

— Dieu est le 
maître, dît en- 
core T munir, A 
présent que pré- 
tends -Lu fil c 
ici? 

— Prendre 
Khodjeul d'a- 
bord, et le sau- 
ver ensuite* » 

Timon r sourit. 

M [Rendre Khodjent n'est pas dirtkïle, mo dit-il. 
Je n ai pi 13 s que cent hommes avec moi, et vous 
ides quarante mille. Quant à me sauver, j*y ni pourvu 
moi-niême. Hagarde! » 

• Il me mît la main sur l'épaule H me montra te 
fleuve du doigt. Douze barques blindées s’j trou- 


- 


- 
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Uj'-lid me mit la main sur t'épaule. P. ! 13, cal. t.) 


vaient sous rame, et je voyais qu’au se hâtait de les 
charger. Mais je voyais aussi que la Hve droite 
fourmilla U de cavaliers mongols et qu'une autre 
troupe passait le firme à la nage, A mon tour je 
montrai tous ces cavaliers à limeur, puis je lui 
montrai la chaîne qui barrait le fleuve, et je lui dis: 

* Tu ne pour- 
ras pas forcer 
te passa ge . » 

M sourit en- 
core , me prit 
pnr la main et 
me dit: 

a Adieu, Dju- 
ni. Vous tenez 
Khodjeul, mais 
Timoiir Mehk , 
vous ne le tien- 
drez jamais 1 » 
Aussitôt , il 
descendit en 
courant F esca- 
lier dti ram part. 
Je Je vis s'em- 
barquer , juste 
au moment où 
tes noires aehe- 
■ vaient de passer 
le fleuve, fies 
deux rives, une 
pluie de flèches 
tomba £iir les 
barques; ri les 
approchaient 
rapidement de 
la chaîne. Sou- 
dain le Hoi de 
Fûr se dressa : 
sa grande hache 
étincela ; l*oau 
jaillit en écume: 
les barques pas- 
g ère uL D'un 
seul coup de 
hache , Tîinour 
Melck avait tran- 
ché la chaîne» 
Je te vis encore 
lui instant de^ 
bout sur sou ba- 
teau, défiant du 
geste les nôtres 

stupéfaits, fuis lu bateau disparut dans le lointain. 
Alors seulement il se flt un grand mouvement sur la 
rive, .le vis Alak, revenu lie son évanouissement, 
monter it cheval, la lête entourée de linges san- 
glants, el j'entendis la voix de SouhegueUil qui criait : 

r Au galop! A 3a poursuite! Il faut rattraper ce 
démon I .MlmI ou vif, i! mm- le faut! ■> 
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Trois mille hommes s'élancèrent à la poursuite do 
Titnour Melok, Pour nous, notre lèche était lin te ; 
Khudjenl avait succombé . Nous allumes rejoindre J a 
grande armée, qui sous les ordres des trois fi] s 
de l'Empereur, Djoudji» Okdflï et Ujagataï, envahis- 
sait le Kharezm, Pendant ce temps, l'Empereur en 
personne, avec son plus jeune Ris, son préféré Tou- 
loui, marchait a la conquête du Khuruean , où 
Djelat-ed-Uhn 1 tenait bon avec ses Turkomnns, 9SS 
Persans et scs Afghans, cl venait même de bnlLre 
lioutouktou Noyntu» près de hnbcmE J'assistai aux 
sanglantes batailles qui SC livrèrent autour d'ilur- 
guendj, et au siège de celte place qui dura sept 
mois. 

Après la prise d'Durgucndj, loul fe Mtarezm nous 
lut soumis, et TiuiourMclck disparut* Bientôt, nous 
apprîmes que l'Empereur de son côté avait soumis 
le fUioraçan H poussé Djebiled-Ldiie jusqu'aux 
contins de P J mie. Là, sur les tiords de Ptudus, le 
héros kltare/mon avait livré aux nôtres une bataille 
désespérée; vaincu, presque sent, il avait sanie loul 
armé dans le Heure et Pavait traversé à la ns go, 
[/Empereur Inébranlable envoya a sa poursuite Ifeur- 
bai Noya ne et Delà Noyjinc, qui pénétrèrent jusqu'au 
centre de l'Inde, Nous, cependant, noua reçûmes 
l’ordre de marcher contre 3c Sultan Mohamed, 
l'ôlo de la Foi en personne, cl d'en Unir avec lui, 
lljéliù nous ci »mm an riait, ayant sous scs ordres Snu- 
begueiai le Hardi, et Tou gale bar b- liotiugratL Nous 
conquîmes llalkh, Itérai et jNirhapmir; de là nous 
partîmes pour soumettre le Maxi’iidcruii, poussant le 
Sultan devant nu us. Noua pénétrâmes dans la lortiv 
ressc d’Uâl, qu'on disait imprenable, et nous nous 
emparâmes des trésors, de la femme et des enfants 
■ Eu Sultan Mchcmcd» Le Sultan Un-môme mourut de 
rluigrinn celle nouvelle. Lui* le Pôle de la Foi, qui 
rivait régné sur l'Iran cl le Tmiran. sur la lointaine 
Arabie et sur l lndc, qui avait fait trembler Je Kha- 
life de Hnghdad, commandeur de* Liayaitls, d le 
César de Moineaux poings florès, mourut abandonné, 
fugitif, sur îe bord aride de la mer des Corbeaux. 
A TendraU ou il mourut, ou ne trouva même 
pas de linceul, i j 1 Oü l'enterra enveloppé de sa po- 
lisse. 

L’a» 018, année du Cheval, nous conquîmes le 

Caucase H le pays des bulgares. En nlU, a -e du 

Délier, nous vninquiaies les Dusses ù la glorfeusc 
bataille de la Klmlkhn, qu'on sc rappellera encore 
dfes milliers d'atmées. 

Tante la plaine du Kiplidïak nous fut alors sou- 
mise, et nous revînmes tranquillement à Karakoi-um, 
nù l’Iùnpereur Iflélirmi labié nous accueil lit par de 
grandes fêles. En fD23, msus marchâmes avec lui 
contre le TaiigouL et le Tibet; hélas! c'est à la tin 
île celte année, i !<■ i'.cüi 1 liliale minée du Parr, «[Ilc 
h\ grande éme de l’EnipeiTiir luchranlahle quitta 
son corps. J 'assistai a scs funérailles. J'entendis 
Les chants funéraires que composa smi vieux compa- 
gnon K f lukèu? h' Mardi* Son 11 1 s ainé iJjinidji el son 


fidèle Bogordji l'avaient précédé de deux ans dans 
la tombe, nkdai lui succéda, puis son fife ai né itaimik, 
qui mourut eu 0ii3. Je î-eslat dans le Mavera-Jiri- 
Nahr qui appartenait à Itjagatm, vassal de son neveu 
Dalouk. Fuis je rejoignis Maton, le bon Slro, Dadî- 
chfib dti KîpLehak, Mis de hjnudji, vassal pareil le* 
meut de Uaïmik , Djéhé sV'lAit rangé sou* ^a Imii - 
ni ère; domine chef fie tmimunr et haut baron de 
l'Empire, j'assistai à ta conquête de Moscou, à celle 
de la Pologne, de 1 ;l Hongrie, et A colle grande et 
glorieuse bataille de Licgmty ou hjébe, meltimt le 
scenu ii sa gloire, délit Les Alterna ml s, parmdredü bon 
Khan, do notre Sire Huton. 1 n 12 t M^npputatlun chré- 
tienne), pas un chien ne se serait permi'i d’ahoyerile 
parle monde sans la permission de l'Empereur mon- 
gol, du Kbugliandc Kurakoram. Celle même année, 
r Empereur a y nul ot donné A BaLuu le hou Sire deu- 
\it\v r d es a m lia ssnd i ■ i ir> au x Francs de Syrie, au hnlrl’e 
dt; Bagdad, au Soudan d'Egypte, pour leur m’ilnn- 
uer de lui payer le Inlml, je fus l'Indsi pour cette 
mission, et je partis aci omjiagné de mes deux vieux 
écuyers, après avoir fuit mes adieu* a Iqébé et A 
Marghou^. Abikiivait été tué m Hongi iect Matmimul 
Velvadj était morl depuis lougtfiiiips, 

A $nitr*\ Lfiors Cautik. 



LVU’IUOl K CENTRALE’ 


m 

I.K VOYAUK ÜE STANLEY 

\us lertciirs eimmiissnit tous la magnitlque e\pé- 
dilioti du américain Stanley à la recherche 

de Livingstone, Depuis, Fintrépide journaliste a de 
nouveau repris la route de l'Afrique, celte fois dans 
le but audacieux de résoudre cmiip (élément b» ques* 
tin c i dos souri'e- du Nil* Ariivè en 1JJ71, il s'est mis 

U Ftt uvrç. 

Tout est cvtrniirtimairfc dans en voyage, lin a '‘cm* 


t ShIIp H (in. — Vi«v ,V5. "L Nfl cl Ol-l 
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vent discuté sur les avantages et les inconvénients 
des expéditions collectives et des voyages isolés : 
l’entreprise de M. Stanley ne ressemble ù rien de ce 
que nous connaissons. C’est une véritable expédition 
armée. Le journaliste américain, suivi d’une troupe 
de plusieurs centaines d’hommes militairement 
équipés, marche résolûment, non comme Baker et 
ses Égyptiens à la conquête politique de vastes ter- 
ritoires, mais à la conquête scientifique de terres 
inconnues. Rien de semblable ne s’est jamais vu 
dans l’histoire des découvertes. Ce que d’autres 
essayent par le temps et la persévérance, Stanley va 
l’emporter de haute lutte par l’audace et l’énergie. 
Il va devant lui, s’ouvrant sa roule au milieu de po- 
pulations défiantes, stupéfaites et contenues à la 
vue de cette étrange caravane. 11 arrivera, n’en dou- 
tons pas. Ce que nous craignons pour lui, c’est le 
retour. En attendant, les dépêches se succèdent, 
et chaque nouvelle lettre apporte une découverte 
nouvelle. 

L’expédition quitta Bagamoyo le 17 novembre 
1874, et dès les premières marches Stanley se féli- 
cite des heureux auspices sous lesquels le voyage se 
présente. Ce ne sont plus les cris de désespérance 
des expéditions précédentes, qui ne voient devant 
elles que périls, obstacles, impossibilités. « J’ai eu, 
dit-il, un succès sans précédent dans ma marche à 
partir de l’océan Indien ; rien ne s’est réalisé des 
mécomptes, des échecs que l’on pouvait prévoir. Ni 
retards vexatoires, ni désertions fréquentes, ni dé- 
couragement de mes hommes, aucune des contra- 
riétés que je craignais de rencontrer. Nous appro- 
chons d’Ounyanyembé dans un temps relativement 
très-court. Nous avons eu jusqu’à présent moins de 
maladies, moins de tracas, et en somme une bien 
meilleure réussite, qu’aucune expédition qui ait 
jamais pénétré dans l’intérieur de l’Afrique. » 

Plus tard, dans la route aventureuse d’Ou- 
nyanjèmbé au lac Victoria, l’expédition eut cepen- 
dant de i*udes épreuves à traverser. Un jour, Stanley 
lui-môme faillit désespérer. « Nous avancions à tra- 
vers des alternatives de bons et de mauvais jours, 
— plus de mauvais que de bons, — ayant beaucoup 
à souffrir de furieuses rafales et de pluies dilu- 
viennes. Des hommes mouraient de fatigue et de 
faim, beaucoup étaient laissés malades en arrière, 
'beaucoup nous abandonnaient. Promesses ou me- 
naces, bonnes paroles ou punitions, rien n’y faisait : 
l'expédition semblait condamnée.... » Tout n’est 
pas perdu néanmoins, grâce aux quelques matelots 
anglais dont il avait formé le noyau de sa troupe 
africaine. « Les blancs, continue Stanley, bien qu’ils 
n’eussent pas été pris, assurément, dans la fine fleur 
de la société anglaise, accomplissaient seuls leur 
tâche bravement, sans défaillance, avec une con- 
stance héroïque, » — exemple frappant de l’instinct 
du devoir qu’inspire le sentiment de la supériorité 
morale. 

M. Stanley donne de nombreux et importants dé- 
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tails sur la configuration, l’aspect et la nature des 
pays qu’il traverse, aussi bien que sur les popula- 
tions au milieu desquelles il s’est engagé. Il faut lire 
ses lettres pour se rendre compte de tout ce qu’il a 
fallu ici à cet homme étonnant de tact, de patience 
et d’énergie. Une seule fois, pris à l’improviste et 
par trahison, il lui fallut en venir aux coups. Vingt 
ou trente de ses hommes furent massacrés, mais il 
y eut de terribles représailles. 

Au bout du troisième mois depuis la côte, on ar- 
rive en vue du lac Victoria. 

a Enfin, s’écrie M. Stanley avec un long soupir do 
satisfaction, enfin, après nos longues marches, 
nous \oici campés à deux cents mètres du Victoria, 
dont je contemple les eaux doucement agitées. QuM 
me tarde de lancer le Lady Alice 1 et de m’aventurer 
à explorer les mystères du lac! Bien que sur ses 
bords, je suis aussi ignorant de sa configuration et 
de son étendue qu’on peut l’être en Angleterre ou 
en Amérique. J’ai questionné et requestionné sur ce 
sujet les habitants d’Oulchambi; aucun n’a pu me 
dire si le lac n’est qu’une seule pièce d’eau ou s’il 
en forme plusieurs. J’ai entendu prononcer uno 
multitude de noms étranges; mais si ces noms dé- 
signent des pays ou des*lacs, c’est ce qu’il m’est 
impossible de deviner à travers le vague de ces rap- 
ports. Dès que je vais avoir fini ma lettre, les pièces 
du Lady Alice vont être réunies, et le premier ba- 
teau anglais qui ait jamais vogué sur un lac africain 
Ya commencer sa mission. Je ne me reposerai pas 
que je n’aie reconnu jusqu’au dernier recoin, jusqu’à 
la dernière crique du pourtour du Victoria.... » 

« J’entends, dit-il plus loin, rapporter d’étranges 
choses sur les contrées qui bordent le lac, et mon 
impatience de me mettre à l’œuvre s’en augmente 
d’autant. On me parle d’un territoire habité par des 
nains, d’un autre habité par des géants... Ce ne sont 
peut-être que des contes populaires : j’espère être 
• bientôt à même de voir et de vérifier de mes propres 
yeux. » 

L’ardent explorateur a en effet entrepris, et 'il 
avait presque achevé, au départ de sa dernière 
lettre, la reconnaissance, bien mieux, le levé du 
pourtour du lac. Il en a fait la carte, qui est arrivée 
en Angleterre. Il y a consacré deux mois entiers. 
« J’ai été absent de notre camp pendant cinquante- 
huit jours. et durant ce temps nous avons relevé, 
avec mon brave petit bateau, plus de mille milles 
(plus de 1600 kilomètres) de côtes. Il reste encore a 
explorer une partie de la côte du sud-ouest. Nous ne 
quitterons pas le Victoria que je n’aie mené l’œuvre 
à terme. » 

Pendant que Stanley relevait ainsi pour la pre- 
mière fois la forme du grand lac Victoria, l’expédi- 
tion égyptienne, commandée p“ar le lieutenant 
Gordon, qui, elle, s’avance en conquérante dans l’in- 

1 . Le Lady Alice est un bateau à vapeur d’une construction 
particulière, susceptible d'être monté et démonté avec facilité» 
et que Stanley avait apporté avec l ni d’Angleterre. 
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téricur de l’Afrique, vient de"' reconnaître le. grand 
lac Albert, découvert par Baker. Le colonel Gordon 
a exécuté le périple complet de ce lac sur le bateau 
à vapeur le Khédive'. Il a été reconnu que la longueur 
de ce lac W dépasse pas 130 kilomètres et qu’il 
n’est jamais en communication avec le Tanganyika. 
Le Nil lui sert* de déversoir, et ses eaux se jettent 
dans le lac Victoria; comme Spcke l’avait annoncé. 

Tel est le résultat des dernières explorations dans 
l’intérieur de l’Afrique. On voit avec quelle rapidité 
le voile se déchire, et on peut dès aujourd’hui 
prévoir sans témérité le moment ou ces vastes et 

r 

beaux pays seront livrés à l’influence bienfaitrice de 
la 'civilisation. Désormais l’on sait que cette im- 
mense région,' qui ne figurait sur nos cartes que 
comme un vaste désert entrecoupé de marais pesti- 
lentiels, est un des plus beaux pays du monde. Dans 
cinquante* ans*' peut-être , les grands lacs de l’A- 
frique seront sillonnés par des bateaux à vapeur et 
leurs bords seront couverts de colonies florissantes. 
Espérons qu’à ce moment la France aura su prendre 
la part à laquelle elle a droit dans celte grande œu- 
vre de civilisation. 
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Louis Roussflut. 
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LE LION' 


Buffon est allé trop loin quand il a prête au lion 
.un caractère généreux, magnanime ; mais il n’a rien 
exagéré en lui attribuant de la noblesse dans la phy- 

• sionomie, de la fierté dans le regard, de la majesté 
. dans la démarche. Aucun animal n’est plus vérita- 
blement beau ; chez aucun on ne rencontre au même 

, degré l’image de la force, unie à la souplesse et à la 
„ légèreté, et surtout une expression aussi frappante 
de puissance tranquille, d’audace contenue, d’im po- 
sante gravité. Voyez le lion dans une ménagerie, 
parcourant sa loge d’un pas lent et régulier, avec 
une sorte' d’indifférence hautaine, ou bien couché, 
immobile, -la* tète haute, le regard fixe et assuré, 
l’air sévère ; quand on lui apporte sa nourriture, il 

• ne s’agite pas, ne se démène pas comme le tigre, 
. comme la panthère, comme l’hyène; il se lève sim- 

- plement et regarde ; tout au plus la flamme de scs 
t yeux et ummouvement presque imperceptible de sa 
v queue révèlent-ils ce qu’il ressent; il semble mettre 
: sa dignité à ne manifester aucune impatience, au- 
-, cun désir, à. attendre qu’on le serve. On a surnommé 
; le lion « le roi des animaux » ; ce litre lui convient 

si bien, que le premier venu, l’homme du peuple 
. qui n’a pas consulté les livres, de lui-même le trouve 
. et le lui décerne. 

: La force du lion dépasse encore ce qu’annonce sa 

- robuste, apparence. Il ne craint pas d’attaquer des 
buffles, des rhinocéros, de jeunes éléphants. Les 
antilopes, les sangliers sont pour lui ce qu'est la 
souris pour le chat. 11 est vrai que, comme ce der- 


nier, il n’aborde pas ses victimes ouvertement et en 
face : il les surprend, il se jeltc sur elles à l’impro- 
viste. Il inspire à tous les habitants du désert et 
des forêts une telle 'épouvante, qu’il ne pourrait ja- 
mais approcher d’eux s’il n’employait la ruse. Dès 
que son rugissement lointain ou l’odeur particulière 
qu’il répand avertissent de sa présence, les gazelles, 
qui sont toujours sur leurs gardes, s’enfuient effa- 
rées à travers les broussaille, les singes s’élancent 
avec des cris perçants au sommet des arbres, le zè- 
bre et la girafe s’éloignent au galop. C’est la nuit 
que le lion se met en campagne et cherche sa 
j proie; il sc tapit dans un buisson ou sous un ro- 
t cher, souvent près d’une source oii les ruminants 
ont coutume d’aller boire; quand l’un d’eux arrive, 
il rampe en silence vers lui jusqu’à ce qu’il soit à 
portée, puis, d’un seul bond,' franchissant une dis- 
tance de vingt-cinq, dctrenle pieds, il lui tombe sur 
les épaules et, de quelques coups de dents, lui broie 
les vertèbres du cou. Les nuits d’orage, entrecou- 
pées d’éclairs et de pluies torrentielles, ne l’arrê- 
tent pas; au milieu du désordre et du tumulte de la 
nature, qui terrifie les autres animaux, il devient 
encore plus hardi; les roulements du tonnerre l’ex- 
citent, l'irritent comme un défi, et il y répond par 
des rugissements répétés. 

Les bêtes de somme, chevaux et chameaux, les 
troupeaux de bœufs et de moutons ne sont pas épar- 
, gnés par le lion, et un mur, une palissade de dix ou 
douze pieds de haut ne les met pas à l’abri de scs 
atteintes. Un naturaliste allemand, AI. Brehm, qui 
a exploré l’Afrique, décrit une scène bien fréquente 
dans les villages du Soudan et dans les campements 
des nomades : Le soleil vient de descendre derrière 
l’horizon ; le pasteur nomade a fait rentrer son trou- 
peau dans la sériba, espèce de camp retranché en- 
touré d’une palissade de huit à dix pieds, épaisse de 
trois ou quatre et formée de branches épineuses de 
mimosa. La nuit tombe; le camp se prépare au 
sommeil; les brebis appellent les agneaux, les va- 
ches que l’on vient de traire se couchonl, le pàlrc 
s’est retiré avec sa famille dans sa tente; bientôt un 
profond silence règne partout. Soudain la terre 
tremble, l’air, violemment ébranlé, lui a communi- 
qué ses vibrations : le rugissement d’un lion a re- 
tenti dans le voisinage. L’effroi, le désordre, ruflarc- 
ment se sont mis dans le camp : les brebis se pré- 
cipitent au hasard et \ont se heurter contre les 
broussailles, les chèvres poussent des bêlements la- 
mentables, les bœuls et les vaches se serrent les 
uns contre les autres, les chameaux essavent de 
briser leurs liens pour fuir, les chiens hurlent et 
vont se réfugier contre la tente de leur maître. Ce- 
lui-ci, tremblant, consterné, sait à quelle dange- 
reuse visite il doit s’attendre, et il ne pculiien pour 
s’y opposer. Quelques instants après, le lion saule 
par-dessus la palissade, et le voici dans l’intérieur 
de l’enceinte. Un coup d’œil lui suffit pour choisir 
sa victime; d’un coup de patte il abat une génisse 
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et il lui brise le cou entre ses puissantes mâchoires. 
Fièrement campé sur sa proie, les yeux flamboyants, 
il grogne sourdement et fouette l’air de sa queue; il 
a l’air de faire parade de son triomphe et de défier 
qui que ce soit de venir lui disputer sa capture. En- 
fin il va se retirer; il saisit dans sa gueule, par le 
milieu' du corps, la génisse morte, s’élance, et, avec 
ce 'pesant fardeau, franchit de nouveau la clôture. 
Le lendcu ain, au jour, le pasteur examinera la trace 
de son > passage sur le faîte de la haie et le trou 
qu’il a fait dans le sable en retombant de l’autre 
côté. A un kilomètre de là, en suivant l’empreinte 
laissée sur le sol par les larges pattes du ravisseur, 
on trouvera, derrière quelque buisson, le cadavre de 
la génisse aux trois quarts dévoré. 

• Heureusement ce terrible carnassier ne recherche 
pas l’homme ; il a pour lui une sorte de crainte ou 
de respect. En général, à l’approche d’un homme, 
ou le lion se tient caché dans son repaire, ou bien il 
prend la fuite ; si le pays est couvert de bois, de 
broussailles, il se retire d’abord doucement, sans 
bruit; puis, quand on ne peut plus le voir ni l’en- 
tendre, il se sauve le plus vite possible en faisant de 
grands bonds. Sur un sol nu, où rien ne peut le dé- 
rober à la vue, ihprocède autrement : il n’ose pas 
bondir; on dirait qu’il ne* veut pas avoir l’air de fuir 
devant l’homme, qu’il craint de compromettre sa 
dignité; ! il tourne et retourne, comme s’il rôdait au 
hasard sans songer à rien, mais en s’éloignant tou-* 
jours. Pour l’arrêter,^ dan s sa retraite, on n’a qu’à 
agiter les bras, à frapper des mains, à rappeler : il 
interrompt aussitôt sà marche, il regarde fixement; 
au bout de quelques instants, quand tout mouve- 
ment et tout bruit ont cessé, il continue à s’éloigner. 

Mais quand il est poursuivi, menacé, le lion de- 
vient très-redoutable ; ’ quel que soit le nombre de 
ses ennemis, il accepte résolument le combat et il 
se défend.avec un indomptable courage. Le docteur 
Livingstone raconte que, chassant un‘ jour avec les 
habitants d’un village de l’Afrique centrale, il tira 
sur un lion et le frappa de>‘dèux balles. Il n’eut pas 
le temps* de recharger son fusil :Ua hôte 1 fauve, quoi- 
que! blessée mortellement, s’élança sur lui, le ren- 
versa et le maintint- avec une patte 'cloué par terre.’ 
Se voyant couché en joue par un autre chasseur, le 
lion se jeta sur ce nouvel adversaire et le mordit à la 
cuisse. Un troisième s’approchant la 'lance à la 
main> il trouva encore* la ( force' de l’assaillir et lui 
déchira l’épaule. Après edd’ernifer effort, il s’affaissa, 
U était mort : c’est donc aü milieu des tortures de 
l’agonie que l’héroïque ‘animal avait soutenu cette' 
lutte. Les faits de ’ ce genre abondent. Le célèbre' 
chasseur' Jules Gérard rapporte qu’un lion mit en 
fuite une troupe de deux cents Arabes armés de 
bons fusils : il avait tué un homme et en avait griè- 
vement blessé six." ' ‘i ' 

E. Lesbazeili.es. 
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LES GANTS 1 


L’histoire des gants, comme celle du costume, esl 

intimement liée à l’histoire de la civilisation. À l’o- 
* 

rigine, les gants sont en peaux de hôtes pour les 
agriculteurs; recouverts d’écailles métalliques pour 
les hommes de guerre; en peau fine, en soie brodée 
d’or pour les mains délicates. Ces trois divisions 
correspondent, en effet, aux temps barbares', au 
moyen àgc et à la renaissance. Avant d’arriver à 
l’époque moderne, nous allons étudier leurs trans- 
formations successives. 

Le mot gant vient de la basse latinité, xoantus , mot 
qui est d’origine germanique; eu provençal guan, en 
catalan guant , en espagnol guante, en ilalien guanto , 
en suédois wante. 

* t 

L’origine des gants remonte à la plus haute anti- 
quité. 11 en est parlé dans la Bible, aux Livres de 
Ruth et des Rois. La supercherie à laquelle eut re- 
cours Jacob pour extorquer la bénédiction d’Isaac 
servirait, àelle seule, pour établir la preuve de Dusage 
des gants de peaux de bôtes aux temps bibliques. 

Après la Bible, nous retrouvons leur trace dans 
T Odyssée, et nous voyons Laérte arracher les épines 
dans son jardin, les mains préservées par des gants 
de cuir. 

Xénophon en attribue le premier usage aux Perses. 

Athénée parle d’un célèbre glouton qui arrivait 
au festin les mains gantées, pour mauger plus \ île 
et plus aisément, tandis que les pu 1res convives at- 
tendaient que les viandes fussent assez froides pour 
les toucher. 

* i 

Les gants étaient connus des Grecs et des Romains; 
mais l’usagen’en était guèreulile qu’auxagriculteurs. 
Virgile montre le vieil Eutelle déposant en cx-vgto 
ses gants plombés, après la victoire. A Rome, Scipîon 
Nasica mécontente un électeur aux mains calleuses, 
en lui faisant une question sur celui qui avait fabri- 
qué ses gants. 11 ^ 

On trouve sur des urnes sépulcrales antiques des 
images gantées. Il en existe plusieurs sur la colonne 
Trajane. Pline le Jeune, en voyage, fait prendre des 
gants à son secrétaire pour qu’il puisse continuer 
d’écrire malgré le froid. 

Il est question des gants dans les Capitulaires de Char- 
lemagne et dans les Acta SanctoVum : Chirôthecai vul - 
go wantos vocant . Il en est fait mention dans la Chanson 
de Roland, dans le Roman deïaRôsc , dansFroissart, etc. 

Sous Philippe Auguste, le gant jeté sert d’invila- 
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1. Sous ce litre: Les’ usages ^M o.NDALN’s/'nous^avons posé lu 
question suivante dans le Supplément du Journal de la Jeunesse 
du 4> décembre 1875, n° 15: 

Quelle est l'origine des gants? Pourquoi [ont-ils partie du 
costume tt moderne? Pourquoi, est-on tenu de q les, garder ou de 
le? ôter, selon les circonstances? ~ 

* 

Nous avons fondu les réponses dans l’élude générale qu’on va 
lire, el les noms de nos correspondants seront publics dans un 
des prochains suppléments. 
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tion pour en appeler au Jugement de Dieu. Celui qui 
relève le gant accepte le défi. 

Lorsque Conradin se vit ravir la couronne et la vie 
parle duc d’Anjou, il protesta en montant sur l’écha- 
faud et jeta son gant au milieu de la multitude, de- 
mandant qu’il fût transmis à un prince de sa maison. 
Ce gant, ramassé par un chevalier, fut porté à Pierre, 
roi d’Aragon, qui, en vertu de cette transmission in- 
directe, fut couronné ensuite à Palerme. 

Le gantelet étant un symbole de provocation en 
champ clos ou d’assignation en justice, c’est sans 
doute pour cette raison qu’il fallait avoir les mains 
nues pour se présenter devant un supérieur, pour 
signer l’acte de mariage, imposer les mains dans la 
cérémonie du baptême , approcher de la Sainte 
Table, entrer dans un lieu qui commandait le res- 
pect. On lit dans la Vie de saint Vaubourg qu’un clerc 
étant entré dans une église sans ôter ses gants, ils 
restèrent collés à sa peau. 

Il était défendu aux juges royaux de siéger avec 
des gants. Les magistrats du ministère public n’é- 
taient pas astreints à cette règle; mais leurs gants 
étaient en fil. Comme trace des anciennes prohibi- 
tions, il est encore défendu de porter témoignage en 
justice la main gantée. Suivant l'étiquette du céré- 
monial de cour, on ne pouvait paraître que les mains 
nues devant le roi, les princes et les princesses. 

Les gants étaient aussi le symbole de l’autorité, 
et ceux qu’on bénissait à Reims, dans la cérémonie 
du sacre, exprimaient que le Roi tenait son autorité 
de Dieu. L’investiture par le gant indiquait la remise 
des pleins pouvoirs. 

C’est en vertu de ce principe traditionnel que le 
gant servait à reconnaître la suzeraineté du sei- 
gneur. Pour lui rendre hommage, le vassal dépo- 
sait ses gants et son épée. On appelait encore « gauts » 
une redevance féodale, et le don du gant marquait 
autrefois le transport de la propriété. 

L’usage des gants fut adopté en France par le 
clergé. Le concile d’Àix fit un règlement sur leur 
usage. Le concile de Poitiers les frappa d’interdic- 
tion, pour les causes qui avaient autrefois nécessité 
les Lois somptuaires. ■ 

«Les cités commerçantes, dit Gœthe dans ses 
Mémoires , offraient solennellement des gants pendant 
la cérémonie qui précède l’ouverture des foires de 
Francfort. Le renouvellement de leurs franchises 
se constatait aussi par des dons symboliques offerts 
en plein sénat au prévôt de la ville. Voici comment, 
dans mon enfance, on nous rappelait le souvenir de j 
cette cérémonie ; Les échevins se réunissaient dans 
la grande salle impériale, le prévôt les présidait, et 
le greffier appelait les causes qu’on avait à dessein 
remises à ce jour-là. Tout à coup une musique bi- 
zarre, qui annonçait pour ainsi dire l’arrivée des 
siècles passés, se faisait entendre, et trois fifres, la 
tête couverte, le corps enveloppé dans des manteaux 
galonnés, se présentaient à la barre en soufflant, 
l’un dans une musette, l’autre dans un basson, et le 


troisième dans un hautbois. Alors les magis- 
trats suspendaient la séance, l’envoyé* d’une des 
villes Hanséaliques entrait avec sa suite, et présen- 
tait au prévôt les dons symboliques. Ces dons con- 
sistaient en échantillons des denrées dont se com- 
posait le commerce principal de la cité. Selon l’an- 
tique usage, le poivre les représentait toutes ; aussi 
l’envoyé déposait-il devant le prévôt un grand poi- 
vrier en bois sculpté, puis il plaçait sur ce vase une 
paire de gants ornés de glands et de broderies en 
soie. Ces gants étaient le signe d’une protection ac- 
cordée avec bonté et acceptée avec reconnaissance. 
Les empereurs, dans les cas extrêmes, n’hésitaient 
pas à envoyer ce gage d’alliance aux villes impéria- 
les. Après avoir déposé auprès du vase une baguette 
blanche, sans laquelle il n’y avait pas autrefois 
d’actes vraiment authentiques , l’envoyé prononçait 
sa harangue et se retirait avec les fifres. » 

Les gants ont encore une signification symbolique 
dans la cérémonie du baptême, et il est d’usage 
d’offrir une paire de gants à la marraine. 

Les Espagnols avaient l’habitude d’offrir des 
gants aux rm ssagers de bonnes nouvelles. Cet 
usage s’introduisit en France et donna naissance 
à différents proverbes : 

Se donner des gants pour s’attribuer le mérite d’une 
chose. 

Prendre des gants , mettre des gants , pour signi- 
fier qu’on agit ou qu’on parle avec cérémonie. 

Un troisième proverbe semble inviter à s’en af- 
franchir au besoin : < 

Ch'd ganté n* a jamais pris de souris. 

Nous mentionnerons aussi le gant du Champion . 
En Angleterre, à l’avénement du roi ou de la reine 
et à leur mariage, le gentilhomme investi de la fonc- 
tion de Champion du Roi ou Champion de la Reine fait 
annoncer dans la capitale par des hérauts qu’il jette 
le gant, en signe de défi, à tout sujet qui aurait la 
volonté d’élever une protestation. Cette coutume a 
été encore mise en usage lors de l’avénemcnt de la 
reine Victoria. 

Au moyen âge, les gantelets recouverts d’écailles 
métalliques font partie intégrante de l’armure des 
chevaliers. Encore aujourd’hui, pour les hommes 
d’épée, la manœuvre des armes blanches est plus 
sûre et plus facile avec les mains gantées. Sous la 
féodalité, outre les gantelets , il convient de men- 
tionner les gants de fauconnier, faits de cuir de buffle, 
les gants de peau de cerf et de chamois. Plus tard, 
le gant reste comme préservatif contre le froid et 
la contagion de certaines maladies. Aux xv c , xvi e et 
xvii c siècles, les gants étaient ornés de broderies et 
de dorures. Les modes italiennes, qui prédominaient 
alors en Europe, n’avaient garde d’oublier cette 
partie du costume. 

A suivre. Charles Joliet. j 
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Le* giittfcs*! un ipUberte. 

Alberte n repris ses études; maïs mm point lu’lafi! 
pour «n | itiis grande distraction* Trois fois par se* 
maint* la grande bibliothèque situer au second éUge 
du riudi'l, est :;oigneuseinriit é pousse léo par Méril. 
GVsl là ijtii* les professeurs de toute science sont ad- 
mis tour à tour à infuser quel que peu de Leur savoir 
à la petite transfuge du Sacré-Cœur. Ce jour- 
là M ni Mérit installe sa table dr travail dans une 
des embrasures, et Al ber Le se tient devant une large 
table on devant sou piano, nu devant le élu ■ valet, et 
attend le profes- 
seur en bâillant 
entre ses doigts. 

« Pan j pan , 
pan ! » 

La porte s'ou- 
vre devant un 
grave monsieur 
que 1VI érïl a con- 
duit; Alberto se 
lève, ils se sa- 
luent, s’as- 
seyent, cl pen- 
dant une heure 
la plume grince 
sur le papier ou 
la note vibre 
dans le clavier, 
ou le crayon 
trace des profils 
plus ou moins grecs. Tous ces professeurs soûl des 
hommes choisis, triés sur h; volet, qui dorment con- 
sciencieusement leur leçon à la petite duchesse. Eu* 
aussi appellent Alberto la petite duchesse. Pour dis- 
simule] sa timidité, elle a pris avec eux un air exrr&- 
sivomciît guindé et ils ont à peine entendu le son 
de sa voix. Naturellement celte manière d étudier 
ennuie profondément Alberto, qui regrette les études 
faciles du Sacré-Cœur; mais t'IJc j ravi! M"‘ de la 
Itoclic faucon. Le docteur lui a interdit le second 
étage; mais elle ■'ait par M" ,n Mérit que tout se passe 
bien, qn 1 Alberto écoute attentivement ses profes- 
se ms, Ceux-ci lui donnent d'excellentes noies et cela 
lui suffit. 

Elle ne s'aperçoit pas qu'Albe rte perd tout enjoue- 
ment* et elle donne le beau nom de sérieux à ce qui 
ne mérite que celui d'ennui, Alberto ne travaille pan, 
elle lait tout juste ce qui lui est commandé et se 
contente d’assister de corps à ses leçons. 

4- Sus tu, — Voj. V4, vu, pjign • dm cl 4141, *| «4. VIH, SI, il, 
43, 00, 75, m et m. 


Un matin, c'élnîL un dimanche, elle se réveilla 
encore plus triste que d habitude. Depuis trois jours 
il pleuvait à verse H le jardin lui-même lui avait été 
défendu. La duchesse paraissait de son roté beaucoup 
pins souffrante et hi petite Hile avait dîné seule la 
veille dans la sombre salle à manger. 

Aussi, prise de paresse et de découragement, elle 
ferma ses livres, ses cahiers* el se mit à jouer ai ce 
sou petit Jean. Mais ce pel il Je:ui-là no pouvait 
être longtemps une distraction pour elle, el bien* 
lot elle s'assoupit paresseusement, son pou parti dans 
ses bras. 

Tout à coup elle s'entendit appeler* 

Elle ouvrit les yeux. Elle n'avait pas reconnu la 
voix de Méril, et cependant c’était bien Mérit qui était 
Il devant elle, la figure rayonnante. 

h Mademoiselle, dit-il, j'ai une grande nouvelle n 
ious annoncer. Le docteur recommande l’air du 

midi à M’"* la 
duchesse* 

bien I 
Al- 
berto sans en- 
Uiousiasmc. 

— - Eh bien î 
on a précisé- 
ment télégra- 
phié aujour- 
d'hui à 11“* la 
duchesse pour 
lui annoncer 
qu'on allait 
louer la villa oii 
elle a passé plu- 
sieurs hivers, et 
je vais mi télé- 
graphe porter la 
réponse qui dit 
que no us partons pu tir Cannes demain soir, 

— Moi aussi ? s'écria Alberto. 

— M 1 " lu duchesse a donné des ordres pour vos 
h a gage b . 

— Ah! quoi bonheur, Méril ! 1] y ri des enfants à 
Cannes, n'est-ce pas ? 

— OU oui 1 

— Et je tes verrai ? 

« — En unis prom< imut, vous ne manquerez pas de 
rencontrer les peüLes ramassons^ du fleurs d'o- 
ranger. 

— Enfin des petites filles 3 s'écria Alberto. Depuis 
que je suis entrée ctoeje ma lanle, je li ai pas vu 
l'ombre d'un enfaot de mon Age, 

— ^peiidimt m ademoi selle va lu dimanche à 
SîiiuL- Tl minas d'Aquin. 

— Oui, quand ma tante arrive, on s'écarte et 

même les petites pauvres s'en vonl. Je vous assure, 
Alérîi, que je suis enchantée de partir. Voyager, c' es l 
charmant î b , 

Méril sourit, puis prêtant l’oreille : 
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■ On attelle* dit-il T .M'"' 5 la duchesse vaâla messe. « 
Alberto sa leva précipita ni me ni et procéda à sa 
toilette de rue. Puis elle descendit son livre à la main 
ci attendit sa tante sur le perron* Les beaux chu* 
vau* brillamment harnachés attendaient aussi et 
ne donnaient d'autres signes d'impatience que de 
secouer la tète 
de haut en bas, 
ce qui voilait 
ou défoi lait tour 
a tour 1 e u r 
large frontal* 
pourpre Pour 
celte messe du 
dimanche , le 
grand équipage 
était toujours 
de rigueur* Le 
cocher et le va- 
let de pied rê- 
vé Laie ut leur 
grande livrée 
d’hiver, redin- 
gote traînante, 
chapeau riche- 
ment galonné 
d’argent , four- 
rures épaisses 
et noires* 

Quand la du- 
chesse parut sur 
le perron, le co- 
cher Ut un mou- 
vement! et le 
marche-pied de 
la calèche sc 
trouva de ni- 
veau avec la 
première mar- 
che* La duchesse 
drapait correc- 
tement sa taille, 
m a j e s t u e u s e 
dans une lon- 
gue manie de 
salin toute dou- 
blée de martre 
zibeline, sa tête 
était entourée de 
fichus soyeux , 
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El ce fui dan» le plus complet silence qu’ Alberto 
m la courte excursion. A l’église, la duchesse se 
plaça dans un des bas cotés el sortit pendant le der- 
nier évangile, afin de ne pas risquer d’étre arrêtée par 
la foule devant les pertes ouvertes. 

Au retour de la messe, elle voulut bien admettre 

Alberto à déjeu- 
f j. ner avec elle 3 

dans son appar- 
iement, et elle 
poussa la con- 
descendance 
jusqu'à lui dire 
quelques mots 
rie leur voyage* 
Elle avait espéré 

rester tout Lhi- 
ver a Paris, mais 
son médec in lui 
enjoignait le Mi- 
di, et elle re- 
tournait à Can- 
nes, qui était ta 
station la mieux 
habitée et où 
elle était sûre 
de retrouver des 
connaissances, 

« 11 y aura 
bien quelque pe- 
tite tille dans 
les connaissan- 
ces qui habi- 
tent un si char- 
mant pays, pen- 
sa Alberle , et 
dans tous tes 
cas cela chan- 
gera, puisque 
nous n’e ni me- 
nons ni ma tante 
]<i i/.hauoi nesse, 
cii le vieux mar- 
quis do la Tour 
S alan sac, ni mes 
vieux cousins 
qui jouent au 
damier, ni mes 
professeurs qui 
sont tous si 


et sou Visage fis revinrent aoii*. k mémo parapluie* (P. 120, col* 1.) 

couvert d'un 


graves* » 

Le reste de la 


voite si épai^ ijue l'on ne distinguait pas ses traits, 
Elle moula eu voiture, Alherte s’assit à ses entés* 
L'en fa ni aurait bien voulu parler de ce voyage im- 
prévu dont sa pensée était remplie ; mai* aux pre- 
miers mots quelle pronom, a, la voix de la duchesse 
tout assourdie par ses dentelles s'éleva pour lui dire 
qu'il lu É était interdit de parler. 


journée elle se montra d'une gaieté charmante, et sa- 
chant que Méril allait assister au salut à Sainte- 
ClotMde, elle désira raccompagner- 

Ce ti'élail pus lu première fois qu'elle faisait de 
ces petites excursion' I*- Inm Mérîl, qui élnit 

extrêmement pieux* Ce jour-la la distance respec- 
tueuse que son conducteur laissait entre elle et lui 
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fut, singulièrement diminuée. Alberte, en traversant 
les rues peu fréquentées, demandait des détails sur 
les emballages et faisait ses recommandations à 
Mcril.A l’église, elle pria avec une ferveur inaccou- 
tumée et les cierges avaient depuis longtemps cessé 
de lumer lorsqu’Alberte et Méril quittèrent le beau 
temple gothique. Il faisait nuit, il pleuvait très-fort, 
si bien qu’ils revinrent sous le même parapluie et 
que, dans le trajet de Sainte-Clotilde à la rue de 
Lille, Mcril questionné sur Cannes en dit assez 
pour aviver la curiosité de l’enfant qui en le quit- 
tant lui dit : « A demain soir. » ' 

* Il répondit : « A demain soir. » 

* La journée du lendemain, consacrée aux embal- 
lages, ne comptait déjà plus pour elle ni pour lui. 
Alberte, cette nuit-là, rêva d’un pays merveilleux 
dont tous les arbres au feuillage bleu portaient des 
oranges et sur les chemins duquel des mains in- 
visibles étendaient des tapis de fleurs éclatantes et 
parfumées. 

A suiwe, M llc ZlnaÏde Fleuriot. 


L’HEUREUX MOULIN 


» * oL oi 
in 


CHANSON HOLLANDAISE 


Qu’il est heureux là- haut, tout en haut de la colline, 
le moulin perché dans les nuages comme un oiseau' 
gigantesque! ‘ lt(3ï 

Au moindre souffle du vent, il recommence sa 

chanson: «tic-tac, tic-tac! » Deux notes seulement! 

* 

et il n’en faut pas plus pour que les ailes battent 4 
joyeuses autour du grand corps immobile 1 

Va-t-il donc s’envoler? « tic-tac, tic-tac! » Non il’ 
faut que les grains dorés deviennent de la farine 
blanche, et le vaillant moulin travaillera sans relâ- 
che jusqu’à ce que tout le monde ait fait sa provision 
à dix lieues à la ronde. 

Heureux moulin qui travaille en chantant, et dont 
le labeur est une bénédiction pour tous. « Tic-tac, 
tic-tac ! « Debout, paresseux, semble dire sa chan- 
son monotone. A la moindre brise, je m’agite pour* 
vous, de l’aurore jusqu’au soir. Ne me laissez pas 
seul à gagner votre pain quotidien. 

Et quand le vieillard et l’infirmepasscront la besace 
au dos devant là porte ouverte où> le meunier vient 
interroger le vent :« Tic-tac, tic-tac! » dira la voix 
compatissante du moulin; une mesure de farine, 
mon maître, pour celui qui ne peut plus la gagner: 
Dieu vous la rendra au centuple. 

• 1 , i » 

Le vieillard et l’infirme,' la besace' pleine, s’éloi- 
gneront en remerciant. « Tic-tac, tic-tac I » la brise 
est favorable ; « tic-tac, tic-tac!» chantera l’heureux 
moulin. 4 

* 

Marie Maréchal. 
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PROMENADES AUX ÉTATS-UNIS ' 

CHICAGO 


Des cataractes du Niagara, où nous nous sommes 
arrêtés dans notre précédent article, nous allons 
nous diriger vers Chicago. 

Cette ville ne mérite pas seulement par sa posi- 
tion géographique à l’ouest du Niagara de former 
notre seconde étape à travers les merveilles de la 
grande république américaine ; elle en est encore à 
tous égards une des plus grandes et des plus frap- 
pantes curiosités. 

Chicago compte à peine quarante-cinq ans d’exis- 
tence', et sa population atteint déjà le chiffre de 
500,000 âmes. C’est le premier marché du monde 
pour les grains, le bétail et les viandes salées. Rien 
»plus, à l’intérieur de la vaste région occupée par 
l’Union américaine, c’est comme un centre naturel 
où convergent tous les Etats atlantiques : dix-sept che- 
mins de fer conduisent à cette grande métropole de 
l’Illinois. Toute ligne ferrée partie des bords de l’A- 
tlantique dispute à sa voisine l’honneur de conduire 
les voyageurs à Chicago de la manière à la fois la plus 
rapide et la plus économique. Aujourd’hui on ne met 
guère plus de 30 heures pour y aller de Nexv-York. 
La distance est d’environ 1600 kilomètres, ou deux 
fois celle de Paris à Marseille. 

M/L. Simonin, qui s’est fait chez nous une bril- 
lante spécialité de tout ce qui à rapport aux Etats- 
Unis, nous donne dans son nouveau livre, le Monde 
américain , de curieux renseignements sur Chicago. 

En 1830, il n’existait vers la pointe sud-ouest du 
lac Michigan qu’un petit fort bâti par le gouverne- 
ment fédéral pour tenir en respect les Indiens. On 
l’appelait Fort-Dearborn ou Chicago, e t ce dernier nom 
était déjà apparu dans les cartes des explorateurs, 
surtout des pères jésuites français partis du Canada, 
et qui les, premiers, dans la seconde moitié du xvir 
siècle, étaient passés par, ces parages. Il signifie, 
dit-on, 'puant dans la langue dés Indiens de ces con- 
trées, et il avait été donné par eux à ce lieu, 
probablement à cause de la mauvaise odeur qui 
se dégageait d’un marécage formé par un petit 
cours d’eau , lequel venait paresseusement sur 
ce point se déverser dans le lac. Ce cours d’eau se 
nommait lallmére de Chicago , et le fort était bâti sur 
la rive droite, non loin de l’embouchure. 

Quelques trappeurs canadiens, toujours à la piste 4 
du castor et du bison, quelques colons hardis, quel-' 
ques pionniers *en quête d’aventures, vivaient à l’abri 
du fort. C’était là aussi que la fameuse maison Asto, 
de Nexv-York, entreposait les fourrures que les cou- 
rageux traitants qu’elle employait allaient chercher 
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jusque surles rivages de l’océan Pacifique, dans l’O- 
régon , à travers tout le continent américain. Plus 
d’une alerte vint effrayer la petite colonie, et plus 
d’une fois les Peaux-Rouges surprirent les blancs à 
l’improviste et les massacrèrent On les punit comme 
ils le méritaient, et le civilisé finit par triompher du 
sauvage. Alors accoururent d’autres colons, et un 
embryon de ville commença de se fonder : on l’ap- 
pela Chicago du nom de la petite rivière qui la bai- 
gnait. En 1837, la ville était incorporée, c’est-à-dire 
que son organisation municipale était reconnue; elle 
comptait déjà plus de 4000 habitants. Elle envoya 
bientôt desnavires sur les lacs, au Nord jusque dans 
les anses les plus éloignées du Lac-Supérieur, à l’Est 
sur tous les ports du lac Érié jusqu’à Buffalo. Elle 
profita du canal de l’Érié pour faire avec Albany et 
New-York un certain commerce. Elle reçut, elle ac- 
cumula dans ses greniers automatiques ou éléva- 
teurs tout le grain que produisaient les fermes de 
cette partie de l’Ouest, et expédia ces grains par eau 
jusqu’à New-York, Montréal et Québec. Un jour 
môme elle eut l’audace d’envoyer un de ses navires 
jusqu’à la mer par les lacs, les canaux, le fleuve 
Saint-Laurent, et là de l’expédier sans transborde- 
ment jusqu’à Liverpool à travers tout l’Atlantique; 
ce fait s’est depuis renouvelé plusieurs fois. 

Les forêts qu’on défrichait dans les Etats et les 
Territoires environnants .produisaient beaucoup de 
bois. Ce bois était débité dans les scieries mécani- 
ques en bardeaux, douelles, planches, madriers, 
poutres équarries. Chicago entreposa cés matériaux 
ouvrés en amas énormes dans des docks spéciaux, 
et en fournit tous ceux qui s’adressèrent à elle. Elle 
fit mieux, elle se mit à confectionner avec cela des 
maisons, et les expédia au loin toutes faites, du 
style voulu et par pièces numérotées. Elle devint 
bien vite ainsi le premier marché de bois de toute 
l’Amérique du Nord, comme elle était déjà le pre- 
mier marché de grains et allait devenir la place la 
plus importante pour le commerce des viandes sa- 
lées. Pour cela, qu’avait-elle à faire? Recevoir, 
abriter dans un immense parc voisin de la cité tout 
le bétail provenant des fermes de l’Ouest, et dépe- 
cer, saler, fumer et mettre en barriques dans ses 
nombreuses boucheries, dans ses vastes abattoirs à 
vapeur, la viande fournie par ce bétail, pour l’expé- 
dier ensuite à travers le monde entier. C’est là ce 
qu’elle entreprit, et l’on cite aujourd’hui tel de ces 
abattoirs où l’on peut tuer 12 000 porcs par jour, 
et où l’on vient de trouver le moyen, en usant con- 
venablement de la glace, de travailler même en été. 

Non contente d’avoir imagine ou du moins im- 
porté chez elle cette intéressante industrie, Chicago 
a voulu en avoir d’autres : des tanneries, des mino- 
teries, des forges, des usines pour le raffinage des 
minerais d’argent, des manufactures de pianos, des 
machines agricoles, d’autres fabriques non moins 
importantes, y ont été établies. C’est aussi un grand 
entrepôt de houille, de métaux, de thé, de café, de 


pioduits comestibles de tout genre : tout leEar-TEcsf 
vient s’alimenter là. 

La population de cette merveilleuse ville doubla 
en quelques années. Chicago, qui n’avait que 4000 
habitants en 1837, en avait 22o 000 trente ans 
après. En 1870, le recensement décennal de l’Union 
en constatait 300 000. En 1872, malgré les suites 
de l’effroyable incendie de l’année précédente, dont 
la date est à jamais ineffaçable, si les traces en ont 
déjà presque entièrement disparu, le chiffre de la 
population, qui était alors de 364 000, avait aug- 
menté de 30 000 sur celui de 1871 . Enfin, en 1873, 
la chambre de commerce de Chicago estimait à 
430 000 le nombre des habitants de cette ville, qui 
est maintenant arrivée à 300 000, et dépassera peut- 
être un million dans dix ans 1 . 

La population de Chicago se fait remarquer par 
une énergie, une audace indomptable. Elle ne doute 
de rien et va toujours en avant sans s’arrêter à au- 
cun obstacle. Quand il a fallu assurer définitivement 
le service des eaux potables dans cette ville, dont la 
population augmente si étonnamment chaque année, 
l’ingénieur municipal, M. Chesbrough, a conçu un 
projet qui a plu à ces gens hardis. Il est allé cher- 
cher l’eau sous le lac, pour l’avoir toujours fraîche 
et pure, par un tunnel de 3 kilomètres 1/2, et il l’a 
refoulée, avec le secours de puissantes machines, 
au sommet d’une haute tour, d’où elle se déverse 
dans toute^ la ville, à tous les étages des maisons. 
Deux immenses pompes, qui seraient capables d’as- 
sécher le lac, travaillent jour et nuit. 

Une autre fois, on s’aperçoit que les maisons de 
la ville s’enfoncent dans le lit de boue où on les a 
bâties à la hâte. L’eau, dans les crues du lac et de 
la rivière, inonde les rues, descend dans les maga- 
sins, dans les sous-sols. Vite un architecte ingé- 
nieux se présente; il exhausse chaque maison sur 
ses fondements au moyen d’une ligne de vis calantes 
qui la soutiennent tout autour. Sur ces crics puis- 
sants, l’édifice s’élève peu à peu, et finalement on 
comble par de nouvelles fondations l’espace de- 
meuré vide. Des îles tout entières de maisons ont 
été ainsi exhaussées de deux ou trois mètres au- 
dessus de leur niveau primitif, et ceux qui ont visité 
l’exposition universelle de 1867 à Paris ont pu voir, 
dans la section américaine, les dessins qui repré- 
sentaient tous les détails de cette incroyable opéra- 
tion. N’allez pas au moins imaginer que les habi- 
tants quittaient pour si peu leurs demeures. Ils al- 
laient et venaient, vaquant à leurs travaux habi- 
tuels, pendant qu’on soulevait leur maison. 

Voici maintenant bien autre chose : on ne s’est 
pas contenté d’exhausser ainsi les maisons, il en est 
qu’on change absolument de place. Celles-ci sont 

I. Ou demandait récemment à un Chicagois combien sa ville 
renfermait d’habitants : « Je ne saurais vous le dire au juste, 
répondit-il, je suis absent de Chicago depuis une semaine.' » 
Dans ces dernières années, l'accroissement de population de 
Chicago a été en effet d’en\iron 35 000 habitants par an; cela 
fait en moyenne près de 100 par jour. * *'■ 
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ni sire, il ru? resta il plus r le ^ol calciné que des 
décombres, et çà et là quelques pans de murs de- 
bout» « Celai l comme !.i prairie aux premiers jours 
die Chicago, ■■ disait à M, Simonin nu témoin de ce 
Irujirulaii le désastre. Eh bii nt peu de jours après, 
au milieu des cendres encore fumant es, les arclii- 
teeles tendaient leurs cordeaux cl crayonnaient leurs 
devis. Personne no perdit ■ ourage, toute iTiiiuii 




Un li-vt -i, à r.l 


des ÿ et » octobre I HT I . Le feu dura vingt-deux 
heures cl ne s'éteignit que devant les eaux du ciel* 
qui tombèrent avec une violence inouïe ; une surface 
de plus de 800 hectares, le quart de i'élendue de la 
\ilk% la surface du bois de Boulogne, fui en (i ère- 
oie ol brûlée ; 1 7 000 maisons furent détruites, son- 
compter Ions les édifices privés ou publics; H K) ont) 
citoyens se trouvèrent tout à coup sans asile, et plu- 
sieurs centaines de victimes disparurent au milieu 
des llammes. La perte totale en argent fut évaluée 
.après d’un milliard de francs» Lo lendemain du ei- 


d'nilleurs vint au secours de la pauvre incendiée, et 
Chicago sortit de ses ruines plus resplendissant 
que jamais» Nulle part on ne rencontre maitifeniml 
eu Amérique de plus beaux édifices,, dus rues plus 
larges, mieux pavées, de plus somptueuses demeu- 
res, des hôtels plus gigantesque* et a façade plus 
monumentale. 

Léon Dites, 


eu bols ; ou les charge sur une lourde charrette» 
Urée par plusieurs paires de vigoureux chevaux, et 
on les transporte vers Je nouvel emplacement quVui 
a choisi» Pendant ce temps, la cheminée fume et la 
ménagère vaque à Ions les soins d c l’ intérieur. 

Rien ne saurait donner une meilleure idée de l T au- 
diii ieuse témérité des hahilauls de Chicago que ce 
qui est arrivé dans relie ville à lu suite de Hncrudta 



Je remis «n s présenta (p. cul 




/LA BANNIERE BLEUE 


XIX 

L.l lionne dame. 

Bar la grAcc de Dieu très-haut , j'accomplis bien 
rapidement mon voyage; car, parti th 1 Karakoraiii 
en 630, j 'arrivai au commencement île 051, année 
du Serpent, au port de Ladikié, que les Francs nom- 
ment Lavas ; ce port est lenlrepdL du commerce de 
3'Asiû, Les épices, La soie, Tor t y sont porté* de Tîn- 
lérîour, Le- marchands île Venise, de fiérjes et de 
mainte autre contrée y viennent pour faire leur com- 
merce. Quiconque veut aller dans Tinté rieur de l’Asie 
passe par cette ville de Lavas, Pour moi, je m'y em- 
barquai pour me rendre à Acre, où j'arrivai en quatre 
jours. Acre est une ville forte t grande, magni fi que. 
Elle ne vaut pas toute Toi» les grandes villes de la 
Linné* ou Samarkand, nu llokh ara, ou Hulgliar sur le 
Volga, ou tuiavarsur Tlndus, ou tant d’autres nobles 
villes que nous avons prises et mises à sac, 

Ui ville était en fête. Toutes les maisons étaimL 

« Snilii fl nn.-VDj.wl, VIL putfi» 35Î. Î8Ü. 3US. 32!. 337, 
3». 3». 3SS, LOI. ni tul. V[LI, W i I. 17, 33, 49, Ü5. 81. L»T ul 113. 
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pavoisées. La rue principale était tendue de tapis de 
sole, de velours eL de brocart* et une grande foule de 
Francs et de musulmans y formait la haïe le long 
des maisons. Or, comme chef de Tourna ne mongol et 
ambassadeur du grand Empereur J'avais voulu entrer 
& Acre cou formé ment ù mon rang et à ma dignité, 
je moulais un cheval gris de fer des écuries du Khn- 
ghan J'avais revêtu des habits de satin de Chine et 
mon armure de cuir de rhinocéros guillochée d'or ; 
je portais sur la poitrine la gronde paîfti il or au 
Lion , que par ordre de l’Empereur Inébranlable 
(honneur a lui 1 j Djêfré me remit à la suite du jour 
glorieux de la Kh&lkha, où je pris le drapeau de Msti- 
vas, chef des Russes. Devant moi marchaient deux 
timbaliers et deux clairons qui sonnaient la marche 
des Kiul Bordjiguène. Derrière moi, Plumet portail 
le tou g a trois queue* grises que notre bon sire 
B a tou me donna à U bataille de Lie gui ta, après que 
j’eus tué de ma main, le U avril 12-H, Henry, duc de 
Silésie, île Cracovie et de Pologne, chef des Alle- 
mands maudits et des vils Prussiens iquc Dieu lui 
réserve une bonne place vu enfer t), L'Écureuil por- 
tait ma bannière, qui était celle de Rjébé, d'aiur 
plein, avec mes armes en Mime. Mes deux écuyers 

9 
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a\ aient sur leurs armes des cottes de soie, et sur la 
cotte, la païza d’argent qu’ils avaient bien gagnée 
parleurs longs et vaillants services. Douze cavaliers 
chevauchaient derrière , portant -îles présents du 
Khaghan pour le roi de France, en' échange des pré- 
sents que ce roi, cette lune , du soleil Impérial, avait 
envoyé à notre Padichah pour implorer et obtenir le 
reflet de la lumière 7 mongole. Or vous saurez que 
les Français sont la nation la plus noble du monde, 
après les Mongbls et les Turks, bien entendu. On ne 
pourrait, sans erreur, les comparer aux chiens 
Russes ou aux Allemands maudits. Gloire à Dieu ! 
Le bev des Français, 1 le roi Louis, avait envoyé à 
notre Padichah, au Khaghan des Mongols, au repré- 
sentant de Dieu sur la terre, à l’Empereur conqué- 
rant du monde, à Gaïouk, une ambassade chargée 
de lui demander l’ombre de sa protection, et je ve- 
nais répondre à cette ambassade, et apporter au bey 
de France l’eau de la miséricorde que distillait sur 
lui la faveur du Khaghan . 

Quand j’arrivai sur la grande place, le peuple 
poussait de grandes acclamations. En face de moi, 
du côté opposé de la place, débouchait une forêt 
de lances. Les bonnes gens criaient en franc et en 
arabe : 

« Vive le Soudan de la Chamelle 1 Vive le sultan 
d’Emesse 1 Vive Malek Mansour, le fort chevalier ! » 

En tête de cette grosse troupe, dont on voyait on- 
duler les lances et les bannières jusqu’au fond de 
la rue qui menait à la place, chevauchait un homme 
armé à la sarrasinc, qui souriait en mettant la main 
sur son cœur. À ses côtés chevauchaient le maître 
du Temple, le maître de l’Hôpital, et plusieurs rois 
et hauts barons francs. Tout ce peuple les accla- 
mait sans cesse. Surpris de voir les musulmans et 
les Francs ensemble, et ce prodigieux honneur que 
les Francs faisaient à un musulman dans leur ville 
d’Àcre, au point d’étendre des tapis de soie et de 
brocart sous les pieds de son cheval, je m’adressai 
à un homme pour lui demander ce qu’il y avait. 

« Hé, pardieu! s’écria cet homme, d’où venez-vous 
pour ignorer que l’empereur de Perse, le terrible 
Barbacan, a envahi la Syrie avec dix mille Coras- 
mins pires que des diables ? Ignorez-vous aussi que 
Sarrasins et chrétiens font cause commune contre 
ces démons, et que Malek Mansour, Soudan de la 
Chamelle, que vous voyez ici, est le meilleur che- 
valier parmi tous les Sarrasins, et que nous lui fai- 
sons cet honneur parce qu’il s’allie à nous contre 
Barbacan? Pardieu! Barbacan n’aura pas beau jeu 
contre notre chef Gautier de Brienne, et contre le 
Soudan de la Chamelle! 

— Qu’est-ce que ce Barbacan? lui dis-je. Il n’y a 
point d’empereur de Perse! Par la grâce de Dieu 
très-haut, la Perse appartient à notre sire Djagataï 
Khan, vassal du Khaghan maître du monde, Gaïouk, 
petit-fils de l’Empereur Inébranlable, vis-à-vis du- 
quel les plus grands rois sont des vermisseaux. 

— Hé, >ous vous gaussez de nous, dit ce Franc en 

; 


riant. Barbacan est empereur de Perse, vous dis-je; 
c’est un diable déchaîné. Les Sarrasins l’appellent 
Timour Melek;mais monseigneur Gautier de Brienne 
et le soudan de la Chamelle sont meilleurs cheva- 
liers que lui. » 

Tout mon sang ne fit qu’un tour. 1 «Je* poussai mon 
cheval sur l’homme, le fouet levé, et je m’écriai 
« Tu as menti, vilain 1 11 n’y a point de meilleur 
chevalier que Timour Melck! » 

Quand le peuple vit cela, il voulut se jeter sur moi. 
Il y eut grande confusion. Plumet commençait à 
crier: « Ville gagnée ! » en agitant mon toug, et 
l’Ecureuil me demandait bonnement : «’ Comment 
s’appelle cette ville que nous sommes en train de 
prendre? » t . 

Tout à coup, un mouvement se fit dans la foule ; 
je vis les gens s’écarter respectueusement de droite 
et de gauche : moh cœur se gonfla : les larmes jail- 
lirent de mes yeux, et sautant à bas de cheval, je 
mis genou en terre devant une dame pauvrement 
vêtue que tout le monde saluait bien bas. , 

« Ah! me dit Raymonde en me relevant, je savais 
bien que je te reverrais 1 Vous, bonnes gens, sachez 
que le meilleur chevalier du monde, ce n’est ni mon 
cousin Gautier de Brienne, ni le soudan de la Cha- 
melle. Le meilleur chevalier, le voici! C’est Djani, 
le Chevalier Noir! 

— Ohl Raymonde, ma sœur L lui dis-je en balbu- 
tiant, tu sais bien que Timour Melck, le Roi de Fer, 
vaut mieux que moi, et que Djébé vaut mieux que 


nous deux ! » 

De fait, je ne savais plus ce que je disais. Je bal- 
butiais, je pleurais. Je tenais les deux mains de Ray- 
monde, je la regardais. Elle n’avait pas changé, sauf 
que scs cheveux avaient blanchi. Elle était droite 
comme un cyprès, et ses yeux noirs étaient fiers, 
loyaux, doux et brillants comme autrefois. 

Mes deux écuyers avaient mis pied à terre, et bai- 
saient sa robe. Le peuple, voyant cela, s’écartait 
avec respect, et criait : « Noël, Noël ! » 

Les seigneurs à cheval autour de Malek Mansour 
et le sultan lui-même s’approchèrent; dès qu’ils eu- 
rent vu Raymonde, ils descendirent humblement de 
cheval, m’embrassant et me faisant de grands hon- 
neurs. Ensuite ils m’emmenèrent à l'un de leurs 
hôtels, où était dressé un grand repas. Ils me firent 
asseoir à la droite de leur chef, qui était le sire Gautier 
de Brienne, comte de Jaffa, chevalier fameux. A ma 
gauche, on avait assis Raymonde, que tout le monde 
connaissait sous le nom de « la Bonne Dame ». J’ap- 
pris que depuis que je l’avais quittée, elle vivait seule 
et pauvrement dépensant le grand bien qu’elle avait 
en aumônes et en bonnes œuvres. Elle nourrissait et 
entretenait de sa finance dix-huit pauvres chevaliers ^ 
et quatorze prêtres. Quand on me raconta tout ce 
qu’elle faisait, je ne pouvais m’arrêter de pleurer. 

Le soir même du repas, nous eûmes des nouvelles 
par un chevalier qui s’était échappé du château de 
Tabarié. Timour Melek, après avoir pris Tabarié et 
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<1 i-in il Eiide* de Montbéliard, ravageait tout Iiî pays 
ntlrc Châleau Pèlerin et Are. Il fui décidé aussilél 

ua relierait » sa renrmilre. ctquVn lui envrr- 

ra.il' un p irlemen taire pour lui ofl'rir la bataille rl 
lui demander quelle* étaient ses intentions. A Puna- 
u huilé, jjr füH choisi pour parlementaire et, à la 
grande surprise de Ions ces griiâ4ù.qui remethiieul 
tolontiera au lendemain ce qu ils pouvaient faire Le 
juiir même, je partis dans la unit, pour tio pas per- 
dre dé temps* 

Xous longions Je bord de In mer. En demi jours, 
nous passâmes devant Übùleau Pêtarin et Cêsnrée* 
Avant d'al teindre Arsur, vers minuit, je \\s un 
gros r.ïmp, el tout de suite je roi’onnus des yourtes 
de mou pays. M'avançant un peu T j'entendis le cri 
de- senlinrlles : ymiuhmat, ne durs pas! el je re- 
connus qu'on parlait pur turk du nord dans le^ttmp; 
Je compris que j'étais arrivé devant l'armée «les 
Khurezinious, et 
j'appelai h limite 
voix : 

* Holà, ou est 

limeur >leîek?3i 

I ne voix rude 
s'éleva dans la 
nuit, criant : 

« Qui est ce 
Turk, à présent? 

Qui sont tes sept 
ancêtres* lâ- 
bas? 

— Parle [oi- 
mèrac , ré pou - 
dis-je. 

— Moi, dit Jn 
voi\, je suis Kir- 
gli h kai&k. 


temps 1 Que ma vie soit k rançon de la tienne 1 Je ne 
pensais pas le retrouver ici! 

— lJiru sait tout ! dit gravement Je Roi de Fer. Il 
est le Puissant sur toutes choses! C'est la volonté 
de Dieu très-haut que nous nous rencûiitrkuis* C'est 
par sa volonté que nous sommes toujours dans 
doux camps opposés, malgré noire mutuelle affec- 
tion. u 

I n homme de haute taille et de grande mine vint 
nous rejoindre. Je m'inclinai respectueusement de- 
vanl lui. (Tétait DjnLü ed Din* 

n tlçUii-ci, reprît Timour MHek, c'est lïjelal od Diu, 
donné pur Pieu , fils de IVu le sultan Mehemod Kha- 
rezin rhah, Pèle de la loi. Lest devant son grand- 
père Tékèrhe el devant sa grand'] nère Turkane K lui- 
foune que nous avons jouté a Üekhara. T'en sou- 
viens-tu, Djanî? 

— Si je mVn souviens t Nous él ions jeun es alors. 

Gu sont tous 
ceint que nous 
avons connus? 
Où sont les tic- 
ros ? 

— Oui, dil le 
Fer, où 
c si S tm go u il , lils 
de Fumpereur 
desKéraïtes?Où 
est Tuyau g, em- 
pereur des Nai- 
mânes? Üit es! 
son 11k le grand 
tiouchlüug? Oit 
est Gliaïr Khan? 
Sous la terre 
froide* Où est 
mon ennemi, le 



— lit moi je 

Mik Oigoiir, dts-je à mon Lmir* 

— Que le diable Lknrporle, alors! rcpril la. vois. 
Alerh 1 , vous autres! Haltes les timbales! Ce son! îles 
dominas r| u Nord qui arrivetil h présent ! Les chiens 
île Mongols nous poursuivent jusqu'ici I 

— Chien Im-mèmel criai -je. DéiMeurt Ta nation 
nesl-clle pas sou- nos hamiiêr^js? Charge ilonr, si 
tu oses! w 

Tl se. tii. un grand mou ventent, J encochai une 
flèrlio. Tout à coup une voix claire, vibrante, frappe 
mon oreille. L'n cavalier s'avança sur moi. i .elle 
voix, celle hante taille, je ne pouvais m’y méprendre: 
c'était le Uni de Fit à qui j’avnk alTiih c. 

— \ Hoirs, îljauît c'est encore Loi? me dil-îl. Ap- 
proche. Je suis contant de te retrouver* Approche 
donc! jj 

J'appmctuii, A la clarté delà lune, je reconnus 
rimour Mi'tak, tri que je F avais toujours vu, sauf 
qu'il était vieilli. Sa longue barbe blanche e étolail 
*ur sa coite de mailles* 


Vieux de la Mnïl- 

tagne? 

— Oh, pour celm-lü, répondîs-je, nous en inons 
Fait bonne et [Miunplc justice. Il a voulu dé lâcher 
des assas-ins à Djébé, mais Ljéhé n'entend pas lu 
plaisanterie, et lui n balayé en passant sou repaire 
dn mont AlomtaiL, où le Vieux s'est pendu lui-même, 
sachant ci; qui Pattendaît* 

—r Vous autres Mongols avez l'ait bien du mal, dit 
pji'tul ed Diti, mais ce que vous avest Fait au chef des 
Assassins est bien fait Ksl-il vrai que T Empereur 
Inébranlable, quand je sautai tout armé dans Plndus, 
ail lait venir ses lik et leur ait dit : I n grand empe- 
reur doit souhaiter qm- ses eufants ivsâeniblent à 
lijelal id Pin? 

H Pu dil T répondisse. Il était pénétré d'admi- 
ration pour vous, héros du pieux Klmroxm, 

— O la priuceâsç aux jeux iioii'fl , tep rit Timour, 
ipi'est-ellc deventie, la belle et noble fille? 

— Idcu la garde! répnu«ljs-je. Je Pai mjc à Acre 
il y a trois jours, et Lu lui as pris son château de 


« Lumière de ce siècle 1 m'écriai-je ; merveille du 


Sakd avant-hier. » 
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TimourMclek fit un grand cri. 

« Miséricorde! s’écria-t-il. Qu’est-ce que le châ- 
teau de Safad et tous les biens du monde pour moi? 
Je rendrai Safad à la princesse, et j’y ajouterai le 
centuple de la finance que j’y ai prise. Que ma vie 
soit la rançon de celle de la princesse! Je ne pensais 
pas qu’elle vécut encore, et que Safad fût à elle. 

» Or sus! cria-t-il, appelant ses écuyers. Qu’on 
remplisse un coffre de mes pierreries, étoffes et 
joyaux. Qu’on le charge sur ma mule blanche, ca- 
paraçonnée de baudequin. Qu’on selle mon palefroi 
Rachk et qu’on lui mette la chabraque de satin de 
Chine. Allez au camp des Francs, et dites -leur 
qu’un chevalier kharezmien envoie tout cela à la 
demoiselle Raymonde de Ghâtillon, pour ses pau- 
vres. » 

‘ Les écuyers partirent aussitôt. 

« Djébé est-il encore en vie ? me demanda Djelal 
ed Din. 

— Il est en vie, » répondis-je. 

Les yeux de Timour Melek étincelèrent. 

« De tous les hommes de la terre, s’écria-t-il, de- 
puis que l’Empereur Inébranlable est mort, Djébé 
est le seul que je haïsse et que j’envie. Je ne vou- 
drais pas mourir avant de l’avoir revu. S’il plaît à 
Dieu, je dirai encore à ce suppôt de Satan le la- 
pidé/.. 

— Dieu nous en garde! dis-je ensemble avec 
Djelal ed Din. 

— Je lui dirai, continua le Roi de Fer, je lui 
dirai ma haine ! Adieu, Djani, Le nom de Djébé me 
fait horreur. Retourne à ton camp. Demain, nous 
nous battrons. 

— Non pas nous, Roi de Fer, répondis-je. Mon 
bras frappera sur tes Rharezmiens, mais chaque 
maille de ton armure est sacrée pour moi. » 

Je rentrai à notre camp. Le lendemain fut la ba- 
taille. 

Les Francs et leurs alliés y prirent de si mauvai- 
ses dispositions, queje vis bien qu’ils seraient battus. 
Le comte Gautier de Brienne le vit aussi, car plu- 
sieurs fois il cria : « Seigneurs, pour Dieu, allons à 
eux; car nous leur donnons du temps, parce que 
nous nous sommes arrêtés. » Mais il n'y en eut au- 
cun qui l’en voulut croire. Quand le comte Gautier 
vit cela, il demanda l’absolution au patriarche, qui 
le tenait excommunié, parce qu’il ne lui voulait pas 
rendre une tour qu’il avait à Jaffa; mais le patriar- 
che la lui refusa. Alors l’évêque de Rames dit au 
comte : « Ne vous troublez pas la conscience parce 
que le patriarche ne vous absout pas ; car il a tort, 
et vous avez z’aison; et je vous absous au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit. Allons à eux ! » 

Là-dessus, comme il arrivait un de leurs cheva- 
liers, qu’on me dit être le sire de Coucy, criant son 
cri : « Passent devant les meilleurs! » j’empoignai 
ma bannière, et je passai brusquement devant, en 
criant : « Place à la bannière! » Le choc fut rude. 
Le maître du Temple fut tué, et celui de l’Hôpital 


fut pris, avec le comte Gautier. Le sultan d’Emessc 
se battit bien fort, tellement que de deux mille 
Turcs qu’il mena à la charge, il ne lui en demeura 
que deux cent quatre-vingts quand il quitta le champ 
de bataille. Je restai le dernier, avec Raymonde. 
Bientôt Timour Melek vint à moi. Il n’était plus 
armé; vêtu du froc de pèlerin, nu-pieds, le bâton à 

* la main, il s’approcha de nous et baisa la main de 

* Raymonde, puis il dit d’une voix grave : « Cette ba- 
taille d’aujourd’hui est ma dernière bataille. Désor- 
mais je renonce au monde. » 

Il partit aussitôt sans vouloir rien entendre. C’c- 
tait un héros! 

Nous revînmes à Acre, battus et réduits à un 
millier d’hommes. Pour moi, je restai quatre ans 
dans l’occident, où je fis le pèlerinage de Jérusalem 
et de la Mekke. Je vis le Caire et le fleuve béni. La 
quatrième année, ayant appris que Louis, roi de 
France, était arrivé à Chypre avec une grosse armée 
pour faire la guerre au sultan d’Egypte, je me 
rendis à Chypre, pour remettre à ce roi les lettres 
du Khaghan. 

Je trouvai ce grand roi assis dans une salle d’un 
palais au bord de la mer, en une ville qu’ils appel- 
lent Famagouste. 11 n’avait autour de lui que cinq 
chevaliers, parmi lesquels en était un qu’il semblait 
affectionner particulièrement : on me dit qu’il s’ap- 
pelait Jean, sire de Joinville. Le roi était assis près 
de la fenêtre, sur un simple escabeau de bois, avec 
un coussin. Ses vêtements étaient de camelin sans 
fourrures. Sur ses épais cheveux blonds, il portait 
un bonnet garni de plumes de paon. Sa figure ôtait 
la plus douce, et en même temps la plus fière et la 
plus vaillante qu’on pût voir. Les chevaliers qui 
l’entouraient n’étaient pas armés, mais richement 
vêtus de cramoisi fourré devair et d’hermine. 

Je remis tout d’abord mes présents, parmi les- 
quels se trouvait un arc qui avait servi à Batou- 
Khan lui-même. Le roi me demanda tout de suite 
s’il était vrai que nous fussions chrétiens. Je lui ré- 
pondis que nous avions des chrétiens parmi nous, 
mais aussi des musulmans et des païens. Alors il 
fit un grand soupir. Il me demanda ensuite s’il était 
vrai, comme on lui avait dit, que quand nous avions 
battu Djelal ed Din, notre empereur avait fait 
venir des prêtres qui avaient converti trois cents 
hommes d’armes ; qu’il avait fait après confesser ces 
trois cents hommes, et que c’étaient ceux-là qui 
avaient défait et chassé l’empereur de Perse. Je 
souris, et je lui répondis queje ne savais rien de 
tout cela. 

Alors, pour m’acquitter de ma mission, je dis au 
roi que le grand Khan, ayant entendu parler de lui, 
lui offrait son appui pour conquérir Jérusalem, 
moyennant que lui, roi de France, prît la Syrie et 
l’Egypte à fief de sa main, et sc reconnût son 
homme. 

Les chevaliers qui étaient autour du roi parurent 
tout surpris et fâchés. 
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Le roi ne répondit pas un mol. Il me donna su 
mat ii à baiser, ou je vis qu'il portait une fort belle 
émeraude enchâssée, puis se leva eu signe que 1 au- 
dience était terminée, Les sires Beaudoin et Guy 
dAbdm, mes vieux amis, qui m'avaient introduit, 
me remmenèrent, Guy dVbelîn me dit que le loi 
était très- fâché,, 
et qu'il se repen- 
tait fort d'avoir 

envoyé une am- slsr _~ 

bastide et de h f - 

présents au hh a- 1 ">■> l \ 

Jim. I ■ 

Jeretournaïk \ ,M nffllïr^ 

même jour à : -ffl i ! ilf ' 

Acre, car j’avais A^É i iln! JE , f, 

hâte de revoir 
la Mongolie, ’ 

Otto fois, Ray- i 1» 

laissa point par- > * \ & \ f ■ 1 

lir seul. Quand rf- xfj 1 \ Jjg» 

Ldle apprit que .ÆfËSfoü / /W flP 

je partis pour I 3 j v ™ 4 ‘ 

Layas avec Hay- 

monde, c i L nous regardais Raymonde. (J\ ÎDO t col 

nous mimes eu 

voyage pour nous rendre û Knrokoram. Mêlas I 
elle ne put résister aux I alignes de cotte îoit- 
guc roule 1 A Samarkand, elle tomba malade cl 
demanda un confesseur, 11 s'y trouvait justement 
de passage un moine français, frère Hubruk, que 
le pape de Rome envoyait il Karakmvini en ambas- 
sade vers le Grand Khan, Frère flubmk vint voit 


Ma j monde sous mie lente que j avais fait dres- 
ser pour elle â 9a manière mongole. Après l’avoir 
confessée, ce morne me dit qu'elle élait bien Mire 
d’entrer eu paradis, car jamais il n avait vu Ame 
aussi pieuse et aussi pure. Environ vers le coucher 
du soleil, Lia y monde se dressa sur sou séant ; 

«c; A présent, 
dit-elle, je me 

_ __ sens tout près 

,j/ à de mourir. Frère 

'■-' 'jÊ&é i ll,,l,rilk ' i’ ni v 

KgÉæj vous f » iiÉ “»<• 

I demandé, à sa- 

me mariiez à ce 
- - ■ = . yf S V hs ron î ci p ré - 

:M M ' chevalier Noir. 

!Æm I nfi- Aussi bien que 

' l ï)V depuis le jour ou 

,, 

| lard vénérable 

qui venait d en- 
trer sous la 
tente. El était 
tellement vieux et chenu, que nul n'ont pu dire son 
Age. Il avait bien cent ans cl plus. Une grande foulé 
de peuple l’avait suivi jusqu'à la Lente, se proster- 
nant devant Int, car tout ]r monde, les musulmans 
et les païens comme les cb ré liens, disait qu’il fai- 
sait des miracles. L'était le vieux prêtre que j'avais 
vu jadis a la porte de l'église Jç Sftml-Jcan-Baplisie 
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à Samarkand, et qui m'avait appris La captivité de 
Jl&rghouz- 

v Raymonde et Djani, dit4l, au nom du IN-re, du 
Fils* el du Saint-Esprit . ji 1 vous déclare unis] » 

Aussi I iM Raymond* 1 passa son brus autour de mon 
cou, et, appuyant sa (ôte sur iirnii épauL*. elle s’en- 
dormit du dernier sommeil* bien doucement et le 
visage souriant. Je passai la nuit à larmoyer près 
de son HL Le lendemain t je Ja fis enterrer dans le 
cimetière île l'église do Saint J^an-Baptisle, nu mi- 
lieu d'une l'oule de peu [de qui *c lamentait. 

.Masoud Beg, gouverneur du Mjivera-ati-Nahr, don- 
nait Le soir intime un festin en l'honneur île Rjébé. 
Quoique ja lusse bien triste, je m'y rendis pour voir 
I tjébéj qui me fit asseoir à ses côtés* A la fin du repas, 
dans la grande salir du Ihilais-VerL éblouissante de 
lumières, on vit entrer tout à coup un derviche en- 
f roqué qui se plaça immobile duvaiiL lljébé. 

« Qui es-tu ! dit celui-ci. 

— Ne me rucomuûs-Ui pas? a répondiL le der- 
viche. Il rahalliL son capuchon, cLrhuam [tut voir ta 
Hère figure de Timour \lelcl% 

Je ne l’eu veux pas, dit Djébé ni lui tendant In 
main. Viens t’asseoira mes rôles. Maintenant que la 
bannière mongole est vit-lo rieuse sur toute la lace 
delà terre, je le jure que je 11 e t’en veux pas. Parle, 
lit u'as qu'un mol à dire pour üLt rétabli dans 1rs 
charges et dans les honneurs, et pour devenir un 
des grands primes de l'empire. Est ce pour cela qui 1 
Lu es venu ? 

— Je suis venu, répondit le Roi de For en se re- 
dressant, pour te dire que j'ai traversé le monde, cl 
que partout j + ai vu des (ns d'ossements, rl des 
ruines, et des cendres ; c était la trace de votre pas- 
s a ge f à vo u b u u très M on gi ils! 

— Tais- loi ! tîiL vite ment Djébé. Si tu es venu 
pour nous outrager, tnis-toit 

— Me taire! Qui es-tu pour me dire de me taire t 

— Au nom de l'empereur, cria Rjéhé, lois-luil 

— Quel empereur? répondit Timuur, Votre Klin- 
ghan mongol, votre païen de Karaboram? » 

Je vis Iijébé qui l’aiaait un violent elTort pour k> 
contenir. Il désigna du do i p 1 «a bannière plantée n 
côté de son siège, et dit : u Au nom de l'empereur 
dont le sceau est marqué sur celte mienne bannière, 
et malheur à qui y Louche I » 

Aussitôt le Roi de Fer saisit si rapidement l'éloGc 
de la bannière* que personne ri 'rut le temps de s’y 
opposer, et, l'arrachant de ht hampe, iJ lu foula aux 
pieds. Un rri d'horreur s'éleva ; Djébé sauta sur Je Roi 
de Fer, les deux poings fermés; mais avant qu'il ne 
IViït touché, une corde d’are résonna* Timonr Mclek 
chancela et tomba sur le côté, route mort; un 
écuyer de Djébé, Kudkanc flglilone, lui av ait tiré par 
derrière une flèche qui lui avait traversé le cœur. 

Ainsi Unit ce héros* la plus noble des créatures 
qu'on ail vues sur la terre depuis notre prophète* 
Ma Imrne t l'élu, et son cousin, le fils dWlmu-Taïih, 
Ali. le Lion de Dieu. 


Pour moi, je passe ma vieillesse à la cour de Ka- 
eakoram, au milieu des empereurs, des rois et des 
princes, qui viennent rendre hommage au Khaghan* 
Mes deux diserels écuyer* sont avec moi : ils uni 
reçu lettre ü patentes do ïnrkliuu et mil été faits 
gentilshommes. Djébé est mon confident; nous nous 
raeontous nos souvenirs, * i ]| ne se passe pa> de 
jour sans qin- la noble princesse aux yeux noirs - I le 
vaillant Roi de Fer y si dent rappelés. 

4 Liüoh CvHliN. 
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Il s'expédie par an environ -I *MHMKm Uiin de lettres 
sur la terre entière, soit à peu près fmi lettres par 
sui'iiinle, s.iLl curare mi poids aniluehle mi 1 1 i . . 1 1 - 
de kibiL'ra mines. En étendant Unîtes rcs lettres les 
unes à enté des autres* on couv lirail un espace de 
il iN.hi hectares, ce qui est presque exactement Dé- 
tendue il u il u i hé de Sdiû tu bourg Lippe. 
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Au moment ru'j lus populations de la Rosine et de 
l' Herzégovine sc soulevaient contre In domination 
ottomane, nous avuus tracé ù nos lecteurs un rapide 
tableau de ces doux pays*. 

Depuis cette époque riiisui rectum a lait de coo™ 
litiuels progrès, et, il y a quelques semaines enfin, 
deux autres pays glavcs rîc lu pmuju'ilc des Bal- 
kans, la Serbie et le Monténégro, sont à leur tour 
entrés eû lulleCtmLre les Turcs, 

t. — Vi»y v-ét Vlî. pspi; Soi. 
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flous n'avons pas nuLriiEion il o suivre ici ces évé- 
nement* i ni iJ '«Huilier leur cause el leur résultat 
probable ; mais il nous pareil intéressaiil, sans en- 
trer dans le domaine tic la politique, de donner à 
nos lecteur* quelques renseigne me n U précis sur la 
dlualiori actuelle! de ces deux pays, ainsi que des 
autres provinces slaves de la Turquie. 

Nominalement, la Serbie fur me une dépendance 
tic la Turquie, mais, en réalité. c'est une terre libre, 
ayant son propre gouverne ment eL jouissant de I oute 
sa liberté politique, Le vasaelagc du prince de Serbie 
envers la Porte Uüomane n'oil pins représenté que 
par mi tri but annuel île 300 000 francs. 

Non eunlenls d'avoir «'conquis leur indépendance, 


L.i contrée na do plaines d’une * -ut laine tUeüdtiu 
que sur les bords de la Save ; là, les campagnes 
basses ronfiiiuenl au sud l'ancienne mer, remplacée 
parl'Alfuld hongrois. Partout ailleurs Ja surface du 
pays se hérisse de collines, île rochers et ira monts 
dont le* géologues ont à grand 1 peine exploré le dé- 
dale, Parmi les vallées qui sillonnent relie région 
montagneuse, aucune n'est plus gracieuse cl plus 
fertile que celte du ïirdok; surtout ]r* bassin de 
Kuj.iti hevîtla, où se réunissent les premiers affluenly 
de la rivière, se distingue par su beauté champélrc: 
les prairies, les vergers sont animés par le flot des 
eaux courantea, les cul eaux sont couverts de pam- 
pres, cL [dus haut s'étend partout la verdure des 
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les Serbes aspirent à reccuisLiLurv l'ai il ique. empire 
■ !■■ Serbie A puissant au viv" siècle et qui réunissait 
alors tous tes pays slaves de la presqu'île dos Bal- 
kans. 

Elans M3* limitas actuelles, h Serbie ne comprend 
qui me faible partie du vorsaul septentrional des 
monts qui s’élévcntau centre de In péninsule turque. 
Nettement séparée de l'Austro-Hongrie pur les eaux 
du iMuuhe et de lu Save, elle esL ouverte de toutes 
parts vers la Turquie el n'a guère de frontières na- 
turelles auxquelles ses populations puissent s’ap- 
puyer, Ln grande vallée centrale de la NI or a va et les 
vallées de In Ddnn et du Timok, qui limitent la 
Serbie, Tune du cùté do l'ouest, l'autre a l'orient, 
sont toutes également tteevssîbïcs au\ envahisseurs 
étrangère. Les Turcs tf 'auraient aucune difficulté à 
pénétrer dans la Serbie, et la campagne ne conu non- 
ce mit à devenir périlleuse pour eux qu'au milieu 
des grandes forêts, dans les étroites vallées dos 
montagnes. 


loréts. Par un contraste soudain, un étroit délité, 
creusé par les eaux du Timok, succède à oc char- 
mant bassin . Les armées romaines qui devaient 
passer dans celle Apre gorge de montagnes pour 
gagner le Danube y avaient construit un chemin 
stratégique. Près du défilé de l'issue, dans le bassin 
■ Lu Znïtchar, le camp fortifié de tianmgrad, dont les 
murailles et les tours de porphyre existent encore 
dans un cl rit remarquable de conservation, surveil- 
lait tous les alentours. 

Ln vallée de la Mura va ■* t de son liras principal, 
J a Muni va bulgare, divise la contrée en deux parties 
inégales don! les massifs rte montagne* iTcmt mire 
eux aucun lieu de continuité. A part quelques pru- 
utonioires, les bords de la Micrava olTretil partout nu 
clicmin naturel ou vert entre le Danube et l'iziléricur 
de la Turquie, et le commerce d'échange, qui tôt ou 
tard sera centuplé par un chenniu de fer, doit néces- 
sairement avoir lieu par celle ï allée et par la ville 
frontière d'Ateimntx, 
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L’ancienne capitale de l’empire de Serbie, Ivrou- 
chevatz, était située dans une position tout à fait 
centrale, au milieu du bassin de la Morava serbe, 
mais non loin du défilé de Stalatj, où les deux ri- 
vières se réunissent au pied d’un promontoire cou- 
ronné de ruines. Les restes du palais des tsars serbes 
s’y voient encore. On dit qu’aux temps de gloire qui 
précédèrent la funeste bataille de Kossovo, Krouche- 
vatz n’avait pas moins de trois lieues de tour : elle 
n’est plus aujourd’hui qu’une misérable bourgade. 
. Après que la Serbie eut recouvré son indépen- 
dance, la capitale fut installée à Kragoujevatz , au 
centre de la célèbre Sumadia ou Région des forêts 
qui du temps de l’oppression turque servait de refuge 
à tous les persécutés. 

Mais un pareil endroit ne pouvait être un centre 
naturel que pour une société toujours en guerre ; 
dès que les intérêts majeurs de la Serbie devinrent 
ceux du progrès industriel et commercial, le gou- 
vernement dut se transférer à Belgrade, cette char- 
mante cité bâtie précisément sur la dernière ondu- 
lation mourante des montagnes de la Sumadia. 
Grâce à sa situation au confluent de la Save et du 
Danube, sur une colline d’où l’on peut voir au loin 
les terres marécageuses delà Syrmie incessamment 
remaniées par les deux fleuves, Belgrade, l’antique 
Singidunum des Romains, YAlba Grœca du moyen 
âge, est un entrepôt nécessaire de commerce entre 
l’Occident et l’Orient, en même temps qu’uii point 
stratégique de la plus haute importance. 

Jadis, la Seibie était une des contrées les 'plus 
boisées de l’Europe ; tous ses monts étaient revêtus 
de chênes. « Qui tue un arbre, tue un Serbe », dit un 
fort beau proverbe, qui date probablement de l’épo- 
que où les rayas opprimés se réfugiaient dans les 
forêts, et où de « saints arbres » leur servaient d’é- 
glises; malheureusement ce proverbe s’oublie, et 
déjà le déboisement est consommé en maint district 
des montagnes. Quand le paysan a besoin d’une 
branche ou d’une touffe de feuillage, il abat l’arbre 
entier; pour alimenter un feu nocturne, les bergers 
ne se contentent pas d’amasser le bois sec, il leur 
faut tout un chêne. 

• « Les Serbes de la Serbie indépendante, dit un de 

nos plus illustres géographes modernes, se consi- 
dèrent comme les représentants les plus purs de leur 
race. 

- » Ce sont, en général, des hommes de belle taille, 
vigoureux, larges d’épaules, portant .fièrement la 
tête. Les traits sont accusés, le nez est droit et sou- 
vent aquilin, les pommettes sont un peu saillantes; 
la chevelure, rarement noire, est fort abondante et 
bien plantée; l’œil' perçant et dur, la moustache 
bien fournie donnent à toutes les figures une appa- 
rence militaire. 

» Les femmes, sans être belles, ont une noble 
prestance, et leur costume semi-oriental se distin- 
gue par une admirable harmonie des couleurs. Même 
dans les villes, quelques Serbiennes ont su résister 


à l’influence toute-puissante de la mode française et 
se montrent encore avec leurs vestes rouges, leurs 
ceintures et leurs chemisettes brodées do perles et 
ruisselantes de sequins, leur petit fez si gracieuse- 
ment posé sur la tète et fleuri d’un bouton de 
rose. * , , 

» Malheureusement la coutume du pays exige 
que la femme serbe ait une opulente chevelure noire 
et le teint éblouissant d’éclat. Ala campagne comme 
dans les villes, le fard et les fausses tresses sont 
d’un usage universel ; même les paysannes des vil- 
lages les plus écartés se teignent les cheveux, lès 
joues, les paupières et les lèvres, le plus souvent au 
moyen de substances vénéneuses qui détériorent la 
santé. Les plus riches campagnardes ont en outre 
le tort de faire étalage de leur fortune sur leurs vê- 
tements et de gâter leur costume par un excès d’or- 
nements d’or et d’argent et de colifichets de toute 
espèce. » 

Les Serbes se distinguent très-honorablement 
parmi les peuples de l’Orient par la noblesse de 
leur caractère, la dignité de leur attitude et leur in- 
contestable bravoure. Certes, il faut que leur éner- 
gie passive soit grande pour qu’ils aient pu résister 
à des siècles d’oppression, et reconquérir leur indé- 
pendance dans les conditions d’isolement et de mi- 
sère où ils se trouvaient au commencement du siè- 
cle. De l’ancienne servitude ils n’ont gardé, dit-on, 
que la paresse et la prudence soupçonneuse, mais 
ils sont honnêtes et véridiques ; il est difficile de les 
tromper, mais ils ne trompent jamais. Égaux jadis 
sous la domination du Turc, ils sont restés égaux 
dans la liberté commune : « 11 n’y a point de nobles 
parmi nous, répètent-ils souvent, car nous le som- 
mes tous ! » Ils se tutoient fraternellement dans leur 
belle langue sonore et claire, bien faite pour l’élo- 
quence, et se donnent volontiers les noms de la 
plus intime parenté. Le prisonnier même est un 
frère pour eux. Ainsi, quand un condamné serbe n’a 
point vu ses parents au tribunal, on lui accorde fa- 
cilement, sur sa parole d’honneur, d’aller visiter sa 
famille. Quoique libre de toute surveillance, il ne 
manque jamais d’être fidèle au rendez-vous de la 
prison. 

Les liens de la famille ont une grande force en 
Serbie; de même ceux de l’amitié. Quoique les 
Serbes aient en général une grande répugnance à 
prononcer un serment, il arrive souvent que des 
jeunes gens, après s’être éprouvés mutuellement 
pendant une année, se jurent une amitié fraternelle, 
à la façon des anciens frères d’armes delà ScyLhie, 
et cette fraternité de cœur est encore plus sacrée 
pour eux que celle du sang. Un fait remarquable et 
qui témoigne delà haute valeur morale des Serbes, 
c’est que leur esprit de famille et leur respect de 
l’amitié ne les ont pas entraînés, comme leurs voi- 
sins les Albanais, en d’incessantes rivalités de talion 
et de vengeance. Le Serbe, est brave; il est toujours 
armé; mais il est pacifique, il ne demande point le 



t'èmmra serbe*, (i 1 . I3ü f o>1 S, J 







LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


f38 


pris fin «a il g. Toutefois* pas plus que h-s autres 
hommes, il n'es! parfait. Que de routine encore dans 
les campagnes ï Que d'ignorance et de supersti- 
tions! Les paysans ernient fermement aux yûiïi- 
pires, ans sorciers* nus magiciens), el t pour se ga- 
rantir des mauvaises influences* iU prennent Lien 
soi n de se frotter d'ail à fa veille de Noël, 

Les cultivateurs de la Serbie, nomme cens de 
imites les autres roiiLiréf * de la Slavie du Sud* pus- 
MMÎetit la ti 1 m'l- en eommiinaulés familiales. Ils ont 
conservé l’ancienne zadrou{ja, telle qu'elle existait 
au moyeu Age. fl, plus heureux que leurs voisina de 
Simonie H des provinces dalmules, ils n'onl fois à 
lutter contre 1*$ em lia iras suscités pur le droit ro- 
main ou germanique. An eu n traire, la toi serbe les 
protège dans leur antique lenure du sol; fors des 
conllîts d'héritage* i Ile place même la parenté élec- 
tive créée par l ‘associai ion au-dessus des lions de lu 
parenté naturelle. Le patriotisme serlie demande 
aussi qu’il ne suit point dérogé aux vieilles roi tînmes 
naLîmmlrs. Ifans leurs délibérations, les délégués 
du parlement ou SkoupeliLma prennent toujours 
soin de respecter U- principe slave de ta propriété 

commune du sol; ils v voient avec raison le moyeu 

* *■ 

b 4 |it lis Mir rie garantir leur pays de rinvisiciti du 
paupérisme, i "est donc en Serbie qu'il faut se rendre 
pour étudier les communautés agricoles dans leur 
fou etienne me il I normal. Nulle pmi la vie de famille 
ii'oITre plus de gaieté* de HnUireL rie tendresse in- 
time, Après Je rude travail de la journée* chaque 
soir es! une lu b* ; alors les infiiuls <o. pressent cri 
fi -.nie autour de t'aie ul pour crt tendra les !é guildes 
guerrières des temps anciens, ou bien les jeunes 
hommes clninteict à Lmiisaou en s'accompagnant de 
la guzla. Tous cens pu font partie de l'assi ici illion 
sont considérée comme formant une mèmè famille 
Le stitrjerhirw nu gérant de la communauté esl 
le I uteur naturel de chaque enfant, et, comme Les 
parents rtix-mènu 1 »* if est tenu d’en faire des « ci- 
toyens bons, boum' 1 les, utiles à la pairie », EL mal- 
gré tous ees avantages* malgré fa faveur des lois td 
de l'opinion* le nombre des zndrougas diminue d’an- 
née eu année, L'appel du commerce c?t de l'indus- 
trie, le tourbillon de plus eu plus aelif de la vie so- 
ciale qui s'agite au dehors troublent la rouLiiie 
fia l>3 lu et te de ces sociétés* et fe fimctioBiieinent en 
devienl de plus eu plus difficile. Il semble probable 
qu'elles ne pourront se maintenir sous leur forme 
actuelle. 

L'ambition des Serbes csl de faire dUparalLre de 
leur pays Lotit ce qui rappelle rautienne dointuaUim 
musulmane; ils s'y appliquent avec une persévé- 
rante énergie, el Ton peut dire qu'au point de vue 
matériel celle œuvre est à peu près terminée. Bel- 
grade « la Turque » si cessé d'exister; elle est rem- 
placée par une ville occidentale, rumine Vienne et 
Elnde-l'esL; des palais de style européen s’y élèvent 
au lieu des mosquées à minarets et a coupoles ; de 
magnifiques boulevards traversent les vieux quartiers 


aux rues ai nu eu ses, et ïcs belles plantai h ms d'un 
parc recoin iv ni l T-qdnnade mj les Turcs dressaient 
b s poteaux chargés de lèles saugbmles. i:habata* 
>tir fil Save* est aussi devenue un <> polit Paris -, 
disent ses habitants ; sur le Danube, la ville de Pu- 
zarovaÜE* célèbre dans T histoire des Initiés mius le 
imm di k Passarovitz, s'est également transformée. 
Sc modère vo (Semoudriu)* <Tou partit le signal do 
[' indépendance m tsni*a dù se nduUir eu entier* 
puisqu'elle nvnit été démolie pendant lu guerre* 
thins i 1 intérieur des tecres, les cluoigi in rtls se font 
livre plus de lenteur, niais ils ne >’cii acccunpiissi'iit 
pas moins* grftce aux routes qui commencent à s’é- 
Icitdru en réseau sut* toule la contrée, lie mémo, nu 
moral, le Serbe s'nri’iielic île plus m \Au> un fulu- 
lisine Dire. Na^itèrc encore c'était un jn-uple dcl’O- 
JÎent : par le travail et l'iuilialiva, tf appatlieut 
désarmais au lourule oeddcntal. 

Lui H Roossklf.t. 



C'esl dans les vieilles forêts paîsihléf et firiten- 
cieuscs qu'il faut cbcrcbrr le pivert* dans les vieilles 
forêts ci i| l'é g ht n Lier cl le rhûvp feuille enl rel.i cent 
leurs branctipa pour former de feériques berceaux* 
oti le bouillon-blanc ouvre ses Ih urs d'un jaune 
paie, oit les abeilles hum donne ni aux heures chau- 
des du jour* u ii les oiseaux jacassent* se chamail- 
lent et chantent. 

Là* le hmg d'un tronc il arbre, comme une inoiielio 
le long d'un mur, court le petit giiiuporeiiu, bec- 
ipicl.iii! la mousse grises Là* le polit roitelet* si 
joli à voir, suspend son nid it des brindilles. La tour- 
I m elle ; fait ci il end re son loucuidemciil doux et 
mjsléritiux. ÂIIoiiü donc dans les grands boi? à lu 
recliarche du pivert. 

Tenez! Entendez-vous eet écbiL de rire bniyanL et 
prolongé? — Le voilà qui recommence et coupe 
brusquement la chanson de la linotte des bois. — 
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il'esl le piv.Tl à rit, rétiÈiitgc pcrsonnag-ri H faut 
avoir le cœur bien gai pour Hre ainsi louL seul! — 
— Nous voici tout près — Parlez bas! de peur qu’il 
ne vous entende, car, <’il a le cauir g<tl T ce c’en est 
pas moins un oiseau timide et méfianl. — Ecoutez S 
Le voici maintenant qui frappe contre le vieil arbre 
creux . — Un pas encore, — Levez les yeux. — C'esl 
bien hn! Qu 11 est curieux à voir ainsi posé, la tète 
renversée. Que ses plumes aux teintes vertes sont 
richement nuancées! Sans parler de ce jaune pale 
et de ce rouge. Quelle harmonie autre la couleur de 
l oiseau et les Ions sourds cl discrets de l 1 écorce. 

Allons, lion ! Votre voix Ta rllrayé, car il entend le 
plus faible chuchotement. Lu pas aussi léger que la 
brise, un pas qui courbe à peine la tête des fleurs, 
H îc distingue, lui. sur le tapis de gazon. Que l'écu- 
reuil jurasse au-dessus de sa lèle et fasse ses ré- 
i] crions lotit haut, que b- geai aux ailes bleues 
pousse, do place eu place, ses cris les plus pensants , 
que te veut se déchaîne à t ravers In foret, que le 
tonnerre gronde, le pivert n'aura pas peur et demeu- 
rera cramponné n son arbre. Mais sitdt qu’il entend 
le brrnid iin pas humain, une terreur subite fait bat- 
tre son cœur. Car l'homme, « cl oppresseur et ce ty- 
ran, a enseigné la défiance aux innocentes créatures 
qui vivent en liberté dans les bois. 

Méfiant et timide Je pivert grimpe après l'écorce- 
parvenu a 1 Vndroit oii deux maîtresses branches fout 
lu fourche, il disparaît brusquement dans son trou. 
Là nri ssi demeure, cachée dans le plus profond se- 
cret, comme la chambre funéraire d'un Pharaon au 
■■entre d'une pyramide. Li esl sa compagne, en su- 
ivie, autant qu'au petit hêtre; là soûl 4e s petits pi- 
verts, nu cœur méine d H 'arbre. Quant à hii T il ne 
bougera de son trou, il ne risquera à la fenêtre un 
regard plein de prudence que quand il nous saura 
pari i s, quand il n'y aura plus Là personne pour le 
guetter. Allons nous- ci j. Quand nous serons tout au 
bout île lia Yc nue, non* entendrons de nouveau le rue 
du vieux pivert. 

J, (ijLtXEUHX. 
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A l 1 heure des principaux départs, rien n'est a flairé 
n un me les alentours îles grandes gares, et le len- 
demain soir ce fut un véritable plaisir pour Alberto 
que d'assister fin mouvement du va- et- riant. La du- 
chesse, qui ne se pressai I jamais, était arrivée des 
premières, cl parmi tous ces gens qui couraient, 
s'J n Lu- p> liaient, s'agitaient, elle formait avec M. et 
y] mr Méril un groupe palsihïi* et solennel qui attirail 
LalUmiiün des il à ne ur 3 , Elle eut à subir une grande 
contrariété. Elle avait demandé par lettre qu'un 
wagon lui lïii réservé, la demande s'élail égarée 
dans les bureaux et le chef do gare vint lui-même 
lui présenter ses excuses. Il élmt trop tard pour ré- 
parer celle erreur. II y avait foule et ce train de 
nuit rapide ne pouvait entraîner un wagon de plus. 
La duchesse prit dignement ce petit ennui et alla 
s'installer dans un wagon (le première avec Alberto, 
Méril, sa foin me et sa fille montèrent dans L- wagon 
voisin, .Méril avait prévenu Alberto que sa maîtresse 
ne parlail pas eu voyage, le bruit la rendait rom pie- 
Lemeut sourde id le mouvement l'cndormriL 

Alberto écouta docilement ses instructions, mais 
cite se il il que si elle ne dormait pas elle-même, 
die allait beaucoup s'ennuyer. 

Aussi fut ce avec joie qu'elle ru Lendit tout à 
coup U pmrliêre rie leur wagon s’ouvrir et i [u’i- 1 1 ■ ■ 
assista h l'entrée bondissante de deux rnfuEits, 
un petit, garçon et une petite fille que suivit de 
près une gouvernante en petit chapeau et ni lu- 
nettes bb uc*. qui portail unr quantité de petits sacs. 
Elle se mit à gourmand er en français les deux rn~ 
Jdnts sur leur vivacité et leur reprocha (l’avoir quitté 
le bull'el sans sa permission. Us répondirent d'un 
petit air égoïste que puisqu'ils ne mangeaient pus 
de sandwichs la nuit, SU n'avaient pas voulu rester 
au hiitfi-l ou ils s'ennuyaient parce qu ïl n'y avait 
personne. 

Alberto sur celte seule réponse Ses trou \ a en sou 
h n' intérieur très-mal élevés, et rependaiiL ils étaient 
bien gentils. La petite fille qui paraissait avoir son 
âge, avait de beaux yeux noirs et une grande boiube 
qui mi n cia il (mijour- - le [ici il gai -i;chi . tu -a le nup 
plus jeune, était remarquablement laid, mais très- 
original par son costume et sa physionomie* Il était 
enveloppé dans un grand paletot marron à Luges 
boulons d'or, sur ses cheveux Lrès-épaîs et crépus 
comme ceux d'un nègre, était posé un bonnet de 
fourrure qui lui donnait l’air tout â fait vieillot, il 
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avait des bottes cL des g&nLs du peau 'h 1 chien. Si 
na sœur était très- brune, it était lui toul à fait 
jaune, il avail de grosses lèvres très-rouge*, se* 
grands yeux éüuceUîettt sous des cil* épais. Ce- 
pendant son nez ru [ ni lin, L'ovale allongé de sa li- 
gure lui ôtaient néanmoins h mie ressemblance axec 
lu race' nègre. La pelilc lille perlait comme lui un 
costume Irés-original. Sri lai] II 1 svelte était cachée 
par une grande eu pôle grise ornée de inuixds de 
rubans, à sa ceinture pendaient une au manière 
brodée d’acier, un petit revolver <|uî contenait 1res* 
probablement des dragées et nu cor de chasse ton I 
plein d'un eau parfumée. Elle vint s’asseoir prés 
d'Albr rte, et son frère sV lendit dans la stalle ri 
côté d'elles. 

oriimd le train s'é branla, ïn gouvernante qui ran- 
geai l les petits paquets se tourna vers eux, 

« Moi aussi je compte dormir, dit-elle cil jetant 
un coup d'ut] 


viii lit des excuses, Luiiîi aussi cl il li eu fallut pas 
d'au Ire pour rompre la glace entre les (rois enfants 
qui se mirent à rime butter gui meut. Ou parla de 
Paris, de Londres qu'ils habitaient, de Canne- ou il* 
a ttaie il) rejoindre leurs parents. Un ollVit a Alberto 
dus livres, des caramels, des pastilles, Lima ouvrit i$B 
polit cor de chasse H lui proposa de parfumer sou 
mouchoir, David prenant le llacon des mains de sa 
su-ur, sous le prétexte de se parfumer aussi, alla le 
placer ouvert anus le nez du l’nuline qui éternua wn- 
le ui mont, il aurait bien voulu eu faire autant u la 
dame du coin, niais le seul aspect de sou visa go le 
I en ail eu resprH . Heureusement que tous ces cliu- 
c battements et ces rires n'avaienl pas la puissance 
d'arracher Al"* de la Roche fan cuti a son sommeil 
léthargique, car elle aurait imméjjûtemeul fait ces- 
ser toute failli Liante. Jusqua dix heures les trois 
enfants s'amusé roui beaucoup. Los petits étran- 
gers avaient 


vers le visage 
rigide de la du- 
chesse , avez - 
vous besoin dp 
quelque chose 
avant que je 
m *n u dorme? 
Voulez-vous vo- 
ire boîte de ca- 
ramels , made- 
moiselle Lima? 

— Non, Pau- 
line , ré pondit 
Lu mi , ils me 
font mal au 
coeur. 

— EL voué , 
toi m sieur Dû- 



Le* c i h u|i lignons rie vnytige i rALh-ecle. (P. lifil, roi, «.) 


beaucoup voya- 
gé et ils étaient 
d'une gttielà 
folle. Tout à 
coup M. David 
l ira de si»m gous- 
set une petite 
montre d'or et 
s'écria : 

v 11 est dix 
heures, si nous 
lions remettions 
à lire; Lutin, 
passe uu livra a 
mademoiselle. 

— J’nirno 
mieux dormir, 
dit Al bute ijui 


vïd. » 

il. David croisa nés tout petit* bras et répondît : 
un livre. 

r Et moi aussi un livre, m s'écria Lu mu 

Deux volumes de la UïMmOi'qiie rôle leur furent 
passés, 

te Mon livre de science anglais, » ajouta David, 

Un livre vert tomba aupsé- du livre rosé cl Pau- 
line, d La lit ses larges Unicités bleues qui recou- 
vraient de tout petit* yeux jaunes, s’enfonça dans 
son coin. 

Lima et David s'emparèrent de leurs livres et je- 
laiil toul à coup un coup d’œil vers Alberto pour 
s'assurer qu'elle le* regardait, ils se mirent à lire 
gravement à la clarté indécise de la lampe. Mais 
bientôt le bout de la petite boite de .M, David erra û 
l'aventure et vint heurter le genou de M u * Lima qui 
plaça numédiatemeriL son livre sur b 1 livre que lîsail 
AL Daüd. Celui-ci prit son bonnet de fourrure et 
voulut eu coiffer Lu ua qui se défendit, eu riant. Le 
bonnet finît par rouler jusque sur les genoux d'AL 
berle qui le rendit à M, David avec mi salut, AL Da- 


ti'y \ oyait [dus. 

— Et moi aussi } ajouta Lunn, » 

AL David les regarda non snus dédain. 

«i .fe ne dormirai qu’à min ni L déclara- ML u 
El enfonçant *n lor|Uc fuurrée mji 1 iqiais t he- 
\< u\, croisant ses petites jambes, il ouvrit son livre 
anglais. AJaîs bêlas, it u'i'u avait pas lu deux pages 
que sûîi petit ne* lumhail dessus, que ses grands 
yeux se fermaient tout comme ceux île ses compa- 
gnes eL que le livre de science lui leliappail cl allait 
servir de coussin aux pied* de Luiuîu 

El pendant qu'ils dormaient lous ainsi, la noire lo- 
comotive poursuivait son chemih dans ta tiuil et les 
emportait à toute vapeur à Irauirs les jilnjne* aride* 
de la Sologne, à travei'â les riebc- vignobles de la 
bourgogne et le beau pays de Provence. Ils avaient 
changé d’atmosphère, de province, de ciel séius 
qu'ils en eussent rniisdciicc. Albert c se réveilla eu 
sursaut en entendant crier « Avignon î » Elle ouvrit les 
yeux. Paris le wagon, ce uY-Lïil plus tout à fait la 
nuit, un jour Lrrnc blanchissait les vitre* et cepen- 
dant toul te inuiLih? dormait encore, La duchesse 
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enfoncée dans scs fourrures demeurai Lia Kde droite, 
les veux fermés, absolument dans l'attitude de la 
veille : Pauline affaissée dans son « oin t coiffée de 
travers; respirait par saccade» et avec accompagne- 
ment d "un léger reniflement asseK désagréable à en* 
tendre, Lima avait la tête sur t’épaule d 'Alberto cl 
Al. David tout 
pelotonné aur la 
banquette dor- 
mait les poings 
fermés* 

La halte ne 
fut pas longue 
à Avignon et le 
train roula de 
nouveau, Al- 
berto, qui fer- 
mait eu vain les 
yeux son* pou- 
voir rel rouverte 
sotmnéü, eut le 
plaisir d’assis- 
ter au réveil 
île ses compa- 
gnon s , ce qui 
l'amusa beau- 
coup. Lima s'a- 
gita la pre- 
mière, en bé- 
gayant le mot 
ni aman* Elle 
saisit le bras 
d'Alberto qui se 
laissa faire en 
souriant - Pau- 
line, dont la 
ligure commen- 
çait à disparaî- 
tre sons son pe- 
tit chapeau, s'é* 
veilla a force de 
se frotter le nez 
contre lo fj uel 
llollai l l'aigre (le 
noire al tachée 
à son feutre; la 
duchesse ouvrit 
tout « coup les 
yeux comme si 
elle se fût trou- 
vée dans son sa- 
lon, comme si 
elle n'n vail jamais dormi, et regarda fixement Alberto 
Quant à \1« David* il ne fallut rien moins que la chute 
d'un paquet qui tomba du lit et sur son petit dos 
pour l'arracher à son sommeil. Enfonçant son honuct 
sur se> oielfle», Ü commença à quereller l'anjïue 
qui avait causé la chute du paquet en fou nagea ni 
dan- [c filet; mais soudain, une louv sèche se ht 


III 


en le mire dans le coin, à 5,i gauche. Il allongea la 
tête et trouva attaché sur lui Je regard imposant 
de la duchesse* .Ses plaintes s'urrêlèreril comme par 
enchantement, et il se mit à lutincr sa sœur en 
dessous, puis à sou rire à Alberto comme a une 
vieille cou naissance, Mais depuis qu’Alherlc avait 

rencontré le re- 
gard calme et 

froid de sa tante, 

, 

elle Ti’nsail plus 
se rapprocher 
de Lima, ni sou- 
rire à David. 
Elle a fie était de 
regarder an rte* 
hors, et ce de- 
hors, d'ailleurs, 
l'Inter essai! vi- 
venir nL Ce pay- 
sage aux tous 
gris et rougeâ- 
tres lui était 
étranger* Elle 
demanda le nom 
des petits arbres 
an feuillage va- 
poreux et menu 
qui égayaient ça 
et là le sol 
aride* 

« Ce soûl des 
oliviers, répon- 
dit la duchesse, 
mais non point 
ceux que nous 
trouverons a 
Cannes. » 

Elle termina 
cette phrase en 
portant la main 
a sa bouche peur 
étouffer un bâil- 
lement. Alberto, 
sa rappelant ù 
ce geste la re- 
commandation 
de -VLVril, saisit 
la boîte ronde 
et offrit mie 
bouchée de 
chocolat à la 
duchesse. Celle- 
ci dégagea de dessous ses fourrure» sa montre 
constellée de diamants, cl hoc lia ne gai t ventent la 
tête* 

Nous arrivons à Marseille et nous y déjeune- 
rons, répondit-elle* •" 

Alberto ferma La Imite cti se demandant comment 
i ile apprendra U son oubli à BtÆril* Heureusement 
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que lorsqu’ils arrivèrent dans Ta gare de Marseille, 
il y eut un tel mouvement de voyageurs vers le buf- 
fet, que l’excellent homme ne fut occupé que de 
diriger sa maîtresse au milieu de cette foule hu- 
maine, puis de faire servir à déjeuner. 

Quand la duchesse et Alberte firent leur entrée 
dans les salles du buffet, qui est un des plus vastes 
et un des plus élégants de France, Méril les atten- 
dait, la carte à la main. La duchesse, consultée sur 
son mode de déjeuner, préféra s’asseoir à la grande i 
table d’hôte qui était à moitié 'vide encore, que de 1 
rester dans la salle immense tlu restaurant où se 
trouve le comptoir, où il y avait foule et où les gar- 
çons couraient à droite et à gauche, se glissant les 
mains "pleines, entre les petites tables de marbre. 
L’un d’eux faillit jeter une assiette de bouillabaisse 
sur la duchesse qu’on bousculait comme une simple 
mortelle, ce qui révoltait Méril. 

Aussi fut-il très-heureux quand il vit la duchesse 
assise au haut bout de la table d’hôte. r 

Luna, David et Pauline s’étaient placés non loin 
d’eux, et la duchesse saisit au passage, entre deux 
services, le sourire que^na adressait à'Àlberle. 

« Tu connais donc fcé's enfanta ? demanda-t-elle. 

— Ma tante, ils ont' voyagé aVec nous. 

— Ah ! oui, il me semblait les avoir vus quelque 
part; évidemment ce sont des étrangers; de quelle 
nation crois-tu qu’ils soient? ,u *i t 

— Je ne sais pas, ma tante, ce sont peut-être des 
Espagnols. Il y avait au Sacrô-Cœur des petites Espa- 
gnoles qui étaient jaunes commeeux. >' 


— Espagnols! Mais, répondit la 'duchesse, ce petit 
garçon crépu a tout à fait le type oriental, ce sonP 
peut-être des Juifs. » ’ 1 s 

Alberte ne protesta pas. Elle trouvait ses petits 
compagnons de voyage très-gentils, bien qu’ils conti- 
nuassent à se montrer fort mal élevés. M. David 
acceptait de tous les plats et renvoyait son assiette 
pleine avec toutes sortes de laides' grimaces, et Luna 
après avoir émietté du pain et' des gâteaux, attaqua 7 
une assiette de raisins secs et én fit son déjeuner, ce 
qui était simplement absurde après une nuit passée 
en voyage ; Pauline, qui déjeunait solidement avec les 
façons les plus vulgaires du monde, les laissait faire 
et ne s’en occupait plus. 1 

Il fallait d’ailleurs se hâter, le train avait eu du 
retard, ce qui arrive presque toujours, et l’arrêt était 
forcément raccourci. 

Quand Alberte se retrouva en xvagon, elle chercha 
des yeux ses petits compagnons de voyage ; ils 
étaient debout sur le quai, ils la regardèrent, lui 
sourirent, mais ne la rejoignirent pas. L’attitude et 
la physionomie de la duchesse les avaient légèrement 
intimidés et ils jugèrent à propos de choisir un 
wagon plus commode pour se livrer à leurs espiè- 
gleries. 

A peine le train fut-il en marche qu’Alberle se con- 
sola de leur défection. Le pays nouveau qu’elle tra- 
versait suffisait à occuper son attention. L’enchante- 


ment de celte route unique qui va de Marseille à 
j Gênes en côtoyant la Méditerrannéc commençait, et 
la petite fille était déjà trop sensible aux beautés de 
la nature pour demeurer froide devant de pareilles 
harmonies de ton et de dessin. 

Des exclamations étouffées lui échappaient sans 
cesse, sans cesse elle se détournait pour essayer de 
communiquer son enthousiasme à sa tante, mais 
bien inutilement. 

La duchesse avait refermé les yeux, et les rideaux 
de cyprès, les lointains bleus, le ciel profond, les 
courbes gracieuses du rivage la laissaient également 
indifférente. A Agay clic daigna cependant regarder 
la petite flottille qui se balançait dans l’anse char- 
mante, mais elle remarqua que la Méditerrannée 
était d’un bleu fatigant pour le regard. 

Fatigant peut-être, mais délicieux et splendide. 

> Ce bleu ravissait Alberte ; penchée contre le vasis- 
tas, elle épiait le moment où le chemin côtoyait les 
grèves blanches que le premier flot festonnait d’un 
feuillage d’argent. Malheureusement le jour tomba 
soudain et elle n’aperçut plus la mer que vaguement. 

Il faisait complètement nuit quand le mot Cannes 
retentit à leurs oreilles ; la duchesse consulta sa 
montre, il était cinq heures et demie. 

Elles descendirent dans une gare mal éclairée et 
montèrent sur-le-champ dans la voiture qui les 
attendait. Elle roula pendant line demi-heure sur la 
route d’Antibes et s’arrêta devant une grille tout 
enguirlandée. 

Alberto monta à la suite de sa tante un large es- 
calier, et une allée ascendante qui semblait tracée 
au travers d’une forêt, puis elles entrèrent clans une 
maison riante, gaie, élégante, pleine de lumière et 
cle fleurs. Les peintures étaient éclatantes, les orne- 
mentations luxueuses. Cette villa paraissait féérique 
à l’enfant au sortir du vieil hôtel de la rue de Lille. 
Un dîner était servi dans une salle à manger des 
plus coquettes; la duchesse sembla ne se mettre à 
table que par pure convenance. 

* Alberto au contraire mangea avec appétit et elle 
aurait volontiers commencé une promenade par 
cette maison 1 idéale, mais la duchesse était très- 
fatiguée et elle donna Tordre de tout fermer, 

La petite fille fut conduite dans une jolie chambre 
du premier; elle aurait 1 bien désiré regarder de son 
balcon à la blanche balustrade de quelle couleur 
était le ciel de Cannes, le soir, et respirer l’air qui 
lui paraissait tout embaumé; mais Méril, qui était 
fort préoccupé de la grande fatigue de la duchesse, 
ne céda point à son désir. 

Les persiennes demeurèrent bien closes, pas une 
étoile ne lui fut permise et elle se coucha docile- 
ment en témoignant de son ardent désir d’être au 
lendemain. 

A suivre. M 1,c Zünaïde Fleuriot. 
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L’usage des gants, comme objet de luxe, date en 
France du règne de Henri III. La mode en vint d’An- 
gleterre. C’est à partir de cette époque qu’ils firent 
partie du costume féminin. Les femmes portaient 
surtout des gants de soie. — Les mouffles, gants 
d’hiver, étaient en fourrure. Les gants des manants 
étaient de bure ou de peaux grossières; ceux des 
nobles de brocart, ou de menu vair. 

Il était d’usage à la cour de Catherine de Médicis 
de porter des gants parfumés. On les appelait fran- 
gipones, du nom d’un comte italien, Fraugiponi, qui 
en avait apporté la mode en France. Nous ne ferons 
que rappeler ici le nom de René le Florentin, qui 
à l’art de préparer les peaux joignait la science des 
empoisonneurs. 

Ce n’est qu’au commencement du règne de 
Louis XIV que les gants de peau deviennent d’un 
usage général, mais seulement pour montera cheval, 
en voyage, à la chasse, ou dans une tenue négligée. 
Jusqu’au xvm e siècle, on était tenu de se déganter 
en entrant dans les écuries du roi. A la cour, on 
portait de préférence des manchettes de dentelles 
qui couvraient une partie de la main. 'Louis XVIII, 
fidèle à l’ancienne étiquette, ne porta jamais de 
gants. 

La fashion attache à juste titre une grande im- 
portance, non-seulement à la propreté des mains, 
mais aussi à leur blancheur. L’usage des gants as- 
sure l’une et l’autre. Certaines personnes ont l’habi- 
tude de coucher avec des gants. En voyage, ils sont 
indispensables. Les gants sont ainsi entrés dans le 
costume, comme le chapeau et le nœud de ruban. 
Dans certaines villes du Midi, ce n’est pas sur les 
gants, mais sur la chaussure que se porte le luxe 
des fashionables. 

Dans son Traité de la Vie élégante , M. de Morte- 
morl-Boisse donne le règlement spécial établi à 
Londres, en 1839, par d’Orsay : 

« Un gentilhomme de la fashion anglaise doit 
emploversixpaires de gants par jour: Le matin, pour 
conduire lebriskade chasse, gants de peau de renne. 
A la chasse, pour courir le renard, gants de peau de 
chamois. Pour rentrer à Londres en tilbury, gants 
de castor. Pour aller plus tard se promener à Ilyde- 
Park, gants de chevreau de couleur. Pour aller 
dîner, gants jaunes en peau de chien. Pour le soir, 
le bal ou le raout, gants en cannepin blanc brodés 
en soie. Ce règlement constitue une dépense pour les 
gants de quarante-huit francs soixante-quinze cen- 
times par jour, soit dix-sept mille sept cent quatre- 
vingt-treize francs soixante-quinze centimes par an 
(en 1 839). » 

A Paris, on se borne à deux paires de gants ; pour 


le jour, gants de daim, de castor ou de chevreau de 
diverses nuances; le soir, des gants paille pour le 
salon ou pour le théâtre. Il n’y a qu’aux grandes 
chasses qu’une troisième paire de gants est indis- 
pensable. 

Les mitaines de soie rappellent les beaux jours de 
la cour de Louis XIV et le siècle coquet de Louis XV. 

On a aujourd’hui les mitaines, les gants de peau, 
de tricot, de soie, de filet, de batiste, de fil d’Ecosse 
et de coton. 

Comme une exception qui confirme la règle, on 
pourrait citer de nos jours un personnage qui alaissé 
un renom d’élégance et qui ne portait jamais de 
gants. 

On a souvent agité la question au double point de 
vue de l’élégance et de Futilité. Une étude n’est pas 
une thèse, et nous n’avons pas à nous prononcer ici 
pour ou contre les gants. Il est plus facile de se 
soumettre à une coutume générale que de la chan- 
ger. Il convient de garder son chapeau quand on 
entre dans une synagogue, et d’ôter ses souliers 
pour entrer dans une mosquée. La mode actuelle 
exige qu’on soit ganté pour une audience, ou une 
visite de cérémonie: ôter ses gants dans ces deux 
cas serait une familiarité déplacée. 

Dans une soirée, on dégante la main droite pour 
prendre des sirops, des glaces, etc. ; mais on remet 
le gant pour inviter une dame et la faire danser. A 
un dîner, on retire le gant de la main droite pour le 
shake-hand , et le gant de la main gauche pour passer 
dans la salle à manger. Cependant il est encore de 
tradition, dans certains châteaux, de dîner les mains 
gantées, les hommes en habit, les femmes décolle- 
tées, cé qui n’empêchait pas la princesse de ***, qui 
avait une belle main, de manger la salade avec les 
doigts. Comme particularité, on peut encore citer 
un trait : le duc et la duchesse de Chaulnes avaient 
l’habitude d’offrir de l’un des mets qui étaient sur la 
table avec la même cuiller qui leur avait servi. 

Comme préservatif hygiénique, le gant a du bon; 
comme objet de toilette, il est permis de le consi- 
dérer comme puéril et ennuyeux; il a l’inconvénient 
de comprimer les mains, d’empêcher le fonctionne- 
ment des pores de la peau et l’expose à l’absorption 
de teintures nuisibles. L’usage des gants est un des 
mille supplices que la mode impose, et que, vrais 
moutons de Panurge, nous subissons parce que c'est 
Vusage. Au théâtre, au concert, on est ganté. Pour- 
quoi? Les belles mains ne seraient-elles pas un peu 
victimes de celles qui ne sont pas de forme pure ? 
On a fait jadis la même réflexion pour les culottes 
courtes. Hors les cas de froid, de chasse et de guerre, 
on ne voit de raison à cet usage que pour les évê- 
ques, le gant faisant, par tradition, partie intégrante 
de leur costume ecclésiastique. 

Charles Joliet. 


1 Suite et fin. — Voy. page 129. 



La littéral ure et îes arts ^OiiL <TaUüurs cultivés 
depuis plusieurs» siècles a Pollgny. Au moyen âge, 
ses imagiers el ses seul pleurs se distinguaient par 
leur habileté; une confrérie y donnait des représen- 
I étions théâtrales; bien avant la Révolution, it y 
existait des sociétés musicales, et les religieux qui 
l'habitaient ouvraient au public les bibliothèques de 
leurs couvents; en II a, la rille possède aujourd'hui 
une Société su icn iHique et artistique, et un petit 
musée d'histoire iinliirelbï, auquel ont été joints 
quelques tableaux. 

Poüguy jouit de la tranquillité qui convient aux 
éludes. Placée sur la roule de Paris a Genève, elle, 
était naguère animée par le passage dos dili- 
gences qui transportaient en Suisse de nombreux 
touristes parisiens et anglais. Les chemins de fer 
ont donné à ce mouvement d'autre* directions; hi 
ligne ferrée qui dessert aujourd'hui Poli g n y est brin 
d T avoir l'importance de Fancienne rouie et ne suffit 
point a rendre k la ville ta. v extérieure qu'elle a 

perdue. Triste et si* 
.r„Tv?\ lenciausc, elle sem- 
ble encore sous le 
coup des calamités 
qui Passai Rirent au 
moyen âge et fturkm t 

à l'cpoque moderne t 
sous les règnes des 
trois premiers Uour- 

lions- 

En 1395, Henri IV 
p||pi s 1 étau I présenté sous 
les murs de Pollgny 
pour la réduire, elle 
obtint du roi de 
France le privilège 
de la neutralité, au prix d’une forte rançon. 

Sous b- régne de Lout^ XIEI ou plutôt de Riche- 
lieu , Polignv eut â se tenir longtemps sur la défen- 
sive; mais son courage ne prévint pas les malheurs 
d'un nouveau siège, qui, relie luis, fut suivi de la 
prise, du pi liage et de fi tir end ie de la ville, et du 
massacre d'un ^rand nombre d'habitants. 

A peine relevée, la place tombait aux mains du 
prince de Coudé. En rendant la Franche-Comté 
aux Espagnols, le traité d’ Aix-la-Chapelle laissa 
celle province en butte aux invasions françaises et 
valut à Poligm un nouveau siège* Le traité de iSi- 
mèguc, en ramonant les frontières de la France jus- 
qu’aux montagnes du Jura, mit lin û la situation 
politique dont nos provinces orientales ont si Long- 
temps smiUVrl* et leur valut une tranquillité rela- 
tivement profonde qui, après avoir duré plus d'un 
siècle, fut néanmoins encore troublée par les inva- 
sions de 181 i et de 1870. 


ROLIGNY 


Pollgny, HieMien d'arrondissement du départe- 
ment du Jura, occupe une situation pittoresque et 
originale, au pied d'un long escarpeuicul qui porte 
le premier plateau de la chaîne franco-suisse, cl qui 
s'interrompt aux abords de la ville pour dessiner 
derrière elle une sorLe de corbeille de. rochers assez 
curieuse, appelée la Culée de Vaux. Au fond de ce 
cirque, dominé par de vastes forêts cl boisé lui - 
même, sont bâtis Je séminaire, jadis abbaye puis- 
sante, cl le ri liage de Vaux. Sur fuii des versants 
monte eu zig^aga et en terrasses une lu’ Ile route 
d*bù le panorama 


men&c pays 
est devenue une pro- 

."«.IL-!," "'■l. -. ' - 

sonie la silhouette 

d’un homme chargé 

d’uni- I lotte. Cette E-v- »" • » 

bizarrerie de la lia- Po 

turc complète l'as- 

pect général de Poligtiy, oL n’est |iaa au rosie la 
seule curiosité quonrent les environs de celte 
ville. 

Mais huis ces pittoresques accidents qui tiennent 
au voisinage des montagnes n'cmpèchenl pninl Po- 
ligny de jouir aussi des ressources de ragrictihure. 
Toute une moitié de. son Ici ri toi rc occupe une plaine 
fertile et tes pentes de coteaux qui ne I»- sont pas 
moins; là se récoltent dos vins rouges et blancs qui 
jouissent d'une légitime réputation. 

La ville en elle-même est bien bâtie, mais u'otl're 
aucun édifice important. Son église priuri paie, tic 
stylo gothique, présente quelques belles sculptures 
ci renferme do rieux objets d art du moyeu âge ; 
féglïse du faubourg a conservé intact son clocher 
roman avec sa flèche, et il s’y trouve encore un. no- 
table en albâtre du xvT siècle travaillé avec luxe. 
CH a uc suflii point asütirément a rendre une ville 
célèbre parmi les antiquaire? H. les artiste g ; néan- 
moins Pollgny <1 sous ce rapport une des villes les 
moins pauvres de f ancienne KranHie-Coinlé, où là 
guerre a promené si longtemps la dévastation et lu 
ruina. 




À. Sai^t-P,\oi. 
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Us les bomba rd, lien! do leurs preijeolilcs, (P Uô. caL L) 


1 

Au tiiinislère üifa FarmîUîti' v 

I) Ans ce temps-là, qui n'est pu» bien loin de nous, 
messieurs les employés subalternes du mini stère 
des Formai] tes avaient beaucoup de loisirs et 
beaucoup d'imagination : ils se serraient tout natu- 
relie ruent de leur imagination pour charmer leurs 
loisirs. 

« il faut bien luer le temps 1 » disaient-ils en s'é- 
tirant sur leurs chaires* 

îlctranchca derrière cet aiiome, ils inventaient 
mille moyens, plus ingénieur les tins que les autres, 
de « hier le temps » et d'adoucir les horreurs de la 
captivité. 

Chacun >l T eiii, en suivant son inspiration person- 
nelle, arrivait à montrer, sans le savoir, le fond 
de son caractère rt la nature de ses préoccupations 
habituelles. 

Il y en avait qui pelaient des pommes on écor- 
naient des oranges, selon la saison. Très- ferrés sur 
l'économie politique, et pénétrés de ce principe que 
rien ne doit se perdre (excepté k temps, sans doute), 
ils recueillaient avec un soin jalons les pelures et 
Ses écorces. Alors, avisant par la fenêtre les gens 
d'apparence débonnaire qui rudoient dan* la cour, 
en quête de l'escalier A ou de l'escalier B, ils les 
bombardaient de leurs menus projectiles et s'amu- 
saient comme des dieu* de leur ahurisse ment ou de 
leur fureur» dissimulée derrière les rideaux, cette 
malfaisante jeunesse était partagée cuire le plaisir 
VIII. — 19*' Uv 


de jouer de mauvais tours d'écolier et la crainte 
d'être prise eu flagrant délit; autre plaisir, encore 
plus vif que le premier I 

On entendait des rires étouffés cl des trépigne- 
ments de folle joie. Ceux de ces messieurs qui 
avaient dans la poitrine une étincelle de ce leu gé- 
néreux qui fait les sportmm et les amateurs de 
courses engageaient des parts. 

« Voilà un bien bon chapeau gris, parions deux 
sous que je l'altrape juste sur la forme I 

— - Je parie que non* 

— Je parie qu’il se fâchera t 

— Je parie qu’il ne sc fâchera pas! a 

Lise faisait un grand silence; un bras s allongeait 
discrètement : « line, doux, trois 1 » Le projectile, 
lancé d'une main sûre, rebondissait avec un bruit 
sourd sur le chapeau gris. L T nc figure apoplectique 
lançait des regards surpris vers les régions supé- 
rieures rt passait, en un clin d'œil, de la surprise h 
l'indignation, de l'indignation h la fureur, et de la 
fureur au désappointement le plus grotesque* 

Au [dus beau moment, on entendait des pas dans 
Je couloir, ou bien quelqu'un remuait un fauteuil 
dans la pièce voisine. Alors messieurs les sport- 
men, avec une merveilleuse rapidité, sautaient sur 
leurs chaises* comme une nichée de souris effarou- 
chées, et leurs plumes couraient sur îc papier avec 
une effrayante rapidité. 

L alerte passée, ils sc regardaient en dessous avec 
des yeux brillants de plaisir, et discutaient le coup 
aussi sérieusement que s il se fut agi du grand prix 
de la ville de Paris* 

C'est ainsi que ce groupe distingué tuait le temps 
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et atteignait, sans bâiller plus de dix fois par heure, 
le moment de dégringoler l’escalier pour faire un 
tour aux Tuileries en attendant le dîner. De remords, 
ils n’en avaient pas l’ombre, et ces mécréants s’en 
allaient le front levé, comme des justes, fiers dV 
voir tiré d’une orange ou d’une pomme tout' ce 
qu’elle pouvait contenir de jouissances légitimes et 
de distractions coupables. ‘ y 5 n ' 

D’autres employaient les loisirs du bureau à ex- 
pédier leur correspondance privée. Sur le papier de 
l’administration, avec les plumes de l'administration 
et l’encre de l’administration, ils composaient des 
cpîtres pleines d’éloquence et de sentiment, pour 
faire prendre patience à un chapelier irascible ou à 
un tailleur menaçant. Ils se jetaient, par métaphore, 

* aux genoux de ces fournisseurs, si pressés de ren-* 
i trer dans ce qu’ils appelaient « leurs débours >> ! 

Tout en composant ces laijientabl&s épîtres, ces 
débiteurs, si désespérés sur le papier, discutaient^ 
avec le plus beau sang-froid les événements de la 
politique et les cours de la Bourse, ou bien ils fai- 
saient de l'escrime à grands coups'de règles, avec 

leurs voisins d’en face. L ~ ' ^ L — ~ 

Il y avait des esprits aventureux qui rêvaient des 
choses monstrueuses, comme, par exemple*, de pré- 
parer du café dans un tiroir ou de faire cuire des 
'côtelettes dans-une armoire; A* force de patience' et 
de talent, disons le mot, à force dé génie, ils attei- 
gnaient le but de leurs rêves ! . * ’ > * • 

~ A l’ombre* dés cartons poudreux, quelques cm- 

♦ * i 

ployés-poëtes méditaient des' tragédies classiques ou 
des drames romantiques, a^sec de hideux fronce- 
ments de sourcils quand l’inspiration étàit rebelle ; 
avec des sourires de béatitude et des gestes arron- 
dis quand la Muse se montrait docile. Gens quinteux 
pour la plupart, prenant fort mal les ‘plaisanteries 
de leurs camarades et hautains avec. le public. “ 
Quelques Molières’en herbe, sous.prétexte de va- 
rier et de multiplier leurs études sur le cœur hu- 
main en général et sur la société moderne en parti- 
culier, s’en allaient flânant de bureau en bureau, et 
se risquaient quelquefois, sans chapeau, la ciga- 
rette aux lèvres, sous les arcades de la me de 
Rivoli. 

" Cependant les têtes sages de l’endroit (car il y 
avait des têtes sages parmi toutes ces tètes folles) 
se demandaient avec inquiétude comment tout cela 
finirai! ? ’ * i 

* Cela finissait généralement assez mal. De temps 
à autre, quelqu’un de ces mortels audacieux était 
mandé à l’improviste dans le cabinet de M. le direc- 
teur du personnel. Après quelques minutes d’entre- 
tien avec ce dignitaire, les plus fringants rentraient 
la crête basse ; d’un air sombre et hargneux, ils re- 
fusaient de donner la' moindre explication sur cette 

courte entrevue. 

.. Le lendemain matin, on trouvait leur pupitre va- 
cant; un subalterne nouveau \enait s’asseoir sur 
leur ancienne chaise, et tout était dit. Chacune de 


ces crises violentes était suivie d’une période de 
demi-sagesse, qui durait huit jours au moins, quinze 
jours au plus. 1 

Il faut croire que si l’administration supérieure 
ignorait le menu détail des fredaines de chaque 
jour, elle se faisait pourtant une idée assez exacte 
du caractère et des talents de ses subordonnés. En 
effet, la plupart des mortels ingénieux qui savaient 
si bien tuer le temps sc fanaient sur place, sans ja- 
mais s’élever jusqu'aux emplois supérieurs. Ils de- 
venaient chauves sans cesser d’être subalternes et 
vieillissaient sans devenir raisonnables. Arrives à la 
trentaine, ils parlaient aigrement de leurs longs ser- 
vices et s’enrôlaient dans le corps peu respectable 
des « incompris » et des mécontents. 

’A chaque promotion nouvelle, ils devenaient plus 
sombres et plus farouches. Ils criaient naïvement à 
l’injustice, .comme, si la justice ne voulait pas juste- 
ment que chacun fût, à la fin, traité selon ses mé- 
rites. 

Messieurs les subalternes de la génération pré- 
sente tenaient eu souverain mépris ces épaves mo- 
roses des générations précédentes. La jeunesse est 
si folle et si présomptueuse que pas un seul ne son- 
geait^ se dire : « Voilà pourtant comme je serai un 
jour! y> 

Donc la génération présente persistait à user de 
son imagination pour charmer ses loisirs. Un de scs 
passe-temps favoris était d 'élaborer ^Ies légendes les 
plus folles sur le compte de messieurs les employés 
supérieurs. Chacun avait la sienne, dont il ne con- 
naissait pas le premier mot, bien entendu. - 

La plus étrange de toutes était celle detM. Cio*- 
dion. ' > 



M. Clodion dirigeait les bureaux de « vérification 
et de classement des titres falsifiés ou prétendus 
tels ». - 

M. Clodion aurait été chauve comme un œuf sans 
une étroite bande de cheveux grisonnants, en forme 
de couronne monacale, qui s’élargissait un peu à la 
base de l’occiput, sc resserrait en passant par- 
dessus les oreilles et se terminait sur les tempes par 
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drui petits mèches soyeuses , lu strûcset proprettes, 
soigneusement ramenée en avant. 

Voilà l'homme que ces messieurs trouvaient plai- 
sant d'appeler CM ion le Chevelu. Celte grosse plai- 
santerie par antiphrase élail si facile à comprendre, 
tjuc les garçons de bureau en faisaient leurs déliées 
et en régalaient 
leurs amis. 

Quant à mes- 
sieurs les su- 
balternes ij 'en- 
tends ceux qui 
avaient quel- 
ques pelltes no- 
tions d'histoire 
de France), ils 
trouvaient des 

4 

jouissances plus 
raffinées H un 
plaisir presque 
Inépuisable, à 
comparer, trait 
pour Irait, geste 
pour gesle , ïe 
bureaucrate si 
don*, si calme, 
si mélicuirux , 
si bleu brossé, 
avec son homo- 
nyme inculte et 
sauvage de l'é- 
poque mérovin- 
gien ne. 

Ce parallèle 
il la manière de 
Plutarque entre 
les deux: Cio- 
cUoii faisait jail- 
lira chaque pas 
des images si 
grotesques et 
des rapproche- 
ments si sau- 
grenus, que te 
subalterne 
poète, adolea- 
ccnl sombre i l 
élégiaque, se 
surprit à sou- 
rire ; 

w J1 y a des 
jours où la vie 

est supportable 1 n dit-il mi beau matin avec sa pompe 
habituelle. 

Le subalterne vaudevilliste en herbe traduisit la 
même pensée par celle phrase absolument dénuée 
de pompe : 

«■ Vous verrez qu’on s'en fera mourir! « 

CHodiun h* ! avait une lourde f ramée, tout ébré- ■ 


cliée et toute sanglante, un casque bosselé par les 
grêles de pierres et martelé parles masses d'armes, 
et pour pardessus une effroyable peau d'ours. Il est 
probable qu'au retour de ses farouches et sanglantes 
équipées, il se me! tait k son aise sans la moindre 
cérémonie, jetait à toute volée sa tramée dans un 

coin, sou cas- 
que dans un 
autre , et sa 
peau d'ours à la 
figure du pre- 
mier serviteur 
venu. 

Clodion îi" 1 
avait pour f ra- 
inée un indien" 
sif parapluie de 
strie recuite: 
pour casque, un 
frêle chapeau 
cylindrique que 
te moindre coup 
de poing cul ré- 
duit à sa plus 
simple ex pres- 
sion . et pour 
peau d'ours un 
vu I g a ire p a r* 
dessus marron, 
d’une coupe su- 
raimée, Au lieu 
jeler brus- 
quement sa tra- 
mée , je veux 
dire son paca- 
pluie, il le dé- 
posait avec une 
douceur pres- 
que palrrnclle 
dans le porte- 
parapluies, 11 
calculait si bien 
jus q u 'à ses 
moindres mou- 
vements que le 
robinsün glis- 
sait à travers 
Panneau de 
fonte, juste au 
milieu, sans que 
la soie recuilc 
subit le moui- 

froissement, La virole de cuivre atteignait sans 
choc le fond do la Cuvette de métal; aussi parais- 
sait-elle toujours neuve. 

Il édita I son chapeau d ur geste tranquille, Ion- 
jours le même, et l'aecrocliail avec une dextérité 
admirable à la première palèrt* à gauche. Aui-mi 
mortel vivant ne pouvait se vanter d'avoir jamais vu 
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chapeau soit à lu patère n" 2, soit sur un fauteuil, 
soit sur uns chaise, soil sur un meuble quel- 
conque. 

Clodian n* f, après avoir lanré son casque, se- 
cou al brusquement sa fauve crinière pour é carier 
les mèches qui lui tombaient sur les yeux, après 
quoi il passai l sa patte «le lion sur sa grosse mous- 
loche, et se jetait h la diable sur le premier esca- 
beau, on criant pour avoir» boire, 

Ôodion tf 2, après avoir mis son c-hopeuu cytîn* 
■trique en lieu de sûreté, tapotait doucement, {lu sa 
main blanche et effilée, ses deux petites mèches 
proprettes, que la légère pression du cylindre avait 
un peu aplaties. Ensuite, il rcliraii doucement son 
pardessus marron, par une série de petites se- 
cousses pleines d égards et de dùlüratice ; ensuite, il 
le suspendait, juste parle milieu du collet, à la pa- 
tère n* 2. Quand il l'avait caressé à plusieurs re- 
prises, de haut 
en bas , pour 
faire disparaître 
les faux plis, il 
regardait son 
œuvre d l un œil 
antisrait. 

Alors seule- 
ment il s'as- 
seyait avec mé- 
thode sur son 
fauteuil de cuir 
verL , en écar- 
tant les pans de 
su redingote. 

Quel grossier 
désordre devait 
régner dans la 
lanière de GIu- 
dhm u Q I t Quel 
ordre suprême et quelle coquetterie de propreté 
dans le bureau de OotlioD n* 21 Eu contemplant 
son pupitre, oii chaque objet avait unr place irrévo- 
cablement filée, les spectateurs légers et superficiels 
haussaient les épaules et disaient ; 

« Voilà uu monsieur h ien méthodique ! » 

Les observateurs sérieux remarquaient que, dans 
cet arrangement, tout était calculé eu vue de sim- 
plifier les mouvements, et de ménagerie temps d'un 
travailleur consciencieux. 

C'est pour cette raison que, dans la sébile à pou- 
dre bleue, la petite cuiller d’ivoire était toujours 
orientée à droite, bien à portée de la. main, En peu 
à gauche du buvard, il y avait une bougie que 
M. Clodiim allumait pour cacheter 1rs dépêches. Sur 
la bobèche, il y avait toujours une allumette, une 
seule, orientée à droite, comme la petite cuiller d’i- 
voire. Par raison d'économie, M. Glodion n’usait ja- 
mais que d'allumettes de choix; aussi l'allumette 
de service prenait toujours feu dès le premier frotte- 
ment. 


La figure de M. Glodion, toujours rasée de frais, 
était allongée, un peu pèle. Au gré des observa- 
teurs, ce pouvait être la figure insignifiante de 
l'homme qui suit une certaine routine, et qui n'a 
rien dans la tète ; ou bien la figure d'un homme qui 
a ses secrets, et qui ne se soucie pas de mettre le 
monde dans sa confidence. Messieurs les employés 
subalternes penchaient charitablement vers la pre- 
mière hypothèse. 

À peine assis, M. Cîûdion lirait furtivement de sa 
poche une tabatière d'or qu'il glissait avec mystère 
Sou s quelques papiers, à sa droite. 

Il était arrivé plusieurs fois au garçon de bureau, 
par mégarde, et aux jeunes employés par malice, de 
rhanger quelque chose à l'arrangement du célèbre 
pupitre. 

3L Glodion ne s'élu il jamais plaint; mais, avec le 
pincement de lèvres et la sûreté de main d'un 

professeur qui 
découvre et cor- 
rige sans hésî- 
1 al ion une gros- 
sière faille de 
géographie , il 
avait remis cha- 
que objet » sa 
place légitime. 

Arsène* le 
doyen îles gar- 
çons de bureau, 
était un homme 
si mvstéricui 

m 

et si réservé , 
qu'on l’eût pris 
pour un diplo- 
mate en dis- 
grâce. Il sem- 
blait rouler per- 
pélueïli'inenl dans su télé majestueuse toutes les 
grandes questions qui peuvent intéresser ou inquié- 
ter l'univers, En réalité, son grand souri était de ne 
se compromet Ire avec personne et de résoudre à son 
avantage l'importante question des gratifications et 
des être nues. 

Quand les autres garçons égayaient leurs esprits 
aux dépens de Glodion le Chevelu, il daignait sou* 
rire avec condcseriidunce, mais sans jamais se join- 
dre & leurs plaisante ries. 

Quand messieurs les suballenies se lançaient à. 
toute bride à travers la légende mérovingienne, il 
prenait un air fin et Cuisait semblant de les enten- 
dre à de mi-mol. Son sourire de vieux diplomate di- 
sait clairement : Les jeunes messieurs des antres 
ministères peuvent avoir de l'esprit à leur manière» 
on ne me ti ra jamais accroire qu'ils puissent en 
avoir autant que nous! »> 

Quand il était avec un ami sûr, et que la conversa- 
tion tombait sur M, Glodion, il ôtait sa calotte île 
Velours (présage de confidence) et disait à demi- voix: 



l*es liens f.liMîon» ffi. H8, c«L M 


I/O N Cl. K l’LM'ïME. 


I i il 


« Les jeunes messieurs oui beaucoup d'esprit; 
mais lui* c'est un brave homme tout do même : je 
sois que c'est un brave homme. » 



Il ajoutait tout bus : 

» Mi tions qu’il est il ii peu maniaque, mêlions qu'il 
val abominablement maniaque. KL puis après? 
Clml 1 » 


que Cloillûu II* Chevelu s'appelait de son petit nom i 
Placide. 

ci H s'appelle Placide! et U met» disait iîen3 o 
s'écria avec une indignation comique un des sport- 
niL 1 ci , que l'inaction forcée avait rendu irritable et 
querelleur. 

lc Quelle fourberie I et quelle puissance de dis si- 
imitation! 11 me le payerai 

— Aveugles que nous étions de ne pas deviner 
cela, rien qu’à le voir tapoter ses petites mèches, h 
soupira le poète incompris, qui, depuis l'arrivée du 
nouveau directeur, tournait un peu à l'aigre. ]] ro* 
prit, avec le Ion dogmatique de l'école à laquelle il 
se vantait d'appartenir : 

« Il était clair rependaut que cet homme devait 
porter ce nom, que ce nom devait coiffer cet 
homme! j> 



L i-dcssua, il jetait prestement sa calotte sur sa 
lêle et posait 
soii index en 
travers de ses 
lèvres. 


ni 

Mélina iirupot il'un 
v . 1 U ib vil3iu.lt: en 
lierliâ Mur lü 
|p)iysion(Mîiic hn- 
ii mî tic 

Messieurs les 
- u h aller n c s 
avaient tiré do 
la légende de 
Ülüdhm le Che- 
velu tout le plai- 




Au iifjm ilu k etiçncuî i3H le vaudevilliste. (P. ISU, col. 1 . i 


Sur celle solennelle déclaration, il se fit une mi- 
nute de profond 
silence. 

[lu coin ob- 
scur où gihiil 
un vaudevilliste 
en hurbe, une 
vois flûtée, avec 
]' accent d'une 
respectueuse 
tendresse , un 
l'on devinait fa- 
cilement la mo- 
querie la plus 
dérisoire, lança 
ces trois mois ; 

« L'onde Ha- 
eide 1 

— Pourquoi 
P u oncle »? de- 




sir et tout le 


ma ud a sévè re- 


fruit qu’il» en pouvaient tirer, cl commençaient à 
chercher autre chose. 

Par une fâcheuse coïncidence, l'arrivée d’un nou- 
veau directeur du personnel, sans diminuer In lon- 
gueur de leurs loisirs, avait supprimé leur» passe- 
temps favoris, 

fie nouveau venu, était si vigilant qu'on ne pouvait 
faire un pas sans le rencontrer, cl si sévère qu’il ne 
fermait 1rs veux sur aucun méfait. 

Messieurs les spurtamon n'osaient plus engager de 
paris. Messieurs les ILlucurs semblaient vissés sur 
leurs chiises. Messieurs les poêles ne rimaient 
plus. Lu nouveau directeur avait effarouché la 
Muse. 

(1rs messieurs commençaient A se tancer des re- 
gards mélancoliques : quelques-uns même parlaient 
vaguement de s'engager dans quelque régiment de 
ligne, lorsqu'une découverte inattendue vînt enfin 
donner carrière à leur imagination qui rongeait son 
frein. 

LU subalterne fureteur découvrit un beau jour 


meut le sportsman irritable. 

— - Pourquoi ! reprit le vaudevilliste de son ton 
ordinaire, Luiil simplement parce qu'il a une u LèLft 
d'onde » ! 

— Quelle folie I murmura dédaigneusement le 
poète incompris, 

— Polie I cria le vaudevilliste en ricanant, folie! 
Oui-dà, mon maître ! Votre Grandeur emploie, ce me 
semble, de bien gros mots, dont elle ne sc rend 
prul-élrr pas très-bien compte. Si, au lieu de rêvas- 
scr t de bayer aux corneilles et de construire des vers 
boiteux, Votre Grandeur avait approfondi comme moi 
(il se donne une bonne tape sur la poitrine) h. i s hor- 
ri tiques mystères de la physionomie humaine, vous 
rougiriez de ce que vous venez do dire. Oui, vous en 
rougiriez, car ce que vous venez de dire prouve vo- 
ire épouvantable légèreté et voire abominable igno- 
rance. Lancez-moi. tant que vous voudrez, des re- 
nards d'Apollon Pylliîcn, vous ne m'empêcherez pas 
■ le proclamer, pour l'édification et rUistruetion des 
mortels ici présents.,* Ouft que celte période +'st 
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longue, permettez-moi de reprendre haleine. Bref, 
chacun de nous apporte en venant au monde la 
« lèlc » et la physionomie d’un rôle que, du resté, il 
ne remplira peut-être jamais. Ceci soit dit en ma - 1 
nièrc de précaution oratoire pour ceux d’entre vous, 
messeigneurs, qui auraient à se plaindre soit de 
'leur têtè, soit de leur rôle. Prêtez l’oreille à ma voix 
et affermissez vos cœurs; je vais mettre au jour des • 
vérités qui pourraient bien vous faire bondir sur vos < 
sièges ifial rembourrés. * ' ' 1 

» Vous, Sénars, par exemple, vous, poëte roman- 
tique du genre sombré et fatal, vous avez beau vous ; 
draper* dans le manteau de la poésie lugubre et 
« truculente » (truculente h’est pas français, mâis il 1 
arrondit ma période); vous avez beau vousraseMes 
tempes pour vous élargir le front et laisser pendre 
vos cheveux pour vous faire une crinière s léonine » . 
(léonine n’est-il pas joli et bien trouvé?), vous avez , 
quand* même une tête de « jeune premier ». 

» Les rires de l’assistance me prouvent que j’ai 
touché 'juste, et vos froncements de sourcils me 
montrent clairement que la vérité vous blesse. J’en 
suis mortellement peiné; mais, comme disait cet 
‘ autre : Amiens Plato, magis arnica veritas î J’aime Sé- 
nars, mais je lui préfère encore la vérité. La vérité, 
messieurs, est au-dessus de tous les froncements de 
sourcils, lesdits sourcils fussent-ils aussi olympiens 
que les vôtres le sont peu, ami Sénars ! Si vous étiez 
mon propre frère, tout ce que je pourrais faire pour 
vous, sans blesser la 'vérité, ce serait de vous don- i 
ner le choix entre « jeune premier » et « chef de 
rayon » dans un grand magasin de nouveautés. O 
maître, vous n’avez pas d’autre alternative, car la 
science ne vous en laisse pas d’autre. Choisissez! »> 

Le poëte incompris haussa dédaigneusement les 
épaules et se mit à copier d’une plume rageuse je 
“ne sais quel document administratif.' Pendant ce 
temps-là, il y avait dans la salie un joyeux bourdon- 
nement de rires étouffés. 

Tout à coup les rires cessèrent; la porte venait de 
s’ouvrir; mais ils reprirent de plus belle, quand ces 
messieurs virent apparaître un des leurs, un subal- 
terne attaché à un autre bureau. Il avait des papiers 
sous le bras, une plume derrière l’oreille, un cli- 
gnement d’yeux particulier aux myopes qui ne por- 
tent pas de lunetteè, un air à là fois finaud et ébahi 
et une redingote taillée et cousue par un artiste du 
faubourg. 

• « Voilà Lindot! bravo, Lindot! » tel fut le cri de 
bienvenue qu’on lui adressa de tous les coins. Lindot 
parut déconcerté. Une voix, s’adressant au vaude- 
villiste, lui demanda ce qu’il fallait penser de la tète 
de Lindot. L 

* • « Au nom de la science, répondit le vaudevilliste 
d’une voix caverneuse, nous, soussigné, déclarons 
que Lindota une tête de « parent pauvre! » Ne vous 
fâchez pas, Lindot, ne donnez pas aux muscles de 
votre face celte hideuse expression. Je vous dirai (en 
style de journal, pour vous punir de vos grimaces) : 


Nous ne faisons pas de personnalités ici, nous citons 
des faits, monsieur, à l’appui de nos affirmations 
scientifiques. Veuillez, je vous prie, arrêter voire at- 
tention sur le point que voici : nous ne disons pas 
que vous ôtes pauvre, ce qui, après tout, ne serait 
pas un affront dans une assemblée de gentilshommes 
comme nous, tous plus gueux que des rats d’église. 
Hein! qui est-ce qui réclame là-bas? C’est vous, 
Guesperequ. Vous n’ètes pas gueux comme un rat 
d’église, soit! l’amendement est adopté. Mais pour 
vous punir d’avoir coupé ma phrase en deux, je 
vous dirai, entre parenthèses, que vous avez une 
tète de père noble. 

» Excusez-moi une minute, Lindot, je lui dis son 
fait, et je reviens à vous. Oui, ami Guespereau, avec 
vos joues roses' et' imberbes 5 , ou plutôt malgré voà 
joues imberbes et roses, vous avez déjà la tête d’un 
père noble. Que sera-ce donc, quand les soucis de la 
vie auront pelé votre crâne, raviné les muscles de 
votre face, ratatiné votre peau? Que sera-ce surtout 
lorsque le temps aura fait croître sur vos joues ces 
favoris que vous y cherchez tous les matins, 'et s oii- 
vent pendant le cours delà journée, dans un miroir 
de cinq sous, quand vous croyez qu’on ne vous voit 
pas. Ils ne 'croîtront que trop tôt, ces favoris en cô- 
telettes après lesquels vous soupirez. Et alors, pour 
la vie, quoi que vous disiez, quoi que vous fassiez, 
quoi que vous deveniez, les populations se retourne- 
ront sur votre passage et diront avec une respec- 
tueuse compassion : Celui-ci a une tète de père fto- 
ble! J’ai dit, et je ne me dédierai jamais. » 

Alors, il se tourna brusquement vers Lindot, qui 
cligna les yeux et rentra sa tête dans scs épaules, 
comme font les gensquivoientvenirun mauvais coup. 

« Non, Lindot, dit-il en quittant le ton de la haute 
éloquence pour reprendre le ton dogmatique, la 
science ne dit pas que vous êtes pauvre! Pourquoi le 
* dirait-elle, puisqu’elle n’en sait rien! Elle vous per- 
met d’être millionnaire, si tel est votre bon plaisir. 
Tout ce qu’elle affirme au nom de l’observation, 
'c’est que vous avez la tête d’un « parent pauvre! » 

" — Voilà qui est convenu! dit Lindot assez sèche- 

“ment. Voulez-vous maintenant me permettre une 
question? 

— Dix I ami Lindot. 

- — Vous regardez-vous quelquefois dans la glace? 

— Cela m’arrive quelquefois. 

— Pouvez-vous me dire, alors, quelle tête vous 
avez, vous? » 

Tout le monde se mit à rire, excepté le jeune pre- 
mier, qui pinça les lèvres et se contenta de dresser 
l’oreille. Mais si le public s’attendait à voir le vaude- 
villiste embarrassé, le public fut mystifié. 

Portant ses deux mains à son front, comme on 

m 

fait au théâtre quand on veut faire croire au public 
que l’on est arrivé au dernier degré du désespoir, le 
vaudevilliste poussa trois soupirs et trois sanglots 
bien étoffés, compta une mesure de silence et s’écria 
enfin d’une voix tremblante : 
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• «mi sera donc connu... à la fin... ce secret plein 
d’horreur! Oui, j’ai regardé ma tête, oui, je l’ai étu- 
*diéc, c’est... » 

Alors il roulades yeux hagards et murmura d’une 
voix haletante : 

« C'est la tête d’un parrain infortuné! » 

* Là-dessus, il se laissa choir sur sa chaise, et tout 
son corps fut agité de frissons prétendus convul- 
sifs. 

«Parrain, soit! dit le poète d’une vorx sifflante, 
car il semble que votre métier soit de donner des so- 
briquets aux gens. Mais que vient faire là l’épithète 
d’infortuné ? 

— Il le demande! s’écria le parrain infortuné en 
sautant si brusquement sur ses pieds, que le poëtc 
s’empara à tout hasard d’une règle pour se défendre. 
Il le demande! » répétale parrain. 

Il allongea les bras vers le public et fit le geste de 
relever les manches d’une toge imaginaire. C’est le 
geste des avocats, quand ils préparent ce qu’on ap- 
pelle en patois du palais « un grand effet d’au- 
dience ». Il reprit alors : 

« 0 mes juges! fut-il jamais parrain plus infor- 
tuné sur la terre? J’ai de nombreux filleuls, qui sont 
l'objet de toute ma tendresse, et les ingrats se tour- 
nent tous contre moi pour me déchirer le sein. Le 
«jeune premier t> me voue en son àmc aux dieux infer- 
naux et nie 'parle d’une voix sifflante. Serpent! Le 
«père noble »me lance des regards irrités. Le «parent 
pauvre » abuse de mon innocence et de ma candeur 
pour me jeter dans le plus cruel des embarras. 
L’oncle Placide seul... » 

En ce moment, le « parent pauvre » reçut un bon 
coup de porte dans le dos et sauta de deux pas en 
avant, aussi ahuri qu’un lièvre surpris au gîte. 

3 

A suivre. J. Gihardjn. 
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« Nous sommes bien désolés, je vous assure, 
monsieur Fritz, disait tristement une petite vieille 
femme soignée et proprette à un grand laquais ga- 
lonné qui l’écoutait avec une mine rogue ; nous 
sommes vraiment désolés de mécontenter monsei- 
gneur; mais mon pauvre mari est cloué dans son lit 
par sa goutte et ses rhumatismes, et il ne peut pas 


bouger. Priez monseigneur devouloir bien l’excuser. 
ii 7 — Monseigneur ne sera pas content, répondit le 
grand laquais. Les autres maîtres veulent ab- 
solument danser ce soir, et ils seront très-contra- 
riés de n’avoir pas de musique. Dites à votre mari, 
ma bonne madame Keimer, qu’il se dépêche de se 
guérir. » 

Et, inclinant sa tête poudrée d’un air de protoc- 
lion, le grand laquais sortit de la maisonnette. » 
Dame Keimer leva les mains au ciel, et rentra 
dans la chambre de son mari. 

« L’as-tu entendu? lui dit-elle. 

_ — Oui, Marguerite ; mais que veux-tu ? à l’impos- 
sible nul n’est tenu. Ce qu’il y a de plus fâcheux 
là dedans, c’est que c’est demain le jour des fer- 
mages, et que, si monseigneur est de mauvaise hu- 
meur, il sera^encore plus dur qu’a l’ordinaire pour 
ses pauvres tenanciers. » 

Un coup léger frappé à la porte interrompit maître 
Keimer. « Entrez! » dit dame Marguerite; et un 
petit garçon parut sur le seuil, un joli petit garçon 
de sept à huit ans, mince et délicat, qui portait une 
boîte à violon. . ' * 

« ’Àh ! c’est mon petit Guillaume ! dit maître Kei- 
mer. Tu vois, mon garçon, je te donnerai ta leçon 
de mon lit, aujourd’hui : ces maudites douleurs 
m’ont encore repris. As-tu bien travaillé? sais-tu 
bien ton menuet? ’ - 

— Je pense que oui, monsieur Keimer, » répon- 
dit le petit en tirant son violon de la boîte. Le son 
de sa voix était si triste et si abattu que dame Mar- 
guerite en fut frappée. 

« Tu as du chagrin, mon petit Guillaume? dit* 
elle. Qu’est-ce qui t’est donc arrivé? 

— Papa et maman pleurent à la maison, répon- 
dit l’enfant au milieu d’un déluge de larmes..*... 

parce qu’ils n’ont pas d’argent pour payer le loyer 

nous avons tous été malades cet hiver, et cela coûte 

cher Le bailli avait promis à papa d’attendre un 

peu, mais voilà que monseigneur est arrivé, et il ne 

voudra pas attendre, lui Demain on nous mettra 

à la porte, et nous n’aurons plus de maison l " 

— Pauvre petit! » dit dame Marguerite toute 
attendrie. 

Il y eut un silence. Dame Marguerite se deman- 
dait si en allant à la ville vendre la croix d’or qui 
lui venait de sa grand’mère, sa pièce de mariage et 
la chaîne de ses ciseaux, elle pourrait en tirer de 
quoi payer le loyer de ses pauvres voisins, lorsque 
maître Keimer dit tout à coup : 

a Essuie tes yeux, Guillaume, et joue moi ton 
menuet. Joue de ton mieux, entends-tu. » 
Guillaume prit son violon, et joua. 

« Très-bien ! dit maître Keimer. Cela me fait 
plaisir. Ta chacone, à présent ! » 

Après la chacone vint une sarabaride, puis une 
gavotte, puis une belle sonate, que l’enfant savait 
par cœur; et le sieur Keimer, tout exalté, se dres- 
sant sur son lit sans penser à scs rhumatismes ; . * 
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. « Femme ! cet enfant-là va peut-être bien être le 

•sauveur de sa famille. Écoute-moi, petit : tu vas 
t’en aller, au château avec ton violon, et tu deman- 
deras à parler à monseigneur ; tu diras que tu viens 
de la part de maître Keiraer, pour faire danser les 
jeunes barons. » ’ 

Guillaume, effrayé, recula de deux pas. » 

- « N’aie pas peur, pense à tes parents qui pleurent, 

cela te donnera du courage. Joue comme tu viens 
de jouer devant moi ; tu peux être sûr qu’on t’ap- 
plaudira ; et quand tu verras que monseigneur a 
l’air de bonne humeur, tu le prieras bien poliment 
d’accorder à ton père un peu de temps pour payer 
son loyer. Tu lui expliqueras qu’il n’a pas pu tra- 
vailler depuis trois mois, parce qu’il a été malade, 
mais qu’il est guéri et qu’il a beaucoup d’ouvrage à 
faire ; qu’il va s’y mettre jour et nuit, et qu’il appor- 
tera l’argent dans un mois d’ici. N’oublie rien, et 
parle comme un bon petit enfant qui veut tirer ses 
parents de la peine. Va vite,* et que Dieu te con- 
duise ! * * - 1 - 

•' Quelle bonne idée, mon cher homme ! s’écria 
dame Marguerite. Attends un peu, mon petit Guil- 
-laume, que je te fasse un brin de toilette : il faut 
être, beau pour jouer devant les gens du château. Un 
coup de brosse à tes souliers, un coup de peigne à 
tes cheveux ; ce bout de dentelle à ta chemise, pour 
te faire un jabot là ! te voilà joli garçon. Dé- 

pêche-toi à présent. » 

, Le. petit Guillaume partit en courant. C’était un 
brave enfant que le fils du charron ; et quoique la 
pensée de pénétrer dans le château fit battre son 
cœur de crainte, l’espoir d’être utile à ses parents 
soutenait son courage. Et tout en cheminant, il pen- 
sait que c’était bien « heureux* que maître Keimcr 
l’eût remarqué parmi les enfants de l’école et se fût 
chargé de lui apprendre à jouer du violon. Ce bon 
maître Reimer 1 il avait vu tout de suite que le pau- 
vre petit Guillaume était trop délicat pour le métier 
deison ,père,et qu’il ne, ferait jamais un bon char- 
ron; et il avait voulu faire de lui un ménétrier. Guil- 
laume ne demandait, pas mieux : il aimait tant la 
musique I:Les ménétriers gagnaient beaucoup d’ar- 
gent; il pourrait, quand il serait grand, enrichir son 
père .et sa mère, marier sa petite sœur, et faire de 
beaux cadeaux à maître Reimer et à dame Marguerite. 
Le petit frère Jean, qui était robuste, lui, aurait suc- 
cédé au père .dans ce temps-là; le père se repose- 
rait, et toute la famille serait heureuse. 

Mais en attendant il fallait attendrir le baron, et 
ce n’était pas facile. 11 n’était pourtant pas méchant, 
le baron; mais c’était un homme d’ordre, qui tenait 
ses engagements et qui exigeait que chacun tînt les 
siens. Pour lui, un homme qui ne pouvait pas payer 
ses dettes était nécessairement un paresseux ou un 
dissipateur, un désordonné ; et le baron détestait 
ces sortes de gens. Il ne vivait pas,asscz dans ses 
terres pourvoir de près l’existence de ses vassaux, 
et pour comprendre que bien des accidents indépen- 


dants de leur volonté pouvaient les mettre dans l’im- 
possibilité de payer leur fermage au jour fixé. Dans 
ces occasions, il se montrait impitoyable, à moins 
qu’on ne lui fit toucher du doigt la cause du retard. 
Un incendie, une moisson couchée à terre par la 
grêle ou par l’orage; une épidémie qui emportait 
les bêtes d’une ferme, lui semblaient des raisons 
suffisantes : il faisait rebâtir la maison brûlée, rem- 
plaçaient les bestiaux morts, faisait estimer le dom- 
mage causé à la récolte et le déduisait du fermage ; 
mais quand il n’avait pas vu, il ne croyait pas; et 
rien ne pouvait lui prouver que le charron eût été 
réellement malade. » f 

L’enfant arriva au château, entra, demanda à par- 
ler à monseigneur. Monseigneur était encore à table 
et- ne recevait personne; et Guillaume allait être 
éconduit, quand par bonheur Fritz passa par là. A 
ces mots « de la part de maître Reimer » il regarda 
l’enfant, et voyant la boîte à violon, il n’attendit pas 
le reste de la phrase et emmena bien vite le petit 
musicien. Fritz se chargea même d’annoncer le petit 
Guillaume, et le poussa dans la salle à manger en le 
désignant comme « un musicien que maître Reimer en- 
voyait à sa place pour faire danser les jeunes ba- 
rons ». ,A la vue du ménétrier microscopique, 
toute la compagnie fut prise d’un fou rire; mais la 
petite baronne, petite-fille de monseigneur, dé ( - 
clara que c’était « un coup du ciel », et prenant 
Guillaume par la main, elle l’amena- devant son 
grand-père. • , 

Guillaume, ébloui par tout ce monde, toutes ces 
lumières et toutes ces splendeurs, aurait voulu s’en- 
foncer dans le parquet pour se cacher. Pourtant il 
ne perdit point la tête, cl répéta que maître Reimer 
étant malade Payait envoyé pourjoueràsa place un 
menuet, une gigue, une chaconc ou toute autre 
danse qu’il plairait à monseigneur et à ses enfants 
de vouloir bien lui demander. Il n’osa pas parler si 
tôt de son père. 

Monseigneur riait, et, empoignant le musicien, il 
l’assit sur la nappe blanche, au milieu des débris 
du repas. 

« Allons, mon garçon, lui dit-il, montre nous tes 
talents. Jouc-là, pour qu’on te voie; joue un joli 
air, les danses viendront ensuite. J’aime à entendre 
de la musique après mon dîner. » 

Guillaume obéit. Il tira son violon de l’étui, l’ac- 
corda et joua sa sonate. « Bien! très-bien! » disait 
monseigneur, qui était un fin connaisseur ; et il bat- 
tait la mesure avec sa main et sa tête pour faire voir 
que la musique ne lui était pas étrangère. La petite 
baronne, appuyée sur son gonou, écoutait en son- 
geant que si ce petit garçon jouant aussi bien les 
menuets que les sonates, on aurait joliment du plai- 
sir toutà l’heure; le vieux maître d’hôtel en oubliait 
son service et restait les mains jointes comme en 
extase, et toutes les autres personnes présentes do- 
delinaient de la tête avec un air satisfait. 

Tous ces gens-là avaient dîné ; mais le pauvre petit 
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musicien n’était pas dans le même cas. 11 sentit peu 
à peu la tête qui lui tournait et les forces qui lui 
manquaient, et, tout à coup, laissant échapper son 
archet et son violon, il s’affaissa sur la table, aussi 
blanc que la nappe qui la couvrait. 

Il revint à lui, entouré de belles *d âmes empres- 
sées de l’inonder d’eau de la Reine de Hongrie, et il 
entendit vaguement toutes sortes de conjectures sur, 
la cause de son évanouissement. Ce fut un des en- 
fants qui la .devina, le plus gourmand dos petits 
barons: les défauts servent parfois à quelque chose. 

« Je parie que le petit musicien a faim! » dit-il en 
lui présentant un gateau. 

Guillaume étendit la main pour le prendre, si 
vivement que la vieille femme de charge, qui savait 
ce que c’est que les pauvres gens, en eut les larmes 
aux yeux. Puis, quand il eut mangé le gâteau, il dit 
qu’en effet il mourait de faim, parce qu’il avait donné 
son morceau de pain à son petit frère et à sa petite 
sœur qui n’en avaient pas assez. 

Les cœurs sensibles s’attendrirent; il y eut de 
belles dames qui allèrent elles-mêmes à l’office et 
jusqu’à la cuisine pour chercher de la nourriture au 
3 petit musicien. Ce qu’il mangea ce jour-là de choses 
dont il n'avait jamais soupçonné l’existence, il ne le 
) sut pas; il, avait si grand faim et on lui offrait de 
tant de côtés à la fois 1 Quand il fut rassasié, il reprit 
son violon sans qu’on le lui dit, et commença un 
menuet. < * 

On applaudit; on l’emmena dans un grand salon 
tout doré, où les jeunes barons et les jeunes baronnes 
purent déployer toutes leurs grâces au son de sa 
musique. Enfin, quand" les danseurs furent las, 
Monseigneur pensa qu’il était temps de congédier le 
petit ménétrier, 11 le fit donc approcher de son fau- 
- teuil, et lui demanda quel prix il mettait à ses ser- 
vicés. I 

Guillaume, tout tremblant, sentit que le moment 
était venu de parler. Sans oser lever les yeux sur 
l’homme qui tenait dans ses mains le sort de toute 
sa famille, il raconta la maladie de son père et son 
chômage forcé, leurs privations qui n’avaient pas 
réussi a leur procurer l’argent du loyer, et t nfin, se 
jetant à genoux devant le terrible baron : 

« O monseigneur! s’écria-t-il en pleurant, donnez 
à papa le temps de gagner l’argent qu’il vous doit, 
et je ferai danser vos enfants tous les jours de ma 
vie! » 1 ’ / 

Le baron le releva. 

« Tu es un brave garçon, toi ! lui dit-il. Tu n’es pas 
un mendiant; tu offres de payer la faveur que tu 
demandes ; c’est bien. Tiens, prends ce papier, — et 
il écrivait rapidement sur un feuillet détaché de ses 
tablettes — et avant de rentrer chez toi, va le porter 
au bailli : il te remettra en échange la quittance de 
ton père. Tu viendras tous les soirs faire danser mes 
enfants, non pas toute ma vie, mais pendant trois 
mois que nous allons passer ici, et je verrai tes pa- 
rents et maître Keimer; afin de savoir ce qu’on peut 
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faire pour toi; j’entends me charger ~de ton éduca- - 
tion. » 

La petite baronne sauta au cou de son grand’père. 
Quant nu petit baron (celui qui était gourmand), il 
pensa que le frère et la sœur de Guillaume, qui n’a- 
vaient eu pour leur dîner qu’un morceau de pain et 
demi, ne seraient sans doute pas fâchés d’avoir un 
bon souper, et il se glissa du côté de l’office. Il fit si 
bien les choses, avec l’aide de la femme de charge, 
que la famille du charron eut encore de quoi se 
nourrir toute la journée du lendemain. 

Depuis ce jour-là, on remarqua que monseigneur 
écoutait toujours les excuses de ses pauvres débi- 
teurs, et qu’il s’informait soigneusement de lajuslice 
de leurs raisons. 

M me Colomb. » 
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La villa de gauche. 

Le lendemain M mc Méril, qui s’était chargée d’Al- ’ 
borte, fut dispensée d’employer la formule con- 
sacrée : 

* » < 

k Mademoiselle, sept heures sont sonnées, il faut * 
vous lever. » 

Alberte aussitôt éveillée s’était levée, habillée le 
plus rapidement possible et la dévouée femme de 
chambre la trouva au balcon, plongée dans une 1 
extase admirative. Elle promenait un regard ravi sur 
la mer, d’un bleu si franc et si profond, sur les îles * 
aux caps arrondis, sur les villas perdues dans la 2 
verdure et déjà enguirlandées de fleurs, sur les bois 
d’oliviers au feuillage vaporeux, sur ce panorama < 
magique qui fait de Cannes une sorte de petit Eden. 

« Déjà levée, mademoiselle! s’exclama M me Méril. 

— Je me lèverai toujours ainsi ; voyez donc, mais * 
voyez donc comme c’est beau ! » 

M mB Méril répondit flegmatiquement : 

« C’est toujours comme cela à Cannes, made- 
moiselle. 

— Et ma tante, comment va-t-elle ? dit Alberte ; 
elle sortira beaucoup, n’est-ce pas? j’aurai bien du ' 
plaisir à promener avec elle par ce beau temps. 

— a Madame la duchesse est très-souffrante, ré- 
pondit 'M me Méril et je venais vous recommander de 
ne faire aucun bruit ni dans la maison ni dans le 
jardin. 

— Je sortirai, ma bonne Louise, vous me lais- 

f * 

serez sortir? ,, 

/ ‘ * 

1. Suite. — Voy. vol. VH, pages 395 et 410, et vol. VIH, pages 11, 27. 

43, 00, 75, 90, 100, 124 et 139. 


LA PETITE DUCHESSE* 


I sa 


— Dans le jardin oui, à condition que Ton ne 
vüiiri entende pas. m 

Allwrtc, pour h j moment, n>n demandait pas du- 
Viintage, et elle commença gaiement son petit nmr- 
onpemcnl personnel* L'flir était si doux quelle pou- 
vait laisser sa fenêtre ouverte et faire de fréquente? 
visites à sou balcon; an moindre bruit d'une elo- 
cjielle ou d’une roue dans Je chemin T elle accourait 
avec l'objet dont elle s'occupait; elle y paru! succes- 
themenl une sla lue Ile entre les bras T un paquet 
i l ‘ombrelle s[d ans In triant ,ef il fallait la vue d'un pas- 
sant qui riait de voir celle enfant rêveuse avec un 
grand atlas clans les bras pour lui faire coin prendre 
qm Garnies ri 'était pas absolument la campagne. 

Elle passa loulo l'après-midi dans le jardin 
qui étalL plus accidenté que vaste, mais qui ren- 
fermait des merveilles végétatives : il y avait 
de=i ruses aux rosiers et beaucoup d'autres Heurs 
loue baient à 
leur épanouisse- 
ment, 

a Oh ! je ne 
m'ennuierai ja- 
mais ici, dît la 
petite fille à Mo- 
rd lorsqu'il vint 
lui annoncer que 
le médecin do 
Carmes avait 
consigné la du- 
chesse dans sou 

appartement; je 
regrette que rua 
Uni le soit mala- 
de, mais ce n'eat 
plus comme à 
Paris, oh I du 
tout. * 

Elle passa en effet plusieurs jours dan? une soli- 
tu de qu'elle trouva d'abord ravissante, puis un peu 
immolants 

Mette vie oisive qu'elle avait tanl désirée com- 
mença de nouveau à lui peser. Elle obtint par Mord 
quelques promenades en voiture d loua 1 cm jours 
elle partait eu calèche découverte. Son petit air 
hautain ol ennuyé lu lit remarquer, el quand elle 
passait, on la baptisait la = petite duchesse w. 

Quand M"* delà Hoche faucon se remit, Alberto était 
bel ol bien livrée à un spleen d'un nouveau genre, 
mais à un spleen. Elle demeurait des heures en- 
tières sur son balcon avec des bouquets dans les 
mains cl ù moi Lié somnolente* 

« Comment trouves' lu Cannes? lui demanda la 
duchesse le jour où elle fui assez, bien pour 
prendre possession du salon situé nu premier élage. 

— Charmant, ma tante, Loul à fait charmant, 
seulement....* » 

Ella s'arrêta* 

« Seulement ? interrompit la duchesse. 


— Seulement il n’y a pas d’en fat) U, il n'y a por- 

son ne. 

— Comment I mais Cannes cet parfaitement habité - 
la colonie étrangère seule fournît un appoint de so- 
ciété des mieux choisis ; j ji déjà reçu vingt visites. » 

Alberto hocha mélancoliquement la lèle. 

En effet elle avait wj des voitures de tous les 
genres s'arrêter devant lu liante grille, mais ses 
veux n'avaîent pus renronlré un jeune visage. 

« Nous avons même [tour voisins des personnes 
de ma cannai ssuni co intime, reprit la duc liesse, et 
puisque tu veux voir le monde, je vais remmener 
chez le baron de Château grand* 

— De Ch a te au grand, répéta Alberto avec jnic.Jean 
et Roger soraieuWls à Garnies? 

— Du tout, lu confonds les branche h; Jean ot 
Roger sont le» fils du vicomte de Chateau grand 
qui a épousé une de no? parentes; celui-ci est 

le baron de 
Chute au grand, 
il ri'a pris dVn- 
fanls. 

— Pas d’en- 
fauls , répéta 
â ù u l ou r e u s e- 
i nenl Alberto en 
remontant dans 
sa chambre, je 
crois que ma 
lante fuit exprès 
de ne connaître 
que des person- 
nes qui u*onl pas 
d eufimls. Enfin 
si c’est l ofjcdede 
Jean, il ne doit 
pas être Irop 
vieux, a 

Sur ce Lie espérance, elle m it son chapeau, se 
ganta* prit une ombrelle, il faisait un soleil superbe, 
et rejoignit sa taule qui descendait le perron pré- 
cédée par MériL II alla sonner à la porte de In villa 
de gauche, qui s'ouvrit comme par enchantement, 

u Vraiment, dit la duchesse en montant lente- 
ment le Largo escalier de marbre, M. de Clin Icau grand 
a le génie de la mécanique. If système qu'il a inventé 
pour fcs portes, fonctionne admirablement. * 

Au moment même oii elle faisait celle déclaration, 
une femme de chambre d'un aspect respectable des* 
rendit l'allée et s’avança au-devant de la dmdieSfC. 

t£ ficmjour, ma bonne Du val, dil la duchesse avec 
son affabilité de grande dame ; je suis bien aise de 
vous retrouver chez le baron, ce n'û*L point voire 
mari qui e*t verni prendre de mes nouvelles. 

— Madame la duchesse, mon mari ne quille guéra 
monsieur le baron. 

— Est -ce qu'il souffre davantage de la g nulle ? 

— Non, pus davantage; mais monsieur le baron 
fait poser Du val dans ses tableaux, voilà huit jours 
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qu’il est costume en Arabe et qu’il ne quitte guère 
râtelier. » 

: Tout' en parlant ainsi, elle avait introduit la 
-duchesse dans un vaste salon, véritable musée d’an- 
tiques.’ Les bahuts vitrés, les lourdes étagères de 
chêne sculpté ' étaient surchargés de poteries, de 
bronzes, de médailles, de débris vénérables sans 
doute, mais surtout oxydés, 

La duchesse prit un fauteuil et elle faisait signe 
de s’asseoir à Alberto qui s’en allait regarder sous 
le nez un très-étrange masque de pierre, quand une 
porte du fond s’ouvrit à deux battants : la petite fille 
ne put retenir un mouvement de dépit. 

Le voisin était un vieillard impotent qui arrivait 
dans une chaise à roulettes poussée par un domes- 
tique coiffé d’un turban. 

C’était du reste un beau vieillard aux grands yeux 
saillants et vifs, à la physionomie toute française. 

« Madame la duchesse, vous êtes mille fois bonne 
de visiter un pauvre invalide, et pour ne pas vous 
faire attendre, j’arrive la palette à la main, s’écria- 
t-il, comment vous portez-vous, ma voisine? 

— Mieux, beaucoup mieux ; ma santé a été très- 
éprouvée du voyage, mais je suis complètement 
remise. Et vous, mon cher baron, quelles nouvelles 
de la vôtre? 

Le baron frappa de la main droite sur les couver- 
tures enroulées autour de ses jambes. 

«< C’est fini, dit-il, malgré ce que veut bien dire 
le docteur qui tient à ne pas désespérer ma pauvre 
femme, je suis à jamais perdu. 

— Monsieur le baron, les eaux vous ont faitbeau* 
coup de bien l’an dernier cependant. » 

• Le vieillard se mit à rire bruyamment. 

• ' « Toujours les médecins, répondit-il ; les méde- 
cins se concertent avec ma femme. Les eaux, ma- 
-dame, m’ont produit absolument l’efièt d’un cata- 
plasme sur une jambe de bois. Hé petite ! vous 
riez, ajouta-t-il en se tournant pour regarder Àl- 
berte, qui, assise dans l’ombre de sa tante, ne lui 
•était encore que vaguement apparue ; avancez donc 
un peu, que je vous voie. » 

Alberte se leva et se plaça devant lui. 

• « Ma nièce Alberte, fille du comte de la Roche- 
faucon, dit la duchesse de, sa voix de cérémonie. . 

— 11 n’est, ma foi, pas difficile de reconnaître 
cette enfant-là pour une La Rochefaucon et elle ne 
fera pas mentir le proverbe : Belle taille, beaux 
yeux, bel esprit. Duval, si tu me débarrassais de 
ma palette, l’odeur de ces peintures incommode 
peut- être madame la duchesse. » 

Par la porte qui s’était déjà ouverte pour livrer 
passage au fauteuil roulant de M. de Chateaugrand 
était entrée une femme d’une cinquantaine d’an- 
nées, encore très-gracieuse et très-vive de mouve- 
ments et de démarche. 

Elle salua aimablement et respectueusement la 
duchesse et aperçut tout de suite Alberte, qui lui fut 
- immédiatement présentée et à laquelle elle fit le plus 


amical accueil. Puis elle s’assit à droite de la chaise 
roulante et, tout en causant de l’indisposition de la 
duchesse, elle se livra à son petit manège de garde- 
malade. D’un tour de main elle releva les oreillers 
et serra les couvertures dérangées par les brus- 
ques mouvements du vieillard. 

Scs mains glissaient partout si adroitement, que 
l’arrangement était fait avant que l’infirme s’en 
aperçût. 

La conversation s’engagea, sur la colonie aristo- 
cratique que Cannes avait l’honneur de posséder. 
M me de Chateaugrand paraissait avoir une mémoire 
excellente, elle savait par cœur toutes les arrivées 
et les départs et ce qu’il était débarqué d’habitants 
de passage dans telle ou telle villa. 

Tout à coup elle dit à la duchesse : 

« Peut-être ignorez-vous, madame la duchesse, le 
nom delà personne qui se présentait pour louer vo- 
tre villa Saint-Louis. 

— Je l’ignore absolument. J’ai seulement reçu 
une dépêche du propriétaire me disant : Villa Saint- 
Louis demandée, mais vous laisse la préférence. 
J’ai trouvé cela fort délicat de sa part. 

— Ce procédé ne rentre pas en effet dans les pro- 
cédés ordinaires des propriétaires, dit M mo de Cha- 
teaugrand en souriant, aussi je puis en revendiquer 
l’invention. 

— Vous, madame? 

— Moi. Ma nièce de Chateaugrand ne se plaît pas 
à Menton cette année, elle est souffrante à son four 
et elle désire se rapprocher de nous. 

— Ce petit Jean n’est donc pas guéri ! » 

M me de Chateaugrand hocha tristement la tête. 

« Jean, dit tout à coup une voix timide, la voix 
d’Alberte, Jean est malade! » Tous les regards se 
tournèrent vers elle, elle devint très-rouge. 

« Vous connaissez Jean de Chateaugrand, made- 
moiselle; dit le vieillard d’un ton encourageant? 

' — Oui, monsieur, je l’ai vu chez ma tante à la 
Rochefaucon. 11 était le parrain de toules mes pou- 
pées. 

— Jean est bien malade, répondit M roo de Cha- 
teaufort. Puisque sa mère désire tant se rapprocher 
de nous, c’est qu’il est bien malade. 

— Bien malade! s’écria le vieillard, pouvez-vous 
parler ainsi, Marie-Caroline? Vous vous laissez ga- 
gner par les idées déraisonnables de sa pauvre mère. 

Madame la duchesse, je vous en fais juge. 
Voilà un brave garçon qui se portait comme un 
charme, mais qui s’engage à seize ans dans l’armée 
de la Loire. Il a fait toute cette campagne, ce cadet, 
ctdelaplus brillante façon. Mais vous comprenez que 
bivouaquer dans les boues de Conlic, passer les 
nuits dans les haies, se battre à Loigny, à Palay, l’a 
surmené et qu’il est revenu de là maigre comme un 
clou et les bronches endommagées. Mais à son âge 
on revient de pareils assauts, et je ne suis pas in- 
quiet du tout. Il n’y a pas en ce garçon l’étoffe 
d’un poitrinaire. Un poitrinaire! Jamais de la vie 
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un Cbaleau grand n a manqué par la poitrine. " 

ht le vieillard ramona violemment ses deux mains 
sur sa vaste poilnnp, ce qui on lit sortir un son 
plein' qui fit tressaillir Alberle sur sa châtie. 

■ Jj y ii des maladies de poitrine qui viennent sic- 
cidentellrincnl, i, dit M®* de Chateaugrnnd. 

îl.de Château- 
grand ôta son 
bonnet grec, et» 
saluant sa fem- 
me : « Vous le 
voulez , c’est 
bien . ili Ml, n'en 
parlons pins. » 

K Vous ii Vive* 
point trouvé 
d’autre villa 
pour M" É de Cha- 
ir au grand ? de 
ninnda ta du 
chcssc. 

— Non, ma- 
lia rne, du moins 
dans lés condi- 
tions de voisina* 
ge, d'aménage- 
ment désira Ides, 

Ma nièce est fort 
bien établie à 
Menton et hésite 
un peu a eu 
quitter. Cepen- 
dant elle com- 
mence à se res- 
sentir elle-mê- 
me de la fatigue 
extrême qu'elle 
se rien ne avec 
son 111s, et son 
courage, qui a 
été admirable, 
fFtihlit.je te sens. 

Elle avait beau- 
coup espéré de 
cette troisième 
année, et les ré- 
sultats no la sa- 
tisfont pas. Dans 
cette nouvelle 
p luise très-don* 
lu u mise , die 
désire naturelle- 
ment se rapprocher de noua, et nous avons rnis 

notre maison ù *u disposition. 

— Je m'étonne qu’elle n'ait pus encore répondu à 
notre proposition, remarqua le baron, voilà quatre 
jours que notre lettre est partie. 

— Voua savez t madame, que si vous les reCcvei, 
et que quelque chose vous fasse défaut, tout chez 


moi est à votre disposition, dit la duchesse eu se 
levant, 

— Vous êtes mille fois lmp bonne, madame; mai* 
ce n'est pas sous ce rapport que j'ai craint d'offrir 
ma maison à Thérèse ; je craignais bien plutôt la 
présence d'un malade pour M, de Château grand. 

— Et vous 
aviez mille fois 
tort, dit le baron 
eu se découvrant 
de nouveau pour 
saluer la du- 
chesse, un ma- 
lade: do ce genre 
ne saurait m’é- 
Ire désagréable, 
an contraire. 
Madame îa du- 
chesse, j'ai 
l'honneur de 
vous saluer et je 
suis désolé de ne 
pouvoir vous of- 
frir le bras pour 
vous recondui- 
re. a 

La duchesse 
lui tend h laina n 
eL s'éloigna, tic* 
compliquée pur 
M ra# de Ch a te ei u- 
gramb qui rac- 
compagna jus* 
qu'a ta porte ex- 
térieure. 

Lu visite avait 
beaucoup inté- 
ressé Alberto, 
elle y pensa lou- 
le l’a près-midi 
en arpentant les 
terrasses dil pc* 
lit jardin. Jean 
de Cli ale a u- 
grand allait 
peut-être venir 
à Cannes, et cet- 
te perspective 

r enchantait 
le malheur vou- 
lait qu'il ne 
vînt pas , c’en 
était fait, elle n'avait qu'à sc résoudre à ne jamais 
voir que des paralytiques et des femme* en che- 
veux blancs. 

Comme elle refaisait pour la vingtième fois celte 
réflexion mélancolique, des rires s'élevèrent du jar- 
din de la villa de droit' 5 . Ce n’était pus la première 
fois qu’ÀI boi te entendait ces voix et ces cris joyeux 



C'étfltl du rcslr im brau vieillard. (P. If'O, «roï !<J 



158 


LE JQUHNAL UE LA JEUNESSE. 


qui lui avaient appris que îà du nioins,uLy/ayait des 
enfants ; mais en ce moment elle se sentit prise par 
la curiosité. ' : ' •• 

- Elle eut la pensée de monter sur une murelte cou- 
. verte de plantes grimpantes, d’où son regard plon- 
gea dans le jardin voisin. Elle aperçut une balan- 
çoire qui,' lancée à toute vitesse, décrivait. de larges 
courbes sur le fond vert des palissades ; dans cette 
balançoire elle crut reconnaître le paletot marron, 
le nez aquilin, la figure jaune et les cheveux cré- 
pus de M. David. Il lui sembla aussi entendre une 
petite voix' perçante prononcer son nom ; mais en ce 
moment intéressant Méril parut sur le perron, une 
serviette roulée'dans la main. Le dîner était servi, 
et après le dîner le jardin était défendu à cause du 
serein. ; 

. Alberto sauta à bas de sa murette et rentra doci- 
lement, 'mais en se promettant de remonter le len- 
demain -sur son 'observatoire pour s’assurer que ses 
yeux ni ses oreilles ne l’avaient pas trompée. 

A suivre. M llc Zénaïde Fleuriot. 
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* Si on le considère seulement au point de vue de 
■sa grandeur territoriale, le Monténégro est un des 
plus insignifiants pays du globe, puisque sa super- 
ficie égale à peine celle d’un petit département fran- 
çais, et que 'sà population n’atteint pas 200,000 
Ames‘. Mais par son rôle politique, ce pays a de tout 
temps mérité d’attirer l’attention de l’Europe, puis- 
que seul, il a su résister de tout temps à l’immense 
•puissance de l’Empire Ottoman. 

En effet les Monténégrins n’ont jamais été asser- 
vis par les Turcs. Tandis que tout le reste du grand 
•empire serbe ôtait envahi par les Osmanlis, eux 
seuls, grâce à la citadelle de montagnes dans la- 
quelle 'ils avaient cherché refuge, ont pu maintenir 
Teur’ indépendance. Souvent ils ont accepté des pa- 
trons ; longtemps même ils ont été sous la protec- 
tion, mais non sous la dépendance, de la république 
Ae Venise; ils ne se sont point courbés devant le* 
sultan; et, tantôt par la force des armes, tantôt par 
d’appui dç puissances étrangères, ils ont continué 
d’occuper en toute souveraineté leurs hautes vallées 
des Alpes illyriennes. Toutefois ces monts protec- 
teurs qui ont fait leur force contre l’ennemi, font 
aussi leur faiblesse en les isolant du reste du monde 
et en les retenant, à cause du manque de commu- 
nications, dans leur barbarie primitive. D’un côté, 

* 
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les -Monténégrins sont séparés de leurs frères de la 
Serbie par une barrière de cimes très-élevées et par 
unç bande du territoire turc; de l’autre, les monta- 
gnes autrichiennes des bouches du Cattaro leur dé- 
fendent l’accès de l’Adriatique : leur mer à èux est 
le petit lac de Scutari , qu’alimente la rivière natio- 
nale, la Zêta, unie à la Moratcha. S’ils n’avaient rien 
à craindre pour leur indépendance en descendant 
vers la mer et les plaines, leurs plateaux seraient 
bientôt abandonnés aux pâtres. . . ; 

La partie orientale du Monténégro offre quelques 
vallées riantes et fertiles et d’un accès facile, mais la 

* partie occidentale du pays, la «Montagne-Noire » pro- 
prement dite, présente un aspect tout différent. C’est 
un dédale de cavités, de vallons et de simples trous 
séparés les uns des autres par, des • remparts 
calcaires de hauteurs inégales, hérissés de poin- 
tes, coupés de précipices, veinés- dans' tous les 
sens d’étroites fissures où se glissent les cou- 

• leuvres. Les montagnards du pays sont 1 le?! seuls 

à pouvoir se guider dans cet inextricable labyrinthe, 
ce, Quand Dieu créa le monde, disent-il^en riant, 
il tenait à la main un sac plein de montagnes.; mais 
le sac vint à crever précisément au-dessus du Monté- 
négro, et ji en tomba cette masse- effroyable de 
rocher^ que. vqus voyez ! » * ’ 

Avant l’invasion des Osmanlis, les hauts bassins 
du Monténégro n’étaient pas encore la demeure de 
l’homme ; les bergers et les bandits ^étaient les seuls 
qui en parcourussent les pâturages et 'les: forêts. 
Mais, pour éviter l’esclavage, les habitants: des val- 
lées inférieures durent se réfugier nu milieu de ces 
roches élevées, sous l’âpre climat des hauteurs, et 
tâcher d’v maintenir leur existencc-par la culture ot 
l’élève des 1 bestiaux, maintes fois aussi par le bri- 
gandage. L’exploitation barbare d’un sol d’ailleurs 
peu fertile ne pouvant procurer aux Monténégrins 
que de maigres récoltes, le pays est trop peuplé *011 
proportion de scs faibles ressources ; souvent la di- 
sette prend les proportions d’une véritable famine. 
De nombreux Uscoqucs, c’est-à-dire des fugitifs bos- 
niaques échappés au joug des Musulmans, accrois- 
sent encore la misère en diminuant la part de. ter- 
rains cultivables qui revient à chacun. Il a, fallu 
diviser le sol en propriétés particulières, ■» en 
innombrables parcelles; quant .aux pâturages, 
ils sont encore en commun, suivant la vieille cou- 
tume sorbe. D’après les recensements officiels, il «y 
auraitenviron deux cent mille habitants dans la Mon- 
tagne-Noire. Ces statistiques ont été' peut-être un 
peu forcées dans.l’intenlion d’effrayer les Turcs par 
un nombre fantastique de guerriers, comme Font 
fait en maintes occasions des’ batteries de troncs 
d’arbres simulant des bouches à feu ; -mais la popu- 
lation monténégrine ne s’clevât-elle qu’à cent vingt 
ou cent quarante' mille habitants, elle serait déjà 
trop considérable pour cette région de montagnes. 
Aussi les* incursions armées des * Csernagorsques 

. dans les vallées limitrophes étaient-elles pour ainsi 
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ilîif nue uécostùlê économique* imitent il u v avait 
pas de choix : il fallait mourir de faim ou périr sur 
j* champ do hatoilt -. Les Monténégrins choisissaient 
celle dernière iiEteroritlvc* La mort violente fa* rf- 
f in yait si peu qu'ils J.i souhaitaient au nouveau- 
né, <• Puissc-t il ne pu» mourir dons son lit t i tel 
fiait fa vœu que formulaient les parents et les amis 
ü côté du berceau de l'enfant, Et Lorsqu'un homme 
avait pourtant la malchance di i succomber à la ma- 
ladie uu à Ja vieillesse, oïl se servait d'un, euphé- 
misme pour déguiser le genre de mort : h Le Vient 
Meurtrier t a lue ! v (Test ainsi qu'on tâchait d'cxcu- 
ser le défont* 

La capitule du Monténégro, hi petite bourgade de 
Celtmje, où I on compte un peu plus de ccul mai- 
sons, est elle-même située au cœur des montagnes 


sang. Une égraiignurc méiiic devait se paver, une 
blessure valait uni 1 autre blessure et U mort appe- 
lait la mort. Les vengeances se poursuivaient de 
génération en génération entre les diverses familles 
tant que le compte des têtes n’était pas en règle de 
pari cl d'autre, ou qu'une compensation monétaire, 
filée d'ordinaire par les arbitres à dix sequins par 
« sa n g n, n'était pn* dûment payée. De nos jours les 
cas de vengeance héréditaire sont devenus rares ; 
mais, peur remplacer la jusLîce coutumière, lu lui 
édictée parle prince a dû se montrer d une sévérité 
terrible : meurtriers, traîtres, rebelle», réfractaires, 
voleurs doublement récidivistes, incendiaires, infan- 
ticides, coupables de lêsr-mnjesté, profanateurs du 
culte, tous sonL également condamnés k la fusil- 
lade* Comparé au Serbe danubien, îe Monténégrin 



Li'Uiuj'S HM|,'il;iiiT >1 il M'iiilélU’grn* il*. I TjSJ, (tn|. L} 


dans un bassin d'origine lu rustre, et pour y monter 
il faut se livrer à une pénible escalade, Naguère les 
Monténégrins se gord nient bien d'améliorer leurs 
chemins et de rendre leurs villages facilement ac- 
cessibles : là où passaient les voilures, les canons 
de ITimctm peuvent passer aussi. Toutdoïà les né- 
cessités du eut n mercc et les convenances de la pe- 
tite cour monténégrine ont fait construire une roule 
carrossable de OlLinje à Coloro. 


Quoique frères «les Serbes du Danube, les habi- 



IraîU spéciaux qu'ils doivent u leur vie de combats 
incessants, ô l'élévation et à l'Apreté du 50) qui les 
nmirrit, et sous doute nu voiaiitAge des Albanais* Le 
Monténégrin n'a j ut le* allures Irouquilfa» du 
Serbe de la plaine : il est riolenl el balai I leur, 
toujours prêt à mettre la main sur ses armes; à sa 
ceinture il a (nul tin arsenal de pistolets cl de cou* 
team ; même eu ctilLivand smi champ, il a la eara- 
h menu cèlê. Récemment encore il exigeait h prix du 


cm en rare un barbare* Il est également moins beau. 
Le* femmes ne sc distinguent pas non plus par ïa 
régularité des traits; elles u'ortl pas In ligure noble 
de leurs compatriotes de lu Serbie, mais elles onl 
en général plus de grâce el d'élasticité dans les mou- 
vemrnts» Elles sont très-fécondes; ainsi, quand une 
famille est trop nombreuse, arrive-t-il fréquemment 
que les amis do la maison adoptent un ou plusieurs 
enfants. 


Le gouvernement de Monténégro c*l un mélange 
bizarre de démocratie, de féodalité et de pouvoir 
absolu* Les citoyens, tous armés, s'abordent avec 



diverses classes qui composent 3 a nation subissent 
toujours LautoriLé de» familles puissante» ; de sou 
eété, le souverain, soutenu par l 'influence de la 
Russie, et même subventionné par elle comme 
fi met faim aire de T Etat, ni s r cal pas fait Fonte d’imi- 
ter le Isic en concentra rit tous Je* pouvoir» en #a 
personne* En sa qualité de u Seigneur *«int h, il 
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s'approprie les deux tiers du revenu national. Le 
sénat ou aevjet qui l'assiste pour élaborer les décrets 
est un conseil consultatif nommé par le prince et 
composé d'onîcïers. La shoîipcfttinti est une simple 
réunion des doyens de;: tri bus, venus pour écouler 
et applaudir le « discours du trône », TtïUtçfoïs de- 
puis 1 iS 3 1 le luth- n cessé de cumuler le titre d'évê- 
que ou vliidifai avec ceux de grand-juge et de com- 


trateurs civils et juges, fis infligent Les amendes et 
en perçoivent leur part. 

Le nom de Monténégro, employé aujourd'hui gé- 
néra lerncnl eu Europe, fui donné au pays par les 
Italiens; il est d'ailleurs 3,i traduction du mot slave 
des Indigènes, Csernttgora ou Tcherimgowi, qui si* 
guide en Français u montagne noire, p 

On a beaucoup discuté l'origine de ce nom bfa&rre 




M"ijtéiii^riu-. il 1 . Ifti, col. Lj 


mandant des armées, La constitution île l’Eglise 
grecque mhi-disant le mariage aux évêques, le 
prince a dû, pour se marier, déléguer l 1 épiscopat ù 
l u n de ses cousins. 

Tout le territoire monténégrin est organisé mili- 
tairement, à fieu près comme l'étaient naguère lus 
** Confins » de la Croatie et de la Slavonie ausl.ro* 
hongrois, La population est divisée par groupes 
de combattants Le nus de marcher au premier si- 
gnal. Tous les chefs, voïvodes, capitaines, centu- 
rie ns et décurioiis, sont eu même temps adminia- 


en apparence, puisqu'il s'applique à des monta cal- 
caires don! les teinte* blanches frappent nu- le 

voyageur qui vogue au loin sur l'Adriatique, 

Suivant tes unMeuiol de « montagne noire » prou- 
verait que les roches de ers contrées, nu en aujour- 
d'hui, étaient autrefois noires de sapins; suivant 
Les autres, il doit se prendre au figuré et signifierait 
Montagne des Proscrits. 

LOUIS IIUUSSELET. 
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L’ONCLE PLACIDE 


IV 

L.t légende de l'oncle PLuoilc;. 

L’oncle Placide en [u*rsonne, étonné de ron- 
conlrr'r de la résistance, acheva de pousser la porte 
cl apparut un papier à la main, SL au lieu de son 
honnête figure; d'oncle, il eut porté sur ses épaules 
la télé de Méduse, son entrée n'aurait pas produit 
un effet plus foudroyant. Le Parent Pauvre s'es- 
quiva avec une « tête d'homme affairé » déplorable- 
ment grotesque. Clirieun des subalternes s’efforça, 
mais eu vain, d’avoir la « Lé te d'un homme qui écrit 
depuis longtemps n. Le vaudevilliste lui-même, soup- 
çonna ni l'oncle Placide d'avoir écouté À lu porte, ns 
trouva pas d'autre contenance que de tailler un 
i rayon. Mais il le taillait avec si peu de mesure qu'il 
semblait avoir pris la ferme résolution de lui donner 
la forme d’un sifflet. 

Au milieu d’un silence de mort, SI, Cio dion se di- 
rigea fout droit vers le pupitre de I'oraleur, lui dîl 
deux mois à l'oreille, posa devant lui le papier qu’il 
tenait à la main , el se relira en tapotant ses mèches 
pour se donner une contenance. 

Quand M. Clodion eut refermé la porte, le « par- 
rain Infortuné ■> sc leva de nouveau, cl brandissant 
la fruitlle de papier qu’il avait reçue des mains de son 
supérieur, reprit son plaidoyer du même touque s’il 
n'avait pas été interrompu* 

v L'oncle Placide seul, o mes juges* me res- 


tait encore quand l'univers m'abandonnai L Désor- 
mais mon malheur passe mon espérance! L'oncle 
Placide vient de me porterie coup mortel. » Ici il y 
eut une panse des plus dramatiques, cl les naïfs 
d’entre les subalternes purent croire un instant que 
Ponde venait de rompre les liens fragiles qui ni ta- 
chaient l’infortuné pana in * au ministère des For- 
malités* 

L’ objet, de leur pitié commença par jouir de leur 
surprise. Ensuite il tira sa montre, regarda l'heure 
avec beaucoup de sang-froid, et reprit avec un accent 
lamentable : a il est midi, messieurs (à moins qull 
ne soit midi moins cinq ou mi rit et quart; cette bas- 
sinoire de rencontre ne mérite aucune confiance, et 
ne vaut pas les dix- sept francs qu elle m’a coûté). 
Mettons qu'il est midi* Entre l'heure présente et 
F heure bénie oii nous saisissons nos chapeaux, il 
s’écoulera quatre heures* si je ne m’abuse. Eh bien, 
en quatre heures* l'oncle Placide* je devrais dire ce 
tyran ! exige que je recopie deux pages ici présentes ; 
soit une grande demi-page par heure I » 

On frémissement d'horreur parcourut l'auditoire. 
Le vaudevilliste reprit: a J'ai la ferme conviction 
qu’il va dans cette ténébreuse affaire quelque épou- 
vantable méprise. Si de pareilles horreurs devaient 
sc renouveler, je donnerais ma démission, el le gou- 
vernement se tirerait de là comme il pourrait. Quoi 
qu’il en soit, messieurs les jupes voudront bien re- 
marquer que ces chu&cs-lù n arrivent qu'à moi. 
Plaise donc à la cour autoriser le requérant à joindre 
dorénavant l'épithète «d'infortuné • au litre de par- 
rain, que nul ne lui Conteste I ■ 

La cour se mil à rire, sauf deux ou trois juges que 

11 
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l'avocat avait un peu malmehés, et autorisa le requé- 
rant à se parer de l’épithète d’« infortuné ». 

Par la même occasion, Clodion le Chevelu, qui 
n’avait cependant présenté aucune requête, n’en de- 
meura pas moins affublé du titre « d’oncle Placide. » 
La cour le condamna par défaut. 

Ces messieurs, une fois lancés sur une nouvelle 
piste, firent un trésor commun de toutes leurs ob- 
servations sur l’oncle Placide. A la façon de la boule 
de neige qui s’accroît à chaque pas, il se forma en 
moins de huit jours une nouvelle légende, au dire de 
•laquelle: « L’oncle Placide n’avait jamais été jeune et 
ne serait jamais vieux. Sa carrière administrative n’a- 
vait pas eu de commencement et n’aurait jamais de 
fin; le pantalon poivre-et-sel qu’il arborait en etc, le 
pgtntalon noir qui apparaissait au commencement de 
l’automne, la redingote noire, le pardessus marron 
ôtaient immortels et inusables, comme lui : ils n'a- 
vaient jamais été neufs, et ne seraient jamais vieux. » 

Un subalterne qui aimait trop son lit, et qui plu- 
sieurs fois, le matin, avait été surpris par l’oncle en 
flagrant délit d’inexactitude, ajouta un nouveau trait 
à la légende. Il déclara tenir de bonne source que 
c’était l’oncle Placide qui remontait l’horloge de la 
Bourse, et qu’il se levait furtivement vers minuit 
pour accomplir cette mystérieuse opération. 

Un jour, l’oncle Placide avait trouvé une pièce de 
vers, laissée par le poète incompris entre deux feuil- 
lets administratifs. Il n’avait rien dit; seulement, il 
avait rendu le chef-d’œuvre à son auteur, avec un 
sourire d’une bonhomie narquoise. 

Aiguillonné par le souvenir de cette mortelle in- 
jure, le « poêle », après avoir longtemps couvé sa 
vengeance, sortit enfin un jour de son silence mena- 
çant. Ces messieurs s'amusaient à un petit jeu qui 
s’appelle le jeu des définitions. Quelqu’un ayant pro- 
posé comme problème la définition de l’oncle Pla- 
cide, le poëte se leva comme un inspiré, et parla 
comme un livre, tant il était plein de son sujet. 

Selon lui, l’oncle Placide n’était pas un homme, 
dans le sens noble et élevé du mot (Oh non ! car il 
n’avait témoigné que froideur pour les vers de M. le 
poëte); c’était tout simplement un vertébré à sang 
froid, respirant par des branchies, à qui un caprice 
incompréhensible de la nature avait donné la forme 
humaine. A son bureau, c’était un automate; uses 

heures de liberté, il devait tourner des ronds de ser- 

* < 

viette et soigner de nombreuses couvées de cana-_ 
ris. Les jours de fêtes carillonnées, il devait jouer 
au loto, jusqu’à neuf heures, avec quelques autres 
vertébrés à sang froid, respirant aussi par des bran- 
chies. Il se couchait à neuf heures justes, avec 
une boule d’eau chaude aux pieds, la tête emboîtée 
dans un bonnet à fontange. Si par hasard il avait 
des songes (ce qui n’était pas bien prouvé), il devait 
rêver papier administratif, pains à cacheter, poudre 
bleue, bouteilles d’encre de la petite vertu, pelotons de 
ficelle rouge et paquets de plumes d’oie. 

Un subalterne, amateur de canotage, avait trouvé 


un moyen à la fois ingénieux et simple de sc procu- 
rer des petits congés supplémentaires qu’il passait à 
Asnières, en chapeau de paille et en chemise de fla- 
nelle, avec beaucoup d’autres chapeaux de paille et 
beaucoup d’autres chemises de flanelle. Un de ses 
amis, correcteur d’imprimerie , lui adressait des 
billets d’enterrement lorsque la journée était par- 
| ticulièrement belle et propice au canotage. 

Un jour, l’oncle Placide lui dit avec son sourire 
aimable : « Entre nous, vous avez enterré assez de 
tantes comme cela; il est impossible qu’il vous en 
reste une seule, fût-ce môme une tante à la mode de 
Bretagne. Tenez, voici justement quelque chose à 
copier en double expédition. Le meilleur remède 
contre le chagrin, ajouta-t : il avec un sourire ambigu, 
c’est encore le travail. Allez. » 

Le canotier déconfit rentra dans son bureau, en 
proie à la plus violente exaspération. Il jeta avec un 
geste tragique le papier sur son bureau, en jurant 
ses grands dieux qu’il n’en copierait pas une ligne; 
que l’oncle était un monstre, un homme dangereux, 
puisqu’il foulait aux pieds le principe sacré de la 
famille. 

« Parbleu! riposta le vaudevilliste, comment res- 
pecterait-il le principe de la famille, puisqu’il n’a 
pas de famille. 

— Comment le savez-vous? dit Lindot, qui était 
venu faire une petite visite à ses amis. 

— Cela se devine tout de suite, rien qu’à le voir 
accrocher son chameau et déposer son parapluie. Un 
homme qui n’a pas de famille reporte toute sa ten- 
dresse sur son parapluie et son chapeau. Cette pro- 
fonde remarque est d’Aristote, et je ne fais que la 
lui emprunter, . 

— Cependant, objecta le Père Noble, si vous sa- 
vez de par Aristote qu’il n’a pas de famille, com- 
ment pouvez-vous affirmer qu’il a une tête d’oncle. 
Pour être oncle, il faut avoir un neveu, et un neveu, 
c’est toujours un commencement de famille. 

— Guespereau, vous m’étonnez, répondit le vaude- 
villiste avec un grand sang-froid. Faut-il vous répé- 
ter qu’on peut avoir la « tête » d’un rôle sans remplir 
ce rôle. 

— Et puis, reprit un subalterne logicien, n’cst-il 
pas» dit que l’ami de tout le monde n’est l’ami de 



personne. Clodion, étant l’oncle de tout le monde, ne 
peut-être l’oncle de personne : donc il n’a pas de neveu, 
donc il n’a pas de famille ; ce qu’il fallait démontrer. 
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— C'est évident! « cria Je chawr de* subalternes. 

Chacun de ces messieurs avait pria l'habitude 
d'appeler lumiliêremeiit le chef de division, non pas 
■ifiuli'üicnt t< l'oncle Placide n , mais a mon oncle 
Placide », 

Malheureuse rnent, ils dénaturaient le sens de 
celle appdla- 


V 

La vérité sur l'onrlc Placide. 

En dépit de la légende, M. Clodion avait été jeune, 
<\ jeune même que des témoins dignes de foi oui 

déclaré l’avoir 


lion affectueuse, 
par un ton de 
familiarité hor- 
riblement mé- 
prisante J ls trai- 
taient 51. Cio - 
dion comme le 
vieux grattoir 
qui était sur k 
marbre de la 
cheminée. Cha- 
cun. en particu- 
lier, l'appelait 
n mon grattoir , a 
quoique, en 
bonne justice, 
il n appartint à 
personne, 
Puisque l’on- 
de Placide n’a- 
vûll point de fa- 
mille, ces mes- 
sieurs se de- 
mandaient [mur 
quieL pour quoi 
il Ihêsanrisail? 
Vous ne leur 
auriez pris ôlé 
de l'Idée que 
celait un vieil 
avare et qu’il 
1 lié sa u rî sa il: 
huit cela parce 
qu'il n'aimait 
pas le gaspil- 
lage. 

■ Pourquoi 
m e 1 1 r e deux 
pains u cacheter 
li où un seul 
suffit? disait-il 
quçlqnefoisd'iiD 
ton de douce 
réprimande, — 
Messieurs, il n’y 





V7 r|i . 

jl l i ;' y! ' 

biltè 


bi iné nier jiliV b? pou rfiuî val L sa tu relêclu:. {I*. H'»t, tvl, 


vu en petit bé- 
guin tuyauté, 
avec une petite 
figure p&lote pas 
plus grosse que 
le 1 1 n i il g . S a 
nourrice , une 
Bourguignon ne 
madrée et d’un 
caractère passa- 
blement violent, 
t’appelait ché- 
rubin devant le 
monde et le 
fouettait igno- 
minieusement 
dans le lèle-à- 
tète, pour lui 
inculquer de 
lionne heure des 
habitudes d'o- 
béissance et de 
respect de soi- 
méme, 

Son grand- 
père, un viens 
petit monsieur 
qui avait vu 
Louis XV, dé- 
clara maintes 
fois, comme 
Font tous les 
grands-pères , 
que son petit- 
liîs était un en- 
fant extraordl- 
nftirc. il oublia 
de dire rn quoi 
et pourquoi. 

Ce qui était 
oïlraordinaire , 
c'est la répu- 
gnance q u 1 1 
montra dès le 
maillot à aban* 


u pas dû petites économies; le pltin mince gaspillage 
fréquemment répété finît par former un gros déficit ! « 
Selon les uns, il enfouissait ses économies dans, sa 
paillasse; selon d'autres, il songeait a acheter cent 
mètres de terrain dans la banlieue, pour y semer 
des tournesols en quinconce, el les regarder pous- 
ser, le dî manche. 


donner une anc ienne habitude et à en prendre une 
nouvelle. Par exemple, pas plus tard que le jour de 
sa naissance, il protesta de scs deux poings et de son 
petit filet de voix contre l'habitude de leter ; une 
fuis qu’il l'eut prise, on eut toutes les peines du 
monde à la lui faire perdre. L habitude de percer 
des dent® lui fil pousser le* bailla cria, et il ne se 
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décida que fort tard à la prendre; une fois qu’il l’eut 
prise, il n’y renonça pas avant d’avoir percé tout 
d’une haleine la quantité de dents que la nature a 
allouée à chacun de nous. Ayant pris l’hahilude de 
considérer comme siennes les dents qu’il avait ac- 
quises par son propre travail, il montra, Lien des 
années plus tard, la plus vive répugnance à s’en sé- 
parer, malgré toute l’éloquence du dentiste. 

. Il entra dans son premier pantalon vers la fin de 
la Restauration, à l’époque où les petits garçons 
portaient de si étranges collerettes, aussi vastes, 
aussi épaisses, aussi chiffonnées et aussi incom- 
modes que pourrait l’être une feuille de chou ; à l’é- 
poque où on les emprisonnait de force dans des 
vestes si étriquées, si roides, si inflexibles, qu’elles 
semblaient avoir été inventées, coupées et cousues 
par quelque tailleur ennemi de Penfance, en vue de 
contrarier autant que possible tous les mouvements 
naturels et d’empêcher absolument la croissance. 

Mais l’enfance est si souple et si agile, elle a tant 
d’élasticité et de ressort, que les petits garçons de 
ce temps-là trouvaient encore moyen d’être gais, de 
courir, de sauter, tout comme les nôtres, en dépit 
de toutes les gênes et de toutes les entraves. 

Le petit Placide, à l’époque où il n’était pas plus 
haut que cela, avait donc été gai, mais jamais 
bruyant; il avait couru et sauté, mais jamais bien 
fort ni bien haut; il* avait même joué à saute-mou- 
ton, mais sans aucune de ces culbutes et de ces fio- 
ritures qui sont l’orgueil et le triomphe des petits 
garçons turbulents. Il jouait avec les autres enfants, 
parce qu’il n’était ni taciturne, ni rechigné; mais il 
jouait sans fracas, parce qu’il était d’un naturel ti- 
mide et réservé. 

Avec le temps, le petit Placide devint l’élève Pla- 
cide et fit scs études classiques au collège Charle- 
magne. Il était interne à la pension Grêlart, une des 
plus vieilles et des plus sombres pensions du Ma- 
rais. Les élèves de la pension Grêlart prenaient leur 
récréation au fond d’une espèce de puits qu’on ap- 
pelait la grande cour, à l’ombre de vieux murs 
noircis et crevassés, surmontés d’upe colonnade 
étrange de vieux tuyaux de cheminée moroses et 
grognons. C’est là que le collégien Placide avait lu 
pour la première fois Robinson Crime, pendant que 
ses camarades, plus remuants et plus délurés, se 
bousculaient au fond du puits et faisaient trembler 
de leurs hurlements et de leurs huées les vieux murs 
noircis et les vieilles cheminées moroses. 

Il y a dans la lecLurc de ce livre merveilleux un 
attrait puissant et comme une sorte de charme ma- 
gique qui ensorcèle tous les enfants, quel que soit 
leur caractère. La fiction est si vraisemblable, si 
voisine de la réalité, qu'elle pousse les esprits aven- 
tureux et délibérés à l’action immédiate et aux loin- 
taines équipées. Elle fait travailler les imaginations 
les plus lentes et les esprits les plus timides et leur 
donne un goût passionné, sinon pour les aventures, 
du moins pour les récits d’aventures. 


Pas un seul instant le modeste Placide ne songea 
à faire le Robinson. Mais il lut et relut le livre jus- 
qu’à le savoir par cœur. Ensuite, il se mit en quête 
de récits analogues, dévora le volumineux recueil 
de La Harpe, en suivant sur la carte la marche de ses 
héros ; avec le temps, sans le savoir, il devint si fort 
en géographie, que ses professeurs eux - mêmes 
étaient épouvantés de sa science. 

Que de pensées soucieuses cette innocente voca- 
tion fit naître sous le crâne bosselé du vieux M. Grè- 
lart, le chef d’institution 1 Soit qu’il grimpât les es-» 
caliers, soit qu’il parcourût les salles d’étude, avec 
* sa calotte de tapisserie, son pantalon cannelle et sa 
t houppelande tabac d’Espagne; soit qu’il vînt se 
planter par les temps brumeux, sur le perron de la 
cour, coiffé d’une grande casquette de cuir, à sil- 
houette de cabriolet, emmitouflé dans un grand car- 
rick à sept collets, la même idée le poursuivait sans 
relâche. Il fixait sur l’élève Placide des regards moi- 
tié courroucés, moitié bienveillants, et marmottait 
J dans les plis de sa grande cravate ; 

« Drôle d’élève ! S’aviser d’être fort en géogra- 
phie, au lieu de se distinguer dans le thème latin et 
la version grecque! Il sait cependant que le Con- 
cours général n’a point de palmes pour cette fa- 
culté! On n’a pas même la ressource de se fâcher 
contre lui; il fait tout ce qu’il peut, le petit malheu- 
reux I Drôle d’élève ! » 

. Un jour, M. Grêlart, qui était un maître de pen- 
sion lettré, un véritable « humaniste, » relisait les 
Georgiques au coin du feu. Il dodelinait de la tête 
pour marquer le rhvthme et battait la mesure de sa 
main droite. Tout à coup il se renversa brusque- 
ment dans son grand fauteuil à oreilles, releva scs 
lunettes sur son front, ferma les yeux, croisa ses 
deux mains sur son ventre et rumina silencieuse- 
ment ses jouissances d’humaniste. Il venait de re- 
lire dans le plus menu détail l’ingénieuse description 
de la greffe. Il s’amusait de la surprise de cet inno- 
cent pommier, qui s’est endormi pommier au com- 
mencement de l’hiver, et qui se réveille, au prin- 
temps, transformé en poirier, avec les feuilles d’un 
poirier, les fleurs d’un poirier, en un mot tous les 
instincts d’un poirier. M. Grêlart s’amusait de cette 
bonne attrape et murmurait entre ses dents le fa- 
meux vers : 

Miraturquc novas frondes et non sua poma. 

Après l’avoir savouré en latin, il le commentait en 
français : • 

« Pauvre pommier ! Hein ! quoi ! Qu’a-t-on fait de 
mes feuilles! Qu’est-ce que c’est que ces fruits- 
là?» ■ 

Et M. Grêlart souriait, les lunettes sur le front, 
les yeux fermés. 

Tout à coup M. Grêlart cessa de sourire, il tres- 
saillit, et ses lunettes, perdant l’équilibre, lui retom- 
bèrent à cheval sur le nez. Au travers de ses douces 
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rêveries d'humaniste, une penser pénible avait fait 
irruption, comme un nuage sombre dans un beau 
ciel de printemps. 

Pourquoi ne pouvail-ou pas appliquera la culture 
J es jeunes intelligences les procédés ingénieux de 
l’arboricullure'? Heureux le jardinier! O furtimaiùs 
ntmium! Quand les poires sont en hausse sur le 
marché, il peut à vu lente fabriquer des poires de 
premier choix avec la sève rigoureuse de *es pom- 
miers î nette malheureuse sève géographique, qui 
montait et descendait *ous l'écorce du jeune arbre 
nu lu me Placide, que ne pouvait-il eu faire sortir, 
par l'opérat ion d’une bonne greffe intellect nette, ces 
fruils dorés et savoureux que I on nomme dus prix 
de thème et de vers latins î 

Le charme était rompu. ,M + Grêlait ferma brus- 
quement son Virgile et se mit à éplucher prosaïque- 
ment des comptes de fournisseurs. 

Comme ce 
maître de pen- 
sion était un 
brave homme, 

H digéra de sou 
mieux son amer 
d és a. p pot il I e - 
ment cl ne gar- 
da pas rancune 
à Placide. .Mais 
comme c’était 
un homme « pra- 
tique i», it tira 
le meilleur parti 
possible de sou 
pommier géo- 
graphique, pour 
lu plus grande 
gloire de la 
maison. 

Pauvre Placide! on 10 montrait aux parents 
comme une hé te curieuse, et quand M. G ré lart avait 
du monde a dîner, on le manda ti au dessert 1 Rn gê- 
nerai, les parents trouvaient que t el étonnant géo- 
graphe ressemblai! beaucoup à un mouton. Quant 
aux convives de H. Grélart, comme ils venaient, de 
bien dîner et qu'ils** 1 lui eut dans cel état de douce 
béatitude où Tonale teint coloré, les jeux humides, 
la bouche souriante, et T cime prédisposée à uno 
bienveillance universelle, ïïs accueillaient Têtouiiaul 
géographe par ries petits signes de tète tout à fait 
encourageants, et ne manquaient jamais de lut pré- 
dire tes plus hautes destinées. 

Quand il était parti, M. Grélart hochai l la trie rï 
plusieurs reprises el disait invariablement : 

w Qui sait? nous en ferons peut-être un grand 
voyageur, un de ces hommes h la fuis modestes et 
célèbres, qui font honneur à leur pays et h rétablis- 
sement oit ils ont reçu les premiers principes de la 
science î 

— W y a apparence! » disaient les convives, el 


id3 


Ton pu riait d'autre chose. Et, tout au fond de son 
emur, malgré l'assurance qiTil affectait eu paroles, 
M. Grélart conservai! des doutes sur le brillant ave- 
nir réservé à Placide. 

Ses camarades, meilleurs juges que les convives 
de M. Grélart, vu qui U vivaient avec Placido cl que 
la nourriture du réfectoire, « saine et abondante >» 
d'ailleurs, leur laissait la tète plus libre et le juge- 
ment plus net, ne partageaient pas l’avis de ces po- 
tentats. Tou! géographe qu’il élail. Placide ne leur 
faisait point l'effet d'un aigle. Il rentrait pour eux 
■ Ions la catégorie des travailleurs obscurs. 

Les enfants, par pure fanfaronnade, affectent en- 
lie eux un grand drdain pour le travail patient et 
obstiné. Ils jugent leurs pairs sur les résultats et 
non sur le travail; entre deux élèves de même force 
aux rompus il ions du mardi, Us accorderont toujours 
ta préférence à celui qui fait le moins d’efforts âp- 
re nia. Placide 
travail lait ferma 
sans sorfi ni line 
honnête médio- 
crité; il aurait 
été coiffe avec 
dédain du sur- 
nom i g n u nri- 
nîcux de pîo- 
chour, si sa pe- 
tite réputation 
géographique 
ne lui avait mé- 
nagé, au collège 
et à la pension, 
une situation as- 
sez honorable. 
Dès son en- 
trée au collège, 
ses camarades, 
à cause de sa parfaite égalité d’humeur, T avaient 
surnommé le hrr Tranquille* 

Il perdit ce sobriquet vers te milieu de sa troi- 
sième. Un jour qull se promenai! Iranq utilement 
avec un de ses camarades, îf s'arrêta tout à coup au 
milieu d’une phrase, devint blanc comme un linge, 
et s'élança vers un des coins de la cour. Alors il se 
passa une scène inouïe dans les annales de la pen- 
sion Grélart, une de res scènes imprévues et drama- 
tique» qui bouleversent d'un seul coup l'opinion pu- 
blique et révèlent un caractère que personne n'avait 
jamais entrevu. 

! ’n élève de rhétorique, taillé en Ikrcule, tortu- 
rait Lkhoment un pauvre petit garçon ineffunsif et 
trouvait plaisant de lui frotter la tête contre l érorce 
rugueuse de L’un des acacias. 

Le colosse tressa NUL en voyant, à deux pieds de 
lu tienne, la figure de P] aride, transformée par une 
rolrrû généreuse el par une indignation cf honnête 
homme. Placide avait ht tète de moins que le rliéLo- 
rïriert, il iVélftU ni robuste, il i musculeux ; on sentait 
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cependant qu’il était prêt à entrer en lutte pour 
mettre fin à une scène odieuse. 

« Lâche! s’écria-t-il d’une voix tremblante, misé- 
rable lâche qui maltraite les faibles ! » 

Le rhétoricien eut peur de l’éclat de son regard ; 
il reconnut en Placide une force supérieure à la 
force des poings, et laissa échapper de ses mains 
l’enfant qu’il maltraitait. Après avoir essayé de 
répondre au regard de Placide par un regard 
de défi, il baissa les yeux et se détourna lente- 
ment. 

Quant à Placide, plus étonné que charmé de son 
triomphe et des applaudissements de ses camarades, 
il ne comprenait rien au mouvement qui l’avait 
emporté, sinon qu’il n’avait pu souffrir ce qu’il 
voyait. '' *• 

Les écoliers venaient de comprendre que son J 
égalité d’humeur n’était point de l’indifférence , 
et qu’il avait une de ces âmes d’élite qui savent 
oser, et au besoin souffrir pour la justice. Sa* 
timidité naturelle doublait le mérite de son ac- 
tion. 

Jusque-là, on avait dit de lui : 

« C’est un bon garçon! » 

A partir de cette journée mémorable, on trouva 
tout naturel de dire : 

a C’est un brave garçon ! » 

Dans la langue du collège, cet éloge, accompagné 
d’un certain mouvement de tète, a toute la valeur 
de l’expression si honorable : 

« C’est un homme de cœur ! » 

Voilà donc déjà deux points sur lesquels MM. les 
subalternes s’étaient grossièrement trompés en com- 
posant la légende de l’oncle Placide. 

1° Ce n’était point un vertébré à sang froid, respi- 
rant par des branchies, mais un vertébré à sang 
chaud,' respirant par des poumons. Le rhétoricien 
brutal s’en était bien aperçu. 

2° Il avait été jeune, et, selon toute apparence, il 
deviendrait vieux (si Dieu lui prêtait vie), comme 
nous sommes tous destinés à le devenir, que nous 
soyons ou non attachés aux bureaux des titres falsifiés 
ou ‘prétendus tels . 

» 

A suivre. J. Girardin. 
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ORGANISATION MILITAIRE 

DES ROMAINS ET DES GAULOIS 


On peut dire que notre histoire nationale com- 
mence vraiment à l’entrée des Romains dans la 
« 

Gaule. A quel état de civilisation comparative nos 
véritables ancêtres étaient-ils parvenus avant cette 
époque? Nous n’en avons qu’une idée fortvague. Jedis 
nos véritabls ancêtres, en parlant des Gaulois, parce 
que, malgré notre nom actuel, il est bien peu d’entre 
nous dont l’origine remonte aux quelques milliers 
de Francs qui vinrent apporter la barbarie germaine 
dans la Gaule romaine. 

Nous ne rechercherons pas, en ce moment, quelles 
étaient les mœurs et les institutions primitives de'la 
Gaule; peut-être reviendrons-nous un jour sur cet 
intéressant sujet. Notre but aujourd’hui est de voir 
sommairement quelle était, à l’époque de l’invasion 
romaine, l’organisation militaire et les moyens d’at- 
taque et de défense des deux peuples adversaires, 
Romains et Gaulois. 

Voyons d’abord quelle était l’organisation de l’ar- 
mée romaine. 

L’armée se composait de légions , comprenant cha- 
cune dix cohortes; la cohorte se divisait en trois ma - 
nipules , et le manipule en deux centuries. Ainsi, l’on 
comptait trente manipules et soixante centuries dans 
une légion, qui aurait été conséquemment composée 
de 6000 hommes, non compris les auxiliaires , si 
les centuries eussent été de 100 chacune; mais sou- 
vent elles n’étaient que de 60, et, en général, l’effec- 
tif sur pied ne dépassait pas 4200 hommes. Les 
corps d’auxiliaires étaient aussi considérables que 
ceux de la légion. 

Il y avait dans la légion plusieurs espèces de fan- 
tassins. Les hastati ou hastaires, jeunes gens à la 
fleur de l’âge, formaient la première ligne de l’ar- 
mée. Les principes , dans la force de l’âge, portaient 
des armes qui différaient un peu de celles des has- 
taires ; ils occupaient la seconde ligne. La troisième 
ligne était formée par les triarii , dont l’armement 
différait encore de celui des principes , et qui n’étaient 
qu’au nombre de 600. 

Avant Marius, qui apporta plusieurs changements 
dans l’organisation des troupes, il y avait une qua- 
trième classe de fantassins, armés à la légère, nom- 
més velites, qui n’avaient pas de rang déterminé, mais 
qui fortifiaient au besoin les pelotons en se plaçant 
dans les intervalles qui régnaient entre eux; ils 
avaient pour armes l’arc ou 1 ekestre et des javelots. 
* Un corps de cavalerie de 300 hommes, appelé ala, 
était attaché à chaque légion ; on le divisait en dix 
compagnies ou turmœ de 30 hommes, et chaque 
compagnie se divisait elle-même en trois décuries. 

Les officiers supérieurs de la légion étaient les 
tribuns. La cohorte légionnaire n’avait pas de com- 
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mad tlant particulier; le capitaine de la première cen- 
turie de chaque cohorte commandait la cohorte m- 
tïôre. Gel usage Subsista jusqu'au temps de l'empe- 
reur Adrien, où les cohortes eurent îles* tribuns par- 
lieu liera. 

Le capitaine de la première centurie de chaque 
manipule commandait celte division; it prenait la 
dénomination de prier rotUtino et agissait de concert 
avec le capitaine de la seconde compagnie, pofiterùjr 
mtinnfj. Le centurion élail donc le premier des ofli- 
rierfl subalternes immé- 
diatement au-dessous des 
tribuns* 

Les suidais légionnai- 
res étaient vêtus d'une 
chemise et d'un pantalon 
court en laine brune 
grossière ; ils étaient 
chausses d'espadrilles de 
corde semblables ii celles 
que portent les monta- 
gnards île nos provinces 
méridionales* 

Les officiers portaient 
par-dessus leurs Vêle- 
ments mi manteau ouvert 
(rAùjmpiü), a U fiché pur une 
agrafe, et do couleur 
écarlate pour les géné- 
raux* 

[/armure défensive du 
soldat consistait en ; un 
casque léger de fer ou 
de cuivre avec menton- 
nière; une cuirasse faite 
de bandes d'airain ou 
une cotte assez souvent 
en cuir, revêtue de pla- 
ques de fer en forme d'é- 
railles nu d 'anneaux du 
même mêlai; un bouclier 
de quatre pieds sur deux, 
fait en bois, joint par 
de légères bandes de fer, 
recouvert de cuir, et dé- 
coré à la surface d'onu 1 n icnts de cuir. La gravure 
ci-dessus, dessinée sur le modèle en pied du musée 
de Saint-Germain , donne une idée exacte ■ le col ac- 
coutrement* 

Les armes offensives étaient ; l'épée tranchante 
des doux côtés; le paraiortium ou glaive qui était 
suspendu k la ceinture du côté opposé à l'épée ; le 
pîlttfn ou grand javelot ; les javelots à main ; le ke&ire 
ou javelot à fronde, Nous renvoyons nos lecteurs 
pour le détail de ces armes h notre article Iss Armés 
ti< tjiterrechvz h$ ktmutiis (vol. VI f page 2Ü0). 

Mans Les combats en ligne, les soldais commen- 
caicui à lancer le pilau K puis, profilant de la confu- 
sion produite par celte pluie de traits, abordaient 
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K ennemi l'épée ;i la main. On sait que le pilant, per- 
fectionné par Marins, était une arme redoutable; 
nous renvoyons a ce sujet à l'article déjà cité. Un 
passage des Commentaires de César (lîv . G £ üo) T 
généralement mai interprété , donne une idée 
exacte de ce mode d'attaque et de l'elfel il u pittim , 
v Nos soldats ayant lancé leurs piiums, rompent 
sans peine la phalange ennemie ; la voyant ébran- 
lée , ils fondent sur | ennemi l’épée k la main. Le 1er 
du pifum venant k sp replier, après avoir pénétré 

dans le boucher, les Gan- 
tais se trouvaient embar- 
rassés dans leurs mouve- 
ments et, ne pouvant les 
détacher, abandonnaient 
leurs boucliers et com- 
battaient k découvert, » 
Chaque légion avait 
pour enseigne une. aigle, 
placée sur un plateau , 
portée au bout d'une 
hampe unie. Les cohor- 
tes avaient chacune leur 
drapeau appelé u&citlum ; 
c’était une pique soute- 
nant par le haut une tra- 
verse à laquelle était atta- 
chée une pièce carrée d’é- 
toffie sur laquelle é tatou L 
brodés le nom de la lé- 
gion et le eu utero de la 
cohorte. Les centuries 
avaient aiftsi leurs ensei- 
gnes (signa) , C' était une 
hampe [de 2 mètres en- 
viron * surmontée d'une 
ronronne, d’une main ou 
d une divinité et ornée 
sur la moitié de sa hau- 
teur d’ornements en mé- 
tal : petite boucliers, ta- 
blettes, couronnes, etc. 
Les porte - enseigne 
d'une légion formaient un 
corps distinct. Leur cus- 
Juniu ressemblait à celui des officiers; ils l'triicnl 
coiffés d’une tête de lion ou d'ours, dont ta peau leur 
couvrait le dos et dont les pâlies de devant vouaient 
s'attacher sur la poitrine, au-dessous du cou. L’aigle 
delà légion était confiée au centurion île la première 
centurie du premier manipule dt?s l.riaircs qui s'ap- 
pelait rmttino pnmipiiï t H qui avili! un rang plus 
élevé que tous les au 1res. 

Les soldats eu marche entouraient chaque soir 
leur ramp de ivlram Ijcuncllts provisiùr.'*. I.nr>qm‘ 
les troupes devaient séjourner un temps [ lus uu 
moins long en territoire ennemi, ou devant une 
place assiégée, le camp était construit selon des n- 
gles soigneuaemenL fixées. 
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- Le camp formait un carré percé de portes sur les 
quatre côtés. La porte qui faisait face au prétoire 
s’appelait « porte prétorienne »; celle qui était direc- 
tement opposée à la précédente était la « porte décu- 
mane », ainsi nommée parce que dix soldats pou- 
vaient y passer de front. Les deux autres étaient les 
portes principales.* La porte prétorienne devait tou- 
jours faire face à l’ennemi, et l’on plaçait la porte 
décumane sur le côté le plus élevé, afin que le 
camp fut tourné vers le terrain inférieur et qu’il do* 
minât l’ennemi. 

- Une grande rue, appelé Via principia , traversait 
le camp d’un bout à l’autre dans le sens de la lar- 
geur en passant devant le prétoire. D’un côté de 
cette grande allée étaient d’abord rangées les tentes 
des douze tribuns de légion, et plus loin celles des 
douze préfets des troupes auxiliaires. 

Une autre rue se dirigeait en ligne droite à partir 
du prétoire et accédait à la porte décumane. 
Les tentes des troupes étaient rangées sur plusieurs 
rangs de profondeur, de chaque côté de cette rue, 
dans l’ordre même de bataille de chaque corps. 

, Le camp était entouré d’une enceinte palissadée, 
protégée par des fossés et des travaux de défense. 
Nous trouvons dans les Commentaires , livre VII, 
§72, un tableau très-complet du mode de fortifi- 
cation des camps. • 

- « César fit creuser (autour du camp) un fossé de* 
vingt pieds, perpendiculaire, aussi large, par con- 
séquent, dans le fond qu’au niveau du sol. Il reporta 
tous les autres ouvrages à quatre cents pas en 
arrière. Comme il avait embrassé un terrain si 
vaste que les lignes ne pouvaient être complète- 
ment garnies de soldats, il voulut empêcher 
l’ennemi de venir en, force attaquer nos retranche- 
ments, de nuit, à l’improviste, et de lancer de jour 
des traits aux travailleurs. Laissant donc cet inter- 
valle libre, il fit . creuser deux autres fossés aussi 
profonds que le' premier et larges de quinze pieds; 
celui du centre, qui passait dans la plaine et dans 
les fonds, fut rempli d’eau tirée de la rivière. Der- 
rière ces fossés, il fit élever un rempart et une ter- 
rasse de douze pieds de haut, avec un parapet, des 
créneaux et d’énormes cerfs, à la jonction de la ter- 
rasse et du parapet, pour arrêter l’ennemi s’il ten- 
tait l’escalade. Le tout fut flanqué de tours éloi- 
gnées entre elles de quatre-vingts pieds. 

. » Il fallait tout à la fois aller au bois, aux vivres 
et faire de grands ouvrages, ce qui affaiblissait nos 
troupes, forcées de s’avancer loin du camp ; plus 
d’une fois les Gaulois, sortant de la place par plu- 
sieurs portes à la fois, vinrent attaquer nos retran- 
chements avec une extrême impétuosité. César crut 
donc devoir ajouter encore à ces travaux, afin qu’on 
pût les défendre avec un plus petit nombre de sol- 
dats. Ainsi Ton coupa des tioncs d’arbres ou de 
très-fortes branches qu’on enfonçait, équarris à la 
hache et aiguisés par le sommet, dans des fosses 
contiguës de cinq pieds de profondeur, d’où sortait 


le branchage de ces pieux; on les assujettissait au 
fond, pour qu’on ne pût les arracher. Il y en avait 
cinq rangs, liés et entrelacés entre-eux. Ceux qui 
s’y engageaient se perçaient eux mêmes des pointes 
très-aiguës de ces pieux. Cela s’appelait des cippes . 

» Devant les cippes, on creusa, suivant des direc- 
tions obliques, en quinconce, des trous profonds 
de trois pieds et un peu rétrécis par le haut. On y 
enfonçait d’autres pieux ronds et gros comme la 
cuisse, très-pointus et brûlés par le bout; ils ne dé- 
passaient le sol que de quatre doigts. Autour de 
chaque pieu, pour l’assujettir et l’affermir, on fou- 
lait la terre jusqu’à la hauteur d’un pied. II y en 
avait huit rangs, à trois pieds l’un de l’autre. On les 
nommait des lis , parce qu’ils ressemblaient à cette 
fleur. En avant encore, on semait partout, et très- 
près l’un de l’autre, des plaques de fer d’un pied de 
longueur, garnies de crochets de fer; elles étaient 
entièrement recouvertes de terre et s’appelaient des 
éperons . » 

La partie supérieure de notre gravure (page 169), 
dessinée par M. Regamey, d’après les modèles dù 
musée de Saint-Germain, permet de se rendre 
compte de la nature des formidables moyens de 
défense imaginés par César. f 

La partie inférieure représente la construction 
d’un pont provisoire, jeté sur une rivière par une 
armée en marche. C’est encore aux Commentaires , 

i * 

liv. IV, § 17, que nous emprunterons la descrip- 
tion d’une de ces importantes opérations militaires. 

Voici le système de construction que César 
adopta. « On assujettissait l’une à l’autre, à deux 
pieds et demi de distance, des poutres d’un pied et 
demi de diamètre, un peu pointues par le bas et 
d’une longueur proportionnée à la profondeur du 
fleuve. Quand avec des machines on les avait des- 
cendues et fixées au fond, on les y enfonçait avec le 
mouton, non paà comme des pilotis, perpendiculai- 
rement, mais de biais, inclinées suivant le fil de 
l’eau. Deux autres poutres jointes de la même ma- 
nière, se plaçaient en arcs-boutants contre le cou- 
rant, en face des premières, dont elles s’écartaient 
de quarante pieds par l’ extrémité inférieure. A cha- 
que paire de pieux s’adaptait une traverse de deux 
pieds carrés, partant de ‘l’une à l’autre et arrêtée à 
chaque bout par deux fortes chevilles. Écartées 
ainsi dans un sens et fortement rapprochées dans 
un autre, les poutres, par leur disposition, don- 
naient tant de force à l’œuvre, que l’impétuosité 
des eaux ne faisait que la resserrer et la consolider. 
Chaque partie était ensuite liée sur la longueur avec * 
des madriers, et le tout se recouvrait de solives et 
de claies. En outre, dans le lit du fleuve, au-dessous 
du pont, on enfonçait des pilotis qui, servant de 
cuntreforts et faisant corps avec tout l’ouvrage, 
soutenaient l’effort du courant; enfin, on en planta 
un peu au-dessus de pareils, qui, si les Barbares 
lâchaient au fil de l’eau des barques et des troncs 
d’arbres pour rompre le pont, devaient prévenir 
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cct accident en brisant la violence du choc. 

» Dix jours après que l’on eut commencé à trans- 
porteries matériaux, l’ouvrage fut terminé... » 

Après la conquête des Gaules , les troupes char- 
gées de l’occupation du territoire annexé à l’empire 
romain étaient établies dans des camps permanents 
( castra stativa). 

Ces camps, tout en conservant la disposition des 
camps de campagne, étaient construits avec toute la 
solidité d’édifices réguliers. L’enceinte était formée 
par des remparts de 4 mètres de hauteur, avec des 
tours de distance en distance et, entourée d’un fossé 
profond, avec glacis. Les quatre portes étaient sou- 
vent de véritables arcs de triomphe; te prétoire 
se composait d’un palais souvent somptueux et les 
soldats habitaient de véritables casernes. Le castrum 
stativum était donc plutôt une citadelle qu’un camp. 

Autour de ces camps sédentaires, des vivandières, 
des fournisseurs, des industriels de toute sorte, ve- 
nus des contrées voisines, se réunissaient bientôt. 
Ils construisaient d’abord des demeures modestes, 
situées en dehors de renceinte du camp, et qu’on 
appelait les cabanes ou les baraques de la légion 
(canabæ legionis). Quand cette agglomération de bou- 
tiques et de cabanes avaient pris quelque impor- 
tance, on s’empressait de lui accorder une sorte 
d’administration municipale ; un sous-officier en re- 
traite en devenait le premier magistrat, des vétérans 
ou des commerçants enrichis formaient le conseil 
des décurions. Le nouveau municipe ne cessait pas 
de s’accroître, et il finissait souvent par devenir une 
grande ville. Beaucoup de celles qui tenaient le 
premier rang, dans les provinces n’avaient pas une 
autre origine. 

M. Gaston Boissier a fort savamment retracé, d’a- 
près les inscriptions romaines, la vie que menaient’ 
les soldats dans ces camps permanents. 

« Tout le temps que laissaient les exercices mili- 
taires était employé à d’autres travaux ; l’armée 
construisait des routes, réparait des aqueducs, 
creusait des canaux, bâtissait des ponts, ou même 
élevait des temples et des monuments de tout genre. 
Tenir toujours les soldats en haleine telle était la 
maxime des bons généraux, et Tacite fait remar- 
quer qu’ils ne se sont jamais mutinés que quand ils 
n’avaient rien à faire. Cependant on leur permettait 
d’égayer par quelques plaisirs leur rude condition : 
il fallait bien leur donner quelque relâche et quel- 


que repos. 

» Depuis que les armées étaient devenues perma-. 
nentes, c’était une carrière et non un accident que 
la vie militaire. Les soldats devaient servir vingt- 
cinq ans dans les légions, mais quelquefois ils y 
restaientbiendavantage. Certains empereurs, comme 
Tibère, ne pouvaient se résoudre à leur donner leur 
congé ; ils en formaient des compagnies de vété- 
rans, et les gardaient plusieurs années encore après 
que leur temps de service était fini. L’existence en- 
tière se passait donc sous les drapeaux; on entrait 


dans le camp à la fleur de l’âge, vers dix-huit ou 
vingt ans, et l’on n’en sortait qu’après que la vieil- 
lesse était déjà venue. Il n’est pas surprenant qu’on 
se soit arrangé pour y trouver quelques distrac- 
tions et quelque bien être. 

» Le camp devenait la. véritable patrie des sol- 
dats; ils s’y établissaient pour la plus grande partie 
de leur existence, et il ne tardait pas à contenir tous 
les objets de leurs affections. Presque tous s’y ma- 
riaient. Quelques-uns en entrant au service épou- 
saient la fille d’un de leurs camarades qui allait le 
quitter. Leurs enfants, élevés au milieu des armes, 
se faisaient ordinairement soldats comme leurs pè- 
res. Il devait y avoir des familles où l’on servait de 
père en fils depuis plusieurs générations. Entre des 
gens qu’unissaient tant de liens de camaraderie et de 
parenté, qui vi\ aient ensemble et en dehors des au- 
tres, les vieilles traditions eurcut moins de peine à 
se maintenir, et c’est ainsi que dans cel empire 
composé d’éléments si divers et que se disputaient 
tant d’influences différentes l’esprit militaire s’altéra 
moins que tout le reste. » 

Quant au chiffre de l’armée romaine perma- 
nente, il ne fut jamais élevé, même au moment où 
l’empire avait atteint son plus grand développe- 
ment. Du temps d’Auguste, on ne comptait que 
250 000 légionnaires, qui formaient l’armée de li- 
gne, et un nombre à peu près égal d’auxiliaires. 

A suivre. P. Vincent. 


LE TUEUR DE PANTHÈRES 


On croit souvent que le lion est le seul carnassier 
vraiment redoutable qui infeste notre beau territoire 
algérien; il n’en est rien. Le plus dangereux de ses 
hôtes sauvages est la panthère. Sauf dans quelques 
districts voisins de l’Atlas, les lions ont presque com- 
plétementdisparu de l’Algérie, tandis que les panthè- 
res sont encore nombreuses même dans le Tell, c’est- 
à-dire dans la partie la plus civilisée. 

Cependant ces terribles grands chats sont con- 
damnés à disparaître à leur tour dans un temps peu 
éloigné. Les Européens et les indigènes leur livrent 
une guerre incessante, que le gouvernement fait tous 
ses efforts pour encourager. C’est ainsi que le gou- 
verneur-général {le l’Algérie vient de décerner un 
fusil d’honneur à l’indigène Si-el-Moufok Naît 
Salah, du village de Tireh Bou-Ksas, de la tribu 
des Beni-Flik, surnommé avec raison le Tueur de 
panthères , car déjà quarante -deux de ces redoutables 
carnassiers sont tombés sous ses coups. 

Jamais, du reste, le proverbe tel père , tel fils , n’a 
été mieux justifié; le Mobacher nous apprend, en 
effet, que Si-el-Moufok appartient à une famille de 
marabouts qui s’est pour ainsi dire vouée à lâchasse 
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de ces grands fauves. Son père, Si-Mohammed, s’était 
acquis une grande réputation dans ce genre d’exploits ; 
il en était à sa soixante-quinzième panthère lors- 
qu’il mourut en 1850. 

Aussitôt qu’il put tenir un fusil, Si-el-Moufok ac- 
compagna son père dans ses chasses, et il avait à 
peine douze ans lorsqu’il tua sa première panthère. 

Les moyens qu’il emploie dans cette chasse dan- 
gereuse sont fort simples : aussitôt qu’une pan- 
thère est signalée dansle pays, il se met à la recher- 
che de l’endroit qu’elle fréquente ; il attache une 
chèvre dans la clairière la plus voisine ; il se blottit \ 
dans une broussaille assez épaisse pour le cacher, 
et là, son fusil dirigé vers le point où est attachée la 
chèvre qui doit servir d’appàt, il attend. 

La panthère, attirée par les bêlements de ranimai* 
effrayé du rôle qu’on lui fait jouer, bondit sur sa 
proie, et au moment où elle s’apprête à la dévorer, le 
chasseur lui envoie une balle qui, paraît-il, n’a ja- 
mais manqué son but. La panthère tombe le plus 
souvent foudroyée ; parfois, mortellement blessée, 
elle se traîne pour aller expirer à quelque distance, 
mais jamais aucune n’a conservé assez de force pour 
se jeter sur le chasseur. 

Si-el-Moufok n’a donc jamais été blessé, plus heu- 
reux en cela que son père Si-Mohammed, qui, atta- 
qué un jour par une panthère, reçut au coude et à 
la main droite des blessures qui amenèrent la perte 
du pouce et de l’index. 

Notre chasseur a un jeune frère nommé Si-Saïd, 
qui n’a encore tué que trois panthères ; mais tout 
porte à croire qu’il marchera, lui aussi, sur les tra- 
ces de son père et de son aîné. 

Si-el-Moufok est un homme d’une quarantaine 
d’années, d’une taille moyenne, et qui n’annonce 
pas une grande vigueur. A voir sa physionomie 
douce et sympathique, on ne devinerait jamais qu’on 
a devant soi un si redoutable ennemi des féroces 
habitants de nos forêts algériennes ; ses manières 
sont simples, et il ne lui arrive jamais de parler de 
ses exploits cynégétiques si on ne l’interroge pas. Il 
sc livre paisiblement au commerce, et il ne redevient 
chasseur que lorsque ses coreligionnaires recourent 
à lui pour les débarrasser des hôtes dangereux qui, 
par intervalles, viennent prélever la dîme sur leurs 
troupeaux. 

On conçoit de quelle considération doit jouir un 
homme comme lui dans un pays boisé, où les pan-, 
thères ont élu domicile d’une manière presque per-j 
nv nente ; il est aimé et choyé par tout le monde, et 
L cadeaux qu’il reçoit en récompense de ses servi- 
ces, sont la principale source de l’aisance dont il 
jouit auourd’hui. La distinction honorifique dont il 
vient d’être l’objet de la part du gouvernement ne 
fera qu’augmenter le zèle du tueur de panthères. 

Ét. Leroux. 
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Conquête. 

Le lendemain Alberto fut très-matinale. Monter 
sur les murailles était un exercice que n’aurait point 
approuvé la duchesse, dont les fenêtres donnaient 
précisément de ce côté. L’enfant commença par s’as- 
surer que les persiennes de sa tante étaient encore 
hermétiquement closes, puis elle alla rôder dans 
l’allée peu fréquentée qui longeait la murette de sé- 
paration, devenue un véritable fouillis de feuillages. 
11 lui semblait entendre un léger murmure de voix 
enfantines. 

Tout à coup elle se trouva en face d’un moyen 
d’ascension des plus faciles. Des pierres plates en- 
foncées en spirale entre les moellons formaient un es- 
calier très-sûr pour son pied léger * elle le gravit légère- 
ment et arriva sur le faîte du mur au moment même 
où un enfant y apparaissait de l’autre côté. A la vue 
inopinée d’Alberte, il recula machinalement, perdit 
pied et roula dans un massif. Alborte, qui avait re- 
connu M. David, descendit rapidement la courte 
échelle qui avait servi de moyen d’escalade au petit 
garçon et arriva près de lui en même temps que 
Luna, qui, de l’allée, avait assisté à la chute. 

<c Ce n’est rien, ce n’est rien, je n’ai pas de mal, * 
criait le petit garçon en se démenant comme un 
petit diable parmi les branches de lierre et les 
lianes. 

Cette verdure épaisse avait, en effet, amorti sa 
chute et il en sortit sain et sauf, mais si rouge et si 
ébouriffé que Luna et Alberte partirent d’un grand 
éclat de rire. 

M. David fronça ses noirs sourcils en se recoiffant 
d’un large et souple panama qui avait remplacé sa 
toque fourrée. 

«Je n’avais .pas entendu votre voix ce matin, dit 
enfin Alberte, qui comprit que son hilarité blessait le 
petit garçon ; si vous aviez parlé, je ne serais pas 
montée si vite sur le mur. » 

En disant cela elle tendait la main à David, qui 
sauta dans l’allée et se mit à raconter comment 
Luna et lui avaient cru reconnaître Alberte dans le 
jardiu delà villa Saint-Louis, et comment ils s’étaient 
arrangés à porter, à l’insu de Pauline, une petite 
échelle qui leur permît démonter sur le mur 

Cette explication donnée, les deux enfants voulu- 
rent entraîner Alberte hors de ce fourré, mais elle 
résista. Elle avait trop le sentiment des convenances 
pour oser faire un pas de plus sans permission dans 
ce domaine étranger. 

« Mais vous reviendrez, » dirent ensemble Luna et 
David d’un ton suppliant. 

1. Suite. — Voy. vol. VII, pages 395 et 410, et vol. VHI, pages 11, 27, 
43, 60, 75, 90, 106, 121, 139 et 152 
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Et pour l'y engager ils se mirent à énumérer [nus 
les moyens de distraction dont SU disposaient. Il y 
avait gymnase complût avec balançoires et monta- 
gnes russes, une voiture légère traînée, dans te parc 
même, par Fakir, le poney corse de David, une 
grotte enfin qui leur appartenait en propre et où ils 
avaient déposé tous leurs jeu*. Àlberte les écoutait 
en souriant et jetait des regards émerveillés autour 
d’aile. 

Le domaine était grand à lui seul fournir plu- 
sieurs villas, et de I endroit oh elle était, elle, aper- 
cevait la maison rose comme dans un lointain, 

« Vous reviendrez, vous reviendrez, Mirent les 
curants, lorsqu’il la virent remettre le pied dans le 
fourré. 

Je F espère. Votre maman fait-elle des visites? 

— C’est notre tante Susannati qui est avec nous 
et notre oncle James, répondît Luuu. Ma tante fait 
des visites loti- 
Lts La journée. 

Nous aurons 
aussi des mati- 
nées» vous vien- 
drez à nos ma- 
tinées, 

— Je ne sais 
pas, c + cst ma 
tante qui en dé- 
cide ra, 

— Connais- 
sez-vous la prin- 
cesse Blanche 
de la villa des 
Lys? demanda 
David, 

“ Mei tante 
de la Hooh e fau- 
con la connaît 
beaucoup, elle eu parle sou vert L 

— Nous allons k ses matinées, vous y viendrez peut- 
être aussi. 

— Peut-être. Adieu ! « 

Ai be.de monta vivement, l'échelle, détourna 
pour sourire aux enfants et descendit par le petit 
escalier. 

Méril ta cherchait par le jardin, l'heure du déjeu- 
ner était sonnée et it s'inquiétait de son absence, 
Àlberte courut à la salle à manger. Elle souhaita 
gaienu'ui k boujiiur ;» -a I q ui I n i li I i-MinpIiment 
sur ta parure de feuilles vertes jetée sur ses che- 
veux. Alberte rougit légèrement et dit U ra ve- 
ine ni ; 

« C'est que j'ai passé sous les arbustes, ma 
(auto. Ce matin, savez-vous que j’ai fait une grande 
découverte. 

- — Laquelle ? 

— Vous vous rappelez mss petits compagnons de 
voyage, 

— Les petits orientaux, parfaitement. 


— Ils habitent la villa à droite, je ne sais pas 
son nom, 

— La villa des Cactus, une des belles habitations 
de Cannes. 

— C'est bien beau en r ITe t . , . cela paraît bien 
beau, » 

Alberte but un grand verre d’eau et reprit : 

« Est-ce que vous me permettriez de jouer avec 
eux, ma tante?» 

La duchesse, qui était occupée h détacher délica- 
tement la chair attachée A son aile de poulet, ne fit 
d'autre réponse qu'un hochement de UUe négatif. 

(■ Ils sont bien gentils, continua Alberto désap- 
pointée l 

I ku d i st î n gués, non enfant, l rè» - peu dist i u gués , 
puis ce son Ides étrangers. On ne reçoit les étrangers 
qu’à bon escient.» 

Alberte vit qu'elle n’obtiendrait rien eu ce moment ; 

elle continua de 
déjeuner en si- 
lence , se pro~ 
mettant bien de 
revenir à la 
charge cl sur- 
tout de mettre 
Méril dans ses 
Intérêts. 

Après le dé- 
jeuner elle sui- 
vît M mp de la llo- 
cbe faucon dans 
le jardin en lui 
prêt i\ ri L son 
épaule comme 
appui. Le temps 
était si radieux 
que lu duchesse 
s’assit quelques 
instants sur la seconde terrasse. Elle avait à peine 
pris place dans son fauteuil de bambou que la son- 
net Le de la grille se Lit entendre. 

« A c elle heure ce ne peu! être que N ma de Château- 
grand ; diL la duchesse, avance un fauteuil, Alberte.» 

Alberto obéit ; mais elle demeura tout à coup sai- 
sie, son fauteuil iIhus les bras, eu apercevant le 
visiteur, qui n’était autre que M, David. H s 'avançait 
gravement, suivi parmi nègre Immense en éclatante 
livrée. 

Elle s'empressa d'abandonner le fauteuil et se rap- 
prochant de. sa tante : 

*■ Ma Unie, c'est notre petit voisin, glissa-t-elle 
dans l'oreille de M ron de la floche faucon. 

KL elle souri I a David, qui avait mis le chapeau à 
la main. 

cc Madame, dît-il de sa petite voix cuivrée, une de 
nies balles est tombée dans votre jardin, voulez- 
vous me permettre de la ramasser? 

— Certainement. Savez-vous ou elle est tombée, 
monsieur? 






— Veuille! remercier M, ^utre oncle et M' J,r votre 
tiin I e t monsieur, ■ répondit la duchesse. 

Sur celle réponse migrnatiqtie, David et son la- 
quais s’ éloigné mot* 

La du ch ewe regarda Alberto en riant, 

« II est vrairnriil étrange ce petit homme, diL-elle. 

En wagon, il se 

— r . - tenait si mnl 

que je l'avais 
jugé fort com- 
mua, Je me de- 
mande ce que 
çVst que celle 
famille. Évidem- 
ment ce siïiiJ des 
^ --TJr orientaux, Je 

imnt enr cette 
s3|?§^ pauvre Espa- 

jRTjS'Çsÿ. fjne. J'ai connu 

. beaucoup île fa- 

mille* cppa- 

' ■- i'i'gié il'kabdls 
W va-t-il se mollrc 

' 8ï$r> - *“ lraTers d<iS 

;■■■■'!. A -WX.-, montagnes rus- 

4# r 9C i dela,,a - 

îüfirOirc. n 

i marche. (P. IT|. «dL S.) Sa physiono- 

mie exprima 
sans doule (ouïe 

son appréhension, car la duchesse reprit : 

■ Cela I niu n serait donc bien d aller chez ces pr- 
li!> orientaux? 

— (Mi ont! ma LalUe, ils sont Irés-gentils, cf r’c>l 
si près, cela m’amuserait beaucoup 

Il ne faudrait jamais prendre cet amusement 
que dans certaine mesure. 


— nul madame, » répondit David, 

91 regarda son domestique noir et étendant son 
petit bras vers le mur par un geste de commande- 
ment : 

« Toin, dit-il en anglais, va la chercher là, 

— Veuillez vous asseoir, monsieur, dit lit duchesse 
avec amabilité 

et remettez vo- 
tre chapeau, car ^ _ 

le soleil est déjà \ 

chaud, » — - 

David obéit. 


tnoiil, Tnm sVn- All'i-rle Saisît sur la Jerrii 

cadra en Ire doux 
jeunes eurahp- 

tus. Il avait une énorme balle multicolore à la main, 
David se leva, inclina sa petite létc crépue devant 
la duchesse cl descendit gravement l'allée. 

Mais so détournant I ont à coup : 
w Mon nu do et ma tan le m'md dit, madame, que 
si M 1U Alberte aime la balançoire, notre gj umasc esL 
à ,^a disposition. 
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— Je ne les verrais qu’avec votre permission, ma 
tante. 

— Et tu ne me les amènerais jamais? 

— Jamais, ma tante. 

• — Eh bien! va me chercher Méril. » 

Àlberte courut à la maison et en ramena 
Méril. j 

« Méril, dit la duchesse, allez, je vous prie, chez 
M me de Chateaugrand, et demandez-lui de ma part* 
quelques renseignements précis sur nos voisins 
de la Ailla des Cactus. » 

Méril s’inclina et disparut. 

« M mc de Chateaugrand m’a toujours été extrême- 
ment précieuse pour ce genre de renseignements, 
reprit la duchesse ; elle connaît la colonie française 
et étrangère sur le bout du doigt, c’est extrêmement 
commode. Hier elle m’a fait demander où se trouvait 
ta sœur. C’est à Dublin, je crois. 

— Non, ma tante, c’est à Edimbourg. 

— Elle aurait beaucoup mieux fait devenir faire 
une saison à Cannes. Mais Madeleine n’aime pas 
Cannes, elle préfère Nice ; elle est mondaine Made- 
leine, par trop mondaine. 

— Elle s’ennuie tant, matante. 

— Évidemment c’est la mode de s’ennuyer : triste 
mode. As-tu répondu à sa dernière lettre? 

— Pas encore. 1 

— Eh bien, dis-lui que je ne puis lui écrire, mais 

que je l’engage à quitter l’Ecosse au plus vite. On 
ne voyage pas en Écosse en cette saison, il faut être 
Madeleine pour cela. Les voyages, comme le reste, 
sont soumis à une réglementation nécesaire. L’hiver, 
l’Italie ou le Midi; le printemps, Paris;l’été Londres, 
les eaux ou la campagne; l’automne, la Suisse, 
l’Allemagne, l’Écosse. » - ^ ' 

Méril, qui venait d’apparaître sous le berceau, 
tendit à la duchesse un papier satiné plié en triangle. 
La duchesse l’ouvrit, chercha son pince-nez et tendit 
le papier à Alberte. 

« Les Louzéma, famille indienne, lut Alberto, 
alliée à de bonnes familles de Londres, reçue parla ' 
colonie anglaise. Commerce de diamants sur une 
grande échelle, maison puissante et fabuleusement 
riche. La jeune femme très-bien, éducation euro- 
péenne, restée à Londres cette année. La tante, An- 
glaise des Indes, personne insignifiante, un peu ri- 
dicule, mais très-bonne, et l’oncle personnage muet, 
mais généreux àl’occasion, échangent des visites avec 
nous depuis trois ans. 

« Indiens, ils sont Indiens l dit Alberte; ah! mon 
Dieu ! 

— Eh bien 1 les Indiens ont été un grand peuple. 
Je les aime mieux Indiens. ‘Les rajahs dans l’Inde 
sont de petits souverains. 

— Des rajahs ! répéta Alberte, ne pouiTai-je pas 
les voir, ma tante? 

— Je ne dis pas non maintenant. Alberte, le soleil 
devient bien ardent, il faut' rentrer. Si tu allais 
écrire à ta sœur. » 


La duchesse se leva en disant ces paroles et Al- 
berte, après l’avoir reconduite, monta dans sa 
chambre et écrivit une longue lettre à Madeleinè. 
Naturellement la famille indienne y tint une grande 
place, Luna et David y furent peints de pied en cap. 
Depuis qu’Alberte était séparée de sa sœur, elle 
mettait un certain amour-propre à paraître enchan- 
tée de son sort et ne lui peignait sa vie qu’en beau. 
De ses longs ennuis, de son isolement, il n’était 
jamais question. Il fallait convaincre M mo de Valroux 
que sa sœur n’avait pas perdu à l’échange. 

Cette lettre écrite, elle courut dans le jardin et se 
mit à fredonner tout en cueillant des violettes. Tout 
à coup des grains de sable lancés de l’autre coté du 
mur tombèrent en pluie sur le feuillage du lierre. 
Alberto répondit à ce message de la même façon et 
bientôt Luna et David apparurent sur le faîte du 
mur. Alberte les rejoignit, s’assit sur la dernière 
marche de son escalier et leur donna à entendre 
que si M. et M me Louzéma faisaient visite en règle à sa 
tante, on lui permettrait d’aller jouer avec eux. 

« J’enverrai demain ma tante vous demander de 
venir promener dans mon bateau, dit David. Éles- 
vous comme Luna, avez-vous peur de la mer? 

— Non, je l’aime, » répondit Alberte. 

Ils continuèrent à former les projets les plus en- 
chanteurs. Évidemment la petite duchesse faisait 
beaucoup d’effet auprès de Luna et de David, et pour 
Àlberte, cette société enfantine était un véritable bon- 
heur. Ils se séparèrent en se^disant : « A demain. » 

» 

A suivre . M Uc Zénaïde Fleuiuot. 
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LA BOTANIQUE DE GEORGES 1 

I 

y 

r 

. LES OMBELLIFÉRES 

Comme je passais avec Georges au bord d’un pré 
sec : « Vois donc, mon oncle, dit-il, vois donc ces 
singulières plantes qui ont l’air de porter des 
nids d’oiseaux. » 

Et il me montrait dominant la maigre pelouse un 
certain nombre de tiges qui balançaient à un demi- 
mètre au-dessus du sol des espèces de coupes hé- 
rissées qui, à une certaine distance, simulaient 
assez bien en effet de petits nids que de mignons oi- 
seaux auraient construits avec des brins d’herbes 
épineuses. 

« Cueille, dis-je à mon neveu, cueille, ou plutôt 

1. Suite. — Voy. vol. VII, pages 302 et 414, et vol. VIII, pages 40 
et 110, s. 
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arrache avec la racine une de ces plantes que tu 
trouves singulières. 

— Voilà qui est fait, mon oncle. 

— Bien! Maintenant, après avoir fait soigneuse- 
ment tomber la terre qui y est restée attachée, 
écrase entre tes dents cette petite racine blanchâtre. 

— Tiens! s’écria Georges, qui venait de m’obéir, 
c’est drôle! on jurerait que l’on mâche une de ces 
carottes qu’on met comme légume dans le pot-au- 
feu et dans la julienne. 

— Eh! eh! monsieur Gribouille ! dis-je en sou- 
riant. 

— Pourquoi m’appelles-tu Gribouille, mon oncle? 

— Parce qu’il me souvient que Gribouille étant un 
jour tombé dans l’eau disait qu’il lui semblait s’être 
mouillé. 

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, 
mon oncle. 

- 2 - Je veux dire qu’il n’y a rien d’étonnant à ce 
qu’il te semble mâcher une carotte en broyant cette 
racine entre tes dents, puisque en réalité c’esl une ca- 
rotte que tu mâches. 

— Quoi ! cette petite racine blanche et coriace... 

— N’est rien moins que la forme originelle de la 
grosse racine jaune et tendre qui figure dans le po- 
tage, dans la julienne et qui n’est ainsi devenue que 
par l’effet de la culture. 

— Est-il possible que la culture opère de pareils 
changements? 

— Ah I elle en opère bien d’autres. Crois-tu, par 
exemple, qu’il soit possible de rencontrer nulle part 
à l’état naturel avec leur masse pommée les choux, 
les laitues? qu’aucun poirier offre en*plein champ 
des poires comparables non-seulement aux Duchesses, 
au Doyenné , mais seulement à la poire à cidre ordi- 
naire ? que meme en leur pays d’origine le Dalhia, 
la Reine-marguerite présentent de ces fleurs archi- 
doubles devant lesquelles nous nous extasions. 
Non ! tout cela en l’état de nature est simple, mai- 
gre, réduit. C’est la culture, c’est-à-dire une conti- 
nuité de soins intelligents, qui, étant parvenue à 
emménager, à concentrer les sucs de telle ou telle 
façon, a obtenu ces feuillages substantiels, ces 
fruits succulents, ces fleurs superbes chez quelques 
§ujcts, dont on a précieusement gardé la graine ou 
perpétué la variété par la greffe. j 

Quoi qu’il en soit, tu tiens dans la main la vraie 
plante qui a donné à nos jardins un des légumes les * 
plus recherchés ; et pour en avoir la preuve, il 
suffirait de prendre dans unjardin quelques graines 
qu’on jetterait au hasard dans un pré, où cent au- 
tres plantes végètent et où la part de substance n’ait 
pas été exclusivement réservée à telle ou telle comme 
dans les potagers, pour que, après une succession 
plus ou moins longue de reproductions, on retrou- 
vât la carotte telle que tu la vois ici. 

Cette dégénérescence, ou plutôt ce retour à l’état 
primitif, est facile à observer sur la Pensée, qui est 


peut-être de toutes les plantes cultivées celle qui 
par le travail du jardinier gagne le plus rapidement 
en dimension, en éclat, mais qui aussi, livrée à elle- 
même, retourne le plus rapidement à son point de 
départ. 

Comme la Pensée figure à peu près dans tous les 
jardins, il suffit de trouver le terrain de quelque 
ancien jardin abandonné pour y découvrir de ces 
Pensées qui, après avoir mesuré jusqu’à cinq ou six 
centimètres de diamètre, et montré les plus riches 
couleurs, sont revenues à la largeur d’un petit on- 
gle, et tout simplement» peintes de violet pâle dans 
les deux pétales supérieurs et de jaune soufre rayé 
de brun dans les pétales inférieurs. 

Mais retournons à notre carotte sauvage, ou plu- 
tôt naturelle, qu’il nous suffira d’examiner en détail 
avec un peu d’attention pour avoir fait connaissance 
avec une famille végétale peut-être* encore plus net- 
tement caractérisée que toutes celles dont nous 
nous sommes occupés jusqu’à présent. 

Et d’abord fixons nos regards, non pas sur la tige 
qui porte le nid d’oiseau auquel nous reviendrons 
tout à l’heure, mais sur celle qui se termine par 
une espèce de parasol fait d’une multitude de petites 
fleurs blanches se touchant par leui's côtés, et au 
milieu desquelles s’en trouvent une ou deux teintées 
de pourpre foncé... — Et, [en .passant, notons que 
ce fait d’une ou deux fleurettes centrales différant 
seules de couleur avec la généralité des autres est 
non-seulement unique dans la famille à laquelle 
appartient cette plante, mais aussi dans l’ensemble 
des végétaux qui peuplent nos champs. C’est une des 
♦plus bizarres gracieusetés que je connaisse dans ce 
joli monde des fleurs, et c’est un signe infaillible 
pour distinguer à coup sûr la carotte rustique. 

Voici donc une sommité fleurie (voir la fig. A). 

Remarquons en premier lieu de quelle manière les 
fleurs s’attachent à la tige, car c’est là un des ca- 
ractères essentiels de la famille. 

La tige monte droite jusqu’au point où elle doit 
fleurir; arrivée là, elle interrompt brusquement l’as- 
cension de sa colonne unique pour se subdiviser en 
un certain nombre de tigelles qui partent oblique- 
ment du même point d’attache, absolument comme 
les baleines d’une ombrelle ou d’un parapluie. 

Arrivant toutes ensemble à une certaine distance 
de la tige première, chacune de ces tigelles se par- 
tage encore en brins plus menus, de longueur égale, 
qui portent chacun une fleurette. 

La réunion de ces fleurettes forme un groupe 
plan, et ces groupes plans se trouvant amenés à 
la même hauteur par les... tigelles, j’allais dire les 
baleines de l’ombrelle, il s’ensuit que l’ensemble de 
la fleur prend l’aspect d’un parasol — disons d’une 
ombrelle, car cela nous conduit au nom naturel de la 
famille des Ombellif'ères — qui à cause des deux 
mots latin umbella , parasol, et fei'o , je porte, signifie : 
porte-parasol . 




'l’est Là uni' immense tribu, oîi il est d 'mitant 
|iltis finsiie de s’égarer quand ou vont eu déterminer 
les individus propres, que les caractères distinctif* 
de la I ami] le son! plus semblables dans U généralité 
des sujets* 

Cet Le attache régulière des tigcllcs formant l'ouï* 
hrrlle, Le groupement à ta même hauteur, de* fleurs 
portées chacune par une Lige] le distincte, cl entlo la 
Conformation de la fleur ne changent jamais ; aussi 
serai L-il impossible de mu fond ie um? 'Imhelli- 
fere avec aucune autre piaule d'aucune autre fa- 
mille* 

U uarit à la conforma lien de la fleur, examinai s-la 
plus nttcnüvemciit (fig, B), 

Ou est-ce d'abord que la petite masse hérissée 
qui lient immédia- 
tement à la ti gel le? 

car cette petite 

masse qui se ter- 

mine par quatre 7 ^ 

dents presque îui- 

percepti blés qui /'tf£s 

pourraient nu bc- vMti j 1 f \l 
soin figurer les di- 
visions du calice. 

Non, car ici, au lieu 
de se trouver dans 
l'intérieur, dans le 
rond de la corolle, 
comme chez les La- 
biées, les Porson- 
liées, le fruit t c'est- 
à-dire ï’ofiveloppe 
qui contient In 
graine se Irouvu 
au-dessous de la co- 
rolle* C'est ce dont 
nous pouvons nous 
assurer en cou- 
pant dans sa longueur l'en semble d’une do ers fleu- 
rettes (àg* G). 

Ile garde ; voilà dans leurs loges, se faisant face, 
deux graines, une de chaque côté. Au-dessus se 
développe la fleur, qui a cinq pétales, cinq éta- 
mines, CL deux pistils, ma pour chaque loge ù 
graine. 

Pour m*o$surer qu'il y a deux loges distinctes, je 
coupe la Heur eu travers au-dessous de In corolle 
{fi g* R). Voilà bien les deux loges, 

Si ru a in tenant, quittant ta sommité fleurie, je 
prends le petit nid d’oiseau, qui s 1 est aussi formé 
parce qu’en mûrissant ses graines, la plante a al- 
longé telle ou telle rie scs li g elles plus que les au- 
tres, et que j’en isole une des petites masses, je vois 
une chose arrondie toute hérissée Tig. D), au -mm- 
met de laquelle je vois persister tes deux brins des 
anciens pistils; si je coupe verticalement cette 


chose, j'aL [dus nettement indiquées encore, les deux 
loges, les doux graines (tig. D'h 

Mi bien, à pari le hérissement du fruit qui es! 
particulier aux capsulés de la candie et de quelques 
autres Ombellifèrca, tous les détails que nous vc- 
nous d’étudier se retrouvent chez, toutes les plantes 
de la famille : capsule sous la corolle, eu liée à peu 
près nu, cinq pétales, cinq étamines, doux pistils, 
deux logés accolées, qui, ni la parfaite maturité se 
séparent, et donneul une graine chacune. 

Presque toujours aussi au point d 'a Mar lie d« i s 
rayons (lés baleines) de Goi rtbeffe, se viril nue eut* 
1 crotte de feuilles finement découpées qui, comme 
la carotte, s'étalent sous la masse fleurie (11g* A), ou 
se réfléchi ssniiL, ae rebroussent sur la Lige; plus liant, 

au dernier point 
na- al d'attache des brins 

portant les fleurs, 
' outrer o 1 1 erel te plus 

ou moins fournie* 

!• par la différence, 

■ pnr ïè présence ou 

î T ûbsencc de celle 

pat* le nombre des 
rayons de T ombelle 
pÆr ou derambdfiifr(noii 

. donné aux groupes 

/ ^3|‘‘Vl) )î-~} de Heurs , qui 

fi [i /è? composent loin - 

belle), par la forme 
"ci - i f .^V' parliruîière des lo- 

Ç jp'J ges qui sont tan Lot 

rondes, taiitèlà|da- 

lies, tantôt nues, 
I ittilùL velues ou. 
épineuses — qu'on 
détermine les di- 
verses plan tes de hi 
famille. 

Celte détermination est au surplus une des clilli- 
f'ultés de la classification botanique, rar la famille 
des OjnbelHfères, dans nos champs sculeiueiU, ne 
coin [de pas moins d’une cinquantaine de genres 
qui forment plus de !ïïfl espèces ; ce jpii, tu le vois, 
constitue un [lersonnol assez compliqué pour 
qu’on ail quelque peine à mi différencier les in- 
dividus. 

Toujours esl-ilque , ne devant Goecuper que de re- 
connaît re les familles, le voilà nanti d'un sûr si- 
gnalement. J’ai b assurance que désormais tu ne 
saurais passer auprès dune | il aille porte -parasol sans 
lui dire poli trie ut ; 

« itinbrUifêrc, ma mie, je te connais!* » 


(jirotlc ries rîuaip& A, MitmiuL'^ lîeuric 
vçriicuta tic cette fltur; P, finit; El’, i 
K, coupe heri nantit Le du rju'un- lïiuL. 


p; il, Heur o, r*uqu 

soupe vcrUoalo do cc finît ; 


L'ovi IJ A\üP.MK 



I! mmu vivement la serviette. ff- I cot- 1") 


Voilà pourquoi le bachelier Placide passa le entn- 
mcucemcul do scs vacances dans mie mortelle an- 
goisse. Mais pourquoi relie angoisse, puisqu'il était 
riche? puisque 3 rien iuî le contraignait à embraser 
Line profession? puisqu'il pouvait se dispenser , pour 
\n vie, de faire œuvre de ses dis doigts? 

Que de bacheliers, avant et après Itn, oui galam- 
ment jeté le diplôme aux orties, cl à tous les vents 
le souci de l'avenir, en reportant leur pensée sur le 
coffre-fort paternel | Admirables jeunes gens, pla- 
nant bien au-dessus de ces choses mesquines qu'on 
appelle le travail et le devoir, rt pleins d'un noble 
i rté [iris pour quiconque courbe la tète sous le joug 
du labeur* D'un lorgnon dédaigneux ils toisent tout 
ce qui ne s'habille pas chez le tailleur en renom, 
ne livre pas une Lé te creuse aux soins du coiffeur 
à la inodo : ne cannait pas les seuls bons endroits 
ou Ton achète des cigares supportables ; Ignore 
h 1 ' c fie t suprême d'un ruban bien établi » autour 
d'un chapeau cylindrique ; enfin ne fouie pris d'un 
pied verni [ asphalte du boulevard, aux heures où il 
csl.de bon ton de se livrer à cel exercice. 

Le bachelier Placide avait sur la vie, sur les de- 
voirs de ta vie, et l'obligation stricte où noua som- 
mes tous, du premier ou dernier, de nous rendre 
utiles a u pays h aux autres créature* hum aines, 
certaines idées très-ne Lies et Lrês-wétée*. Ces idées 
lui venaient de son éducation première qui avait fait 
de lui un chrétien sincère cL ferme dans sa foi; elles 
avaient été fortifiées par les enseignements du caté- 
chisme, et parles réflexions très-sérieuses auxquel- 
les il se toit livré pendant son aimée do philo- 
sophie. 


l'riiel embarras du bachelier Placide. — il fait Ia coiinaissuitto 
dit burbicr Alfa nègre et rrçoit ses tDiitlilencoj* 

Quand Placide cul laisse derrière lui la pension 
lirèUrl, le collège Ghnr le magne et les examens de la 
Sorbonne, et qu'il eut en poche, comme on dil vul- 
gairement, son diplôme de bachelier, il éprouva un 
sentiment d'effroi en vnyauL le monde tout grand 
ouvert devant lui. 

Qu'allaitai faire? qu'allai L-il devenir? S'il eut été 
moins timide, il fut peut-être devenu « un de res 
illustres voyageurs qui honorent leur pays et l'éla- 
bltsscmcnt ou ils ont recules principe s de la science ! » 
Ses pareil I* étaient riches; il avait lut-mème une 
jolie fortune indépendante, qui lut venait de sou 
parrain. Il aurait aimé par-dessus tout les voyages ; 
il avait assez d'énergie pour braver la fatigue, et 
même pour affronter h* danger; niais il tremblait à 
la seule idée de s’occuper des menus détails d'un 
voyage, île prendre des informations auprès de gens 
inconnus, de discuter avec de.* hôtelier*, de paraî- 
tre ridicule. 

Il redoutait suriuut de changer coiilinueiEcmenL 
d'habitudes, ou plutôt de u'avoir plus d' habitude s 
du tout! La nature en lui donnant un cerveau géo- 
graphique avait négligé de lui octroyer l'amour du 
changement. Par une étrange contradiction , il 
aspirait à voir des pays nouveaux, mais il détestait 
les figures et les scènes nouvelles, et l'imprévu 
PépouvatiluiL 


j.Soïte. — Vi.j. liiw* ns et iiîi. 

vin. - m* iîï. 
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11 voulait faire quelque chose ; il ferait quelque 
chose; mais quoi? Celte question sans réponse le 
rendit le plus misérable des bacheliers, jusqu’au 
jour ou sa mère lui suggéra l’idée de faire ses études 
de droit. Cela lui donnerait le temps de réfléchir et 
de mûrir une résolution. Quand ses études de droit 
seraient terminées, on aviserait. 

M. Clodion père, qui ne contredisait jamais sa 
femme, opina du bonnet. Quant au bachelier Pla- 
cide, heureux comme un condamné qui obtient un 
sursis, il embrassa sa mère et s’esquiva, transporté 
d’une folle joie. 

Il ne faut pas entendre par là qu’il descendit à 
cheval sur la rampe de l’escalier, ni qu’il poussa 
des liurrahs, ni qu’il se mit à sauter par-dessusles 
plates-bandes du jardin. Non, il ne fit rien de tout 
cela,* mais il descendit l’escalier d’un pas presque 
guilleret, en fredonnant à demi-voix sept ou huit 
mesures d’une chanson d’écolier où il est dit que 
les vacances arrivent, denique tandem! — et que les 
pénitences habebunt finem! Ensuite il se promena 
dans le jardin les bras ballants; ensuite, pour la pre- 
mière fois de sa vie peut-être, il saisit un arrosoir 
et arrosa les pétunias de sa, petite sœur Emilie. 
Chacun a sa manière de manifester une folle joie : 
ce fut là la sienne. 

Depuis huit jours environ, il jouissait d’un calme 
délicieux, lorsqu'il se trouva de nouveau en face 
d’une nouvelle résolution à prendre, et retomba 
dans les plus cruelles perplexités. 

Pendant qu’il travaillait son baccalauréat, la na- 
ture s’était amusée à faire pousser le long de ses 
•joues, sur son menton et sur sa lèvre supérieure 
une sorte de duvet polychrome dont les teintes va- 
riées allaient du jaune clair à la teinte noisette, en 
passant par la couleur réséda. Au milieu de cette 
végétation folle pointaient, comme des baliveaux 
dans un taillis, les premiers échantillons sérieux 
d’une barbe qui promettait d’être brune. Or, à cette 
époque lointaine, les hommes ne portaient pas la 
baibe, la mode était aux mentons bien rasés. 

« Il faudra pourtant que je me débarrasse de 
celai » se dit une fois le bachelier, en jetant un 
regard de détresse sur son petit miroir de toi- 
lette. 

Chaque fois qu’il passait devant une boutique de 
perruquier, il avait des battements de cœur. Entre- 
rait-il enfin! Oh non ! pas dans cette boutique-là ; 
le perruquier avait un air trop majestueux, ou trop 
goguenard. Et dans cette autre ? Plutôt mourir ! La 
boutique regorgeait de « clients » qui attendaient 
leur tour. Autant de clients, autant d’argus qui se 
mettraient à le dévisager, pour occuper leurs loi- 
sirs. Peut-être se trouverait-il dans cette as*scmblée 
d’oisifs quelque mauvais plaisant, tout disposé à 
dauber les échappés de collège, qui ont l’outrecui- 
dance de se faire raser, pour donner à entendre 
qu’ils ont de la barbe. 

A force de chercher, le bachelier Placide décou- 


vrit, dans une des ruelles qui descendent au quai, 
une boutique aussi élroite, aussi modeste, et aussi 
solitaire qu’il pouvait le souhaiter. Elle avait à peu 
près les dimensions d’une de ces grandes caisses où 
l’on emballait jadis les gigantesques pianos du bon 
vieux temps. Sur le bleu criard de la devanture, on 
lisait eh lettres jaunes le seul mot : AixaxT.gre. 

Au-dessous du mot Àlfanègre, Alfanègrc en per- 
sonne apparaissait souvent, avec la démarche non- 
chalante et ennuyée d’un perruquier sans clientèle. 
Il commençait par allonger le cou pour sonder les 
profondeurs de la ruelle tortueuse, en quête d’un 
menton à raser ou d’une tête à tondre. Ne voyant 
rien venir, il bâillait longuement, et rentrait dans sa 
caisse d’emballage, d’où l’on entendait bientôt sor- 
tir de lamentables mélodies, exécutées sur l’accor- 
déon par Alfanègre, virtuose inexpérimenté. 

La ruelle était si solitaire que le bachelier Pla- 
cide avait toutes les chances du monde de n’être 
point observé, quand il ferait sa première entrée 
dans la caisse d’emballage. 

Alfanègre, quoiqu’il fut brun comme un mulâ- 
tre, n’avait point une figure rébarbative ; au con- 
traire. Enfin, quoiqu’il fût déplorablement gros eu 
égard à sa taille, il devait avoir à peine quelques 
années de plus que le bachelier; or la jeunesse 
inspire toujours quelque sympathie et quelque con- 
fiance à la jeunesse. Toutes ces raisons décidèrentle 
bachelier Placide à tenter l’aventure. 

Quand il entra, le cœur tremblant, dans la caisse 
d’emballage, Alfanègre était seul. Planté devant la 
glace, la tête rejetée en arrière, il regardait un bou- 
ton qui lui était poussé pendant la nuit, sous le men- 
ton. 

Au bruit de la porte, il cessa de froncer les sour- 
cils, et prit son air le plus engageant. « Bon client, 
et qui paiera bien ! » se dit-il en parcourant d’un re- 
gard rapide toute la personne du bachelier. 

Placide, de son côté, trouva qu’Alfanègre avait 
l’allure, les poses, la cambrure et les gestes d’un 
toréador, réduit prématurément à la retraite pour 
cause d’embonpoint. 

« Barbe ou coupe? » demanda le gros toréador 
avec son sourire le plus insinuant. 

Ne sachant que répondre à cette demande mysté- 
rieuse, le bachelier passa la main sur ses joues et 
sur son menton. 

« Très-bien! » dit le toréador avec une grande 
urbanité. « Prenez la peine de vous asseoir, mon- 
sieur. Pardon! par ici; tenez, dans le fauteuil de- 
vant la glace. Bien, parfait! » Tout en parlant avec 
volubilité, il déployait une activité effrayante. 

' Captif dans son fauteuil, Placide suivait tous ses 
mouvements dans la glace. Le gros toréador allait, 
venait, sautillait, se précipitait, d’un coin à l’autre 
de la caisse d’emballage, semblable à un écureuil 
hydropique soudainement frappé d’aliénation men-- 
taie. Placide le vit retourner avec inquiétude une 
modeste pile de serviettes, qui avaient certainement 



L'u Si’Ltë PLACEE. 
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été neuves li lj L r-e (oi?= . mais qui ne relaient plus de- 
puis bien longtemps. J ne à une 11 les repliait avec 
impatience après le- avoir brusquement dépliées ; 
elles portaient les traces trop visibles de leurs longs 
services. 

Placide, sans rien dire, était touché de cette mi- 
sère » pendant 
que le toréador 
essayait ma la- 

m 

droi terne n t do 
lut jeter de la 
poudre anv veut 
en se plaignant 
de la blanchis 
seuisc. « On n'a- 
vail jamais rien 
vu de si mevart 
que les blan- 
chisseuses en 
général , et 
celle-là eu par- 
ticulier, (i Quand 
ra p [m.i rte r a i l- 
eîle les ser- 
viettes neuves 
qu’elle avait de- 
puis si long- 
temps... a Àhl 
voilà mon af- 
faire l « s'écria 
le toréador en 
reprenant subi- 
tement courage. 

Alors il se pré- 
cipita sur Pla- 
cide» comme s'il 
eût résolu de l'é- 
trangler» pour 
le [imiir d’avoir 
regardé dans la 
glace. Il se con- 
tenta pour cette 
fois de lui nouer 
vivement la ser 
vïelte autour du 
cou. 

Ayant nccom- 
* 

pli avec une 
étonnante dev- 
lé ri lé ce simu- 
lacre de stran- 
gulation» il re- 
tomba aussitôt dans un nouvel accès d'agitation ner- 
veuse pt de désespoir, Où trouver un linge conve- 
nable pour essuyer lu rasoir? Les litiges ne man- 
quaient pas» ou peut même dire qu'ils surabondaient i 
nu en voyait traîner partout. Mais * ils étaient suf- 
fisants pour une clientèle! de charbonniers ou de 
débardeurs, ils effaroucheraient sans doute la déJi- 


catesse d’un monsieur obîen mis »* L"n à un, comme 
autant de muscades» le toréador escamotai l les petits 
linges» et les Fourrait brusquement dans ses poches. 
Il allai I prendre de nouveau la blanchisseuse à par- 
tie, quand il mît par hasard U main sur quelque 
chose de présentable. 

Plein d'une 
nouvelle allé- 
greiBC, il se re- 
mit à tourbil- 
lonner dans sa 
caisse d'em hal- 
lage » d'abord 
allegro , puis 
[presto» puis 
prestissimo. Il 
accomplit enfin 
les rites divers 
de la bai bilica- 
lion » avec la 
Ibugué » la va- 
riété de gestes 
et de poses d'un 
I û r é a d o r q u i 
vent mettre en 
fureur u u tau- 
reau par trop 
débonnaire. 

Le taureau 
débonnaire» fi- 
guré par Pla- 
cide il an s celte 
r e m a rq u a b I e 
pantomime , ne 
se mit pas Je 
moi us du monde 
on colère* Mais 
eu voyant tour- 
hillonner te ra- 
soir autour de 
sa figure» il crai- 
gnit plus d'une 
Ibis pour l'inté- 
grilé de son nez 
et de ses ureil- 
les. Le toréador 
était de I école 
i U 1 i e n ti e » la- 
quelle se pique 
île jongler avec 
sou rasoir com- 
me Paganini 
avec son violon, et d’exécuter sur ce thème si simple 
« J * rtulü! (je rase) des variai îûtis aussi compli- 
quées cl aussi inquiétantes que celles du Corn uvat 
du Ytui$e. 

Néniiiiiurns Ion I se passa sali'* encombre. Quand 
le toréador salua humblement le taureau débon - 
liait r» avec prière de ne pas se donner la peine de 





Et la serra contre son coeur. ]\ |b^ : . ol, ±t 
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refermer la porte, quand tl exprima gracieuse- 
ment l’espérance flatteuse de le revoir, le tau- 
reau débonnaire répondit qu’il reviendrait certai- 
nement. 

Et il revint certainement, car il était impossible 
qu’il ne revint pas. Où donc aurait-il pris l’audace 
nécessaire pour affronter les angoisses d’un second 
début dans une seconde boutique de perruquier? 
D’ailleurs il était trop visible que le toréador comp- 
tait sur lui, et qu’il avait besoin de lui. Pour rien au 
monde il n’aurait désappointé un pauvre diable qui 
lui avait déjà fait un commencement de confidences. 
Les temps étaient durs (pour Alfanègre du moins) ; 
les notables du quartier confiaient leurs têtes à un 
artiste plus en vue ; l’on n’apercevait guère dans la 
caisse d’emballage que des clients de hasard, elle 
hasard en fourvoyait si peu dans cette méchante 
ruelle écartée! 

Outre le bachelier Placide, le seul client assidu 
d’Alfancgre était un homme silencieux qui répon- 
dait au nom deCombaleuf. C’étaitun tailleur à façon, 
quelque part dans le quartier, probablement dans 
une autre ruelle écartée où il ne passait pas non 
plus grand monde. Il avait de grands favoris roux, 
buissonneux, sans reflet, un air humble et doux, et 
toute la contenance d’un tailleur qui ne fait pas trop 
bien ses affaires. Alfanègre le rasait gratis, parce 
que Combaieuf avait été bon pour lui, et lui avait 
tendu la perche à l’époque de son arrivée à 
Paris. • 

Car Alfanègre n’était pas de Paris ; non, monsieur ; 
sa famille était originaire du département de l’Ar- 
dèche. 

« Chef-lieu Privas, » dit en rougissant le ba- 
chelier Placide, pour apporter son petit contingent 
à la conversation. 

— Justement, monsieur, s’écria Alfanègre avec 
un mélange de joie et d’admiration. Il faut que 
monsieur soit bien savant, pour avoir deviné cela du 
premier coup, sans être du pays. » 

La porte aux confidences se trouvant ainsi ou- 
verte, le bachelier apprit que le papa d’Alfanègrc 
avait longtemps exercé à Privas l’honorable profes- 
sion de portefaix. Quelquefois, après boire, ses 
amis le plaisantaient sur son nom, et prétendaient 
que -les Alfanègre descendaient des rois maures. 
(Quels rois maures ? Il n’eût pas été inutile de préci- 
ser ce point, vu la quantité de rois maures qui ont 
régné un peu partout.) 

« Moi, dit Alfanègre, en regardant son client avec 
des yeux rêveurs, je ne crois pas un mot de cette 
histoire-là, car mon père se fâchait tout rouge quand 
on lui faisait cette plaisanterie. Est-ce vrai? est-ce 
faux? Je ne saurais pas vous répondre la-dessus. Si, 
par hasard, c’est vrai, tout ce que je peux dire, 
c’est que ces individus-là (les rois maures, s’il vous 
plaît!) se sont diablement mal conduits avec ma 
famille. Est-ce qu’ils n’auraient pas bien pu nous 
laisser un petit capital, pour nous aider à faire 


nos affaires. Qu’est-ce qu’un homme sans capital, 
aujourd’hui? Rien du tout, monsieur, moins que 
rien, voilà mon opinion. » 



VII 

Le licencié Placide choisit son lot. 

Dès la rentrée de l’École de droit, Placide suivit 
# les cours avec une assiduité qui lui valut le souve- 
rain mépris des étudiants de dixième année et la 
bienveillante estime de ses professeurs. On remar- 
qua qu’il était toujours rasé de frais, comme un 
personnage officiel, qu’il prenait des notes à outrance, 
et qu’il suivait toujours les mêmes rues, soit pour 
grimper jusqu’à la place du Panthéon, soit pour en 
redescendre. On en plaisanta d’abord dans les ca- 
fés borgnes du quartier latin; on finit bien vite 
par l’oublier, et l’on se mit à plaisanter d’autre 
chose. 

Le jour où, pour la première fois, Placide apparut 
dans la caisse d’emballage avec son portefeuille 
d’étudiant, le cœur du toréador se gonfla d’orgueil. 
Ce portefeuille avait quelque chose qui sentait son 
homme de loi, quelque chose de « comme il 
faut », pour employer l’élégante expression d’Al- 
fanègre. Qui sait d’ailleurs quelles brillantes 
destinées pouvaient receler ses flancs de maro- 
quin ! 

Le toréador sentit croître son respect pour son 
client permanent, et dans la même proportion son 
mépris pour ses clients éventuels. Il rudoya un dé- 
bardeur qui voulait faire le difficile, et expulsa un 
charbonnier qui avait séjourné trop longtemps au 
cabaret du coin, avant de venir se faire couper les 
cheveux. Il passa la tête haute devant la boutique de 
son rival et s’autorisa de la solennité de ce beau 
jour pour s’offrir un petit déjeuner plus soigné que 
d’habitude. Le péché mignon du toréador, c’était la 
gourmandise, quoiqu’il affichât la prétention de 
ne vivre que de privations. 

Le mélancolique Combaieuf admira naïvement 
l’heureuse chance de son ami, et sourit à plusieurs 
reprises entre ses favoris sans reflet; il ne se dou- 
tait guère alors que lui aussi, un jour, s’accroche- 
rait aux basques de Placide, pour faire son chemin 
dans le monde; qu’il habillerait Placide; qu’il vivrait 
de Placide; que le bon sourire de Placide jetterait 
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un rayon de joie et d'espérance sur sa vie, aussi 
morne jusque-là ci aussi lerne que ses favoris, 

À force de forger» Ton devient forgeron: de même, 
à force de suivre les cours de l'École de droit et de 
prendre des inscriptions, I on devient licencié. 
Placide était sur Je point de su lue la métamorphose 
qui transforme un étudiant, vulgaire chrysalide, en 
un de ces papillons brillants que les entomolo- 
gistes désignent sous le nom île licenciés en droit. 
Lu mémo temps qu’il préparait ses thèses, Placide 
lisait les annonces des journaux avec !u plus minu- 
tieuse attention, U cherchait évidemment quelque 
chose qu'il rn trouvai! pas, car H avaiL Pair soucieux 
et préoccupé. 

Avec la discrète familiarité qu autorisai I une 
liaison déjà ancienne, Je toréador risquai l par-ci par- 
la de timides allusions au malaise moral que sem- 
blait éprouver son client « permanent»'. Ayant com- 
pris que ledit 
client préparait 
dos examens, il 
déclara en thèse 
générale que 
l 1 excèi en tout 
est un défaut, 
et que le travail, 
par exemple , 
surtout le tra- 
vail de tète, ne 
doit jamais être 
excessif. Quel- 
quefois f sans 
travailler avec 
excès, oit a des 
embarras » des 
peines, des cha- 
grins. S'il con- 
naissait quel- 
qu'un qui fut dans cet étal fâcheux, il ne serait pas 
assez, indiscret pour risquer un conseil. D'ailleurs, 
quel poids pnuiTüienl avoir h-s conseils d'un homme 
absolument dénué de crédit et de capital? Il pouvait 
a E limier seulement, sans s'adresser à personne en 
particulier» que dans les cas de cette nature la 
musique est un excellent remède. 

La musique ne guérit pas, sans doute, mais elle 
calme le cu nr et rafraîchit In Lélo, L 1 'accordéon es I 
un joli instrument et facile à manier : il n'y a qu'à 
tirer et à pousser. Il y a des gens qui préfèrent le 
cor di chasse; malheureusement les arrêtés muni- 
cipaux in Le rd S sent le cor de chasse Mifrri nuira#, 
excepté le mardi gras. Quant à lui, i\ ne savait pas 
ce qu'il serait devenu, à certains moments critiques 
oit l'absence d'un capital te faisait particulièrement 
sentir, s'il (/avait pas eu sous la main son accor- 
déon, On peut toujours essayer, cola n'engage à 
rien. 

PI a midi- répondait à tout ce babil par de vagues 
sourires de complaisance» mais son front rc deve- 
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liait bien vite soucieux cl sombre. Le malheureux se 
trouvait encore une fois on présence d'un parti à 
prendre. 

Quelques jours avant la soutenance de scs thèses» 
il découvrit enfin dans le Journal des lt, bats un entre- 
filai qui dissipa tous les nuages accumulés -ur son 
froni. Il découpa proprement cet ctitre-fUet, le relui 
à plusieurs reprises avant de le mettre dans son 
portefeuille et se dit en souriant : h Ce serait juste 
uiori uifairc. '■ 

Ses parents apprirent sans trop de surprise» mais 
sans aucun enthousiasme» que le licencié Placide 
considérai l ses études de droit comme terminées, et 
songeait 11 passer un examen pour entrer au minis- 
tère de* Formalités. l/eiit re-IllcE du Journal des liïlmfa 
annonçait l'ouverture d'un prochain concours. 

M. Lludicn père regarda Jl mE Clodion pour savoir 
ce qu’il devait penser de tout cela ; M œt Clodion re- 
garda son tils, 
avec une expres- 
sion de désap- 
pointement. 

« C'est là 
toute ton ambi- 
tion? lui dit-elle 
sans pouvoir ré- 
primer un sou- 
pir. 

— ■ Oui , ma 
mère, à moins 
que Lu ne... 

— J' au rai a 
cru... « dît M, 
Clodion père ; 
mais, rit 1 sachant 
trop lui -même 
« ce qu’il aurait 
cru » , il se mor- 
dit prudemment la langue et laissa, sans fausse 
honte, sa phrase inachevée. 

« Tu es parfaite ment libre de choisir» puisque 
c'est pour tei-méme que tu choisis. 

— Pour toi-même et non pour d'autres! » dit 
M, Clodion père, avec beaucoup d'ri-prûpos. 

.M** Clodion reprit, après quelques secondes de 
réflexion : « As-tu poussé tes études de droit assez 
loin pour t 'occuper de tes affaires et administrer 
loi -même la fortune? » 

Ici M. /I ml ion père lit entendre la petite toux 
sèche d’un homme embarrassé, et éprouva subite- 
ment le besoin d'aller regarder par la* fenêtre pour 
savoir ce qui se passait dans le jardin. 

flans le polît cercle île-: amis intimes de la famille 
Clodion, on s'accordait à penser que M. Clodion» te 
meilleur des hommes» ri 'entendait absolument rien 
aux affaires, rl qu’il avaiL été trop heureux de se 
trouver marié à nue femme qui» disait on» avait de 
la télé pour deux. 

Le licencié migit en voyant J embarras de son 
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père , car il en devinait la cause. Il répondu 
ü voix lia>*e, et sa mère parut satisfaite de sa 
réponse. 

Cependant M. Éimlîùn père, le nez aplati contre 
lu vitro, les deux mains croisées s nu s les pans de sa 
redingote, avait déjà oublié pourquoi il avait battu 
en retraite avec tant de précipitation. 1! adressait 
des sourires et des signes de tète à quelqu'un qui 
était dans le jardin. 

lie quelqu'un* r 'était M 11 " Emilie ijodinn, Lu propre 
sii-ur du licencié» \V U Emilie Clodioii était* à cette 
époque, une jeune personne de dix ans, aussi rive, 
aussi pélu tante, que stm frère ' lait doux cl ré- 
servé. 

Il arrive souvent, dans les familles* que gar- 
ce ns ont le caractère île leur mère, et les Billes celui 
de leur père, EVtail juslelc contraire dans 1rs famille 
Clndion. Tout le monde était d'accord pour en con- 
venir, excepté le docteur ülèus* médecin do II 
famille. Le docteur Olétis disait, en regardant le 
fond de sou chapeau : « Voua vous Irempôz tous, 
l'avenir vous prouvera que vous vous trompez, Lu 
attendant L avenir, bonsoir 1 « 

Que de fois, dans le secret de son âme, l'éner- 
gique M Jtl iliûdion avait regretté que Diacide ne fût 
pas la 11 Ile et Emilie ir garçon, M, ùlorlinn père, qui 
avait le caractère te plus accommodaul du monde, 
Lrtujvjùl que Unit était pour le mieux; s.i le ni me se 
gardait bien de troubler sa douce quiétude. 

Lille s'approcha sans n (Vertu timi de la fenêtre, et 
posa doucement la main sur l’épaule do son mari. 
C'était une manière délicate et discrète de le faire 
rentrer dans la conversation d'où il s’était volontai- 
rement banni. 

m Le papa cl. moi, dit-elle à Placide, nous avons 
bien souvent pensé à Lun avenir et à celui de 
notre Emilie. 

— Qb oui! bien souvent 1 dit « le papa » en 
secouant la tête d'un air profond* 

— Nous avons prévu depuis longtemps que lu ne 
choisirais ni le barreau, ni le Conseil d'Etat* ni la 
Cour des Comptes. 

— PuiTrü Lumen l prévu 1 ajouta M* Cknlion père 
d'un ion sentencieux* 

*— Donc, si tn résolution nous désappointe un 
peu, elle ne nous surprend pas* Tu choisis, avec une 
modestie, peut-être excessive, le lot qui le convient 
le mieux!.*. New, non! ne proteste pas, ne crois pas 
que je Le désapprouve..., que nous te désapprou- 
vions» Ta seule ambition es! de faire quelque chose 
d’utile, c'est une ambition d honnête homme*.... 
Celte petite fille est folle, » s’écria - 1 - elle* eu 
s' inter rampant brusquement pour frapper deux 
ou trois coups sur la vitro avec le bout des 
doigts, 

I, mi lie venait de franchir d'un bond le bassin de 
lu pelouse. Emilie leva U tète, mît son doigt dans 
sa bouche et devint toute rouge* en voyant que son 
père n'était [dus seul à surveiller ses ébats. M" 11 Cio- 


ilïon ne put s’empêcher de rire en voyant celle petite 
figure de lutin prendre un air de componction hjpo- 
crile. Elle s'adressa de nouveau k son fils, du Ion le 
plus sérieux : « Voici que tu es un homme, le papa 
cl moi umts ne Munirn-s plus tout jeunes..* 

— QU! s'écria le licencié avec une indignation 
qui til sourire sa mère. 

— Nous ne sommes [dus tout jeunes, reprit- il le 
avec insistance. Il «ri possible que nous ne soyons 
plu* là pour nous occuper de rétablissement de la 
saur; tous ceux >1111 le connaissent l'aiment cl tW 
LimetiL Laisse-moi doue achever. Nou> louons à le 
dire* une fois pour toutes, que nous rompions abso- 
lu] m-i il sur Loi pour nous remplacer, au br-min. 
Voilà qui est Gui ! n 

Les lèvres du licencié tremblèrent, une vive rou- 
geur envahit scs joues, cl il ouvrai! lu botidié pour 
répondre à sa mèrt, quand La porte s uuvril avec 
fracas, et Jn petite Emilie entra comme un ouragan. 

■■ Je vois bien, dit-elle* que j'ai fait encore mie 
solïiae. Je viens tue faire gronder hm( de suite* pour 
qu i E n’en soit plus question. Qui est-ce (pii veut me 
gronder? Mais, qu esî ce que vous nx«:z donc liais les 
trois? Est-re qu'on a grondé Placide? a En pro- 
nonçant ccs derniers mots* elle se plaça ris 
selutnciiL à cédé de sou frère, comme pour le 
défend ru, 

Le licencié, avec une impétuosité qui ne lui était 
pas ordinaire* enleva sa strnir dans ses bru-. H 1 , 1 
?erra contre son etniir. Ci 1 fut là sa nqmrsi 1 aux 
paroles dû sa mère, 

M " ' Clcdion sourit, M. Clodion père se frotta lus 
n mi us, Emilie plongeant ses regards du un les yetis 
dr son frère, lui dit tout bas à Pareille : o Tu es bien 
sûr qu’on ne Va pas grondé? 

— üicn sûr, bien sûr! » répondiEil eu l'i.qnbraR’ 
saut. 

— À la bonne heure ! « reprit le lutin* avec uij petit 
mouvement de tète passablement licIJiqucux, - A 
propos as-lit iu le nouveau chapeau de ma poupée? 

— Non! 

— Viens le voir! m 

Il la suivît complaisamment, quoique, a vrai dire, 
il lût très-médiocre connaisseur en matière de cha- 
peaux de poupées. 

À suivre. J. riïHAMMX* 
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Nous n'avons que des données cdntuses sur et 1 
qiiTLnicnt les habitants de la Gaule avant leur pre 
inier contint avec (es Romains. Ce n'est que de nos 
jours, et par ntic patiente étude des débris prédiisl u- 
riques qui jonchent 
encore noire sol, que 
la science est armée 
k reconstituer quelque 
peu l' histoire de nos 
premiers Ancêtres, 

Dans noire Visite du 
mmvv dr Süiiit-Qtrmain, 
voL IV, p. 2fl8 et sui- 
vantes, nous avons es- 
suyé de donner un 
aperçu des m noirs de 
ces populations pri- 
mitives. 

Au moment où les 
Romains mirent te 
pied sur leur aol, les 
Gau Luis s'étalent déjà 
élevés il un degré rela- 
tivement avancé do ci- 
vilisation, Leurs 
mœurs» co mort u nous 
le verrons une autre 
fois, étaient moins 
barbares qu'on ne le 
croit généralement, 

Mais la Gaule n'oJTrail 
aucune unité ; elle était 
divisée (sans parler de 
lu Province, soumise 
depuis longtemps ntiv 
Romains ) gu trois 
parties, dont les habi- 
tants différaient île 
mœurs, de langage et 
de lois, C'étaieiiirÂqui 
laine, la Belgique et 
la Gaule proprement 
dite ou Celtique, 

" tles trois grandes nations, dit M, R im tarie dans 
son savant ouvrage sur les institut ions militaires 
du In Fiance, étaient elles-mêmes divisées en une 
foute de peuple* H de tribus. De res peuples qmd- 
qurs-uus étaient soumis à des ]ni* T mais la plupart 
avaient, à des époques plus ou moins rapprochées, 
repoussé la royauté, et se gouvernaient eu républi- 
que aristocratique, 

t. $iûl? il| fl» —■ Vot . pQfi“ |iï7- 


U ne faut pas croire que tous les peuples de la 
i raille, quoique ayant chacun, leur gouvernement, 
leur capitale cl leurs chefs, furent entièrement indé- 
pendants les uns des autres. Il y avait des peuples 
dominants qui étaient à la tète d'une confédération 
de peuples, confédération qui avait pour Lut princi- 
pal la guerre. Les peuples clients devaient obéir 
aux convocations du peu pli: siwrnm. et lui pur Lcr le 
secours de leurs armes, * 

Chaque peuple de la Gaule était divisé en trois 

classe# : les druides, 
les nobles et les plé- 
béiens, Les nobles 
étaient les guerriers 
pur excellence, mais 
les pic Lirions étaient 
tenus aussi de pren- 
dre part aux expédi- 
tions : les druides 
étaient exempt* du 
service militaire, 

11 ifexîstliiL ni ar- 
mée permanente, ni 
armée régulière, cha- 
que noble, convoqué 
par son suzerain, ou 
le chef élu de la I ri lut, 
allait à Ja guerre ac- 
compagne de clients 
appartenant à la clas- 
se inférieure , et de 
serfs liant Ja plupart 
étaient ses débiteurs ; 
le nombre dus clients 
attestait la noblesse et 
la puissance duii 
chef. 

En cas de guerre, 
les chefs convuq uni eut 
rassemblée du peuple 
en armés. Tous les 
hommes valides de- 
vaient su rendre à cet 
appel. Celui qui arri- 
vait le dernier était 
mis à mort en pré- 
sence de Lüiis, au mi- 
lieu d'affreux tour- 
ments, pour effrayer ceux qui auraient été tentés de 
se soustraire à o« devoir. Un iltsniEaH ensuite s'il y 
avait lieu de faire ta guerre; si ce projet était ac- 
cepté, te qui arrivait presque toujours, car les Gau- 
lois vivait? ni dans îles hostilités perpétuelles, on 
choisissait les guerriers qui devaient prendre part 
à I expédition et l'on se mettait en marche, 

Doue eemnquer les hommes .i ces assemblée» 
guerrières* chaque peuple avait des signes île rallie- 
ment convenus: soit des fenv allumés sur les hau- 
leurs, soit des cris que chacun répétai 1 à travers la 
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campagne, de sorte qu'une nouvelle <e transmettait 
à dt' grande-: distances avec une étonnante j.ipidité, 
et franchissait plus de quatre-vingts lieues dans l'es- 
pace écoule entre le lever et le coucher du soleil* 
Chaque solde t «'équipait cl s'armait à sa guise ; il 


dait ü chaque coup et que h- soldai était obligé de 
le redresser avec le pied, ce qui pendant un moment 
U exposait sans défense à VennemL Aussi ce tic infé- 
riorilé d'arme ful-tlk en plus iLuiir bataille la 
cause de leur défaite. 
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n’y avait donc aucun armement uniforme* 

L'arme principale des guerriers fut d’abord un 
sabre long, sans pointe, et qui ne pouvait frapper 
que de Lu j lie, li était attaché à mie chaîne de Ter ou 
de bronze cl pendait sur hi cuisse droite. Lors de 
leur* premières guerres contre les Romains, ce 
sabre était d une si mauvaise trempe qu’il se U>r~ 


Ce sabre fut plus tard remplacé par des épées 
qui varièrent de longueur cl de largeur* Un en ren- 
contre en bronze et en fer, ainsi que des dagues, 
dans mi grand nombre de collections publiques ou 
privées. 

■ Quelques Gaulois, dît SLrabon, se servent d'arcs 
cl de frondes. Ils ont encore une arme de jet, une 








'■$ 1 «Si..* SgÉl; 

S-ü-" Loft" ■■ j 


,. ■ •-. :' . ^«sr. 








LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


i SG 


sorte de haste en bois, qu’ils, lancent sans courroie 
et seulement avec -la main plus loin qu’une flèche ; 
ils s’en servent de préférence môme pour la chasse 
à l’oiseau. De ces traits les uns portaient le nom de 
gœsum , d’autres celui de matons ou madaris. Ce der- 
nier nom se conserva pendant tout le moyen âge où 
sous une forme un peu altérée, mettras, il désigna un 
trait d’arbalète. » 

« Leurs piques, que dans leur langue ils appel- 
lent lances, dit à son tour Diodore, ont un fer long 
d’une coudée (oO centimètres) et large environ de 
deux palmes (16 centimètres). Le fut n’est guère 
plus long que le fer. De leurs javelots, les uns sont 
droits, les autres recourbés de manière à couper et 
à meurtrir les chairs, qu'ils déchirent encore quand 
on les retire de la blessure. » 

Pendant longtemps, par mépris de la mort et par 
jactance, ils ne voulurent d’autres armes défensives 
que le bouclier et le casque, et encore beaucoup, se 
fiant à leur force et à leur courage, tenaient à hon- 
neur de combattre sans ces moyens de protection. 

Les boucliers étaient de la hauteur d’un homme, 
et, suivant le caprice et la richesse du guerrier, 
chargés de figures d’animaux en airain arlistemenl 
travaillées qui servaient à la fois de défense et d’or- 
nement. Les casques en airain étaient surmontés de 
très-hauts cimiers pointus, dentelés ou affectant la 
forme de monstres ; quelques-uns étaient ornés de 
cornes d’animaux. 

Leur costume consistait en une tunique à man- 
ches descendant jusqu’au bas des reins et teinte de 
couleurs éclatantes; celle des chefs était brochée 
d’or. On la serrait avec une ceinture couverte de 
plaques de métal. Le nom de ce vêtement, tout à 
fait analogue à la blouse de nos paysans, ne nous a 
pas ôté conservé. En outre, ils avaient un manteau 
appelé saie ou sayon (saga, sugum), formé d’un mor- 
ceau d’étoffe orné de rayures ou de dessins variés. 
Ses dimensions changèrent suivant les époques, et 
si à un certain moment il fut assez court pour ne 
couvrir que les épaules, il ne fut jamais très-long. 
Enfin, ils portaient des braies, culottes larges et 
floUantcs. 

Par-dessus, ce costume quelques guerriers, mais 
non pas tous, portaient des cottes de maille formées 
d’anneaux de fer. Plus tard, ils adoptèrent des cui- 
rasses légères en bronze, construites à l’instar de 
celles des Romains. 

L’enseigne ou signe de ralliement de la tribu ou 
de la nation, était porté par un chef ou un des prin- 
cipaux officiers. Cette enseigne consistait générale- 
ment en une pique de bois surmontée de la figure 
d’un sanglier en bronze et sans aucun pavillon d’é- 
toffe. Celle que représente notre gravure (page 183) 

. reproduite exactement d’après l’original trouve dans 
les fouilles d’Àlésia. 

Les Gaulois avaient une excellente cavalerie et 
étaient amateurs de beaux chevaux. Notre gravure 
(page 184) donne une idée du costume des cavaliers 


et du caparaçon des chevaux. 

Ils sc servaient aussi de chars dans les combats. 
César, parlant des Bretons, décrit dans ses Commen- 
taires* liv. IV, § 33, comment ils employaient ces 
chars. 

« D’abord ils passent et repassent devant le front 
ennemi en lançant des traits; puis, profitant du dé- 
sordre produit sur les chevaux de notre cavalerie 
par le bruit des roues, ils pénètrent ainsi jusqu’au 
milieu des escadrons. Arrivés là, ils sautent de 
leur char et combattent à pied. Les cochers s’écar- 
tent alors un peu de la mêlée et placent les chariots 
de façon que les combattants puissent y remon- 
ter facilement s’ils sont pressés par un ennemi trop 
nombreux. Ainsi, sur le champ de bataille, ils 
offrent à la fois la légèreté de la cavalerie et la con- 
sistance de l’infanterie, et grâce à une pratique et à 
un exercice journaliers, ils acquièrent tant d’adresse 
qu’ils panicnncnt à arrêter leurs chevaux sur la 
pente la plus roidc, à tourner court; eux-mêmes 
» courent jusqu’à l’extrémité du timon, sc tiennent 
debout sur le joug et regagnent leur char avec agi- 
lité, sans arrêter sa course. » 

Dans les temps primitifs, lc3 Gaulois dressaient 
d’énormes chiens pour les combats. Mais, avec le 
temps, leurs mœurs s’étaient adoucies. Ils avaient 
anciennement l’usage de couper la tête de leurs en- 
nemis. 

« Ils coupent la tète des ennemis tombés, dit 
Diodore de Sicile, et l’attachent au cou de leurs che- 
vaux, et ils donnent ces dépouilles ensanglantées 
à porter en trophée à leurs serviteurs, tandis 
qu’eux-mêmes chantent l’hymne de la victoire ; ils 
clouent ces têtes, comme prémices du butin, aux 
‘vestibules de leurs maisons, ainsi qu’ils le font pour 
les bêtes fauves qu’ils ont tuées à la chasse. Quant 
aux têtes des plus illustres de leurs ennemis, ils les 
oignent d'huile de cèdre etles conservent soigneuse- 
ment dans des cassettes. Quelques-uns, pour donner 
une haute idée de leur barbare grandeur d’âme, 
poussent la jactance jusqu’à raconter qu’ils ont re- 
fusé d’échanger ces crânes contre leur poids en 
or. » Mais déjà à l’époque de César, ces coutumes 
barbares avaient complètement disparu. 

Les Gaulois, au début de leurs guerres avec les 
Romains, combattaient en véritables sauvages. Ils 
se précipitaient, sans aucun ordre, sur l’ennemi, en 
poussant de grandes clameurs; ils s’excitaient aussi 
par le son rauque de trompes de terre ou de bronze, 
et par des chants où ils célébraient la gloire de 
leurs aïeux et leurs propres exploits. Mais peu à 
peu, copiant la tactique romaine, ils apprirent à 
combattre en rang et à faire précéder leur attaque 
à l’arme blanche par une pluie de traits. 

Les villes gauloises étaient entourées de remparts 
construits d’une façon fort ingénieuse, capables de 
résister môme aux merveilleux travaux d’approche 
inventés par les Romains (voyez la gravure de la 
page 183) et à leur balistique perfectionnée (voyez les 
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balistes et pièces de siège des Romains, vol. VI, 
page 296). 

César nous a laissé dans ses Commentaires 
(liv. VII, § 23) la description de ces remparts. 

« Voici quelle est à peu près la forme des mu- 
railles dans toute la Gaule. On place sur le sol, dans 
le sens de leur longueur, des poutres séparées entre 
elles par un intervalle de deux: pieds. On les assu- 
jettit intérieurement entre elles et on les recouvre 
de terre. Sur le devant on garnit de grosses pierres 
les intervalles. A ce premier lit de pierres et de pou- 
tres on en ajoute un second, construit absolument 
de la même manière, en ayant toujours soin que les 
poutres ne se touchent pas ; et l’on continue ainsi 
celte superposition de poutres et de pierres jusqu’à 
ce que la muraille ait atteint la hauteur voulue. Non- 
seulement cette ‘fortification composée de rangs 
alternatifs de bois et de pierres n’est point laide, à 
cause de la variété qu’elle offre à la vue, mais elle 
est encore de la plus grande efficacité pour la défense 
des villes ; car le mur esl protégé par la pierre 
contre l’incendie et parle bois contre le bélier, et on 
ne peut rompre ni disjoindre un assemblage de pou- 
tres de quarante pieds de long, pour la plupart 
reliées entre elles à l’intérieur. » 

Derrière ces remparts, nos ancêtres gaulois com- 
battaient avec un courage dont César cite de nom- 
breux traits dans son récit. Il nous suffira de retra- 
cer, d’après l’auteur romain, la défense d’Àvaricum, 
aujourd’hui Bourges. 

César ayant placé son camp du côté de la ville qui 
regardait une étroite vallée marécageuse, fit cons- 
truire d’immenses terrasses qui s’étendaient jus- 
qu’aux remparts, et sur lesquelles étaient placées 
des tours mobiles. 

Mais ces travaux étaient entravés avec énergie par 
les assiégés. 

« A la valeur singulière de nos soldats, les Gau- 
lois opposaient des stratagèmes de toute espèce, 
car c’est une race extrêmement industrieuse et d’une 
rare aptitude à imiter et à exécuter tout ce qui lui 
est enseigné. Ainsi ils détournaient les faux avec des 
lacets, et quand ils les avaient saisies, ils les atti- 
raient à eux au moyen de câbles. Ils ruinaient notre 
terrasse au moyen de galeries souterraines avec 
d’autant plus d’habileté qu’ayant des mines de fer 
considérables, ils connaissaient et pratiquaient toute 
espèce de galeries souterraines. Ils avaient sur tous 
les points garnis leurs murailles de tours recou- 
vertes de cuir, et, dans leurs nombreuses sorties de 
jour et de nuit, ils incendiaient nos ouvrages ou as- 
saillaient nos travailleurs. L’élévation que gagnaient 
nos tours par Tcxhausscment journalier delà terrasse, 
ils la donnaient aux leurs. Ils arrêtaient nos tranchées 
avec des pieux aigus et durcis au feu, de la poix 
bouillante, des pierres énormes et nous empêchaient 
ainsi d’approcher de leurs remparts. 

>> Malgré tous ces obstacles, malgré la bouc, le 
froid, les pluies, nos soldats par leur travail opi- 


niâtre finirent par surmonter tout, et en vingt-cinq 
jours, ils élevèrent une terrasse de trois cent trente 
pieds de largeur et de quatre-vingts de hauteur. Elle 
louchait presque au rempart de l’ennemi, et César 
qui, suivant sa coutume, passait la nuit auprès des 
travailleurs, exhortait les soldats à ne pas inter- 
rompre un instant leur ouvrage, quand un peu avant 
la troisième veille, on vit de la fumée sortir de la 
terrasse, à laquelle les Gaulois avaient mis le teu 
par une galerie souterraine ; au même moment, au 
cri qui s'éleva le long du rempart, les ennemis 
firent une sortie par des deux portes de chaque côté 
des tours. D’autres, restés sur le rempart, lançaient 
sur la terrasse des torches et du bois sec, et y ver- 
saient de la poix et des substances propres à exciter 
l’incendie; en sorte qu’on pouvait à peine savoir où 
l’on devait porter secours, à quoi il fallait s'opposer 
d’abord. Cependant, comme suivant l’ordre de César 
deux légions veillaient toujours en dehors du camp, 
se relevant à tour de rôle, on put rapidement faire 
face d’un côté aux assaillants, tandis que de l’autre 
on retirait les tours mobiles et on maîtrisait le feu 
que la foule des soldats sortie en toute hâte du camp 
eut bien vite éteint. 

» Comme on combattait encore sur tous les points, 
bien que le reste de la nuit fût écoulé, comme l’es- 
pérance de la victoire se ranimait sans cesse chez 
les Gaulois, d’autant plus qu’ils voyaient le revête- 
ment de nos tours brûler, qu’ils sentaient toute la 
difficulté que les Romains avaient d’y porter du se- 
cours à découvert, d’autant plus qu’à tout moment 
ils remplaçaient par des hommes frais les combat- 
tants épuisés et qu’enfin le salut de toute la Gaule 
leur semblait dépendre de l’issue de cette lutte, nos 
yeux furent témoins d’un trait qui nous parut digne 
de mémoire et que nous ne voulons pas omettre. 
Devant une des portes de la ville, vis-à-vis d’une de 
nos grosses tours, se tenait un Gaulois à qui l’on 
passait de main en main des boules de suif et de 
poix qu’il jetait pour activer l’incendie. Un trait lancé 
par un de nos scorpions ( J ) lui perce le flanc droit 
et le renverse mort. Un de ses voisins passe sur son 
cadavre et le remplace ; il est tué à son tour d’un 
coup de scorpion. Un troisième lui succède, à celui-ci 
un quatrième, et le poste ne fut abandonné que lors- 
que le feu de la terrasse ayant été éteint et les en- 
nemis ayant été partout repoussés, le combat eut 
pris fin. » 

Malgré l’héroïsme de la défense, César finit par 
s’emparer de la place et ses soldats massacrèrent 
défenseurs et habitants jusqu’au dernier. 

Grâce à leur forte organisation militaire, les Ro- 
mains triomphèrent du courage et du génie de nos 
ancêtres, auxquels tous les auteurs anciens se plai- 
sent à rendre justice. 

P. Vincent. 

1 Le scorpion était une petite baliste. 
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Les pogre d'Albert e* 

Lf* lendemain ils se revirent toujours à l 'ombre 
du lierre ri, le aurlendriimm, la porte du salon de la 
villa Sailli- Louis s'ouvrait dm nnl M, et .VT"" Lmi/.éma, 

En apercevant la dame «[u ï s’avançait pénible- 
ment vers elle, ïailueltrsae ne put relentr un certain 
mouvement des Invies qui était chez > II' 1 lu mani- 
festation d'une vive contrariété» C’est que la du- 
nht'ssc n 'était point de res duchesses de fantaisie 
qui peuplent les romans et les drames modernes, elle 
conservait chez elle et autour d'elle tes tradition# du 
bon Ion, du bon goût, de lu bonne compagnie, cl com- 
ment son regard 
n’eût- il pas été 
choqué par cet Le 
dame à L’allure 
nonchalante, A 
la toilette aussi 
grotesque que 
riche, au visage 
peint et fati- 
gué. Quel Le 
couche de rose 
elle avait sur le# 
lèvres et sur 
le# joues, quel 
noir au s dîs et 
aux sourcil s ; 
quant au blanc, 

H régnait par- 
tout, Elle fai- 
sait positive- 
ment Pellel d’un masque. Le mari était jaune, mais 
bon teint. David était sa parfaite ressemblance, 
moins la vivacité de la physionomie, M, Lomé ma 
avait une vraie figure de bronze encadrée de 
deux, paires de favoris énormes d’un noir de jais, 
tlénë râlement, il regardait attentivement son rha- 
poau placé sur sa canne ou le bout de ses bottes. Ce 
mutisme, celte raideur ne déplurent pas à lu du- 
chesse et Le mari sauva pur son altitude celle de su 
Femme, beaucoup moins conecle au point de vue du 
grand inonde. Avec un accent anglais des plus 
prononcés, elle parla ù ta duchesse des fêtes de 
Nice, de Monaco, de la société américaine qui <y 
donnait rendez- vous, et, dans ses appréciations elle 
heurta en huit et de la meilleure foi du monde les 
idées de lu noble dame, trouvant charmant ce pêle- 
mêle social et exaltant la beauté de certaines fêles 
dont la seule description faisait frémir Les pupil- 
le Lies de neige de la duchesse. 

1. Suiii». — Yn* ™l. VII, [i.i|jE!s 3£ü *'l 410, ci vui, Vlîî, pajp?* Il* :H 
43, m, 75, au, tiw, 12*. lu U, 45S cl 17t. 


Finalement elle parla d'AUierle t du Imnheur 
q II "éprouve rai ont son neveu et sa nièce à ta voir 
quelquefois et fil limé La lion à une partie de bateau 
et à une mutinée pror haine. 

« La nn-rm inspire un certain élirai, dit la duchesse; 
êtes-vous Lieu silredevos rameurs, madame? c 

M Uli Louzéina regarda son mari, qui retrouva 
enfin lu parole. 

« Ils souL sous mes ordres, madame la duchesse, 
dit-il d'une vois caverneuse: jamais les enfant* 
n Vnihurqiiciif sans moi. n 

Celle intervention détermina l'acceptation de la 
dgrhegse et Alhertr eut l'immense joie de lui en- 
tendre dire qu’elle l'enverrait le lendemain à l licuro 
indiquée û la villa des Cactus, 

Sitôt que la porte se fui refermée derrière le* 
visiteurs Albcrte remercia sa tonte avec effusion, 

« Celle dame MimtéEuma, dit la duchesse avec 

une gravité qui 
lit sourira Al- 
berta , a une 
toilette et un 
genre.,, » 

Elle l oiis bs lé- 
gèrement, 

« Ma is lui, c est 
un vé ri fable Hin- 
dou. et en cela 
il lié me déplaît 
pas. Cependant 
je ne Le laisse raî 
pas aller seule 
chez ces étran- 
gers, Méril rac- 
compagnera et 
t u m e lc n - 
drus fidèlement 
compte de leurs 
manières d'agir, Je ne veux point, pour I amuser, [ ex- 
posera prendre un genre qui ne me van viendrait au- 
cunement. Ouvre donc la fenèl rc ; cette dame a étran- 
gement parfumé mon su Imi : ce n est pas ainsi qu'un 
se parfume. » 

Comme elle faisait celle déclaration, Méril intro- 
duisit M m " de Ch rltcau grand. Elle arriva il en voi- 
sine, coiffée de son chapeau de jardin. 

Madame, ju vous demande pardon de venir vous 
surprendre ainsi, dît l'aimable petite dame, mais 
M. de ChAteuugraud désire vivement faire |in*er Al- 
herle, et je viens la quérir. 

— Alberto , veux-tu poser? demanda la du- 
chesse. 

— Oui, ma tante, si ecîa vous fait plaisir et à 
M , de i ' li iïleau grand. 

— Mon enfant, vous le ravirez, dit M ht de Château- 
grand; lu petite fille que je dois tenir dans mes bras 
est beaucoup trop petite, on ne la voyait pus: il y n 
tant de draperies dans res costumes algériens, 
Aussi j depuis que moti mari vous a xue, il rêve de 
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vous donner ce personnage dans le tableau, auquel 
il attache uur grande importance. •* 

Alberto sortit avec de Chàleaupraml, qui la 
conduisit droit à l'atelier, — une grande pièce conti- 
nué au salon, où sou ami >L de Cl liteau grand, assis 
dans son fauteuil roulant, peignait avec ardeur. L) ri- 
va ) T le visage 
noirci par une 
composition 
que tco uq ue , 
brandissait un 
cimeterre en 
mu lu il E des veux 

m 

terribles. 

« t ' ronce donc 
un peu les sour- 
cils T Ihivül î 
criait le baron; 

Lu ns l'air d'un 
cuisinier qui cm- 
broche IraiiquiL 
le ment une \o - 
taille ; tu nie fo- 
ras manquer le 
musulman, u 
En ce 

meut eu Iraient 
31 “* de Cluitrau- 
gfaud cLMbcrte. 

Le vieillard lais- 
sa tomber la 
main qui tenait 
son pinceau et 
touril à Atberti? 
sous ses grosses 
moustaches, 

« Ou ne peut 
cire [dus aima* 
ble, dit-il ; et 
pauvre Du vol 
ti en peut plus 
rl je vais atta- 
quer un groupe 
de femmes, celui 
de premier plan. 

Durai, laisse là 
[a défroque ara- 
be, va te laver ia 
figura et re- 
tourne à les four- 
neoui, n 

D u v al, sa n s 
songer a dissimuler sa joie, jeta ];i son cimeterre, 
enleva sou turban et disparut. 

11 Ce bon Duval fait ce qu'il peut, reprit le baron 
ru se renversant sur sou fauteuil, mais il ne sera 
jamais d'un bon efiel dans une scène militaire. 
Approchez, petite, et ditcs-uioi ce que vous pensez 
de ce tableau-là, *j 


A Hier le alla se placer à ses cdlês et regarda la 
toile ébauchée. 

« Cela me paraît très-beau, » dîL-elle. 

La scène peinte par M. île Château grand ne man- 
quait pas de vie, de mouvement, ni de vérité. Ce 
ii’était point, tant s p en fallait, une page de PiU ou 

d'Horace Ver- 
net ; comme il 
l'avait dit, c'é- 
tait de U bonne 
peinture d’ama- 
teur, que dans 
son ignorance 
Alberto trouva 
magnifique. 

s Vous voila 
ici , madame , 
dil-ellë à 31 m * de 
Château grand 

en dirigeant le 
doigt vers la 
gauche du ta- 
bleau. 

— Oui, oui, 
c'est elle, ré- 
pondit joyeuse- 
ment 31. de Châ- 
teau grand, et re 
grand diable 
d'officier, là à 
droite dans le 
groupe de l'é- 
tat-major, ne le 
reconnaissez - 
vnus point? « 
Alberto con- 
sidéra grave - 
ment l'officier 
supérieur qui lui 
était indiqué el 
se détournant 
lunt à coup ver* 
le vieillard. 

« C'csl voua, 
monsieur, » dit- 
elle. 

M. de Châ- 
teaugrand parut 
enchanté, 

« À-t elle il il 
coup d’œil celte 
petite, dit-il en 
caressant sa grosse mûuslacbe, car entin entre le 
portrait qui m'a servi de modèle et l’original actuel 
il y a une flèrcdîlTérence. Que regardez-vous, Alberte? 

— Le joli cheval, «lit-elle, il est tout seul. 

— Soyoi tranquille, il sera monti> et bien monté 
par l’aide de cNtuip du maréchal de DuurmonL, repré- 
senté par Jean de LloUeaugrarid. « 



Le vieillard mit a ■lésiner. il J . IW, cal. l.j 
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La femme de chambre arriva ctM raB de Château- 
grand s’enroula dans ses vêtements arabes ; Alberte 
revêtit un costume analogue et prit la pose indiquée. 
M mc de Chtàeaugrand, à demi agenouillée, pressait 
contre elle l’enfant par un geste de protection. Quand 
Alberte se trouva enroulée dans ces draperies 
blanches, un fou rire la saisit; mais la physionomie 
résignée de l’épouse dévouée lui fit comprendre que 
ce n’était point un jeu et elle reprit à grand’peine un 
air sérieux. 

• Lorsqu’elles furent posées, le baron les examina, 
puis donna ses dernières instructions, avec une viva- 
cité toute juvénile, et en tourmentant son bonnet 
grec, auquel il s’en prenait toujours. 

« Ma chère, fléchissez un peu; ce n’est pas en 
suppliante que vous êtes là, serrez Alberte; Louisa, 
baissez donc cette draperie, l’enfant doit avoir le 
front entièrement couvert. Alberto, regardez un 
peu en haut : pourquoi baissez-vous les yeux comme 
cela? vous devez regarderies soldats français. Marie- 
Caroline, ne vous endormez pas, je vous prie; ce pli 
sur l’épaule est ridicule ; Louisa, tirez, mais tirez 
donc 1 , pas plus que Duval aous n’avez le sentiment 
du drapé. Ce n’est pas mal ainsi. Louisa, sauvez-vous 
et pour rien au monde ne venez nous déranger. » 

Sur ces dernières paroles, le vieillard se mit à 
dessiner. Dans le courant de la pose, il gronda beau- 
coup sa femme, qu’il rendait responsable de tous les 
mouvements d’Alberte. 

Celle-ci admirait la patience de M mc de Château- 
grand et faisait aussi de son mieux, tout en désirant 
que cela finît bientôt. Ce fut un véritable bonheur 
pour elle de se dépouiller des draperies qui l’étouf- 
faient. Elle vint regarder sa silhouette, que M. de 
Châteaugrand déclarait être des plus réussies. 

« Viendrez-vous demain, petite? lui demanda-t-il 
aimablement. 

— Demain, je passe rpa journée chez les petits 
Indiens de la villa des Cactus, répondit vivement 
Alberto, qui frémissait à la pensée de recommencer. 

— Après-demain, alors. , 

— Oui, monsieur, après-demain, réponditAlberte, 
qui, comme tous les enfants, trouvait toujours qu’un 
surlendemain était une date éloignée. » 

M me de Châteaugrand conduisit Alberte dans la 
salle à manger. Des fruits, des gâteaux lui furent 
offerts. La bonne dame èssavait évidemment, à force 
de prévenances, de faire oublier à Alberte l’ennui 
de la séance. Tout à coup elle lui dit : 

« Alberte, si cela vous ennuie pour après-demain, 
yous arrangerez quelque partie avec les petits In- 
diens et vous en aurez jusqu’à la semaine prochaine, 
car, naturellement, M. de Châteaugrand ne peint pas 
le dimanche. 

— Madame, que vous êtes bonne! » dit Alberte 
avec effusion. Et elle ajouta pensivement : 

‘ « Quand je pense que tous posez tous les jours 1 

* — Et souvent plusieurs fois par jour; mais je suis 
trop heureuse de voir mon pauvre mari si occupé. 


Nous ne savons pas ce que c’est que d’être cloué 
sur un fauteuil toute la journée, et mon rôle de garde- 
malade est plus facile depuis qu’il peut peindre. 

— Madame, je viendrai poser demain, si vous le 
voulez bien, dit Alberte. 

— Non, passez une bonne journée chez les Lou- 
zéma, puisque votre tante le permet ; j’irai vous 
chercher lorsque vous serez indispensable. » 

Sur ces amicales paroles, elles se séparèrent. 

A suivre. M i,e Zénaïde Fleuriot. 



Marguerite était une bonne petite fille qui vivait 
heureuse sans jouets, sans gâteaux, sans robes des 
dimanches et surtout sans désirs. Un jour, pourtant, 
une peine lui vint. La fête de son père approchait et 
elle n’avait que ses baisers à lui offrir en témoi- 
gnage de son affection. Elle ne trouvait rien; rien 
ni dans les champs, nfdans les bois, encore nus au 
sortir de l’hiver. Par ci, par là, quelques pâque- 
rettes hasardaient leurs boutons au soleil : encore 
quelques jours et ils s’ouvriraient! « Si je vous em- 
portais dans notre jardin, leur dit Marguerite, vous 
grandiriez encore, n’est-ce pas, mes fleurettes? Vous 
vous feriez jolies pour la fête et je vous aimerai de 
«tout mon cœur. » 

Et les pâquerettes furent mises au jardin. La nuit 
venue, elles relevèrent leurs têtes et, entr’ouvrant 
«leurs corolles, se reconnurent entre elles. 

« Voyez, dit l’une, comme nous serons bien 
ici, soignées par une gentille petite fille qui nous a 
portées avec tant d’égards que moi je ne suis môme 
pas froissée. Si nous préparions une surprise à notre 
hôte, si nous grandissions plus hautes que les co- 
quelicots dans les blés? le voulez-vous? — Oui, 
oui, s’écrièrent-elles; notre reine nous aidera! — 
Taisons-nous, mes sœurs, je vous en prie, les 
grillons sont moins bruyants que nous et nous n’au- 
. rons pas dormi au lever de l’aurore 1 » 

Les pâquerettes s’enveloppèrent de leur petit 
manteau découpé ; mais, lorsqu’au matin Margue- 
rite vint les visiter, elles sc causaient encore de leur 
projet. Les fleurs sont si bavardes et savent tant de 
choses ! Mais elles tiennentleurs promesses ! En quel- 
ques heures elles atteignirent la hauteur des bou- 
tons d’or. Leurs racines fouillaient le sol, la tige 
grossissait, les feuilles s’élargissaient et les folioles 
blanches croissaient dans le calice. 

Mais aussi que Marguerite leur prodiguait de 
soins et qu’elle s’inquiétait de voir ces gros boutons 
tarder à s’ouvrir! Le matin du jour de fête, elle fut 
de bonne heure au jardin. Ciel! ce n’étaient plus 
des pâquerettes qu’elle avait sous les yeux, mais de 
grandes fleurs, avec des rayons blancs en au- 
réole, et si nombreuses, qu’elle en compta plus 
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de cinquante. Marguerite n’osait presque pas les 
cueillir et quand elle s’y décida, à chacune elle dit: 
« merci l » 

Ces fleurs méritaient de former une couronne. 
Marguerite la tressa, en les entremêlant de feuil- 
lage. Puis, entrant chez son père, elle se jeta à son 
cou, l’embrassa et lui raconta ses -alternatives de 
chagrin, d’espoir, de joie. 

En écoutant ce récit, des larmes lui vinrent aux 
yeux, des larmes de bonheur qui tombèrent sur la 
couronne. O prodige! les fleurs aussitôt pesèrent lourd 
à la main : elles s’étaient changées en or, en argent, et 
pourtant elles semblaient aussi fraîches qu’au jardin. 

Le souverain du pays entendit parler de celle 
merveille, destinée au front d’une reine. Il vint 
l’admirer et flt de si belles offres que le père con- 
sentit à la lui donner. Pour conserver le souvenir 
des pâquerettes transformées, on les appela désor- 
mais marguerites, du nom de leur marraine ; et quoi- 
qu’elles ne deviennent plus métal précieux, toutes 
sont sorties du jardin de la bonne petite fille et sont 
encore la plus belle parure de nos prés au printemps. 

Cii. Schiffer. 



Quelle est cette jolie flottille de délicates embarca- 
tions qui suivent avec tant de grâce .et de sécurité 
les ondulations des vagues? Où y ont .ces hardis petits 
navigateurs qui se sont ainsi aventurés jusqu’en 
pleine mer? Ne craignent ils pas qu’un coup de vent 
ne fasse chavirer leurs frêles barques? 

Non; la brise est douce et fait à peine osciller les 
flots; d’ailleurs, ces aventureux marins en remontre- 
raient à nos plus habiles pilotes et leur ont, dit-on, 
donné plus d’une leçon. 

Mais quelle terreur subite les a frappés? Ils ont 
disparu comme par enchantement, plongeant avec 
leurs navires. 

Bon voyage! gracieux Argonautes, puissiez vous 
être pour nous, comme pour les anciens, le présage 
d’une heureuse traversée I 

Les anciens connaissaient, en effet, ces élégants 
mollusques, auxquels ils avaient donné les noms de 
*Y aatilus et de Pompilius . Voici la description qu’en a 
faite Pline le Naturaliste : 

« Le Naulilus est une des merveilles de la nature. 
On le voit s’élever du fond de la mer en maintenant 
sa coquille dans une situation telle, que la carène 
soit toujours en dessus et Touverture en dessous, 
Dès qu’il atteint la surface de l’eau, sa barque est 
bientôt mise à flot, parce qu’il est pourvu d’organes 
au moyen desquels il fait sortir l’eau dont elle était 
remplie, ce qui la rend assez légère pour que les 
bords s’élèvent au-dessus de l’eau. Alors le mol- 
lusque fait sortir de sa coquille deux bras nerveux 


qu’il élève comme des mats. Chacun de ses bras est 
muni d’une membrane très-fine et d’un appareil 
pour la tendre : ce sont les voiles. Mais si le vent 
n’est pas favorable, il faut des rames ; l'Argonaute 
en dispose sur les deux côtés de sa barque : ce sont 
d’autres membres plus souples, capables de se plier 
et de se mouvoir dans tous les sens et dont l’extré- 
mité est constamment plongée dans l’eau. Ainsi la 
navigation peut commencer et le conducteur de 
l’esquif va déployer son habileté. Si quelque péril le 
menace, il replie sur-le-champ tous ses agrès et 
disparaît sous les flots. » 

Voilà une description charmante et poétique ; mais 
il faut en rabattre beaucoup pour rester dans le vrai. 

L’Argonaute n’a ni mats, ni voiles, et jamais il ne 
déploya plusieurs rangs de rames pour diriger sa 
barque, car il voyage dans l’eau à la manière des 
Poulpes. 

L’animal utilise pour la locomotion l’eau qui a 
servi à sa respiration; il la fait jaillir avec impétuo- 
sité par le tube qui s’ouvre en entonnoir près de la 
bouche, et, par réaction, il se trouve entraîné en 
arrière. 

L’Argonaute est encore appelé Nautile papy race 
parce que sa coquille aux nervures élégantes est 
mince et translucide comme un papier gommé. 

L’habitant de cette gracieuse chaloupe doit être 
bien charmant et bien aimable? Hélas non ! C’est 
un Poulpe testacé dont la bouche est ornée d’un 
vilain bec corné noirâtre; ce n’est qu’un amas 
charnu d’où rayonnent huit longs tentacules garnis 
de ventouses. 

La vérité a mis bien longtemps à se faire jour sur 
cet être mystérieux. Après avoir voulu lui prêter un 
talent imaginaire de navigateur, on a été jusqu’à 
lui disputerla propriété de son élégante nacelle, sous 
prétexte qu’il n’y est pas adhérent. On l’a accusé de 
n’ètrc qu’un forban dépouillant à son profit quelque 
mollusque veuve ou quelque univalvc orphelin 1 Mais 
comment admettre cette accusation? La nacelle était 
toujours construite de la même manière! On y re- 
garda de plus près et l’on découvrit dans l’oeufle 
rudiment de la coquille. 

D’observation en observation, on acquit enfin la 
certitude que c’est l’Argonaute femelle qui construit 
cette nacelle pour en faire l’abri, le berceau de sa 
future famille. C’est là, en effet, qu’elle couve scs 
œufs avec le soin vigilant des plus tendres mères. 

Les prétendues toiles du navire sont des expan- 
sions du manteau dont le mollusque se sert en guise 
de truelles, pour façonner sa coquille avec le ciment 
calcaire que fournit la surface même de ces outils 
ingénieux. Les rames? ce sont les six longs bras que 
l’animal étend à droite et à gauche de l’ouverture de 
sa coquille, qu’il ferme ainsi pour protéger et dé- 
fendre son trésor. 

A la moindre alerte, il plonge, comme le Poulpe, 
emportant sous les eaux son nid et sa couvée. 

Le Nautile est un autre céphalopode testacé qui 



peut abandonner les pmfmu leurs* de l'Océan pour 
venir flotter libre nient à sa surface. 

Il diffère de l'Argonaute par sa coquille cloisonnée, 
par ses nombreux tentacules courts et dépou n us rie 
ventouse s T par le mode de descente et (Tascenaiijn 
qu'il emploie. 

Costa l aiile d’un siphon qui lut permet d'augmen- 
ter ou de diminuer son poids spécifique qu'il s'élève 
eu s'abaisse dans l'eau. 

Le Nautile nail portant une petite coquille sur son 
dos, et» comme son accroissement est rapide,. In 
maison se trouve 
bientôt lmp petite; . 
le propriétaire t'a- - - 

grandit en coush'iii 
saut sur le devant une 
chambre plus vaste. 

^ hrs r l"^ I' ;|1 "^ // ■ • _■{ 

tance, ranfmal* 8 »’^ ^tT ' - U . - 1 

porte derrière lui. A f? 

ni n r^i u 1^ i|o n d il , t _ # 

d.i mue au moyen d'n- 

ne no uv cl le cl o iio i f % 


Il n’y fi plus, actuellement, qu'une seule espèce 
de ces licites coquilles chambrée s qui flotte sur nos 
mers; mais, i\ une époque reculée, une multitude de 
mollusques de ' C genre y fourmillaient. 

■ •n trouve, à l'état fossile, de nombreuses nv 
qtiillea auxquelles leur forme enroulée a fait donner 
le nom ou f Vue.* ,l\\ utmm t en souvenir 

des cornes de bélier qui ornaient la tète de Jupiter 
Ammort. 

Los coquilles d'Ain munîtes ont une grande ana- 
logie avec celles dos Nautiles, Quand ou les soie eu 

deux ilau s le plan de 
leur spirale, 02k dis- 
cerne les cloisons qui 
séparai en Lies chiun- 
- lires et le siphon qui 

S court sur la tranche 

extérieure, au lieu de 
s'enrouler intérieur 
^ . rem eut comme celui 

v de» Nautiles* 

Chez les Nautiles» 
les cloisons sont con- 
caves. Chez les Am- 
munîtes, elles étaient 
brisées? ou ondulées, 

■ - Chaque pièce ajoutée 

successivement en 

^ ' " ' ' ^ ^ ^ ' ' ' ' 


b feu se* filin il li'“. i';ir 

lui, toi, 1.) on en connaît aujour- 

d'hui plus de 20p 
espèces. Certaines 
montagnes sont presque entièrement formées de 
leurs débris accumulés. Leur nombre prodigieux 
fait assez présumer le rôle important que ces ani- 
maux devaient remplir : cm a prétendu qu'ils étaient 
chargés de contenir l'envahissement d'espèces nui- 
sibles. 

Un trouve des Ammonites de Ion les dimensions. 
Il y en a, dit Cuvier, de plus petites qu'une Jeu li Ile 
et de plus grandes qu'une mue de carrosse* Qn eu 
peut voir de fort belles au Muséum d'histoire natu- 
relle, à Paria. 

M Bl( Gu eta vf limouux. 
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Il B'érfipanili mystérieusement, (P. IÜ3, col. 1.) 
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Vin 

U dm U il u liçfinrîé Pliicidc ;m mimsierc des Fermai îles. — 
ilevenu sims-rlicf > !•■ Ihii imu, il l'iuis * 1 tm* gnutile ;i 

nnj&îiairs los subai lamee. 

Voilà sous quels auspices et il, ni s ■ [ i m’Is sen. lîmcn ts 
If Licencié Placide affronta les examens du ftsûrnu- 
mé racial ». Tel fui le commencement de sa carrière 
administrative. De cçt ensemble de circonstances 
an peut conduni que la lïgende ne savait pas ce qu'elle 
disait. 

Sun entrée au ministère des Formalités décon- 
certa prodigieusement messieurs les subalternes de 
celle époque lu mitaine- H étaiL si différent de tout 
ce qu'iis avaient vu jusque- lit 

Rien qu'à regarder ses ganLs et son chapeau , on 
devinait qu'il était riche. Alors que venait-il faire 
dans relie galère? Etatiser un de ces fil* de famille, 
paresseux et intrigants, qui viennent, à leurs mo- 
ments perdus, ftàûer dans les ministères, unique- 
ment pour avoir un prétexte de se pousser aux em- 
plois supérieurs, à force de flatter les puissances et 
de l'aire harceler tes ministres par des députés in- 
fluents ? 

Pris li' moins il u moml r, S'il se risquait dans le> 
soirées officielles, c'est parce que les Mon séances 
lui en faisaient un devoir, A peine avait-il salué tes 
malices de la maison et présenté ses hommages 
respectueux à ses supérieurs, qu'il s'éclipsait mys- 
férîeusemeüL On tic l’avait jamais vu causer, dans 

I. Suit- 1 .. - - Vu y. jihs*''-ï I4S, (OJ fl 177, 

vin. - m* iiv 


les embrasures des fenêtres, avec les grands per- 
sonnages; U ne regardait point les petites gens, 
je veux dire les gens râpés, du haut de sa cravata 
blanche; il ne se rendait point familier avec ceux 
du logis. Quoiqu'il fût dans les meilleurs tenues 
aveu son chapelier, son tailleur cl son bottier, ja- 
mais il n'affectail des airs de dandy (un homme à Eu 
mode s'appelait un dttivïtf à celle époque reculée). 
Il était bien élevé cependant; sa ligure étail agréa- 
ble, il avait de beaux du- veux bruns bouclés qu'il 
portait un peu longs, comme tout 1 ■■ monde les por- 
tail alors, mais sans aucune exagération. Sans pro- 
tester contre les variations de la mode , il n 'était 
point l'esclave de scs caprices. tTéLaiL un de ces sa- 
ges qui suivent la mode de loin, au lieu de lui faire 
escorte, ou même de la précéder, comme Ica fous et 
les fanfarons. 

« A qui cri a-t-il? se demandaient les subalternes 
déroutés. 

— En tout cas* il n'esl pas gênant! 

i Mi peut même dire qu’il est d'une rare com- 
plaisance. 

— - Oui, mais tout cela ne nous dît pas ce qu'il 
vient faire ici. Crof ex-moi, il n T v a pire eau que Peau 
qui dort! » 

L'objet de tous ces commentaires était venu tout 
simplement pour travailler, et il travaillait. Si par- 
fois quelque besogne lui semblait par tmj* fasti- 
dieuse, il se disait: « Il faut bien que quelqu'un la 
fasse, u et il la faisait. Au milieu des l ires, des d in- 
cursions. des bousculades, tl poussait patiemment 
son travail, cl se chargeait au besoin de celui des 
flâneurs. 

Kl 
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h i i- n’est toujours pa^eela qui le mènera a être 
ministre 1 " remarqua judicieusement un île ces 
messieurs* eu regardant courir sa plume. 

« Pour ntnîs dit mi des [dus paresseux delà bande, 
je suis tout moulu rien que de le voir besogner. 
Décidément, je renonce à le comprendre, h 
tlelui qui disait rein, en Millau! d'ennui, donnait 
au moins une preuve de bon sens. Comment son 
esprit D 1 Lier et paresseux uumil-il pn comprendra 
un lui ruine sérieux, tout pénétré du sentiment de 
son devoir et du désir de se rendre utile ? 

Lu préoccupation de Pavai immml est comme la 
maladie chronique de la plupart des gens eu place; 
elle sévit avec d’iiuEènt plus ri’ Apreté que le* gens 
sont moins digues d’être tirés rie la foule. Le ]îcen~ 
Hé Placide se lu L iai L avoir échappé à la contagion, 
Plusieurs promotion* qui « lui coupaient F barbe 
sous le pied c omme disaient cn« messieurs, mi- 

rent les bureaux 
eu rumeur, sans 
que su sérénité 
en lut altérée, 
if Mn parole 
il ■honneur! s’é- 
cria un jeune 
monsieur san- 
guin et irasci- 
ble, si cela con- 
tinue, je finirai 
pur croire qu’il 
est venu ici pour 
j r a vaille r il non 
pour avancer, » 

[dette suppo- 
8 i 1 i o n m o n - 
slruense lut ac- 
cueillie par un 
cône e r t de 
buées. 

K J’ai trouvé le mot île l’énigme, (éesl une ga- 
geure. Nous verre*, qu il décampera d'ici un beau 
mal in, quand ri aura gagné sou pari I » 

Mais te licencié Placide n'avait point du toul la fS- 
gure d’un homme assez facétieux pour faire et tenir 
u ri pari de cette nature, 

* tl’est une pénitence ! (-'est peut-être un grand 
i l iiniiicJ, Ou bien îl a eu une jeunesse orageuse, 
su il papa Ta envoyé se mortifier ici ! " 

Mais la sérénité du licencié Placide n’avait rien 
d'utVecté. ??a ligure ue disail peut-être pas Lima les 
secrets de sou Ame ; mata, ce qu'elle disait, on pou- 
vait le croire. C’était la figure d’un honnête homme: 
un enfant même ne s y serait pas trompé. 

Quoiqu’il fût entré au ministère pour travailler et 
non pour avancer, il avança Cependant, sans avoir 
rien lait pour cela, sinon de l’avoir mérité, lin beau 
matin, Al, le directeur du personne! vint l’installer 
dan- un fauteuil de sous-chef de bureau, 

La vie monotone et régulière du bureau poussait 


insensiblement Placide dans la voie où le portaient 
déjà scs goûts naturels. Depuis qu il s'était élevé 
d’un rang dans la hiérarchie administrative, sa per- 
sonne H scs faiblesses étaient incessamment le 
point de mire de tous ses subordonnés. 

Aux heures oit il ;i Liait travailler dans le cabinet 
du directeur, cea messieurs se rendaient procession- 
nelle mon r dans son bureau pour voir la petite 
Cuiller d’ivoire cl l'allumclte du bougeoir riaient 
toujours orientées dans la même direction. On me- 
surai! les angles à l’aide d une boussole, on ouvrait 
des paris, on adressait nu soits-cbcf absent des pro- 
sopopées dans le genre de cel Ic-r i : « Anus avons 
(leur diundémenl un cerveau rétrécil nous sommes 
donc décidément, un de ces pauvres petits esprits 
qviî se complaisent aux pauvres petits LléUfig. Nous 
serons donc empêtre toute noire vie dans des fils 
d’araignées. Tatillon, va ! » 

On su mon- 
trait comme des 
objets curieux 
le p a r d e s s u s 
sans plis, le cha- 
peau toujours 
luisant, et le 
parapluie tou- 
jours neuf, et 
l’on concluait 
que « nous soi- 
gnions trop bien 
nos petites .affai- 
re s pour rie pas 
soigner aussi 
noire petite per- 
sonne. Nous le- 
nions trop à nos 
petites habi- 
tudes [i o u r 

nV-lre pas uu abominable égoïste! » 

M lrtl Glodiou ne portail pris sur son fils des juge- 
ments aussi sévères cl aussi injustes, mais elle s’ af- 
fligea il de voir qu'il commençai! n prêter à rire, « Il 
ya en lui, se lisait-elle, toute l'étoile d’un maniaque; 



s'il demeure [dus longtemps vieux garçon , il est 
perdu 1 » 

Elle se mil alors à regarder autour ri’e]]e, prît des 
airs affairés , renoua connaissante avec d’anciens 
amis, sc procura, par toutes sortes d’artifices, les 
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indignement- [es plus amples et les plus varias, 
tint de mystérieux colloques avec de vieilles dames 
de son âge g mit sur les dents je ne *ais combien de 
chevaux de fiacre, et finalement Tut payée de laul 
de peines. Rite avait découvert une jeune fille ca- 


iju'il parût s’en apercevoir. Sa main tremblait et là- 
tonnait pendant qu'il cherchait a saisir son chapeau. 
Le garçon de bureau fut obligé de lui jeter son 
pardessus sur les épaules» sans quoi il so serait 
sauvé en redingote, malgré la rigueur de la sai- 



m 

■ : fai- ■ -i 

lIAlllldir -, N * 


pahle de f aire le bonheur de son lits î 

Los subordon- 
nés du SUU5-- 
i;hcf devinèrent , 

H mille petits 
riens s qulî se 
tramait quelque 
chose, Placide 
outrait dans son 
bureau d’un pas 
plus délibéré ; 
il levait fré- 
quemment les 
veux de dessus 

4 

son travail ; il 
lui arriva même 
plusieurs lois 
d’aller regarder 
par la fenêtre. 

Sa chevelure 
exhalait rôdeur 
des parfums les 
[dus subtils et 
les plus suaves ; 
il changeait de 
gants tous les 
jours ; il en vint 
même à porter 
des cravates de 
couleurs ten- 
dres et des gi- 
lets de fan Lai- 
sic. 

De ressemble 
de res phéno- 
mènes, MM. les 
su b alterne sco u- 
cl vire ni tout 
d’utie voix que 
leur sous-chef 
allail se marier. 

Celte opinion 
fut corroborée 
par cctle cir- 
constance que 
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Sc cütisolcfa-l-il? 


Le lundi ma* 
tin, lorsque les 
employés arri- 
vèrent au mi- 
ni stère, le fau- 
teuil du aoua- 
elicf était inor- 
rupc. 

<- Saît-onqud- 
que chose? îi-L-il 
perdu quel- 
qu’un de sa fa- 
mille? î» Ces 
questions pas- 
saient de bou- 
che en liouchc, 
mais personne 
ify pouvait ré- 
pondre. 

Le directeur 
êta il sans doute 
mieux informé. 
Mais qui oserait 
interroger le di- 
recteur? 

Celte absence 
du snuB' chef, 
rapprochée de 
son trouble et 

de sim brusque 

départ, ouvrait 
le champ aux 
conjectures les 
plus tragiques. 

Vers les deux 
heures de l’a* 
près -midi, Je 
bruit se répan- 
dit que son père 
avait succombé 


M. Clûdiûn avait 
été vu en fiacre, 
ganté de blanc» «t terni ni à la main lin gros bouquet 
de roses blanches eide lilas blancs, 

Lu samedi, dans l'après-midi, le garçon de bu- 
reau lui remit un billet que venait d'apporter un 
commissionnaire. Rn lisant ce billet, le sous-chef 
pâlit et scs lèvres se contractèrent. U se leva si 
brusquement, qu T une pile de dossiers s'écroula eau* 


ri une attaque 
d'apoplexie fou- 
droya n tt\ Mais, quand on remonta a la source, il se 
trouva que ce bruit avait pour tout fon ■ [ornent mi 
mol eu l'air, une supposition faite par un des expé- 
ditionnaires du bureau voisin, oL rortirilltr au pa>- 
sage par un subalterne peu intelligent. 

A trois heures, on connut la vérité. I n employé 
1 1 ! us hardi ou plus curieux que les autres, a va ni à 


Il su leva *i brus piriiirnl. (P. 1.DS, fb I-, 1 
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faire signer quelques papiers par le directeur, lui 
posa tout simplement la question. 

C’était M. Clodion père qui avait écrit pour pré- 
venir l’administration supérieure. M. Clodion fils 
serait absent le lundi et peut-être les jours sui- 
vants. Un malheur affreux venait de mettre deux 
familles en deuil. M. Clodion fils était sur le point 
de se marier. Les bans devaient être publiés le lcn- 
tlemain même, lorsque la jeune fille avait succombé 
à la rupture d’un anévrisme. M. Clodion fils, après 
‘une première explosion de douleur trop naturelle, 
avait montré un courage héroïque. C’est lui qui con- 
solait sa mère et sa sœur. 

Le mardi matin, à l’heure ordinaire, le sous-clief 
quitta la maison paternelle, son portefeuille sous le 
bras. 

Au bruit de la porlc qui se refermait, sa sœur 
Émilie, qui était devenue une fort jolie personne de 
dix-huit ans, se couvrit les yeux de sa main et éclata 
en sanglots. 

' M mc Clodion porta son mouchoir à ses yeux et 
M. Clodion s’en alla brusquement à la fenêtre de la 
salle à manger, sous prétexte de regarder la neige 
qui couvrait le jardin. Mais tous les objets se con- 
fondaient devant ses yeux obscurcis par un brouil- 
lard humide. 

« Mon pauvre frère 1 » dit Emilie d’une voix en- 
trecoupée. Elle ajouta : « Comme les hommes sont 
durs pour eux-mêmes ! Ne pou\ ait-il rester au moins 
quelques jours avec nous? nous l’aurions consolé l » 
Et elle fondit de nouveau en larmes. 

La pauvre Émilie s’était prise pour sa future 
belle-sœur d’une affection un peu romanesque. Elle 
avait bâti sur le mariage de son frère mille châteaux 
en Espagne, que le souffle de la mort venait de ren- 
verser. Il lui semblait que désormais l’avenir était 
fermé pour tout le monde, pour elle en particulier. 
Emportée par l’ardeur de son imagination et l’impé- 
tuosité de son caractère, elle ne pouvait rien com- 
prendre au calme apparent de son frère. Elle lui en 
voulait un peu de renouer patiemment les chaînons 
de sa vie ordinaire. Elle s’était imaginé que ses 
parents, son frère et elle n’avaient plus qu’une 
seule chose à faire au monde : s’enfermer ensemble 
dans leur petite maison et y passer leur vie à pleurer. 

M mC Clodion prit doucement la main de sa fille : 
a Ton frère, lui dit-elle, est un chrétien qui sait se 
résigner à la volonté de Dieu. » 

Émilie rougit. Sa mère avait-elle donc pu lire 
jusqu’au fond de sa pensée? Dans l’angoisse de son 
cœur blessé, elle s’était révoltée contre la main qui 
avait frappé son frère. Par une contradiction qui 
n’est pas rare chez les esprits plus ardents que sé- 
rieux, elle se sentait en même temps disposée à s’en- 
fuir dans un cornent; il est vrai qu’elle songeait 
moins à y adorer Dieu et à y travailler au salut de 
son âme qu’à mettre pour jamais un abîme entre 
elle et les déceptions du monde. 

M n,c Clodion continua avec un orgueil bien légi* 


time : « Et puis c’est un homme! » Que de choses 
contenues dans ce mot si simple. 

Dans l’obscurité d’une nuit d’orage, un éclair 
d’une seconde suffit pour révéler une immense 
étendue de pays, jusque dans ses moindres détails. 
L’éclair s’éteint aussi vite qu’il s’est allume. Mais la 
vision éclatante éblouit encore nos regards quand 
tout est rentré dans l’ombre. Quoique nous n’aper- 
cevions plus rien,' nous savons que ce n’est pas le 
vide qui nous entoure. 

Le malheur soudain qui s’était abattu sur Placide 
avait révélé à sa mère un tel fonds de courage 
humain et de vertu chrétienne, qu’elle en demeura 
comme éblouie. Il se fit dans son esprit un revire- 
ment soudain, comme celui qui s’était produit dans 
l’esprit des camarades de son fils quand ils le 
virent prendre si courageusement en main la cause 
du faible contre le fort. 

« C’est un homme! » reprit-elle en souriant d’or- 
gueil au milieu de son chagrin. « C’est lui qui a été 
le plus durement frappé, et c’est lui qui nous relève 
et qui nous console l 

— Parfaitement vrai ! dit M. Clodion père, sans 
cesser de regarder la neige. Aussi, sois tran- 
quille, j’ai bien su le dire à son chef de division, 
quand je lui ai écrit pour le prévenir. J’ai été bien 
aise de lui donner à entendre qu’il ne faut pas tou- 
jours se fier aux apparences, et que Placide n’est 
pas une poule mouillée, comme il pourrait se l’ima- 
giner. » 

M rac Clodion pensa que le chef de division se 
serait bien passé de cette confidence, mais elle ne 
dit rien. C’était une femme aussi discrète qu’elle 
était énergique. Elle ne triomphait jamais de sa su- 
périorité, et n’aimait point à donner aux gens des 
leçons inutiles. 

Passant son bras sous celui d’Émilie, elle remonta 
avec elle dans sa chambre. 

Après le départ de sa femme et de sa fille, M. Clo- 
dion se retira dans la pièce qu’il appelait son cabi- 
net de travail, et s’y assoupit tout doucement au 
coin du feu, bercé par cette idée aussi fausse que 
flatteuse : « C’est de moi que Placide tient celte 
énergie secrète qui ne se révèle que dans les grandes 
occasions ! » Il se répéta à plusieurs reprises : 
« Une main de fer sous un gant de velours! » 
C’est sur cette formule qu’il s’endormit tout à 
fait. 

Émilie s’assit sur une chaise basse, croisa scs 
mains autour de ses genoux et se mit à regarder le 
feu en silence. L’esprit de révolte, un instant refoulé 
par la parole de sa mère, se réveillait peu à peu en 
elle. Ses sourcils se fronçaient, ses yeux humides, 
où se jouait la flamme du foyer, prenaient de nou- 
veau une expression indignée. 

« Crois-tu qu’il se consolera? demanda-t-elle 
brusquement à sa mère. Moi, d’abord, je ne me con- 
solerai jamais ! » 

Pour toute réponse, M me Clodion lui prit la tète 
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entre ses deux mains, et lui posa un baiser sur le 
front. 

La jeune rebelle reprit avec une impatience mal 
réprimée : « Je t’en prie, maman, dis-moi qu’il ne 
se consolera jamais. 

— Quand tu auras vécu plus longtemps, lui ré- 
pondit sa mère, d’une voix douce et grave, tu sauras 
qu’il n’est pas de douleur si affreuse que le temps 
n’adoucisse. Cela peut choquer les idées roma- 
nesques des jeunes filles, mais c’est la vérité. La 
vie serait un enfer si la Providence n’avait pris 
soin d’adoucir les chagrins qu’elle ne peut nous 
épargner. En leur laissant toute leur âpreté, elle 
nous forcerait à y penser sans cesse, et ferait de 
nous des égoïstes. Elle aime mieux les transformer, 
et, en les transformant, les faire servir à nous ren- 
dre meilleurs et plus compatissants pour les autres. 
/Vu lieu de froncer le sourcil à la seule idée que ton 
frère pourra se consoler, lu dois souhaiter comme 
nous fous que le temps fasse son œuvre et guérisse 
cette blessure. 

— Oublier ceux qu’on a perdus! s’écria Emilie 
avec un mélange d’indignation et d’angoisse. 

— Se consoler n’est pas oublier, mon enfant. 

— Alors, tu crois qu’il ne l’oubliera pas ? 

— J’en suis sûre ! » 

M me Clodion descendit donner quelques ordres à 
la cuisine. 

• Emilie se remit à regarder le feu, en sc berçant 
sur la chaise basse. 

A suivre. J. Girvriun. 



Après que l’art grec eut atteint sa perfection sous 
les maîtres dont nous avons déjà parlé, les peintres 
qui leur succédèrent ne restèrent pas tous fidèles 
aux saines et fortes traditions qu’ils en avaient 
reçues. A coté des artistes préoccupés avant tout de 
la beauté idéale, ne cherchant dans la forme hu- 
maine qu’un moyen d’c\ primer une idée noble ou 
majestueuse, et écartant soigneusement la repro- 
duction de types dégénérés, parurent des peintres 
qui acceptèrent comme également bon tout ce qui 
existe dans la nature. « Dans ce système, l'artiste 
n’admet pas de choix, dit M. J. Coindet, et rien de 

1 Siilc. — Yo\ \ ni. VII, paga 400, ot \ol VIII, m/o OV 


ce qui est dans les limites de l’art ne lui paraît in- 
digne de l’art; ce système se résume en ces deux 
mots : expression et vérité, mais vérité sans choix, 
vérité brutale, vérité de daguerréotype, c'est-à-dire 
imitation servile de la nature matérielle. » 

Ainsi, après les conceptions grandioses d’un Par- 
rhasius et d’un Timante dans la peinture, après la 
Minerve et le Jupiter Olympien de Phidias, après tous 
ces types d’immortelle beauté qui ornent encore 
nos musées, on vit un Ctésiloque peindre Jupiter 
dans une position ridicule et en bonnet de nuit. Au 
lieu de s’attacher, comme leurs devanciers, à pein- 
dre dans l’homme le rayonnement de l’intelligence 
et de la grandeur, restant étrangers à toute idée 
supérieure, ils se contentèrent de reproduire la na- 
ture avec vérité, mais souvent aussi avec trivialité,. 
Ne considérant que l’homme physique, ils négligè- 
rent complètement l’Ame, cette àmc « maîtresse du 
corps qu’elle anime », suivant l’expression de Ros- 
suet. Recherchant la vogue plutôt que la gloire, ils 
sacrifièrent au goût d’une société déjà en déca- 
dence, et suivirent le courant plutôt quede remonter 
aux sources pures des grandes vérités où la pensée 
sc retrempe. 

Au reste, ce n’est pas seulement dans l’art grecque 
se remarque cette opposition entre le beau et le réel ; 
on la retrouve à toutes les époques de l’art, et de 
nos jours encore bien des gens préfèrent les trivia- 
lités de Téniers aux figures sublimes que Raphaël et 
le Gorrcge nous ont laissées, les manifestations gros- 
sières de la passion à la peinture des généreux ins- 
tincts du cœur et des nobles aspirations de l’àme ! 
N’cst-ce pas cette dépravation du goût que Perse a 
voulu flétrir en parlant de ces « âmes courbées voi s 
la matière et vides de toute pensée élevée » : 

O pronæ in terras animai cl cœlcsliiun mânes! 

Lorsque les Romains eurent conquis l’Achaïe 
(146 avant Jésus-Christ), l’art grec ne vivait plus 
que de souvenirs. La soldatesque romaine, peu 
faite par son éducation pour goûter les chefs-d’œu- 
vre qui s’offraient à ses yeux, se livra d’abord à une 
stupide dévastation, év entrant les tableaux et bri- 
sant les statues. Les chefs, aussi ignorants et gros- 
siers en art que les hordes qu’ils traînaient après 
eux', fermèrent les yeux sur tous ces sacrilèges, et 
ce ne fut qu’après la destructior/ d’une grande partie 
de ces trésors qu’ils se décidèrent à arrêter la 
fureur aveugle de leurs soldats et à envoyer pêle- 
mêle à Rome, pour orner leur triomphe, toutes les 
dépouilles qu’ils rencontrèrent dans les temples de 
la Grèce. Velleius Paterculus peint d’un mot l’igno- 
rance d’un de ces chefs d’armée. Il raconte que 
Lucius Mummius, après la prise de Corinthe, me- 
naça ceux qui portaient à Rome les tableaux et les 
statues enlevés dans cette v ille , de les forcer à en 
fournir d’autres, s’ils venaient à les perdre : eus si 
perdidissent , novas cos )\ddUuro $ . Plus destructeur 
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que créateur, comme les soldats de tous les temps, 
il ne connaissait guère les procédés du génie, et 
croyait que les œuvres originales pouvaient se mul- 
tiplier à l’infini ! 

Après la conquête romaine, les artistes grecs se 
dispersèrent, et les plus éminents vinrent à Rome. 
Les Romains, grands ingénieurs et grands archi- 
tectes, étaient absolument étrangers à la sculpture 
et à la peinture, et n’eurent une véritable connais- 
sance de ces arts que par les ouvrages des Grecs. 

« A Rome, dit M. Viardot, il n’y eut guère d’autres 
artistes que les artistes grecs, qui allaient comme 
les grammairiens et les pédagogues exercer leur 
profession dans la capitale du monde. » Mais l’art 
grec, semblable à ces plantes délicates qui s’étiolent 
et meurent en changeant de climat, arriva prompte- 
ment à une décadence complète. Aucun nom ne i 
surgit parmi cette pléiade d’artisans qui se mirent 
au service de leurs conquérants, et l’on ne cite 
guère qu’un certain Métrodore d’Athènes qui vint 
exécuter à Rome, pour le triomphe de Paul-Emile, 
des tableaux de batailles (simulacra pugnarum picta) 
qu’on portait processionnellement à la suite du gé- 
néral ; l’artiste consacrait ainsi par son pinceau 
l’asservissement de sa patrie ! » 

« Transplantés hors de leur pays, réduits à la 
condition d’artisans, les artistes grecs, dit M. Viar- 
dot, n’eurent plus à Rome ces inspirations origi- 
nales que donnent seules l’indépendance et la di- 
gnité. Ils y formèrent une école d’imitation qui dut 
nécessairement s’altérer et décroître. La peinture 
d’ailleurs se trouva bientôt retombée au dernier 
rang des trois arts du dessin. Nécessaire aux grands 
travaux commandés par les empereurs, l’architec- 
ture fut honorée et partout cultivée, ainsi que la 
sculpture, qui fournissait aux temples nouveaux les 
statues des Césars déifiés. Mais la peinture, réduite 
à décorer l’intérieur des maisons, devint en quelque 

sorte un art domestique, un simple métier. » 

» 

Ch. de Raymond. 


LES PAYS SLAVES DE LA TURQUIE' 
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IV 

LA BULGARIE 


La Bulgarie, dans l’acception actuelle du terme, 
est comprise entre le Danube et les Balkans, la Ser- 
bie et la mer Noire. Elle forme, sous le nom de 
gouvernement du Danube ou de Touna, la partie 
nord de la Turquie d’Europe. Mais la véritable Bul- 

i. Suite, — Yoj. noL VII, page 204, cl vol. VIII, pages cl 158. 


garie, ou pays des Bulgares, s’étend sur un territoire 
au moins trois fois plus considérable. Des bords du 
Danube inférieur aux versants du Pinde, le sol de la 
péninsule turque appartient presque exclusivement 
aux Bulgares. Leur empire, renversé au moyen âge 
par lés Osmanlis, couvrait un territoire encore plus 
vaste, puisque l’Albanie tout entière y était com- 
prise. 

« Quelle est donc cette race, dit l’auteur de la 
Géographie universelle , qui, par le nombre et l’étendue 
de ses domaines, est certainement la première de 
la péninsule turque? Ceux que les Byzantins appe- 
laient Bulgares et qui , dès la fin du v° siècle, vin- 
rent dévaster les plaines de la Thrace, ces hideux 
ravageurs dont le nom, légèrement modifié, est de- 
venu un terme d’opprobre dans les jargons de nos 
langues occidentales, étaient probablement de race 
ougrienne comme les Huns; leur langue était ana- 
logue à celle que parlent actuellement les Samoyè- 
des, et l’on pense qu’ils étaient les proches parents 
de ces peuplades misérables de la Russie polaire. 
Toutefois, depuis que ces conquérants farouches ont 
quitté les bords du Volga, auquel, suivant quelques 
auteurs, leurs ancêtres auraient dû leur nom, ils se 
sont singulièrement modifiés, et c’est en vain qu’on 
chercherait à découvrir chez eux les traces de leur 
ancienne origine. De Touraniens qu’ils étaient, ils 
sont devenus Slaves, comme leurs voisins les Serbes, 
et les Russes. 

» La slavisation rapide des Bulgares est un des 
phénomènes ethnologiques les plus remarquables 
qui se soient opérés pendant le moyen âge. Dès 
le milieu du ix c siècle , tous les Bulgares com- 
. prenaient le serbe, et, bientôt après, ils cessèrent 
de parler leur propre langue. A peine trouve-t-on 
encore quelques mots chazares dans leur idiome 
slave; ils parlent toutefois moins correctement que 
les Serbes, et leur accent est plus rude; n’ayant ni 
littérature ni cohésion politique, ils n’ont pu fixer 
leur langue et lui donner un caractère distinctif, 
C’est dans le district de Kalofer, au sud du Balkan, 
que leur idiome a, dit-on, lé plus de pureté. D’après 
quelques auteurs, la prodigieuse facilité d’imitation 
qui distingue les Bulgares suffirait à expliquer leur 
transformation graduelle en un peuple slavisc ; mais 
il est beaucoup plus simple de supposer que, dans 
leurs flux et reflux de migrations et d’incursions 
guerrières, les Serbes conquis et les Bulgares con- 
quérants sc sont mélangés intimement, les premiers 
donnant leurs mœurs, leur langue, leurs traits dis- 
tinctifs, et les seconds imposant leur nom de peu- 
ple. Quoi qu’il en soit, il est certain que les popula- 
tions de la Bulgarie font maintenant partie du inonde 
slave. Avec les Rasces, les Bosniaques et les Serbes 
encore soumis à la domination turque, elles assu- 
rent à l’élément yougo-slave une grande prépondé- 
rance ethnologique dans la Turquie d’Europe. Si 
l’hégémonie de l’empire devait appartenir aux plus 
nombreux, c’esl aux Serbo-Bulgares qu’elle revien- 
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demi, et iinri pnint mu Grct% ainsi qu'eu In croyait 
naguère, 

Les Bulgares ne rosse iiildetil p o physiquement à 
UW* voisins les Serbes et n'uni aucun des traits 
qui carurtérlseiil la rare .slave. Pet Ils, trapus, for- 
It'mt'i) 1 bâtis, ils ont été comparés par Guillaume 
Lejean à nos Bretons., Dans les districts voisins de 
PhiHppopeli, ils se rasent lu chevelure, iw cunaer- 
vftnl qu'une queue qu'ils tressent soigneusement, à 
In favori des Chinois, 

Pris dan* leur ensemble, !e> Bulgares, surtout 
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toutes les vérins domestiques. Presque tonies Ira 
denrées Agricole* que la Turquie expédie à retenu- 
gei% elle les doit au Lravuil des cultivateur* bul- 
gares, Gc sont eu* qui changent certaines pai lles 
de la plaine méridionale du Danube en de varies 
champs de mais ei de blé rivalisant avec cens de la 
Roumanie. Ce sutil eus aussi qui* dans tes campa- 
gnes d'Iîski-Zagra* au suit des Balkans* obtiennent 
Us meilleures suies et le 1 1 1 n - exrellcnl frurienl de 
h Turquie, celui que Fan emploie loujem s pour pré- 
parer le pain et les gale au \ servis sur la laide du 
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eeuv de la (daine, sont un peuple pacifique, m ré- 
pniebml imllimcnt ù F idée qu'un se Pi il de leurs fé- 
roces a m êtres, les dévastateurs de l'empira byzan- 
tin. Bien dÜTérivtil - des Serbes* ils nu ni aucune 
fierté guerrière; ils ru* célèbrent point les batailles 
d'autrefois, ■ ■! mémo ils nul perdu tout souvenir de 
leurs aïeux. Gnns leurs citants, ils se bernent à m- 
coulitr les petits drames de la vie journalière ou les 
si ui (IVfi lires de Fepprliné, ainsi qu'il convient à un 
peuple soumis; l'autorité, représentée par le gen- 
darme, le imniesle mpfiY, joue un grand rdle 
dans leurs courte* poésies. Le vrai Bulgare est un 
paysan tr&hqmîlc, laborieux et sensé, bon époux et 
bon père, ai ni a m le confort du logis et pratiquant 


sultan . [i’ji Litres Bulgares uni fait de l'admirable 
plaine de Kezanlik, également située à la base de 
Fllæmus, ia contrée agricole la plus riche et lu 
mieux cultivée de Imite la Turquie ; la ville elle- 
même rsl entourée de noyers magnifiques et de 
champs de rosier* d'où l’un extrait lu cidébrc es- 
sence, objet d'un commerce si considérable dans 
tout rürienl. Enfin 1rs Bul :.iriN qui habilcnl ]r ver- 
sant septentrional des Balkans, nnLrc P irai et Tir- 
nova, on E aussi une grande activité industriel b 1 . Là 
idiaquc village a ^en travail particulier : ici l'on fa- 
brique des couteaux, ailleurs des bijoux en mêlai, 
plus loin les puteries, les étolTes, les lafiis* el par- 
tout 1rs HÎtii]ites ouvriers du pay- dnnnciiLJa preuve 
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de leur grande habileté de*' main et de la pureté de 
'leur goût. 

Un remarquable esprit d’entreprise se mani- 
feste également parmi les Bulgares méridionaux 
du district de Monastir ou Bistolia. *Dans ces 
régions reculées se trouvent des villes industrielles, 
en premier lieu Monastir elle-même, puis Kourchova, 
Florina, d’autres encore. 

Ces populations pacifiques ont supporté jusqu’ici 
sans révolte le joug ottoman qui pèse lourdement 
sur elles. Cependant le bruit des armes serbes avait 
réveillé chez les Bulgares le désir de l’indépendance; 
on sait avec quelle épouvantable cruauté les Turcs 
viennent d’étouffer par le feu et le sang ces velléités 
de soulèvement. 

Ce n’est donc que par le travail et par le dévelop- 
pement de l’industrie et du commerce que les Bul- 
gares peuvent espérer, pour le moment tout au 
moins, conquérir, sinon leur liberté, du moins leur 
place parmi les nations civilisées. 

C’est dans l’extension progressive des lignes de 
fer à travers la Turquie, dans la mise en état de la 
navigabilité de sa grande artère fluviale le Danube, 
qu’est aujourd’hui le véritable avenir de la Bul- 
garie. . ' 

Une population aussi souple, aussi malléable que 
l’est la nation bulgare, modifiera certainement assez 
vite ses mœurs et ses habitudes sous l’influence du 
commerce et du va-et-vient des voyageurs. Elle a 
grand besoin de se relever. Les Albanais se sont 
ensauvagés par la guerre, les Bulgares ont été 
avilis par l’esclavage. Dans les villes surtout, ils 
étaient tombés fort bas. Les insultes que leur prodi- 
. guaient les musulmans, le mépris dont ils les acca- 
blaient, avaient fini par les rendre abjects, méprisa- 
bles à leurs propres yeux. 

Sur le versant méridional des Balkans, dans les 
districts de Kezanlik et d’Eski-Zagra, les Bulgares, 
disent les voyageurs, étaient tout particulière- 
ment .abaissés. Démoralisés parla servitude et par 
la misère, livrés à la merci de riches compa- 
triotes, les tchorbacîjiSj ou « les donneurs de soupes », 
ils étaient devenus des ilotes honteux et bas. 
Surtout les femmes bulgares des villes présen- 
taient le spectacle de la plus honteuse corruption, 
et par .leur .grossièreté, leur ignorance, méri- 
taient toute la réprobation que faisaient peser sur 
elles les. femmes musulmanes. 

Même au point de vue de l’instruction, les Turcs 
étaient naguère plus avancés que les Bulgares ; leurs 
écoles étaient relativement plus nombreuses et mieux 
dirigées. 

, •* * 

Enfin, chose, triste à constater, tousles villages 

des Osmanlis étaient autrefois beaucoup mieux te- 
nus, plus agréables à voir et à habiter que ceux des 
chrétiens. . " 

Quoi qu’il en soit de la situation passée, les choses 
ont déjà changé. Peut-être, pris en masse, les Turcs 
ont-ils gardé sur les Bulgares l’immense supériorité 


que donnent la probité et le respect de la parole 
donnée; mais ils travaillent moins, ils se laissent 
paresseusement entraîner par la destinée, et peu à 
peu, de maîtres qu’ils étaient, ils perdent les posi- 
tions acquises et tombent dans une pauvreté méritée. 
Dans les campagnes, la terre passe graduellement 
aux mains des «rayas» ; dans les villes, ceux-ci ont 
presque entièrement accaparé le commerce. Enfin, 
chose bien plus importante encore, les Bulgares, 
comprenant la nécessité de l’instruction, se sont mis 
à fonder des écoles, des collèges, à faire publier des 
livres, à envoyer des jeunes gens dans les universités • 
d’Europe. 

En certains districts, à Philippopoli , à Bazar- 
djik, toutes les familles bulgares se sont même im- 
posées volontairement pour faire sortir leurs enfants 
du bourbier de l’ignorance. Enfin, dans les collèges 
mixtes de Constantinople, ce sont régulièrement les 
jeunes Bulgares qui ont le plus de succès dans leurs 
études. C’est un grand signe de vitalité. Qu’elle con- 
tinue dans cette voie, et la race bulgare, qui depuis 
si longtemps avait été pour ainsi dire supprimée de 
l’histoire, pourra rentrer dignement sur la scène du 
monde. 

Dans un avenir plus ou moins rapproché, lors de 
l’inévitable démembrement de l’empire ottoman , 
le peuple bulgare, le plus actif et le plus laborieux 
de la péninsule des Balkans, pourra prétendre à la 
domination de la vaste région qu’il peuple dès au- 
jourd’hui presque exclusivement, et si la race slavo- 
serbe doit arriver à reconstituer son antique empire, 
c’est dans les forts et patients Bulgares qu’elle Lrou- 
Nera son principal élément de grandeur. 

Louis Rousseixt, 


CONCOURS GÉNÉRAL 

DES LYCEES ET COLLEGES DE PARIS 
ET DES DÉPARTEMENTS. 


Nous croyons que nos jeunes lecteurs nous sau- 
ront gré de leur présenter le résultat du concours 
général des lycées de Paris et des départements. 

Dans le concours des lycées des département 5 , 
les prix d’honneur ont été décernés à : 

, M. Schwcilzer, élève du lycée de Grenoble, pour 
les mathématiques spéciales ; 

M. Adam, élè\e du lycée de Douai, pour la disser- 
tation française (classe de philosophie) ; 

M. Altette, élève du collège de Beauvais, pour le 
discours latin (classe de rhétorique). 

Les prix d’honneur des lycées de Paris, sont : 

M. Lemaire, élève du collège Rollin, pour la dis- 
sertation française (classe de philosophie) ; 








LE J 0 V II NA L î>E LA JEUNESSE. 




*M. Lelièvre, élève *1 li lycée Louïs-le-Graud, pour 
le discours latin (classe d> rhétorique). 

Il n'a pas été décerné. a Paris, de prix d 'honneur 
pour Ica mathématiques. 

Si l'on compare ks en pie ^ imnimiV ■> des départi 1 - 
mciils et celles de Paris, k* pirmiiîr rang, pour les 
mathématiques, revient au lycée de Grenoble, pour 
la dissertation française au collège [tu lit ri + et pour 

le discours latin au lycée Louis-lcMirand. 

* 


l.i: CA Ml* AI’. W)l. 



' 


_ ; 




Cuimaisîiess-vuiiM U- campa- 
gnol, celle jolie poli Lu créa- 
ture'? Vous le trouverez clans 
|< 3 $ hûis, parmi les fenil 1.09, au bord do 
quelque source. 

Il a le poil brun, de la couleur d'non 
diMaïgmr, il est mignon, il osL peliL : 
il mène la vie la plus innocente àVom- 
lire ilt* La foréL 

GVsl une 1 créature timide cl gra- 
cieuse, qui se i non Ire rarement; sa 
queue est longue et grêle, il a les veux 
noirs cl brillants. 

Avec une m busse sèche et soyeuse, 
il fait son nid, dans un trou profond : 
c'est là sa forteresse; il y dort tran- 
quille, dans son petit li I bien eliriud. 
pendant toute la durée du triste Ici ver. 
Sans consulter le calendrier, iî sait 
x 'i- 2 n? époque uii les llurs coiumeiteoiil, a 
éclore; il s'éveille à une Aie nouvelle, 
pour tout l’été, aux premiers chants du rossi- 
gunî. 


Au-dessous des branches oii habite l'écureuil IroL- 


tine ïe campagnol, assuré de sa subsistance aux en- 
droit- où mûrissent les faines cl les rliàlaignes. 


A la lin de l'automne, quand les fruits d'été lui 
iiianquriit , il grimpe dans quelque nid abandonne au 
milieu d'un buisson,, et de là picore les baies de Lau- 
bépine qui pendent au-dessuâ Je su tète. 

J'ai vu, un jour, un petit campagnol sembla Me u 
O héron dans sou palais : il foulait un lapis de mousse 
verte, abrité par un champignon» 

.le L'tii vu s'installer et prendre sou rrpusjl dînait 
d'une châtaigne bien mure et bien brune, et la cro- 
quait de grand ce art 

Il faiblit le voir à 1 Vuvrr 1 Mon cœur était tout 
réjoui | ïe ii liant que je regardais ce petit être du 
bon li ti 1 ei croquant sa ch Ata igné au fond des bois. 
J'ai compris qu’il ne dédaigne ni le- petits in les 
faibles, Celui qui leur dm nie leur pâture dan> les 
champs, Celui dont la liouLé s’étend sur toute la 
nature 1 

I ju i l<> l'jmitlai» Ae 11^ llnwiTT 
par J» GieuOtiiS. 



XVI 


l.e reiTrs Je b inédailbc 

Ce fut avec nue joie bien sentie qu’Àlborfe fian- 
cliîi enfin la grille dorée 4 1 1 ■ la villa de* Cactus. Sut- 
\te par lu solennel Méril.ellu monta jusqu'à Cespla 
nulle qui formait à rélcgauLe habitalion une vêri- 
I aide cour d 'bon ueu r. Su us une véranda meublée 
en' sillon d'été, su trouvaient \P ; " Louzéma et lama, 
qui arc ua illit Âlber U* avec de véritables transports 
dejide. M LouKêi n.i, tout liai ielie ment peinte, bou- 

clée à l'en tant, et revêtue d'un long peignoir de ca- 
chemire rose, était à demi couchée dons un fnuleuiî- 
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balançoire rl regardait vaguement, sans se donner la 
fatigue de l'admirer* le ravissant paysage qui sc 
déroulait devant elle* 

Die ei L iM arrivèrent VI. Louzêma et David en cos- 
tume classique de n au tu nier*. David avait des an- 
cres brodées au collet de son habit et ou revers 
de ses manches, une casquette qui portai L ou 
lettres d*or le nom de IVujliarcatiaii : /«Perle, et 
une large vareuse bleu clair. bouffante, qui, comme 
son craint paletot marron a boulons d'or, accablai L 
sa toute petite personne. 

Peu après leur arrivée sous la véranda, le large 
guéridon de mosaïque pincé à la portée de la main de 
W u * L ouïe ma se couvrit instantanément de friandi- 
ses exotiques et indigènes. lies domestiques noirs, 
jaunes, blancs, allaient et venaient en silence, et 
Alberto s'amusa beaucoup des (ails et gestes ilun 
petit garçon d'un jaune doré, qui semblait attache 
au service par- 
ticulier de Da- 
vid et qui glis- 
sait entre les 
sièges avec uni! 
souplesse de pe- 
tit chat. 

u Duulbotil , 
ma rame, » lui 
dit tout à coup 
David qui sa- 
vourait il il sor- 
bet. 

L'enfant jau- 
ne disparut et 

se représenta 
portant sur l'é- 
paule une pe- 
tite rame line et 
Manche û la 
poignée brillante. 

M. Lmizérua regarda sa montre, et se levant, 
lendit silencieusement ta main ei sü femme. L e* 
tait le signal du départ, Alberto congédia Mériî 
qui était chargé de s'assurer que l'oncle faisait par- 
tie de respédïtion nautique, et, Lun a à son bras, 
suivit M. Louzéma et David, qui s'était glorieuse- 
ment chargé de sa petite rame. Ils sortirent de ta 
propriété, traversèrent le chemin et gagnèrent par 
un étroit sentier une petite anse nu se balançait la 
Verte, une élégante embarcation dont David était le 
capitaine et M. Louzéma le pilote. 

u Voulez-vous aller aux îles, mademoiselle? de- 
manda David en Louchant du doigt sa casquette à 
galon doré. 

— C'est bien loin, il sue semble, répondit Albert é 
qui n’était pas Ferrée ^ur la navigation. 

— L + eat tout près si nous avons le veut en poupe, 
répondit David» Aurions-nous le veut en poupe pour 
aller aux il ch, Tout 1 ajouta-t-il en se tournant vers 
le grand nègre occupé à dérouler la iode. 




— Aon, mon capitaine, il faudra louvoyer, répondit 
Ton* en bon français. 

— Alberte aimerait mieux aller jusqu'à la Pfa- 
pouto, dit Lutta. Ou passe devant Unîmes, on voit 
toujours des maisons et des art) res, c'est très-joli» 

— Oui. j’aimerais mieux cela, dit Alhorle, ... si 
M. Louiéma y consent, ojouU-l-eHô en regardant 
l'oncle assis sur un large pliant. 

— L'est moi qui commando à bord de U V rte, 
répondit David gravement, m on onde va où ion veut.» 

M. Louzéma souri l, et hocha plusieurs fois la tête 
en signe d'assentiment. Puis il alluma sa grande 
pipe d’écume de mer et pendant I aille la promenade 
il ne lit que cela : fumer avec une gravité de bonze, 
et, de loin eu loin, prononcer avec David des nuits 
d’une langue étrangère, qu 'Alberto iMiViiil jamais 
ente u <1 ne. 

Us voguèrent ainsi [tondant des heures, pimr Je 

seul plaisir de 
voguer, du glis- 
ser sur U sur- 
face azurée et 
brûlante do la 
M édite rr année , 
Ils passèrent de- 
vant Cannes si 
gracieusement 
assise entre ks 
montagnes des 
L st ère U c s et 
scs pittoresques 
coteaux plan- 
tés d ‘oliviers et 
de sombres sa- 
pins, 

La Perte, pas- 
sant devanLCnn- 
nes, lit le tour 

du golfe de la Xapoule, Les immœuvrr^ aères- 
saires occupaient David. Quant à Aibciie et à 
Lu lia. elles s'amusaient à voir les jeux de lumière 
sur la vague et se faisaient rmminer tout ce qui cil li- 
rait leur attcuLiün. 

Alberto surtout regardait le paysage avec ravisse- 
ment cl laissait parler Lujjü, qui ne jouirait pEis 
comme elle de cette radieuse beauté de la na- 
ture. 

Ils soûl bien heureux, main ils sont rares, les 
êtres qui onL reçu de Dieu celte merveilleuse faculté 
de comprendre pleinement la splendeur de sa créa- 
tion, ils possèdent un trésor que la cécité physique 
peut seule leur enlever. Sans être peintres, ils com- 
prennent la magie des couleurs; sans cire musi- 
ciens, ils aspirent l'harmonie pénétrante de ctdte 
musique dont les notes soril écrites par la [irise, le 
flot. la tempête. [J isons mieux ils sont InuL cela et plus 
encore, car telle création, regardée indiETéremment, 
hélas! par tant de créatures, leur donne eelb- în- 
tiinc, profonde et pure jouissance qui, lorsqu'elle 
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est surnaturalisée , fait concevoir l’idéal de la 
beauté absolue qui est en Dieu. 

Ce charmant va-et-vient sur une mer endormie 
dura trois heures, qui passèrent très-rapidement pour 
Àlberte. Lorsqu’on débarqua, elle parla de rentrer 
chez elle; mais Luna, lui prenant le bras, déclara 
qu’elle la ferait reconduire pour six heures seule- 
* ment. Ceci cachait le projet de la garder à dîner, 
mais Alberte n’avait pas demandé cette permission 
et ne se laissa pas tenter. Elle fit cependant hon- 
neur à la collation qui les attendait, puis visita le 
domaine, qui était immense. Tout un gymnase avait 
été établi dans une partie reculée du jardin, et Àl- 
berte put essayer la montagne russe et la balançoire 
où elle avait entrevu David. Du haut de cette balan- 
çoire elle aperçut en effet son propre jardin, et elle 
put voir Méril qui, debout sur le perron, interrogeait 
la mer en plaçant sa main en visière devant ses 
yeux, qu’aveuglaient les rayons du soleil couchant. 

. Cette vue arracha Alberte à scs exercices gymnas- 
tiques. Évidemment Méril n’avait «pas vu aborder 
la Pet'le , et elle ne voulait pas inquiéter Méril. 

En conséquence, elle remonta vers la véranda, ou 
M mc Louzéma tournait languissamment les pouces. 
Elle pritcongé d’elle, promit de revenir et retourna & 
la villa Saint-Louis, parles grandes entrées, accompa- 
gnée par Pauline. 

La duchesse sourit en la voyant entrer, ses 
grands cheveux soulevés par la brise de mer. 
Jamais elle ne lui avait vu le regard aussi brillant, 
les joues aussi fraîches, le sourire aussi doux. 

Elle écoula fort attentivement le récit détaillé de 
l’excursion, et s’amusa beaucoup du portrait que 
fit Alberto de la dame qui sommeillait toujours et 
du monsieur qui fumait toujours. 

« J’ai reçu la visite de plusieurs personnes qui 
connaissent à fond celte famille, dit la duchesse : 
tout le monde est d’accord pour leur accorder beau- 
coup de fortune et d’honorabilité. La mère des en- 
fants, retenue à’Londres par l’indisposition de son 
dernier enfant, est fort distinguée et appartient à 
une bonne famille. Ce ne sont pas des Montézuma, 
comme je le croyais, mais ils sont fort avantageu- 
sement connus dans l’Inde. 

— David m’a dit qu’il a un costume de rajah ! 

— Les rajahs! gens très comme il faut. Ils repré- 
sentent la haute aristocratie de ce pays soumis à la 
domination anglaise. 

— Luna est bien gentille, et David m’amuse beau- 
coup, ma tante. Il a un petit domestique tout à lui, 
qui s’appelle Boulboul. 

— Eh bien, voilà des compagnons de jeu tout 
trouvés. Iras- tu poser demain chez le baron? 

— Oui, ma tante, et tous les jours s’il le faut, » 
répondit Alberte, qui, devinant les condescendances 
de sa tante, se sentait disposée à tous les sacri- 
fices. 

Huit jours plus tard Àlberte était à la villa des 
Cactus absolument comme chez elle, et s’il faut le 


dire, beaucoup plus libre que chez elle, car cette 

villa était une sorte de maison sans maîtres où les 

/ 

enfants régnaient. D’abord elle fut complètement 
séduite par celte installation frappée au coin de l’o- 
riginalité la plus luxeuse. La maison était une sorte 
de palais arabe dont chaque meuble éveillait sa cu- 
riosité; le service était fait par des domestiques 
nombreux et étrangers, ce qui en diminuait l’incon- 
vénient pour Alberte. 

À part Tom, Pauline et le groom de David, pas un 
d’eux ne parlait français ; enfin, au dehors les distrac- 
tions abondaient Au moindre désir, la Perle s’en allait 
promener les enfants rieurs sur les vagues, et dans 
le parc môme, Fakir, le joli poney corse couleur gris 
souris, entraînait un léger panier où se plaçaient 
les deux petites filles. David conduisait et Boulboul 
s’asseyait gravement à l’arrière. 

Pendant huit jours, Alberte fut dans un perpétuel 
ravissement. M. et* M mc Louzéma accueillaient la 
petite duchesse avec une politesse pleine d’amitié; 
les domestiques, noirs pour la plupart, considé- 
raient avec un respect admiratif la belle enfant 
blonde qui était devenue l’amie de leur maîtresse, et 
David et Luna aimaient Alberte à qui mieux mieux. 
Luna l’aimait avec abandon et acceptait très-bien 
ses petits airs de supériorité; David se posait en 
égal, mais lui témoignait néanmoins une grande dé- 
férence. 

• Mais Alberte était perspicace, et après huit jours 
d’intimité, elle commença à trouver des revers à la 
médaille, et reconnut que ce brillant milieu n’était 
pas après tout aussi brillant qu’il le paraissait. 
Tout le monde vivait dans le vide. M. Montézuma, 
comme disait la duchesse, fumait toute la jour- 
née avec des airs de bonze, à cheval sur une 
chaise, et M ,nc Montézuma, toujours selon la du- 
chesse, croquait des bonbons et mangeait sans 
cesse. Elle était censée atteinte d’une maladie 
des bronches; mais elle devait certainement sur- 
mener son estomac à force de le bourrer de frian- 
dises. Luna hélas! se laissait aller à ce courant de 
gourmandise, et Àlberte la voyait sans cesse dispa- 
raître pour aller savourer un sorbet glacé ou man- 
ger un petit pâté. Mais tout cela n’était rien auprès 
de David; David était un véritable petit tyran, et David 
régnait sans contrôle à la villa des Cactus. Ce petit 
bonhomme jaune était l’unique héritier de la riche 
famille indienne, et il n’était pas de fantaisie qu’on 
ne lui passât. Se plaindre de M. David eut paru 
une énormité. 

Grâce à ce genre d’éducation, il devenait sans 
le remarquer assurément, le plus cruel, le plus 
capricieux, le plus despote des enfants. Il fallait 
le voir se promener dans les allées, sa petite cra- 
vache à la main, lorsqu’il avait suhi l’ombre d’une 
contrariété de la part de sa sœur ou d’Àlbcrtc. 
Il décapitait les fleurs , fouetlait ses chiens et 
souvent cinglait cette horrible petite cravache à 
pomme d’or sur les faibles épaules du petit Roui- 



rimaçant de douleur, 
ij l, h lui dit un jour À l- 
â tirer ^nr les cheveux 


— EL no vous a pas montré son coffre- fort, Al ber te 
dît Lutia d'un tou concüimU, 

— .Non, répondit Alborlr d'un tou sec, et comme 
je ne i'al jamais rien vu donner aux pauvres, 
je pensais que c'étaîL parce qu il ne Le pouvait 

|1ÎIS. 

■ — - Vous allrz 
voir cola, répon- 

=Ü lis rentrèrent 
comme cVtatt 

]'-i;s ^ 1 1 .1 1 1 1 r I ! . i . 


boni, qui lui souriait en 
i* David, vous Êtes mécli 
ber le en le voyant sam user 

■p 

crépus du petit Indien . 

Il h regarda avec sluprf 
liant une heure. 

Un autre jour, 
comme ils tra- 
versaient L u 
grève on reve- 
nant d une prw- 
m en a du eu mer, 
ils rencontré? 
ronl deux pau- 
vres petites Hi- 
les bleu hâves 
et bien déguc- 
ni liées qui Jour 
tend a î e ri t la 
main. 

« Ali I eoituno 


me , i 
lu\uem 
nutismi 


raine. 

Alberto, qui 
l' avait vu à 
l 'rouvre , cru! 
qu'il allait la 
frapper : elle 
s'élança et, se - x 
plaçant ertl n- 
lui et l'eufauL ; 

# Si vous In 

frappez, Davîdt » " ~ w "'- 

s’écria-t-elle. 

Et, prenant 
sun porte-mou- 
naïfl , elle dis- 
tribua des su us 
nux petites 
mendiante?. Lu- 
tin Voulut ÎÏÏÏS- 

silôL joindre son 
au mène à ln tienne. David 
il ne lui vint pus à la pou s 
a Dllid, il parait* n + a p, 
ou reprenant le liras do Lu 
Les yeux noirs de David 
«i Pas d'argent? répéta 
je irai pas d'argent. 


mtere n. 

Lunatui olmiL 
ü s’appruchu 
d'n h superbe 

meuble, l'ou- 
vrit, baissa une 
large tablette, 
prit mie petite 
clef dans sou 
gousset , et ta 
glissa dan? une 
imperceptible 
serrure. Deux 
battants s'ouvri- 
rent, et David 
lie espère, un petit 
e-foi't dn ter construit dans des proportions 
uLiennes, selon le modèle de ceux que Ton voit 
Ibh grandes maisons di j banque. I n éléphant 
;rnt le surmontait 
IL est à secret 


Ils p'uVQntrèreril deux p&irïfM jwliLc* filles, (P 2Ûô, cul L 


mais 


étincelèrent. 

t-U ; d emandez û Lun a si 


Luna 
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Il tourna la petite clef et posa le doigt sur un res- 
sort. Un tiroir sortit, il était plein d’or. 

« Je n’ai pas d’argent! dit David en mettant la 
main dans la petite poche de son gilet par un geste 
superbe. 

— Tout cela est à vous? demanda Àlberte légère- 
ment éblouie. 

— Tout cela. 

— Et vous avez refusé à ta princesse Blanche de 
lui donner pour ses pauvres vieillards, David ! 

— La princesse Blanche quête toujours pour les 
mendiants. 

— Moi je lui donne, dit Luna, et ma tante et mon 
oncle aussi. Nous mettons beaucoup d’argent dans 
nos porte-monnaie quand c’est la belle princesse 
qui quête. 

— Moi pas, répondit David, j’aime mieux garder 
mon argent. Est-ce joli l’or? Voyez, Alberte, ‘j’ai ‘des 
sequins, des napoléons, des livres sterling, des du- 
cats, des roubles, des pistoles, des dollars'. » 

Sa petite main plongeait dans le tiroir, ‘il plaçait 
les pièces devant la lueur ' de la bougie pour les 
faire scintiller, et il regardait triomphalement 
Alberte. 

« Vous ne direz plus que je n’ai pas d’argent, 
dit-il encore. 1 

— Non, répondit Alberte. avec feu, mais je dirai 
que vous êtes un avare, David. » 

Et, entraînant Luna, elle descendit rapidement, 
laissant le petit bonhomme seul devant son coflre- 
fort. , ' v 

Le soir, en rentrant chez elle, elle était pensive, 
triste même, 1,1 f 

La duchesse ne le remarqua pas ; elle dit à 
Alberte que M. de Chàteaugrand se plaignait de ce’ 
qu’elle n’allait jamais poser; Alberte répondit avec' 
empressement : 

« J’irai demain, ma tante, j’irai demain matin. 

— Le matin, non, répondit laduchesse, les’Chà- 

leaugrand arrivent demain matin. ' 

— Jeanl s’écria Alberte. 

— Jean et sa mère. Il parait que le pauvre enfant 
est beaucoup plus malade. 

— Pauvre Jean! » dit Alberte. 

El sa pensée se reporta sur ce cousin dont elle 
avait conservé un très-vif et très-bon souvenir. Ce 
n’était pas l’avare David, celui-là. Oh non! elle se 
rappelait qu’il aimait les pauvres, lui, qu’il était obli- 
geant, bon, et qu’il protégeait les faibles ! S’il avait 
eu à son service un petit groom comme Boulboul, il 
ne l’aurait pas cravaché. Oh non ! Et s’il avait eu 
un tiroir plein d’or comme cet affreux David, il 
n’aurait pas fermé sa bourse à tous les malheureux. 
Comme elle se sentait heureuse de le voir arriver. 
Malheureusement il était malade ! 

Mais cela c’était un mot pour Alberte, un mot 
vide de sens. Elle n’avait vu, en fait de malade, que 
son père qu’elle aimait tant aussi, mais il était 
vieux, lui l il avait des cheveux blancs, tandis que 


Jean n’avait guère que six ans de plus qu’elle! Donc 
il n’avait pas encore vingt ans. A cet âge Alberte se 
disait qu’on n’était jamais bien malade sans doute, 
et surtout qu’on guérissait toujours. 


A suivre . 


M l,e Zénaïde Pleumot. 


L’ÉGLISE 


Il y a longtemps, bien longtemps, qu’un homme 
désirant gagner le Ciel entreprit d’élever une église 
à Dieu. Il était riche comme Salomon ; pour exécuter 
son projet, il appela des architectes, des maçons, 
des ouvriers de toute sorte et les mit tous à l’œuvre. 
Tandis que les uns tiraient les pierres des carrières, 
les autres les charriaient, les taillaient, les dres- 
saient, les sculptaient; et les murs et les colonnes 
s’élevaient comme par enchantement. Le fondateur 
animait chacun de son activité. Lui seul espérait en 
avoir le mérite devant Dieu, lui seul devait recevoir 
les remercîments des fidèles. 

Au 1 bout de dix ans, tout fut achevé. Qu’elle était 
belle, l’église, avec scs hautes voûtes, ses vitraux 
resplendissants, ses blanches statues ! Quelle satis- 
faction après tant de peines, tant de travaux! Quel 
noble usage cet homme avait fait de ses richesses! Il 
s’admirait dans son œuvre. — «Désormais, pensa-t-il, 
rien d’ici-bas ne le touchait plus; n’avait-il pas at- 
teint la 'perfection ! » Il se retira donc dans sa mai- 
son et fit graŸer sur la porte ; « Ici demeure, dans 
une profonde retraite, l’humble serviteur de Dieu 
qui a bâti l’église. » 

Mais ces voûtes restèrent souvent désertes. En ce 
temps-là les hommes couraient plus volontiers à 
leurs plaisirs qu’à l’asile de la prière. Seuls les 
pauvres, durant les tristes journées d’hiver, ve- 
naient, accroupis sous le porche, attendre l’aumône. 
Ils se réfugiaient dans les encoignures, où le froid 
finissait toujours par les saisir. Us tremblaient et 
grelottaient alors comme la feuille et rien qu’à les 
voir, on se sentait froid et glacé comme eux. 

Un jour, un pèlerin vint prier à l’église. U entendit 
la plainte de ces malheureux : aussitôt il les emmena 
avec lui dans une maison, leur fit donner à manger 
et les fit vêtir chaudement. Huit jours entiers, il 
resta avec eux, à les soigner comme ses enfants; 
non-seulement il sut les consoler et pénétrer leur 
cœur de douces espérances, mais, en les quittant, il 
partagea encore sa bourse avec eux. 

Leurs bénédictions l’accompagnèrent en sa route. 

Bien des années plus tard, le fondateur glorieux 
fut appelé devant Dieu. Quand il parut en sa redou- 
table présence, il se sentit petit, aussi petit que ceux 
qui n’ont pas bâti d’églises. L’assurance de son mé- 
rite tomba et l’inquiétude envahit son âme. Au même 
instant, arrivait le pèlerin, reposé de ses traversées, 
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le front rayonnant de joie. Il se prosterna au pied 
du trône céleste, mais Dieu le reçut dans son sein : 
« Viens, lui dit-il, toi qui as soulagé tes semblables, 
secouru leurs misères, pris part à leurs douleurs. 
Viens; tu as élevé vers moi plus de cœurs recon- 
naissants que cet homme n’a fait tailler de pierres 
en mon nom, en laissant les pauvres mourir de 
faim à ma porte ! » 

< Gu. SCHIFFEH. 


L’ABLETTE 


Il existe,* en fait de pêche comme en fait de chasse, 
un certain nombre d’animaux que le néophyte, le 
commençant trouve sous sa main, et qui, naturelle- 
ment dévolus à la jeunesse, forment pour elle un 
enseignement précieux. C’est ainsi que nous enga- 
geons les jeunes disciples de Saint-Hubert à s’essayer 
sur les alouettes au vol pour apprendre à tirer la 
caille, la perdrix, et surtout la bécassine. C’est en- 
core ainsi que nous convions les jeunes adorateurs 
de Saint-Pierre à commencer par pêcheries ablettes à 
la mouche pour apprendre à faire venir la truite, 
l’ombre, le saumon, dans quelques cndroiLs privilé- 
* giés, mais un peu partout le chevesne, le gardon et 
la vandoise. 

Avant d’aborder le comment on fait , j’ai fort envie 
de faire une courte excursion dans le domaine de 
l’histoire naturelle, car nos jeunes pêcheurs ont 
absolument besoin de connaître le poisson auquel 
ils vont avoir affaire : poisson très-nombreux en in- 
dividus et qui abonde dans la plupart de nos eaux 
douces, mais poisson aux espèces multiples aussi, 
et par conséquent de mœurs assez différentes se- 
lon les pays. Ce que nous avançons là semblera ha- 
sardé à beaucoup de vieux pêcheurs, pour lesquels 
l’ablette — ils n’ont pas regardé de plus près ! — 
est ce petit «poisson blanc qui saute et mord après 1 
n’importe quoi que l’on présente au bord de l’eau. Il 
y a certes beaucoup de vrai dans cette manière su- 
peifîcielle d’observer, etl’ablette a ce défaut énorme 
d’être d’une voracité insatiable, ce qui la rend sou- 
vent un des fléaux du pêcheur, et l’un des plus gra- 
ves embarras d’une pêche sérieuse. Cependant tou- 
tes les ablettes ne sont pas à dédaigner comme pê- 
che spéciale, et nous allons voir une espèce, entre 
autres, qui acquiert la taille du hareng et forme vite 
le fond d’une friture respectable, lorsque le pêcheur 
qui l’attaque a quelque talent. 

Cette espèce est l’ablette alburnoîde : c’est la plus 
grande du genre. Nous avons fait connaissance avec 
elle dans le Loir, aux environs de Châteaudun, il y a 
une vingtaine d’années, et, depuis, nous l’avons re- 
trouvée dans plusieurs autres affluents de la Loire 
et de la Seine, et dans l’est, la Moselle et la Meuse. 


Nous ne l’avons pas rencontrée dans le Midi parmi 
les affluents de la Garonne; même, dans ces pays, 
l’ablette est comparativement d’autant plus rare que 
l’on remonte vers la montagne, où elle finit par être 
remplacée par le véron et le goujon. Dans la plu- 
part des rivières de l’Aveyron, l’ablette n’existe pas; 
dans le Lot, le Dourdou, le Crénau, laTruèyre, l’A- 
veyron, le Viaur, etc., ce petit poisson, de même que 
le gardon, la brème, la vandoise et le dard, y sont 
inconnus. Cependant l’alburnoïde, sous le nom de 
libournaise , apparaît dans la Garonne, dès que celle- 
ci peut étendre ses eaux dans la plaine, et les ac- 
compagne jusqu’à l’eau jaunâtre. De même dans la 
Dordogne. 

Dans les rivières où se rencontre cette belle 
ablette, on la reconnaît aisément : d’abord à sa 
taille, puis ensuite à sa couleur. L’ordinaire paraît 
verte dans l’eau, l’alburnoïde bleu foncé ; le dos est 
droit, l’œil grand, les flancs argentés. Moins ami 
que la commune des rapides et petits courants for- 
més aux barrages des moulins, aux digues, aux 
ponts, l’alburnoide se promène volontiers et dort 
sous les grands arbres, au large des touffes de 
joncs. La mouche va parfaitement la chercher là, et 
ne la manque point. Nous ne l’avons jamais prise 
autrement: elle ne court point, comme les petites 
espèces, après l’esche que l’on jette àl’eau. Elle me 
semble habiter exclusivement l’extrême surface ; 
mais elle court après la mouche avec un empres- 
sement que rien ne lasse, et la plupart du temps, 
fournit un sport des plus intéressants. Lès jeunes 
pêcheurs y trouveront un excellent exercice prépara- 
toire pour la truite, et feront bien d’attaquer l’albur- 
noïde par la peche à la surprise , se cachant avec 
grand soin derrière les arbres, se défilant derrière 
les herbes etentre les roseaux;ils feront des pêches 
très-amusantes. 

La mouche dont nous nous servions était la vul- 
gaire mouche de cuisine : en prenant un hameçon 
n° 10 à 12 limerick courte-queuc, il ne faut que 
deux mouches à la fois : une sur la hampe, une sur 
le coude, la pointe restant absolument nue. Comme 
la pêche de cette ablette se fait volontiers en août et 
septembre, on trouve abondamment, dansGa cui- 
sine, à la campagne, les mouches dont on a besoin. 
Comme nous péchons la truite en même temps que 
l’alburnoïde, nous désirons faire provision de mou- 
ches plus grosses et plus belles pour attaquer nos 
gourmandes sur les remous et entre les pierres ; 
mais il est écrit que l’ablette sera toujours un fléau 
qui fera pester le pêcheur! La petite dévalise tout 
hameçon qui entre dans l’eau; la grosse se prend, 
malgré nous, à toute mouche dodue qui voltige à la 
surface!... Le pêcheur est alors obligé de prêter 
beaucoup d’attention et de jouer sans cesse double 
jeu : faire prendre sa belle mouche à la truite et 
l’enlever à chaque seconde aux convoitises des 
ablettes. Ce n’est pas toujours manœuvre aisée ! 
Trop souvent, hélas ! l’ablette saute par-dessus la 
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tniîto et sn prend seuhr, ait tu muent ou le pauvre 

pêcheur fente laub * le» ruses du sa diplomatie 

faire happer j-u mouche A la truîle qui, nort- 

chulatite, rude autour et sembla n’v rien voîrl 

F 

Notre méthode pour nous procurer de belles mou- 
ches est forlj simple, mais encore mérïte-i-elle 
que nous l'expliquions à nos jeunes confrères. lin 
■'lpIjpL® pour quelques sous d 'asticots, — si Ton u'en 
trouve pas a vendre dans le pays, on en fait soi- 
même ; nous allons tout à l'heure indiquer com- 
ment, que l'on dépose dans lui plat creux, à 
demi rempli de h un. Sur ce plat on mol lui eu lin h 
noir qui le recouvre complètement, puis, sur le Imul 
do ! entonnoir, on adapte l'ouverture de la butta ê 
tulle. A mesure que les belles mmirheü bleues éclo- 
sent,, elles moulent le Ion de* parois de T entonnoir 
td se rendent dans la boîte à mouches, d oii on 1rs 
tire ii \ o Ionie pendant la pêche, 

Mrmilemml, une recette de VI. K. Crngy, de bor- 
deaux, pour se faire une collection d asticots 
muitvtnsc odeur , ce qui 
est à peser en pa- 
reille matière ! Ün 
établit dans le coin 
d’urne écurie un pe- 
tit les de crottin 
d'un mètre carré de 
superficie environ , 
mélangé de litière 
de paille courte, le 
tuut légèrement hu- 
me cto de purin. Il 
importe que ce com- 
post ne soit pas 
trop éloigné des in- 
fluences de l'air et, 
de ta lumière extérieure, sans pour cela toutefois 
être visité par le soleil. bientôt les mouche* aHirm- 
dent an masse et y déposent leurs œufs qui ne tar- 
dent pas h se transformer en vers blanc? ou asti- 
cots, On peut enlever du fumier à nicsuri' du besoin 
de vers, en ajanL soin île le remplacer par lu nou- 
veau, 

liés que nous quittons l'alhurnoïdc, nous tom- 
bons dans les petites espèces qui pullulent dans Imi- 
tes nos eaux douces h qui h 1 offrent pas d'individus 
au-dessus de Ui à 12 centimètres. Presque partout, 
cependant, l'abondance de ce poisson est telle, qm- 
les jeunes pécheurs y trouvent un moyen aisé de se 
dédommager de ta qualité. Parmi ces petites es pè- 
res, il faut Apprendre à distinguer In jquWûi, qui est 
appelé éperlan de Sainte quoique ce nom soit très- 
mauvais, puisque réperl.m véritable porte, au-des- 
sus* près de la queue, la petite nageoire adipeuse 
caractéristique de la famille des Salmonidés* à la- 
quelle il appartient. Ou reconnaît facilement le 
spirlin à doux petites lignes noires formées par J a 
ligne latérale qui va, comme chez tous les poissons, 
de lu tète à la queue, et qui est composée de pores 


traversant mie rangée d’écaïllcs et servant proba- 
blement à distiller Je mucus qui couvre tout leur 
corps, ha base des nageoires est jaune chez en petit 
poisson, flans niai se trouvent plusieurs variétés; 
la Ht.f chatte, antre autres ; dans le Centre également ; 
dans le Midi de même. Ces espèces sont assea mal 
déterminées el nous n'avons peut-être affaire qu'a 
un seul poisson facilement. modifiable par les cir- 
constances de milieu, comme nous cil avons déjà 
découvert. 

Mainlennnt que nous connaissons le gibier que 
nous voulons poursuivre, nous allons nous occuper 
de la manière la plus simple de le prendre. Nous ne 
reviendrons pas sur la pèche à la moin ho dont nous 
■ivotiB parlé, nous nous apposant irons un peu sur la 
pvehi rf fouetter i l’une des plus amusantes quand "ti 
veuL prendre beaucoup d'ablettes. La ligne destinée 
A ne rapport er que des [moissons de faible taille n'a 
besoin d'être formée que d'éléments extrêmement 
légers; mais comme N fuit maintenir le poisson le 

plus loin possible dti 
pêcheur, ou lui don- 
nera li à 7 mètres (le 
longueur. Le haut de 
la ligne est fait en six 
brins cio crin, et cite 
se termine en bas par 
un bon crin seul. On 
la garnit île r 6 ou n 
hameçons n* 1 (tî, es- 
pacés de n m ,2Ü à Hbî, 
montés sur un seul 
( lin, de 0 m ,20* Cela 
fait, on mélange dans 
un sac des asticots, 
du crottin, de la terre, 
etc., et I on va se placer en un endroit oii le cou- 
rant soit rapide et oii l’eau ail 0“ f îi0 a I mètre 
de profondeur. 

ha place choisie et, le bateau bien ancré, on jette 
une pincée de mélange au Eil de l'eau, ou amorce 
d'un asticot chaque haïuütpui rl on laisse aller, en 
avant, La ligne qui ne porte ni bouc lion ni plomb. 
Le pécheur s’assied alors, tournant le dos a l'endroit 
ou il pêche, puis il courbe sa canné derrière lui, sur 
l’eau et ne la lient que de la main droite comme s’il 
voulait la traîner. Alors il ramène brusquement son 
bras en avant, l'arrêteuii instant très-court, le laisse 
aller un peu plu* lenl> nient eu arriéra, puis le rii- 
intiie hrusquenienl en avant , et ainsi de suite. On 
accroche ainsi une quantité d'ablettes, et toujours 
on jette du mélange sur la même ligne de fil d'eau 
pour produire unr .iJiiunl mh' remonte des ahleltes 
qui, de toni, viennent, en suivant l'amorce flot Uni 
ainsi à la dérive. 
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L’ONCLE PLACIDE 





X 

Les fcveü il'PiiuLc* 

Pendant que l'honnête Placide rentrait brave- 
ment lia us la vfe réelle, avec P unique souci île cacher 
sa douleur i l de u’en point faire soullYir les autres» 
Emilie continuait à rêver au coin du feu, 

Emilie avait beaucoup plus d 'imagina Lion que de 
sensibilité réelle» et.» même dans ses ell usions les 
plus tendres, moins de dévouement et d 'abnégation 
que son frère, 3 dus réservé et 3 dus silencieux. Elle 
se figurait néanmoins qu’elle avait un très-grand 
besoin de se dévouer et de se sacrifier; seulement» 
dans toutes les situations romanesques qu’ello ima- 
ginait, cl dans lesquelle 3 elle s'octroyait le rôle 
dïni personnage " dévoué jusqu'à l'héroïsme ■>, elle 
était toujours préoccupée de ce que Ton penserai! 
d elle et de l 1 ad mi ration qu'elle ne manquerait pas 
d'exciter. 

Toute petite, elle s’étnit juré d'épouser un cheva- 
lier errant, pour panser ses blessures et recevoir 
son dernier soupir après un tournoi, au stm des 
trompettes, devant toute la cour* Mais, quand elle 
apprit qu'il n'y avait plu* de chevaliers errants» elle 
se rejeta sur les poupées articulées cl les bonbons 
au caramel. 

3 Tus tard* elle aspira à devenir la femme d’un 
proscrit italien. Pourquoi la femme d’un proscrit? 
EL juiurquiM lallail-il qifil fût spécialement italien? 
Elle îfeu savait probablement rien elle-même. C'est 

1- & 11 IL-. - Vny. |vif9 tàh, lût, 177 il tua. 
viïl _ m* LLv. 


peut-être uniquement parce que les proscrits ila- 
lïens étalent à la mode k cette époque. Peut-être 
aussi le plaisir de se dévouer était-il rehaussé ii scs 
yeux par l'idée qu'un proscrit italien se distingue 
du vulgaire par ta pâleur de son visage, la uoirceur 
de sa barbe, la hauteur de son chapeau pointu, 
E ampleur de son manteau couleur di i muraille et ce 
quelque chose d’achevé que donne le malheur* 

Ayant vu passer dans la rue un réfugié italien, 
qui était vêtu comme tout le monde et qui riait en 
parlant, elle renonça aux proscrits et rêva de se 
faire càiiLlntèn, pour aller relever les blessés sous 
les balles de l'ennemi* 

Comme les impressions tes plus diverses frap- 
paient de tous les eûtes et un peu au hasard son 
imagination diangeauL 1 , il esl probable que cette 
nouvelle vocation lui venait d’une lithographie trés- 
populairc a cette époque* 

On y voyait une eantinière, à il eux pas d’un obus 
qui éclate, occupée à relever un fantassin blessé, 
avec une aisance eL une facilité surprenantes. Un 
médecin-major (qui, par parenthèse, aurait bien 
mieux fait de mettre la main a la besogne) la regar- 
dait faire, les bras pendants, et semblait fl re ; « En 
croirai- je mes yeux? » Un général de division en 
grand uni forme, laissant sou armée sa tirer de là 
connue elle l'entendrait, levait l'index de la main 
gauche vers le cîcL De la main droite il tenait une 
énorme croix de la Légion d f honneur qui pendait au 
bout d'un ruban d un demi-pied, avec I inleiiUon 
bien évidente de l'offrir à la cnnlmicre* 

Comme, à cette éjinque, la France était eu paix 
îivet le monde entier et qu tl n'y avait en perspec- 
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tivc ni balles à affronter, ni général à émouvoir, 
Émilie tourna ses vues d’un autre côté et s’éprit 
d’une violente passion pour les robes à volants. 

Plus tard, sa manie de dévouement se réveilla 
plus vive que jamais, à propos de son frère. Suppo- 
sant, sans trop s’expliquer pourquoi : 1° que Placide 
ne se marierait jamais, 2° qu’il avait besoin d’être 
soutenu et protégé, elle se promit de lui consacrer 
sa vie tout entière. Ils vivraient ensemble pen- 
dant de longues années ; ils seraient tout l’un 
pour l’autre, et le monde s’émerveillerait de leur 
constante affection. Les gens s’arrêteraient sur leur 
passage et se diraient à demi-voix : « Voilà les deux 
orphelins de la rue Saint-Antoine ! » 

Cette monomanie de dévouement anticipé dura 
dans toute sa ferveur jusqu’au jour où M ,ne Clodion 
crut devoir parler à sa fille du mariage projeté. 

Émilieéprouva d’abord un amer désappointement, 
le désappointement du parfait jardinier quand on 
foule ses plates-bandes ou que l’on fourrage dans 
ses massifs. Ce sentiment se manifesta au 'dehors 
par un silence plein de dignité et par une moue en- 
fantine. M me Clodion pensa que son silence était une 
marque de surprise et ne s’inquiéta pas de sa moue, 
sinon pour lui recommander de perdre cette mau- 
vaise habitude de se mordre les lèvres. Elle lui ré- 
véla alors le nom de la personne qui allait devenir 
sa sœur. 

Il y eut une révolution soudaine dans l’esprit 
mobile d’Émilie et, dans toute sa contenance, un 
véritable changement à vue. 

« Laure Gaudry ! s’écria-t-elle, moi r qui l’aimais 
tant déjà; dès à présent je vais me mettre à l’ado- 
rer : nous irons la voir aujourd’hui ! 

— Nous verrons, » répondit M me Clodion, en ou- 
vrant son secrétaire pour écrire une lettre. 

Émilie s’en alla dans sa chambre et se plongea 
dans une profonde méditation. Quelle robe mettrait- 
elle pour aller embrasser Laure Gaudry ? 

Quand elle eut résolu ce grave problème en se 
décidant pour sa robe bleue, il lui vint à l’idée qu’on 
l’avait peut-être traitée en petite fille, en négligeant 
de lui demander son avis sur le mariage de son 
protégé. Elle accusa Placide de dissimulation et se 
promit de le recevoir avec un peu de froideur, pour 
bien établir qu’elle ressentait le manque de pro- 
cédé. Sans compter que Placide avait bouleversé 
tous ses plans d’avenir et détruit, sans se soucier 
de son désappointement, la délicieuse légende des 
orphelins de la rue Saint-Antoine. 

Ces dispositions belliqueuses se tournèrent tout à 
coup en idées de clémence et de conciliation, par le 
fait d’une inspiration subite. « Comment n’y avais-je 
pas songé tout de suite? » se. dit-elle en se donnant 
une petite tape sur le front. Derrière la légende des 
deux orphelins qui s’en allait en fumée, elle en 
voyait poindre une autre où son ‘'dévouement à 
outrance jouait un rôle considérable. 

Laure Gaudry était aussi douce, aussi timide, 


aussi incapable que Placide lui-même de tenir tête 
aux difficultés de la vie. Voilà ce qu’entrevit Émilie, 
dans sa profonde connaissance de la vie et du cœur 
humain. 

« Je voudrais bien savoir ce qu’ils deviendraient 
sans moi, se dit-elle en parcourant sa chambre à 
grands pas. Heureusement que je suis là! Qui est- 
ce qui saura opposer une volonté de fer et une réso- 
lution inébranlable aux difficultés de la vie, lors- 
qu’elles s’abattront sur le jeune ménage? Émilie. 
Qui est-ce qui saura triompher de tous les obstacles, 
avec un admirable dévouement? encore Émilie. Qui 
dissipera les nuages et expliquera les malentendus? 
la sœur Émilie. Qui veillera à l’éducation des en- 
fants, sinon la tante Emilie? Quel est le nom qu’ils 
auront sans cesse à la bouche, les pauvres petits 
chéris? celui de la tante Émilie. « Tante Emilie a 
dit cela ! tante Émilie n’aime pas cela ! je le dirai à 
tante Émilie ! » 

Elle se complaisait d’avance à l’idée d’être l’àmc, 
la vie, l’oracle, l’honneur et' surtout l’orgueil de 
toute la famille. 

Elle se rappela tout à coup qu’il y avait d’admi- 
bles rôles de tantes dans les quelques romans 
anglais qu’elle avait lus. Elle se promit de les relire 
à loisir pour prendre un avant-goût de sa nom elle 
dignité, et pour savourer d’avance la joie sévère du 
sacrifice. 

* C’est dans cette disposition d’esprit qu’elle alla 
rendre visite à sa future belle-sœur. Elle remplaça 
la robe bleue par quelque chose de plus foncé, et 
sut mettre dans scs manières et dans son langage 
une nuance d’affectueuse condescendance tout à fait 
en rapport avec la couleur de sa robe et celle de 
ses idées. 

Comme la future mariée n’avait ni sœur, ni 
parente en âge de lui servir de demoiselle d’honneur, 
on s’adressa tout naturellement à Émilie. Émilie 
demanda à réfléchir, à la grande surprise de sa 
mère. Émilie, la petite folle d’Émilie, mourait d’en- 
vie d’accepter, mais la tante Émilie se demanda 
* aussitôt si le rôle de demoiselle d’honneur n’était 
pas un peu jeune pour sa nouvelle condition. La 
petite Émilie, qui entrevoyait au bout de tout cela 
une « ravissante » toilette, suggéra qu’il fallait savoir 
se sacrifier pour rendre un service ; à quoi la tante 
Émilie répondit qu’il y avait du vrai dans cette idée. 
D’ailleurs, ce n’est pas la toilette qui fait la dignité, 
c’est le maintien, c’est l’expression de la physiono- 
mie. Sous les brillants dehors de la demoiselle 
d’honneur, les plus aveugles devineraient l’àme d’é- 
lite, sérieuse, austère, offrant à Dieu le sacrifice 
de toute sa vie pour le bonheur des siens. Dans qua- 
rante ans d’ici, quand les cheveux de la tante Emi- 
lie seraient de^nus tout blancs, il y aurait encore 
des gens qui se souviendraient du mariage de son 
frère et qui diraient en la regardant avec des yeux 
attendris : « J’y étais et j’avais déjà tout deviné ! » 

Cette vision lointaine émut profondément la petite 
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Emilie et la tante Emilie, cl clics firent, séance 
tenante, un compromis en vertu duquel, par pur 
reprît de dévouement. la petite Emilie ednsenlirail si 
être demoiselle d'honneur. 

Quand I nitreux malheur arriva, elle éprouva un 
violent chagrin, car elle avait bon cœuç, malgré Ica 
écarts de son imagination. Quand elle reprit pos- 
session d'elle-même, elle fut un peu honteuse 
d'avoir été consolée par celui qu’elle aurait dû con- 
soler, puisqu'elle s’étaü instituée sa protectrice» lit 
comme il était dans la destinée dti pauvre Placide 
d'être presque toujours mal jugé, Emilie regretta 
qu'il m? fût pas aussi désespéré que sa situation lui 
commandait de T être. Mais s'il ne l'était pas, en 
revanche Iei < sensible n Emilie l'était pour dont» 

.Se consolerait- II? Sans doute , puisque sa mère 
l'affirmait. Mais Emilie se devait à elle-même d’être 
à tout jamais i n cousu laide » 

Oublierait-il? 

Elle espérait que 
non, mais elle 
n’en était pas 
absolument 
sûre. 

Quoi qu'il pu 
soit, die sau- 
rait, au besoin, 
dans dix ans, 
dans vingt ans, 
dans trente ans, 
lui faire honte 
de sa faiblesse, 
non pas par des 
reproches di- 
rect:*, mais par 
l'exemple jour* 
natter de son 
inexorable fi de- 
I Lté au souvenir de Lame. 

Avant perdu l'espoir de jouer le rôle de « la tante 
Emilie -' y elle était revenue avec ferveur au ré le de 
po ur protectrice et dévouée jusqu’à l'héroïsme et à 
la chère légende des deux orphelins. Quel caractère 
à la fois sacré et poétique Imprimait d'avance à 
cette future légende le malheur sans nom qui k avait 
irrévocablement mis te sceau » à la destinée de son 
frère cl à U sienne l 

Voilà ie> pensées et les immuables résolutions 
qu' h initie routait dans sa petite tète, en regardant 
d'un œil attendri ht flamme du loyer. 



U 

Les affaires de Comlnlouf et if Xlf.i nègre prennent utic 
meilleure tournure. 

Exemple déplorable de la vanité des prospérités 
humaines, l'orgueilleux rival dAlfanègre avait fait 
do mauvaises affaires cl avait proütè des ombres de 
la nuit pour mettre la clef sous la porte, 

t'n beau matin, le sous-chef fut surpris et effrayé 
de voir la misse d'emballage envahie par un certain 
nombre défigurés inconnues. Cétaientlcs clients du 
perruquier déconfit, qui avaient reflue chez Al fa- 
né gre. La nécessité les avait rendus humbles, ils 
attendaient leur Lour, debout, serrés les uns contre 
1rs autres; il y en avait jusque dans l'arrière-bou- 
tique. On les entendait causer et rire, et Lun cl’ eux, 
plu* ingénieux que les autres, égayait la société on 

tirant du fameux 
accordéon de 
véritables rugis- 
sements. 

Le sous-chef 
se disposait â 
battra en re- 
traite, lorsque 
le. toréador se 
précipita sur 
lui : « Entrez, 
M. Cio dion, vous 
êtes un abonné,, 
vous (il aurait 
pu dire mon 
unique abonné); 
il faut que vous 
soyez a ï’Jieurc 
au ministère 
(avec quelle or- 
gueilleuse emphase il prononçait ce mot magique E j; 
ccs messieurs ne sont pas pressés, Ils se feront un 
plaisir de vous céder leur Lotir. 

Ces messieurs se regardèrent sans l ien dire d’a- 
bord : peut-être quelques-uns haussèrent-ils légère- 
ment tes Épaulés; les autres, qui étaient des fournis- 
seurs de la famille Clodion, ou qui espéraient le 
devenir, sourirent avec obséquiosité et murmurèrent 
eu chœur ; ■ Comment donc! mais c’est L rop juste 1 a 
L’accordéon cessa de brairé, et la tumultueuse con- 
versation se transforma en un murmure étouffé» 
Tout le. temps qu’ïl demeura entre les mains du 
toréador, le sous-chef fut à la torture, en songeant à 
l'énorme injustice qu’il laissait commettre à son 
profil, CcsL avec uti véritable sentiment de déli- 
vrance qu'il n'esquiva de la caisse d’emballage. 

« Est-ce que cela recommencera tous j «nurs S h 
se demandai L-dl avec inquiétude dans le silence du 
■ ilunei. Quand il oubliait la scène du malin. *-'é|ai( 
pour tomber clan* de lugubres réflexions à propos 
d une lettre de sou tailleur. En réponse à un petit 
mot de sou client, qui lui demandait un habillcmenl 
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complet « môme coupe et memes étoiles », cct in- 
dustriel, enflé par le succès et la prospérité, s’élait 
permis de singulières observations. M. Clodion ne 
suivait plus la mode d’assez près ; quelques personnes 
du monde l’avaient remarqué, et leurs remarques 
étaient parvenues aux oreilles de la maison Buttel. 
Cela finirait par déconsidérer la maison Buttel, qui 
se devait à elle-même de ne point attacher son nom 
à des œuvres sans caractère. M. Clodion était trop 
raisonnable pour ne pas comprendre les scrupules 
de la maison Buttel, et pour n’y pas donner satisfac- 
tion en se commandant quelque chose de plus mo- 
derne. 

Suivre les variations de la mode ou remercier la 
maison Buttel ! voilà le cercle oii il se débattait avec 
angoisse. Suivre la mode! il y avait renoncé depuis 
son malheur. Se mettre en quête d’un tailleur plus 
accommodant! que de recherches fastidieuses! Et 
puis, y a-t-il des tailleurs accommodants? Le pro : 
cédé de la maison Buttel l’avait rendu sceptique à 
l’endroit des tailleurs. 

En sortant de son bureau, la première figure qu’il 
aperçut fut celle du toréador. Ce n’etait point le ha- 
sard qui avait amené le toréador sous les arcades de 
la rue de Rivoli ; la preuve, c’est qu’il était en grande 
tenue et qu’il guettait la sortie du sous-chef depuis 
une grosse demi-heure. La partie la plus remar- 
quable de son costume de cérémonie était un éton- 
nant plastron de chemise, qui vous donnait tout de 
suite l'idée d’un papier de tenture à trente-deux sous 
le rouleau. On y voyait, imprimé en bleu céleste sur 
fond blanc, un semis très-serré de bouquets de roses, 
de fers à cheval et de trompes de chasse. 

Il s’excusa d’abord de n’avoir point prévenu son 
abonné que la caisse d’emballage était devenue un 
lieu de rassemblement. Il ignorait la déconfiture de 
son « collègue » ; il ne l’avait apprise que par l’inva- 
sion des clients désappointés. 

Il ajouta, d’un air mélancolique, que ce flot d’i- 
nondation ne tarderait pas à se retirer. Le coiffeur 
déconfit serait bien vite remplacé ; la ruelle obscure 
redeviendrait solitaire. Cependant, comme il fallait 
tout prévoir, et que M. Clodion n’était pas fait, Dieu 
merci! pour se mêler à toute sorte (le monde, il pro- 
posait, si Monsieur n’y voyait pas d’inconvénient, 
d’aller, dès le matin, raser et coiffer Monsieur à do- 
micile, sans augmentation de prix, bien entendu. 
Monsieur accepterait-il cette combinaison? 

Oui, Monsieur acceptait cette combinaison , en se 
réservant le droit d’apprécier la perte de temps et 
d’en tenir compte à son coiffeur ordinaire. 

Le coiffeur ordinaire ne fit pas d’objections, et, 
dès le lendemain matin, il sonna d’un air important 
et affairé à la porte de la maison Clodion. Françoise 
le reçut froidement et le toisa avec défiance. Quand 
elle l’eut piloté jusqu’à la chambre du sous-chef, 
elle redescendit l’escalier en se demandant si ce n’é- 
tait pas une imprudence de la part de M. Placide 
d’introduire, comme ça, de gros nègres dans la 


maison. En tout cas, on pouvait bien compter qu’elle 
aurait l’œil sur l’argenterie. 

Pendant que le toréador passait et repassait le 
rasoir sur le cuir, avec un grand déploiement de zèle 
et une grande dépense d’énergie, son abonné lui 
dit: «Vous m’avez souvent parlé d’un de vos amis... 

— Combaîcuf? » s’écria le toréador en suspendant 
ses opérations pour regarder son interlocuteur. 

L’abonné fit un signe de tête affirmatif. 

« Combaîcuf? reprit le toréador avec feu, c’est 
pour moi plus qu’un ami : c’est un père, c’est mon 
second père. Combaleuf m’a tiré du ruisseau ; s’il ne 
m’avait pas tiré du ruisseau, je serais encore dans le 
ruisseau! Voilà ce que c’est que Combaleuf! » 

Là-dessus, il trempa le blaireau dans la mousse 
onctueuse du savon de Windsor et se mit à badi- 
geonner le visage de son abonné, qui se trouva ainsi 
momentanément privé de l’usage de la parole. 

« J’étais jeune, monsieur; sans expérience, mon- 
sieur. A force d’entendre dire qu’il suffisait d’arriver 
à Paris en sabots pour y rouler bientôt voiture, je 
suis venu à Paris en sabots, et j’ai reconnu bien vite 
que j’y mourrais en savates. Qu’cst-ce que vous 
croyez qu’on gagne à ouvrir les portières des fiacres 
à la porte des théâtres? à vendre des chaînes de sû- 
reté et des canifs à vingt-cinq lames? à ramasser les 
bouts de cigares? J’en étais là; oui, monsieur, j’en 
étais là. Qui est-ce qui m’a tendu la perche? Com- 
baleuf. Il y a des gens — levez un peu la tête — qui 
vous disent à cela: U a de drôles de favoris votre 
ami Combaleuf! C’est bien possible, mais il parait 
que ça ne l’empêclic pas de tendre la perche aux 
gens qui se noient. Voilà ce que je réponds, moi! » 
et il fit entendre une sorte de ronflement belliqueux 
à l'adresse de ceux qui glosaient sur les favoris de 
Combaleuf. 

Cette verve méridionale amusait le sous-chef, et 
cette chaleur de cœur lui faisait plaisir. 

Le toréador s’en aperçut et il repartit de plus 
belle, tout en coiffant son abonné: « Qui est-ce qui 
m’a révélé ma vocation? Ce n’est pas Combaleuf, 
non, c’est le chat! 

— Quel chat? demanda l’abonné surpris. 

— Oh! ce n’est qu’une manière de parler: c’est 
pour dire que... Hum! ça se déplume joliment sur 
le dessus, et penser qu’il n’y a pas moyen d’empê- 
cher cela. Monsieur va se trouver chauve un de ces 
quatre matins... C’est pour dire que Combaleuf m’a 
placé, par l’entremise d’un cousin de sa femme, 
chez un parfumeur en gros. Et je vous prie de croire 
qu’il en a fait des courses, et qu’il en a perdu des 
demi-journées. Ah! il a de drôles de favoris! vrai- 
ment! — Mais voyez donc comme ces cheveux-là s’en 
vont. On pourrait essayer de l’eau de Lob, quoique 

à vrai dire » Il acheva sa pensée par une moue 

dédaigneuse et reprit le fil de son premier discours. 
« Je clouais des caisses, j’emballais des fioles et des 
petits pots, sans songer à rien. Un jour, on m’envoie 
porter des papiers à un monsieur, à sa maison de cam- 
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pagne. Uct palais I Ça me tourna La trio et je nu* dis: 
Alfanègre, lu seras parfumeur en gros* — Sans 
«api ! al pour commencer? — Tu gagneras ce capital. 
— ■ Comment? — Le rasoir h la main]... Gomhalcuf 
*0 remet en campagne et me déniche mie bonne 
place ; j'apprends le métier, il m'aide à m' établir. 
— C'est bien 
jdus gris île ce 

caté-là que Je 
l'autre. — JL 
m'aide donc à 
m’établir, et ec 
n'est pas sa 
faute si tes gens 
ne veulent pas 
venir dans ma 
bicoque* Il me 
prend quelque- 
fois des doutes, 

Je soir* quand 
je suis tout seul 
avec mon ac- 
cordéon , et je 
no sais plus si 
j'ai suivi le bon 
chemin* Il y a 
des jours où je 
me demande si 
A l fa nègre est 
bien un nom de 
coi fleur et de 
parfumeur en 
gros. Est -ce que 
Monsieur ne 
trouverait pas 
comme moi que 
cela a plutôt 
l'air d'un nom 
de marchand 
de parapluies? 
tombaient me 
rassure; il me 
dit que le nom 
ne fait rien A la 
chose; que le 
tout est de faire 
bien ce qu + on 
fait, de tomber 
sur une bonne 
chance cL de 
savoir en pro- 
fiter, 

— Voire ami est un homme de sons, dit le sntis- 
rher pendant que le toréador le débarrassait de son 
peignoir; il s'agit rte savoir si c’est lin bon tailleur. 

— ItomAmlez-inoi plutôt je suis un bon coif- 
feur î s'écria le toréador avec véhémence, et il fai- 
sait voltiger le peignoir* comme pour exciter la fu- 
reur [I tin taureau invisible. Seulement, vous savez, 


.V' 




|! mil à badigeonner le visage,.,. [Page ilî, col. ± ) 


ivprit-il d un ton roufldeiiliel, pas de capital î H a 
de la famille, îes patrons l'exploitent et le forcent à 
vivre an cinquième. Ha du talent, Combaleuf; mais 
comment voulez-vous que les clients aillent le déni- 
cher si haut? 

— Eli bien, pourriez- vous le prier de descendre 

jtisqu’id , de- 
main matin? 

— Tuut do 
suite, monsieur 
Clodîoti, toul do 
suite! 

**— 11 n’y a 
point péril en 
la demeure, dit 
le sous-chef en 
souriant; umc- 
naz-le-moi de- 
main, je veux te 
mettre à t' es- 
sai sur votre 
re comiïii] n d n- 
tion* 

— Sur ma 
recommanda - 
lion ! balbutia 
Je toréador en 
rougissant de 
plaisir* Voilà 
donc la prn - 
ml ère feus que 
je lui serai 
bon à quelque 
chose. Quand 
lions sommes 
de bonne hu- 
mour, nous di- 
sons: * Coin ha* 
leuf, Alfauègrc 
et O* », assu- 
rance mutuelle 
contre la dédie* 
— Ln quoi ? 
demanda M.Clo- 
dion tout sur- 
pris. 

— La déclic, 
répéta Alfanù- 
gre; ia misère, 
si vous aimez 
mieux. Jusqu'i- 
ci, c est toujours 

moi qui a i reçu, voilà la première fois que je puis 
rendre* EL c’est a vous, monsieur Clodcnn, que je 
devrai ce plaisir-là! 

— Voilà, dit lii solis-dief, l’alTaire de M* Comha- 
le«f réglée* Voulez-vous que nous parlions mainte- 
nant de la vàtrr 1 

— Laquelle? 
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— Vous craignez un nouveau concurrent. Si vous 
.preniez la place de l’ancien? 

— Pas de capital, monsieur Glodion, pas de ca- 
pital et pas de crédit. » En disant cela, il avança 
la lèvre inférieure et se mit à replier le peignoir. 

a Pourquoi ne vous adressez-vous pas à M. Com- 
baleuf? 

— Pas en fonds ! et puis, il a maintenant de la fa- 
mille. 

— Eh bien, pourquoi ne vous adressez-vous pas à 
moi? » 

Le toréador fit trois pas en arrière et serra le pei- 
gnoir contre sa poitrine, comme si c’eût été un on- 
fant. « Mais, monsieur Clodion, dit-il en balbutiant, 
il y a des choses qu’on ne doit pas se permettre; je 
n’aurais pas cru... ~ 1 

— Il faut croire, voilà tout. J’ai pris hier des ren- 
seignements. L’affaire peut s’arranger. Si vous vou- 
lez que je sois votre banquier, j’avancerai la somme 
nécessaire, vous me la rembourserez petit à petit. 

— Je vous ferai des billets. 

— Pas de billets. Je vous connais, votre parole 
me suffit. Oui, oui! c’est bon, ne parlons plus de 
cela ; à demain, et n’oubliez pas de m’amener M. Corn- 
baleuf. » 

Combaleuf devint le tailleur ordinaire de M. le 
sous-chef, et le nom d’Alfanègre brilla sur l’enseigne 
où avait brillé celui de son rival. 

Combaleuf, en sa qualité de tailleur de M. Clo- 
dian, lui coupait et lui taillait des habits neufs, cc 
qui donne un nouveau démenti à la légende, laquelle 
prétendait que son costume n’avait jamais été neuf 
et ne serait jamais usé. De môme que les Grecs 
mettaient sur le compte d’Hercule les exploits d’une 
demi-douzaine de redresseurs de torts et de tueurs 
de monstres, de môme MM. les subalternes mettaient 
sur le compte d’un seul costume les services de toute 
une série de redingotes, de pardessus et de panta- 
lons.' Les habits qu’il recevait des mains de Comba- 
leuf, M. Placide les quittait quand ils avaient perdu 
leur première fraîcheur. Solides encore et d’une 
apparence fort décente, ils passaient aux mains de 
M m0 ’ Clodion qui connaissait beaucoup de pauvres 
honteux. Non-seulement ils vieillissaient, mais ils 
vieillissaient en faisant des heureux, ce qui est en- 
core la meilleure manière de vieillir, soit pour un 
habit, soit pour un homme. 

Installé dans une boutique décente, tenu par ren- 
gagement d’honneur qu’il avait pris envers son 
abonné, Alfanègre devint un tout autre homme. 
Non-seulement il cessa de guetter les occasions de 
s’offrir des petits dîners fins, non-seulement il ne 
pendit pas la crémaillère pour célébrer son installa- 
tion, mais encore il fit disparaître de son arrière- 
boutique un certain bocal sur l’étiquette duquel on 
lisait: Lotion ambrée . L’étiquette mentait effronté- 
ment, car quand on ôtait la capsule du bocal et qu’on 
retirait le bouchon, il se répandait dans la caisse 
d’emballage une forte odeur de mauvaise eau-de-vie. 


C’est dans cc bocal que le toréador puisait dos 
forces quand la mélancolie le prenait vers le cré- 
puscule. Aussi parfois, vers le soir, sortait-il de son 
arrière-boutique les yeux clignotants, la parolo 
embarrassée ; c’est dans ces occasions qu’il tenait 
des propos incohérents sur le manque de capital et 
sur la ladrerie des rois maures. Il avait alors dos 
audaces de rasoir qui mettaient en fuite les char- 
bonniers les plus stoïques et les débardeurs les plus 
téméraires, 

« On voit que les affaires vont bienl » se* dirent 
les gens du quartier, le jour où ils virent apparaître 
dans sa vitrine une dame de cire en grandissime toi- 
lette de bal, toute une cargaison d’eaux philocomes, 
de cosmétiques brevetés, de pots de pommade enri- 
chis d’étiquettes blasonnées, avec des peignes en 
ivoire, en buffle et en écaille. 

A suivre . J. Giiurdin. 
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LES INDIENS PEAUX-ROUGES 


La guerre d’extermination que les Américains des 
États-Unis ont déclarée aux Indiens Peaux-Rouges, 
qui ne veulent pas se soumettre, se continue tou- 
jours avec des alternatives de succès et de revers. 

Nous avons raconté ici môme 1 un des plus dra- 
matiques épisodes de cette lutte, la guerre des Mo- 
docs. Aujourd’hui, ce sont les Indiens, ainsi que 
nous l’apprennent les journaux d’outre-Atlantique, 
qui ont remporté une grande victoire sur les troupes 
américaines. Une colonne de trois cents hommes 
des troupes fédérales commandée par le colonel 
Cutler a été surprise par les Sioux et massacrée. 

Cet événement va rallumer l’ardeur des f Améri- 
cains, et la guerre, un moment presque interrompue, 
va reprendre de part et d’autre avec la môme fureur. 
Peut-être le jour n’est-il pas loin où la puissante na- 
tion des Sioux et ses confédérés, les Cris, les Pieds- 
Noirs, succomberont enfin sous les efforts de la 
grande République. 

Les amis du pittoresque, ceux qu’ont charmés les 
héros de Fenimore Cooper et de MayncReid, verront 
disparaître avec regret les poétiques enfants des 

1. Voy. \ol. H, page 8G. * 
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Ei iàtftfs. M iis rr- ti \ j j i ti mima i - -on t les 1 >« au 1 ( . 

f ï ut I |!h 01*1 approchés, qui oui vécu au milieu 
ne U * reconnaissent pas dignes de Unit de *< 
ihte* On peut en juger par le tableau suivant 


ï de sang répandu, ils ru 1 reculent devant aucune 
■ El! pour surprendre mi ennemi désarmé ou tpii 
i pas su j 1 ses gardes, Ils n % vu L de pillé ni pour 
iei liesse ni pour l'enfance* En revenant d'une 


■ h-n pf- 


1 eût i émis Peaoi^lioiigcs 

prit n lé a un journal canai lien- français dit Manllûltü , 
f Les Indiens Peaut-Houges des l'mïries aiment 
la guerre, eYsl-n-din», en réalité, le massacre do 
leurs euuenns avec le moins de dangers possible. 
Ibissiofmés pour une chevelure enlevée* pour les 


de U tri li ri îles l'aimicft. 

rvpétliluM] norlurno, ils croient avoir fait un grand 
ai le de bravoure lorsqu'ils apportent triomphale- 
meut la chevelure d'une vieille femme surprise à 
l'écart, Hun souvent, pour venger un parent ou un 
aini tué, ils ns sou vis seul loue fureur sur le corps 
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(l’un prisonnier ou d’un guerrier blessé par les actes 
les plus révoltants. Si nous racontions leurs guerres, 
on verrait que nous n’exagérons rien, bien au con- 
traire. 

» Nous n’avons garde de prétendre que les sauvages 
des Prairies sont braves. Ils sont poltrons pour peu 
que l’ennemi résiste. Iis mettent tout en jeu, en fait 
de tours, de ruses, de lâchetés, mais c’est là tout 
leur courage. Sans cesçe sur le qui-vive à cause des 
tribus ennemies qui les avoisinent, ils ont contracté 
l'habitude d’être toujours en éveil ; ajoutons à cela 
les fausses -alarmes, qui très-souvent mettent tout 
un camp en émoi, 

» L’Imliendes Prairies ne peut supporter la moin- 
dre entrave à sa liberté. Il a été élevé suivant tousses 
caprices. Impossible dés lors de le contraindre sans 
l’abattre et sans lui enlever le peu d’énergie qu’il 
conservait. Il n’y a que les préceptes de la religion ’ 
* qui le contraignent, et qu’il accepte volontiers à cause 
du grand respect qu’il a pour le Maître de la vie. Ac- 
coutumé à camper et à décamper sur le bord des lacs 
et des rivières, dans la forêt ou dans le grand désert 
de la plaine, il est heureux et fier d’être libre de 
planter sa loge là où bon lui semble. Toute la terre 
lui appartient. Il ne peut comprendre que l’animal 
qu’il aura atteint le premier de la balle de son fusil 
ou de la flèche de son arc, puisse être la propriété 
d’un autre. Demeurer longtemps campé à la môme 
place est un tourment pour sa nature vagabonde; il 
jouit quand il plie sa tente le matin, pour aller le 
soir la fixer sur un nouveau site. Un jour, un des 
fiers Pieds-Noirs me faisait cette remarque : « Que 
» les blancs sont étranges 1 Que de peine ils se don- 
» nent pour se bâtir des maisons de pierre ou de 
» bois, s’y renfermer comme dans un tombeau, et 
» cela seulement pour quelques hivers, puisqu’on 
» meurt si tôt! Pour nous, nous n’aimons pas cette 
» façon, etje préfère la liberté d’aller où il me plaît, 

» avec ma femme et mes enfants : je pars, je fais 
» halte, et en quelques instants la maison de peau 
» est prête à nous recevoir. » 

,» Ces sauvages possèdent une grande sagacité na- 
turelle et une -présence d’esprit qu’on serait loin de 
leur supposer. Ils le prouvent souvent parleurs ré- 
ponses fines et très à propos. Certains hommes ci- 
vilisés, qui quelquefois ont voulu abuser de leur 
simplicité apparente, ont payé cher leur insolence 
par les remarques du pauvre enfant de la nature, 
qui, lui aussi, a un esprit pour comprendre et un 
cœur pour être blessé, quand on lui montre du mé- 
pris. Gardons-nous surtout d’oublier leur habileté à 
reconnaître les lieux où ils n’ont pas passé depuis des 
années, leur adresse à se conduire à travers les bois 
ou les grandes mers des prairies, la nuit comme le 
jour. Ils ne s’égarent presque jamais; leur « flair », 
si Ton peut ainsi dire, est tout à fait prodigieux. 
D’un seul regard, ils se guident avec plus d’assu- 
rance que l’homme civilisé avec sa boussole.* C’est 
que leur mémoire est en général extraordinaire- 


ment fidèle. Ils so rappellent longtemps les plus 
petits détails d’un fait. Leur raisonnement est 
plein de sel et d’à-propos. Ils savent très-bien se 
servir de l’ironie contre ceux qui voudraient les faire 
passer pour des imbéciles. Ils racontent admirable- 
ment bien et savent mêler à leurs discours une poé- 
sie qui allume la curiosité de l’auditeur. Leur talent 
oratoire est extrêmement remarquable. Leurs ha- 
rangues sont des plus persuasives. Elles perdent 
naturellement une partie de leur beauté en passant 
dans une autre langue. 

» L’art médical n’existe pas chez eux, leurs doc- 
teurs sont des charlatans; ils connaissent pourtant l’u- 
sage de quelques herbes bienfaisantes ; souvent nous 
avons été surpris de les voir revenir do certaines 
maladies, blessures ou plaies, qui paraissaient mor- 
telles, sans autres remèdes que leur forte constitu- 
tion, leur habitude de souflVir et leur patience. Au 
milieu doses plus grandes douleurs, il est très-rare 
d’entendre un sauvage se plaindre. Jamais il ne dira 
qu’il souffre beaucoup. Pour un Européen, le meil- 
leur moyen d’acquérir la confiance des Indiens, c’est 
de leur donner un calmant quand ils sont malades. 

* Ils sont passionnés pour leurs usages. Aussi est-ce 
une chose difficile que de les amener à des coutumes 
plus avantageuses que les leurs. Ils vous disent : 
« Ainsi faisaient nos pères, et pourquoi faire autre- 
» ment? » 

. « C’est, dit de son côté M. Simonin, une singu- 
lière race que celle des Peaux-Rouges, à laquelle la 
nature a si généreusement départi le plus beau sol 
qui existe au monde, sol de riches alluvions, épais 
et plat, bien arrosé; et cependant cette race n’est 
pas encore sortie de l’étape primitive qu’a dû par- 
tout parcourir l’humanité au début de son évolution, 
celle de peuple chasseur, nomade, celle de l’âge de 
pierre! Les Indiens, si les blancs ne leur avaient pas 
apporté le fer, auraient encore des armes de silex, 
comme l’homme antédiluvien, qui s’abritait dans 
des cavernes, et fut en Europe contemporain du 
mammouth. Les Indiens fuient le travail, hors la 
chasse et la guerre ; chez eux la femme fait toute la 
besogne. Quel contraste avec la race qui les entoure, 
si travailleuse, si occupée, et où l’on a pour la 
femme un si profond respect! Cette race les enserre, 
les enveloppe entièrement aujourd’hui, et c’en est 
fait des Peaux-Rouges s’ils ne consentent à rentrer 
dans les réserves que leur a assignées le gouverne- 
ment des États-Unis. 

» Et encore, dans ces réserves, l’industrie et les 
arts naîtront-ils? On sait combien la race rouge esP 
mal douée pour la musique et pour le chant. Chez 
elle les beaux-arts sont restés dans l’enfance. L’é- 
criture, si ce n’est une grossière représentation pic- 
tographique, est complètement inconnue. On sait à 
peine, avec des perles, tracer quelques dessins sur 
des peaux. Sans doute ces dessins sont souvent heu- 
reusement groupés et les couleurs s’y lient dans une 
certaine harmonie ; mais c’est tout. L’industrie, à 
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part une grossière préparation des viandes et le 
tannage des peaux et des fourrures, est également 
tout à fait nulle. L’Indien est moins avancé que le 
nègre africain, qui sait au moins tisser et teindre 
les étoffes. Les Navajoes sont les seuls Peaux-Rou- 
ges qui fabriquent quelques couvertures avec la 
laine. » 

On peut estimer à cent mille environ les Indiens 
libres des Prairies disséminés entre le Missouri et 
les montagnes Rocheuses. Le nombre de tous les 
Indiens de l’Amérique du Nord, de l’Atlantique au 
Pacifique, est estimé à quatre cent mille. Mais ces 
évaluations ne sont qu’approximatives ; les statisti- 
ques, les recensements exacts manquent complète- 
ment. Les Indiens eux-mômes ne donnent jamais que 
leur nombre de tentes ou loges , mais une loge contient 
un nombre d’individus différent, suivant les tribus 
et parfois dans la môme tribu : de là l’impossibi- 
lité des calculs mathématiquement exacts. 

Dans le nord des Prairies se fait surtout remar- 
quer la grande famille des Sioux, qui sont au nom- 
bre de trente-cinq mille. Les Corbeaux, les Gros- 
Ventres, les Pieds-Noirs, etc., qui occupent les 
territoires d’Idaho et de' Montana, offrent ensemble 
un chiffre de population inférieur à celui des Sioux : 
peut-être vingt mille. Dans le centre et le sud, les 
Paunies, les Arrapahocs, les Chayennes, les Yutcs, 
les Kayoways, les Comanches, les Àpaches, etc., 
dépassent certainement tous ensemble le chiffre de 
quarante mille. Les territoires de Nebraska, Kansas, 
Colorado, Texas, Nouveau-Mexique sont ceux que 
ces bandes parcourent. Les Paunies sont cantonnés 
dans le Nebraska, au voisinage du chemin de fer du 
Pacifique, et les Yutes dans les parcs du Colorado. 

Un régime absolument démocratique et une sorte 
de communauté règlent toutes les relations des mem- 
bres d’une môme tribu. Les chefs sont nommés à l’é- 
lection et pour un temps ; ils sont cependant quelque- 
fois héréditaires. Le plus courageux, celui qui a pris le 
plus de scalps à la guerre ou qui a tué le plus de bisons, 
celui qui a fait quelque action d’éclat, celui qui parle 
avec une grande éloquence, tous ceux-là ont des 
droits pour etre nommés chefs. Tant qu’un chef se 
conduit bien, il reste en place; pour peu qu’il dé- 
mérite, un autre chef est nommé. Les chefs mènent 
*les bandes à la guerre et sont consultés dans les 
occasions difficiles; les vieillards le sont également. 
Les lieutenants des chefs sont les braves , et comman- 
dent en second à la guerre. 

Toutes ces tribus chassent et font la guerre de 
môme façon, à cheval, avec la lance, l’arc et les 
flèches, à défaut de revolvers et de carabines. Pour 
se défendre des coups de rennemi, elles ont le bou- 
clier. Elles vivent uniquement de bison et se recou- 
vrent de sa peau. Elles scalpent leur ennemi mort 
et se parent de sa chevelure. Elles pillent et dévas- 
tent scs propriétés, elles emmènent captifs les 
femmes et les enfants, et souvent elles soumettent 
à d’affreuses tortures, avant de le faire mourir, le 


vaincu, surtout le blanc, qui tombe vivant entro 
leurs mains. 

Les langues de toutes les tribus sont différentes ; 
mais peut-être qu’un linguiste y reconnaîtrait des 
racines communes, comme on en a trouvé de nos 
jours entre les langues européennes et celles de l’Inde, 
Pour se comprendre entre elles, les tribus ont 
adopté, d’un commun accord, un langage par signes 
et par gestes qui se rapproche beaucoup de celui 
des sourds-muets.- Par ce moyen, tous les Indiens 
s’entendent, et un Yute, par exemple, peut causer 
sans peine pendant plusieurs heures avec un Sioux, 
celui-ci avec un Arrapaho. 

La nation des Sioux, qui vient de lever de nouveau 
l’étendard de la révolte contre la république des 
Etats-Unis, est la plus importante tribu indienne de 
l’Amérique du Nord. Elle compte plus de quinze 
mille guerriers. C’est aussi une des plus hostiles à 
toute idée de civilisation et celle qui a conservé avec 
le plus de pureté les mœurs anciennes. 

Relégués par les empiétements incessants des 
blancs dans les prairies du Far-West, les Sioux y 
habitent des villages ou camps permanents. Le vil- 
lage sioux comprend une centaine de huttes ou loges, 
ce que l’on est convenu d’appeler aussi wigwam. On 
calcule que chaque hutte peut recevoir à peu près > 
cinq ou six individus. 

La hutte indienne est composée d’un certain nom- 
bre de perches effilées, que l’on dispose d’abord à 
terre autour d’un centre commun, comme les rayons 
d’un môme cercle, et que l’on élève ensuite en les 
tenant inclinées ; de cette façon, toutes les perches 
s’enchevêtrent les unes dans les autres et se sou- 
tiennent mutuellement au sommet, où elles sont 
d’ailleurs liées par une corde. L’autre extrémité, qui 
s’écarte au contraire de sa voisine, touche le sol. 
Le pourtour conique de la hutte est recouvert de 
peaux de bison ou de pièces de toiles cousues. Le 
sommet reste ouvert. Sur les côtés, une entrée basse, 
étroite, où l’on ne peut passer qu’en rampant, forme 
la porte. Une peau de castor ou une pièce de toile, 
retenue par un clou, une charnière, ou cousue dans 
le haut, se rabat sur cette ouverture et la tient d’ha- 
bitude fermée. Au centre de la hutte est du feu tou- 
jours allumé, et sur ce feu ou alentour sont les mar- 
mites et les chaudrons pour les repas. L’ouverture su- 
périeure permet seule à la fumée de sortir et à la 
lumière d’entrer ; c’est-à-dire que le séjour de la loge 
est intolérable à ceux qui n’y sont pas accoutumés. 

Au centre du villa.ge est dressée une tente plus 
vaste que les autres et appelée la Grande-Méde- 
cine. C’est là le temple, le lieu où se tiennent les 
devins, qui guérissent les malades, fabriquent les 
amulettes pour la chasse, prédisent les change- 
ments de temps et exercent tous les rites grossiers 
qui tiennent lieu de religion aux Peaux-Rouges. 

Et. Lntoux. 
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XVII 

Lu eouain. 

Alberto ayant rêvé ton l<* la nuit d'an affreux petit 
neux, vêtu d'uti grand paletot marron, coiffé d'un 
bonnet de fournira, qui remuait de l*or a^ec une 
grande pelle et qui voulait absolument lui en faire 
manger, se réveilla Lu ut h lait mal disposée pour ses 
petits voisins. Ella se mit tout en s'habillant 
à se remémorer ce que leurs habitudes avaient de 
choquant. Luna mange toujours, marmottai l-slle ; 
David est quelquefois dur jusqu'à lu niée banc etc, et 
que I le avarice 1 Je n’iraj pas les voir aujourd'hui. 

Elle ne conclu! pas ce qu’elle aurait dû cou- 
dure , a sa- 
voir i qu'ils 
étaient ainsi dès 
le premier jour, 
et que c’était à 
elle, petite 611e 
élevée chrétien- 
nement, ii leur 
donner Pevem- 
pie, tan dis 
qu'elle se lais- 
sait aller à cette 
v iu oisive et dé- 
cousue qui avait 
toujours été la 
leur. 

Ce matin -là, 
elle ne parut 
pas dons le 
jardin* Elle 
aperçu! très-bien de sa chambre la petite tète 
crépue île David, qui émergeait du mur; mais elle 
demeura invisible et Luna elle-même ^mt inutile- 
ment montrer sous le lierre ses beaux yeux et *a 
bouche souriante. Alberto écrivit, dessina et, après 
le déjeuner de midi, se lit comin ire par Morin chez 
M „ do Châle an grand. Elle montait pensive le grand 
escalier de la première terrasse, lorsqu'elle se trouva 
tout ô coup en face d’un jaune homme qui descen- 
dait. H lu salua respectueusement et passa. Alberto 
s'arrêta un iushuit tout interdite. Elle se rappela 
soudain que, ce jour -1 A, Jean de Ch à te au grand 
avait du arriver avec sa mère. Était-ce bien Jean 
de Château grand? L 1 adolescent dont elle avait gardé 
le souvenir, et ce grand jeune homme au* mousta- 
ches blondes, aux grands yeux profonds, poiiviiirrit- 
ils bien être la même personne? Puis on le disait si 
malade : ce ne pouvait être lui. Elle gagna rapide- 
ment la maison et, dans le vestibule, trouva 1» bu- 

l. Sitîto. - Voy. toi. VU, Kt3 >-t VU), ><l vol. Vill, |iagu* IJ. 27. 
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ronne de CI itü eau grand et une dama min eo et blonde 
qu'âtie reeuiiuut sm-lu-chaniip, car elle s'avança 
vers elle et lui présenta sou front a baiser, 

« Ma chère Thérèse, c'est Alberto, Àlborle do 
la Korberaucon, dit la baronne eu riant. 

— Est-ce possible? répondit la comtesse de Châ- 
teau^ rniul en enserrant la petite fille dans ses bras, 

— Colle onfant-Ià a une santé de fer, Thérèse, 
dit In baronne, 

— C'est un grand bonheur, et il se fait rare, dit 
M™ de Château .grand dont les mairie fines cares- 
saient les cheveux de la jeune fille. Ah! Jean et 
Roger seront bien étonnés en te revoyant, IHs-moi, 
n'as-tu pas rencontré Jean tout à l'heure? 

— J'ai rencontré un grand monsieur qui m'a sa- 
I uée , 

— CVst lui, lu ne l’as pas reconnu? 

— Non, ma tante. « 

Elle regarda 
tl m i d e m e u t 
M w de Château- 
grand et ajou- 
ta: 

« 11 est devenu 
si grand, et il 
n’a pas l’air ma- 
lade du tout. » 

M H,fl Thérèse 

Te m brassa el 
Alberto vit que 
ses yeux se rem- 
plissaient de lar- 
mes. 

«t Thérèse, 
voulez -vous ve- 
nir nous voir po- 
ser? » dit la ba- 
ronne vivement, 
Albert e suivit les deux dames à l'atelier. M. de 
Châteaugrainl, dans un accès de colère, venait de 
jeter son bonnet à la tâte de Du val. 

n Mann Caroline, je vous ai rceommaudé de ne 
pas quitter l'atelier quand Du val pose, dit-il à sa 
femme; il ne lait que dos sottises. Croiriez-vous 
qifaprès avoir gâté toutes mes poses , il s’est ima- 
giné fie prendre le pi* tolel par le canon. 

— C était pour assommer l’Arabe, dit le euisï- 
uier ; M, le baron m'avait dit de le tuer, 

— A boni portanL, nigaud ! pas à coup* dn crosse! 
iJotmc-moi mon bonnet, tire ta barbe et va-t'en, jo 
vais peindre les femmes, n 

Dmal arracha la superbe barbe noire qui devait 
lui donner quelque ressemblance avec un farouche 
Lurco, pritle boimel tombé sur un mannequin et vint 
le rapporter à son maître , qui le remercia cl 
ajouta ; 

« Mon garçon , va-t'en faire des amies avec le^ 
broches et les larduirs : il n’y aura jamais en toi 
rélûlfe d'un sukhit, même eu peinLure. 



Il voiikul ubsolamcnL lui en faire mcinger, (Page nul, |.j 
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Cela dît t 1'- baron se recoiffa et assista (oui sou- 
riant ii ];i loiEoltc do sa femme et d'Alberto, à la- 
quelle présida M 1 "" Thérèse, 

« Aujourd'hui vous êtes admirablement posées* 
dît-il ; Alberto a une jolie expression et ne rit pas 
comme une petite folle. Allons, soyez bien sages, n 

Il se mil à 
peindre avec ar- 
deur, et Alberta 
suivit sou con- 
seil : elle fui bien 
sage. Elle avait 
dcranl elle M 01 * 

Thérèse, qui s'é- 
tait placée un 
peu à V écart 
pour travailler à 
l'aiguille, et rien 
que de regarder 
ce visage pèle et 
triste lui ôtait 
jusqu'à l'envie 
île sourire. 

La séance de 
pose se passa 
très - paisible - 
ment» et quand 
elle finit, Alberto 
fui chaudement 
complimentée 
par le baron, 

« Maintenant 
que Jean est ici, 
lui dit-il, j'es- 
père que tu noua 
viendras plus 
souvent Jean est 
un bon garçon, 
qu'il faut dis- 
traire un peu. 

— Je revien- 
drai demain, » 
dît Alberto. 

Et sur celle 
promesse elle 
partit. Elle con- 
naissait désor- 
mais st bien les 
êtres, qu’elle al- 
lait et venait tou- 
te seule. Comme 
elle bondissait 
sur les dernières marches du grand escalier qui débou- 
chait près de la porto enchère, elle eu tondit une respi- 
rai ion ossoufltoü cl une petite toux sèche. Elle se dé- 
tourna, cl aperçut assis sur nu banc le jeune homme 
blond qu elle avait déjà rencontré, fl épongeait avec 
sou mouchoir la sueur qui perlait à son front. Quand 
ses veux rencontrèrent ceux irAlbrrle.il quitta sa pose 


accablée et se leva. Alberto (U un pas en avant, puis 
se détournant tout à coup, elle marcha vers lui. 

Il la salua avec une aisance pleine de grâce, 
u Jean, mais c'est moi t » dit-elle* 

Il sourit doucement. 

<• Ja ifosais croire mes yeux, dit-il, mais c’est 

bien votre voix, 
ma cousine Al- 
berto» i» 

El il pressa 
a 11 cet ne u sèment 
dam sn main 
moito et bril- 
lante la main 
qu’Alberte lut 
tendait. 

« Vous nvcü 
vu ma mère? 
demanda-t-il. 

— Qui. 

— Comme 
vous avez grandi] 
— Et vous 
donc? 

— Vous ne 
joue* plus à la 
poupée ? 

— Quelque* 
fois. 

— Alors mes 
filleules s o n t 
encore de ce 
monde. 

— Je pourrais 
vous présenter 
mon gros pou- 
pa rd quîs’appcl* 
lait Jean comme 
vous. 

— El pour le- 
quel il y avait eu 
un si beau bap- 
tême, je m’en 
souviens très- 
bïen. Vous êtes 
encore chez vo- 
tre km Le de la 
Hoche faucon, je 
croîs, 

— Oui ; vous 
(Psgê 220, col. S.j viendrez voir vo- 

ire filleul, Jean / 

— Peut-être, bien que je ne fasse pins de vislles. 

— Vous ôtes encore malade? 

— Oli ! je vais beaucoup mieux. Au revoir, 
Alberto. 

— Au revoir, Jean, à demain; je reviendrai poser 
demain. » 

Ils se séparèrent. Jean commença l'ascension do 



Comme tu voilà grande 
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l’escalier et Alberte retourna à la villa. En traver- 
sant la seconde terrasse, elle s’entendit appeler. 
Luna, debout sur le mur, lui faisait de grands signes 
d’appel. Alberte, tout occupée de la rencontre qu’elle 
venait de faire, pensa qu’il serait agréable de parler 
de son cousin Jean, et se dirigea de ce côté, mais 
sans empressement. 

« Alberto, dit Luna, pourquoi n’ôtes-vous pas 
venue aujourd’hui? Êtes-vous fâchée? 

— Un peu, répondit majestueusement Alberte. 

— David le disait bien. Ma petite Alberto, il ne 
faut pas vous fâcher avec nous. Savez-vous ce que 
m’a dit David? 

— Non. 

— Il m’a dit de vous conGer qu’il ne cravacherait 
plus Boulboul. 

— Il fera bien. Je n’ai jamais vu d’enfant aussi 
cruel que David. 

— C’est qu’il a été élevé dans l’fnde et qu’il a vu 
faire comme cela; mais il ne le fera plus jamais de- 
vant vous. “Nous irons demain à Lérins, viendrez- 
vous? 

— Mais cela ne m’est pas possible, » répondit ma- 
jestueusement Alberte. 

Et voyant l’air peiné de Luna, .elle daigna lui 
raconter l’arrivée de sa tante et de son cousin, puis 
la nécessité ou elle se trouvait de continuer les 
poses. 

« Mon oncle et ma tante doivent faire visite à 
M. ctM me de Châtcaugrand, demain, dit Luna, nous 
demanderons à les accompagner. M. le baron aime 
beaucoup David. 

— Venez, dit Alberte, comme cela nous nous 
verrons. » 

Cela arrangé, Alberte embrassa Luna en signe 
de réconciliation et regagna la villa. 

La duchesse avait des visites ; elle dut attendre 
l’heure du dîner pour lui raconter son entrevue avec 
Jean et sa mère. ; , 

«Enfin, comment l’as-tu trouvé, ce pauvre Jean? 
demanda la duchesse, qui traitait parfois Alberte 
comme un enfant de six ans, et qui parfois oubliait 
absolument qu’elle n’en avait pas quatorze. 

— Très-bien, répondit gaîment Alberto; il n’a 
pas l’air malade du tout. Si vous voyiez comme il est 
grand et comme il a de belles couleurs. 11 avait les 
joues si roses quand je lui ai parlé, si roses que j’ai 
pensé au fard de M me Louzéma. Oh! je ne suis plus 
triste du tout depuis que je l’ai vu. 

rz; Et sa mère? 

— Ohl elle, elle est malade, dit Àlberte d’un petit 
air docte. Elle est pâle et il y a sous ses yeux un 
grand creux où je mettrais bien mon doigt. 

— Le baron le disait bien, remarqua M me de la 
Rochefaucon : c’est la mère qui est surtout malade. 
Il y a des gens que l’inquiétude tue. » 

A suivre. M ,le Zênaïde Fleuriot. 
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C’était dans l’ancien temps; il y avait des bons et 
des méchants rois, des femmes douces et aimables, 
comme des femmes colères et acariâtres. Le roi 
de Vannes était un roi très-bon, et il avait une Glle 
qu’on appelait Tryphina : elle était bonne et douce 
comme le lait qui coule mousseux des mamelles de 
la vache ; nul ne l’avait jamais vue se fâcher ni s’ai- 
i grir, et les plus méchants devenaient meilleurs en 
s’approchant d’elle. Le roi n’aimait rien au monde 
tant que sa Glle Tryphina. 

Par malheur, la princesse était aussi belle que 
bonne, et la réputation de sa beauté était allée jus- 
qu’au bout du monde. Elle avait seize ans lorsque 
le roi son père reçut une ambassade du comte de 
Cornouailles. « Donne-moi ta fille en mariage, disait 
Commore, et bien que je sois seigneur du pays où 
pousse le blé noir, ta Glle ne manquera ni de pain 
blanc ni de viande; elle sera riche et heureuse. » 

^ Le roi de Vannes n’était pas aussi assuré du bon- 
heur que de la richesse promise à sa fille; il savait 
que le comte était un grand seigneur, dont les cof- 
fres étaient remplis d’or et les, terres de bestiaux ; 
mais il savait aussi qu’il était dur envers ses sujets: 
il avait vingt ans de plus que la petite Tryphina, et 
les quatre femmes qu’il avait déjà épousées étaient 
mortes sans laisser d’enfants et sans qu’on put sa- 
voir ce qu’elles étaient devenues. Tryphina pleurait, 
elle était effrayée ; son père dit aux envoyés du comte: 
« Ma Glle est trop jeune pour se marier encore ; re- 
merciez votre maître de la faveur qu’il nous a faite 
de songer à notre alliance ; Tryphina reste auprès de 
moi. » 

Les ambassadeurs se retirèrent bien tristes : ils 
savaient la colère qu’éprouverait le seigneur en ap- 
prenant ce refus. *En effet, à peine avaient-ils paru 
en sa présence, à peine avaient-ils expliqué pourquoi 
ils revenaient sans la princesse, que la redoutable 
épée de Commore sortait du fourreau, et les trois en- 
voyés gisaient sans vie à ses pieds. Puis Commore fit 

* dire au roi du pays blanc : « Prépare tes armes et tes 
soldats pour te battre avec moi et toute ma puis- 
sance, si tu ne veux pas me donner en mariage ta 
fille Tryphina. » 

y Le roi de Vannes avait du courage, et les paroles 
hautaines de Commore n’accroissaient pas son désir 
de lui confier sa fille chérie, sa Tryphina, que per- 
sonne n’avait jamais brusquée depuis sa naissance. 
11 appela ses sujets aux armes, et de toutes parts les 
gens du pays de Vannes se préparèrent au combat. 
Ils ne se faisaient pas prier comme ceux du Cor- 
nouailles, qui ne marchaient que par crainte de leur 
seigneur ; chacun connaissait Tryphina dans le 
l royaume de son père et tous les hommes étaient 
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prêts à donner leur vie pour elle. Les femmes pleu- 
raient dans leurs maisons. 

Déjà les soldats de Commore se mettaient en mar- 
che, lorsqu’un saint moine qui avait prêché bien des 
fois dans le pays noir comme dans le pays blanc, 
vint trouver Tryphina dans le château de son père. 

« Gomment 1 lui dit-il, une chrétienne baptisée va 
laisser les hommes de deux pays se tuer pour elle, 
mourir peut-être en péché mortel et s’en aller tout 
droit au feu éternel? Si Commore est méchant et dur, 
qu’importe le bonheur d’une femme pendant quel- 
ques années en comparaison du salut de tant de 
chrétiens? » 

La pauvre petite Tryphina tremblait sous les pa- 
roles sévères du prêtre ; elle avait si grand’peur de 
Commore qu’elle pâlissait rien qu’en entendant pro- 
noncer son nom. Saint Veltas reprit : « Voilà une 
bague blanche comme le lait ; si vous épousez le 
comte de Cornouailles, et qu’il vous arrive jamais 
d’être en danger de mort, elle deviendra aussitôt 
noire comme le fer; envoyez-la alors au roi votre 
père et il viendra vous délivrer. C’est votre sort d’é- 
pouser Commore; il ne sert de rien de se débattre 
contre les volontés de la Trinité. » 

Tryphina n’osait rien dire, elle regardait la bague 
d’argent qui brillait à son doigt et qui devait l’avertir 
des malheurs inconnus qui la faisaient frémir d’a- 
vance ; elle plia les genoux devant le saint moine, i 
Il accepta cette soumission muette. « Que le grand 
Dieu du ciel et son saint fils Jésus-Christ vous bénis- 
sent, dit-il, et qu’ils vous reçoivent en paradis! » 
Saint Veltas partit aussitôt pour arrêter les soldats 
de Commore. Le père de Tryphina résista quelque 
temps à la résolution de sa fille ; mais la pauvre en- 
fant avait fait vœu à Notre-Dame de s’offrir en mar- 
tyre pour éviter le massacre des chrétiens baptisés, 
et le roi de Vannes, qui se savait moins puissant que 
son ennemi, consentit à sacrifier sa fille pour sauver 
son peuple. C’est un triste métier que d’être prin- 
cesse. 

Commore arriva tout joyeux dans le pays de 
Vannes ; la satisfaction qu’il éprouvait d’avoir obtenu 
l’objet de ses désirs, la beauté de Tryphina, les ri- 
chesses déployées dans le festin, " les nombreux ser- 
viteurs qui entouraient le prince, tout cela avait 
adouci l’humeur farouche du comte de Cornouailles. 
Bien qu’il eût déjà vu trente-cinq fois pousser et 
tomber les feuilles, il était encore beau et frais de 
visage; il était grand et si fort qu’il enlevait un bœuf 
par les cornes ; ses yeux n’étaient pas bienveillants 
et calmes comme ceux du roi du pays blanc, ils . 
brillaient au contraire d’un feu sombre; mais le père 
de Tryphina avait conçu une si mauvaise idée de son 
futur gendre, qu’il fut content de le voir si bien fait 
et de si joyeuse humeur. Après les fêtes du mariage, 
quand on eut tué cent bœufs et trois cents moutons, 
et que le royaume tout entier eut bu et mangé pen- 
dant trois jours, Commore emmena sajeune femme, 
que saint Veltas bénit encore une fois avant son dé- 


part. « Le paradis de Dieu vous attend quand vous 
aurez un peu souffert, » dit-il à l’épousée. Tryphina 
frémit, mais elle leva les yeux vers le ciel; elle avait 
fait son sacrifice. 

Pendant plusieurs mois, la nouvelle comtesse se 
demanda bien des fois pourquoi Commore avait passé 
naguère pour un prince cruel; il était bon pour elle, 
et comme il avait beaucoup d’esprit, il trouvait 
moyen d’amuser sajeune femme dans le pays du blé 
noir, si bien qu’elle regrettait à peine le royaume 
blanc. Chaque jour un nouveau plaisir attendait 
la maîtresse du lieu, chaque jour de nouveaux pré- 
sents attestaient l’amour de son mari ; elle avait 
perdu l’habitude de regarder sa bague, qu’elle con- 
sultait naguère à chaque instant. « Quel danger 
pourrait me menacer auprès de Commore? » disait- 
elle, oubliant que c’était Commore qu’elle avait 
craint naguère. 

Les gens du pays noir ne reconnaissaient plus 
leur seigneur. « Il est malade oy ensorcelé , di- 
saient ses proches serviteurs, car il n’aime plus le 
sang, » Lorsqu’il' s’irritait contre un coupable et que 
ses yeux lançaient des éclairs, un mot de la comtesse 
suffisait pour apaiser sa colère et pour obtenir l’a- 
doucissement de la peine. Dans toutes les églises, 
dans tous les monastères du pays noir, on faisait 
des prières pour obtenir la longue vie de Tryphina. 
Saint Veltas avait reçu de Commore un vaste do- 
maine pour construire un monastère; il venait par- 
fois voirla comtesse ; mais lorsqu’elle parlait à demi- 
’voix de son bonheur, honteuse des terreurs qu’elle 
avait naguère manifestées au moine, le saint hochait 

* la tête : « Nous sommes ici-bas pour souffrir 1 » di- 
sait-il d’un air sévère ; et lorsqu’il avait franchi le seuil 

* du château, il se redisait en latin ces paroles du 
prophète : « Le Maure changerait-il sa peau et le 
léopard ses taches » ? Il ne se fiait pas à la douceur 
nouvelle du comte Commore. 

Une affaire appela au loin le seigneur du pays 
noir; sa femme pleurait, lui demandant de l’em- 
mener avec lui. « Non, dit Commore; amuse-toi en 
mon absence ; tu restes ici souveraine maîtresse, et 
je reviendrai bientôt pour te retrouver. — Je ne 
sortirai point du château en ton absence, dit la com- 
tesse, comment me divertirais-je quand tu seras 
loin de moi? » Et lorsque le comte revint après son 
voyage, il trouva sa femme pâlie par sa réclusion 
volontaire; elle rougissait cependant de plaisir et de 
confusion lorsqu’elle tendit à son époux l’ouvrage 
qu’elle tenait à la main : c’était un petit bonnet de 
tissu de soie, garni de dentelles d’argent. Commore 
frémit à ce muet avertissement, un éclair s’échappa 
de ses yeux et il sortit sans avoir embrassé sa femme. 
Pour la première fois, Tryphina avait aperçu ce re- 
gard terrible devant lequel tremblaient tous les su- 
jets du comte; troublée et craintive, elle se jeta aux 
pieds de son crucifix. Lorsqu’elle se releva, scs yeux 
cherchèrent involontairement la bague d’argent 
parmi les joyaux précieux dont son mari avait chargé 
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scs doigts ; elle ne reconnut pas d’abord l’anneau blanc 
de lait; la bague de saint Veltas était devenue noire! 

La comtesse était timide et craintive; le danger 
inconnu qui la menaçait la glaçait d’épouvante. 
Lorsque son mari, sombre et silencieux, vint prendre 
place au banquet qu’elle avait préparé pour son re- 
tour, Tryphina était pâle comme une rose blanche ; 
elle ne dormait pas sous ses rideaux de tapisseries 
lorsque minuit enveloppa la terre de ses voiles. 
Comme elle regardait avec effroi les tentures qui ca- 
chaient les murs de pierre, elle les vit s’ébranler 
sous le vent de la nuit, et, une à une, quatre ombres 
blanches se détachèrent dans l’obscurité, glissant 
sans bruit jusqu’au lit de la comtesse. Glacée d’ef- 
froi, elle les regardait sans parler. La première, pcàle 
et livide sous scs longs cheveux blonds, dit tout bas : 
«Je suis Dalnet,la première femme de Commorc ! » 
La seconde portait au cou des traces bleuâtres et elle 
dit d’une voix sourde : « Je suis la seconde femme de 
Commore!» Une plaie sanglante s’ouvrai tau sein de 
la troisième : « Je suis Ilaïk, la troisième femme 
de Commorel » La quatrième avait le front ouvert : 
« C’est moi, Nola, qui t’ai devancée, dans les bras 
du comte de Cornouailles!» — «Voila ton tour qui 
vient, » répétaient-elles toutes ensemble; tu lui as 
laissé voir que tu seras bientôt nourrice, et il sait par 
les devins que son premier enfant le tuera. Nous avons 
toutes payé de notre vie l’espoir de devenir mères! » 

Tryphina s’était redressée sur son lit ; l’amour 
maternel lui avait donné du courage, comment ravir 
son enfant au sort qui le menaçait? Elle murmurait 
entre ses lèvres glacées: « Il faut fuir,» mais comment 
fuir? -7- « Prends ce poison qui m’aluéel dit l’om- 
bre au teint livide; — « prends cette cordc qui m’a 
étranglée, » dit celle qui en portait ’les traces; — 

« prends ce poignard qui m’a percé le cœur, » dit la 
femme à la plaie béante « prends ce bâton qui m’a 
rompu le crâne, » dit la dernière épouse du comte de 
Commorc; et Tryphina s’etant levée sans avoir pu 
adresser une seule parole à ses lugubres devancières, 
les ombres s’évanouirent comme elles avaient paru, 
pendant que la malheureuse comtesse se laissait 
glisser le long des murailles de la tour au moyen de 
la corde qui avait étranglé la comtesse Godiva; le 
poison qui avait tué Dalnct fit taire le chien gigan- 
tesque qui errait dans la cour. Tryphina avait encore 
un poignard à sa ceinture et un bâton à la main 
lorsqu’elle sc mit en marche dans la nuit noire pour 
retourner au pays blanc et mettre son enfant sous 
la protection de son père. Comme elle avançait pé- 
niblement, chancelant sur les pierres du chemin, 
s’accrochant aux ronces de la forêt, se heurtant 
contre les troncs d’arbres, elle entendit au-dessus de 
de sa tète un bruissement d’ailes, et aux premières 
lueurs de l’aube naissante, elle reconnut son faucon 
favori qu’elle avait apporté avec elle du royaume de 
Vannes : « Faucon, mon beau faucon, tu iras plus 
vite que moi où mon cœur voudrait aller , — porte 
mon anneau à mon père, il verra que je suis en 


danger et viendra bientôt à mon aide » ; et, coupant 
avec le poignard une mèche de ses cheveux, elle 
attacha la bague au coude l’oiseau, qui partit à tire- 
d’ailes, comme s’il avait compris que le péril était 
pressant et le besoin de sa maîtresse extrême. 

Cependant Commore s’est réveillé de grand matin; 
il a cherché aussitôt la comtesse ; il ne l’a pas 
trouvée, mais il a aperçu la cordc attachée à la fe- 
nêtre, il a vu le corps de son chien mort dans la cour, 
et il a fait seller son cheval le plus rapide. Le feu 
lui sort par les yeux, les femmes de Tryphina et les 
sentinelles du château sont déjà tombées sous son 
glaive; il vole, mais, de temps en temps, il s’arrête 
cherchant les traces des petits pieds de la fugitive. 
Il courait comme le vent à travers la forêt, mais une 
petite voix s’est fait entendre dans un taillis épais : 
il s’arrête, il écarte les branches de sa main robuste 
et d’un bond il est à bas de son cheval. Tryphina est 
là, pâle, la joie et l’effroi dans les yeux : elle berce 
sur ses genoux un enfant nouveau-né dont elle cher- 
che à étouffer les faibles cris. L’épée du comte a 
'brillé au-dessus de sa tête, la tête de sa femme roule 
dans les broussailles, teignant de son sang les 
feuilles verdoyantes. Commore est remonté à cheval* 
et il a repris le chemin du château, laissant le frêle 
nourrisson aux bras de la morte. 

Le faucon est arrivé au pays blanc; c’est un jour 
de fête, tous les sujets du roi de Vannes se pressent 
sur les places et dans les carrefours. Saint Veltas 
est venu bénir une nouvelle église; le roi est assis 
dans la salle du festin avec le moine; les grands 
sont autour de lui ; on mange et on boit, on se ré- 
jouit, mais comme il convient à des chrétiens en la 
•présence d’un saint prêtre. Le faucon est entré par 
la fenêtre, il s’est posé sur la table devant le souve- 
rain. « Quel est celui-ci? dit le roi du pays blanc; 
c’est le faucon que ma fille Tryphina emporta avec 
elle quand elle me quitta. Ah 1 mon père, vous avez sa- 
gement faitd’empècherla guerre entre nos deux pays, 
nul n’a souffert pour elle etTryphina est heureuse. » 

Le saint moine 11e répond ^ pas, il examine le 
faucon. « N’en soyez pas trop sûr, dit-il enfin, le 
fidèle oiseau rapporte l’anneau de sa maîtresse; la 
bague est noire, Tryphina est en danger mortel! » 

Le roi de Vannes s’est levé, il n’attend pas ses ser- 
viteurs, il leur crie : suivez-moiî et il part au galop 
de son cheval. À son côté marche la mule de saint 
Veltas, le paisible animal ne semble pas presser le 
pas; elle n’est pas haletante ni fatiguée, mais la plus 
rapide allure du bon coursier de guerre ne peut le 
séparer de sa pacifique compagne. Le saint et le 
vieux guerrier s’en vont ensemble chercher la pauvre 
femme en mortel péril. 

Le roi galope à travers la forêt, sans regarder à 
droite ni à gauche, saint Veltas dit ses prières, et 
demande sans cesse le secours de Dieu; mais le 
cheval et la mule se sont arrêtés devant le taillis ; 
un cri plaintif s’échappe du bocage, une voix rauque, 
étrange, qui répète sans cesse les mêmes paroles : 
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* IVmr moi la terre saillie, el pour nia créature IVau 
du baptême 3 u A ces accents douloureux se mêlent 
les gémissements d'un enfant. 

Le roi a frémi jusque sous sn cuirasse, mais saint 
V citas a pénétre dans taillis ; à ses pieds gît Try- 
phina dont la tète tranchée profère toujours les 
mémos plaintes; 
le petit enfant 
qui pleure est 
toujours dans 
les bras de In 
morte. Le 
a pénétré 
les buissons A 
ki suite du 
moine, il reste 
muet de douleur 
et de colère , 
mais la voix du 
prêtre a retenti 
dans le silence: 

«< Lève- Loi 
que lu es, a-t-il 
dit, et viens-tYn 
au château du 
comte ton mnii 
pour le convain- 
cre et le punir 
de ton crime* » 

Tryphina s'est 
lovée, elle a pris 
sa tète dune 
main et sou cit- 
fant do l'autre, 
elle marche, elle 
u o se [iki i n L 
plus, le petit 
enfant se lait 
dans ses bras. 

Le château de 
Gûmmore est 
formé, ses sol- 
dais font bonne 
garde, les ser- 
vi leurs du roi de 
Vannes ne l'ont 
point encore re- 
joint , Le mmlc 
do Co mon ailles 
lui-même est sur 
les rem pu ris ; 
mais, tomme 
s’il craignait d élrc reconnu par la vengeance divine, 
il a pris le rosi utile et le? armes d’un simple écuyer, 
et la visière de son casque est baissée. Cependant 
les voyageurs approchent dos murailles, saint Voilas 
appelle les sentinelles: «Je demande le comte, *■ a-t-il 
dit ù haute voix. Nul ne répond , car c'est J "ordre 
du muUre; les soldats continuent leur ronde, I c- 


cujcr s’esl arrêté en face du saint, mais les larges 
fossés, les hautes murailles le séparent du bras 
vengeur, il se sent à l’abri derrière sa visière; ses 
yeux elîravés no se peuvent détacher du spectacle 
qui le frappe : Trypiiina est là, morte et marchant, 
sa tète a la main cl son fils dans les brui 

Soudain l'en- 
fant s'est déta- 
ché du sein de 
sa mère, le nou- 
veau - ne s'est 
laissé glisser à 
terre, il nmutre 
soti père d’une 
main accusa- 
trice : s- Le voi- 
là! » dît la douce 
voix qui parle 
avant l'heure, 
et, ramassant 
sur le chemin 
une poignée de 
sable, I 1 enfant 
la lance contre 
les i ri pies rem- 
parts ; aussi têt 
les murailles 
s'écroulent, les 
portes e’ou- 
chai- 

lies se brisent, 
les tour» s'é- 
branlent jusque 
dans leurs fou- 
demciils , l'é- 
cuyer a disparu 
sons les débris, 
lu bull toi de 
Vannes se la- 
mente : « Les 
innocents ont 
péri pour le 
coupable t sY- 
cm-t-il ; qu’a- 
vait fait un 
écuyer pour être 
enseveli le pre- 
mier sous les 
ruines! » Mais 
saint Ve lias le 
retient par le 
bras; il fait te 
signe de la m dx et s’agenouille auprès des fossés 
comblés el de:- remparts détruits : & Descendons en 
paix la victime dans sa fosse, dit- il en montrant 
Trypiiina étendue sur Je sol, Dieu a fait justice du 
bourreau! » 
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L’ONCLE PLACIDE* 


L'uni ' iiM'ililc fidiJiliü et les iunmiatiles ré»4uütiiifi il'ftmiltc. 

O UXC mois ii Miir ni passé sur liuexorablc lïdêlilé 
ri 1rs minuiabks résolutions ri' Emilie, 

l'n malin T >1* Cio dion père vit entrer dans son 
cabinet un facteur du chemin de fier d'Orléans, Le 
fadeur di-[n).-,ï [ < ■ i r I ■ • r i - i ■ ■ me petite caisse adressée 
à SL Clodion, et pria SL Clodion de vouloir bien 
signer sur son registre : « La, dans le petit carré 1 » 
El il posa sur le petit carré son poure énorme qui 
en cou vrai L tonte ta superficie. 

*< QiCest-cc que cVM que celle Imite? dît SL Clo- 
dion en mettant ses Imieltis, ri en regardant In 
l aisse d’un air indécis. 

— Sardines! a Lu prononçant ce mol, le fadeur 
fou ligna île son ponce tin mitre petit carré m'i Ion 
avait écrit à La main : Boites de sardines. » 

tt îfimi cela peiif.-it venir ? n 

\ titre é vu Lui ton du pouce, qui celle rois souligne 
le» mois suivants : a Craisic, envoi de GLiarlier père 
et fils. » 

AL Clodion, plus indécis que jamais, sc caressa 
d'abord |r menton, avec les barbes de sa plume; en- 
suite, i] eulPûir de vouloir dire quelque cliusc et ne 
dll rien du tout. 

Le facteur, pour t aider a sr décider, fiL faire à son 
poure une nouvelle étape, et l'arrêta celle fois au- 
dessous d’un carré où on lisait : « Port payé! .<« En* 
suite il se mit à rire silencieusement, eu se cures- 

I, SqiIq. - Vi; («üga'* I b-Tf. ItiJ. 177. l'Jü 
YIIL — BIT" Liv. 


saillir riosaver la paume de sa main droite, Ses pe- 
tit s veux malins, encadré* dans un réseau de rides 
enchevêtrées, disaient clairement à AL Placide : 

a Eli bien! vieux camarade : rien à payer! (sauf 
lr pintrlioire du facteur, bien cntcurhi) qu'esi-ce que 
ta attends i khi r signer ? » 

M. Clodion sa décida à tremper le liée de sa 
plume dans lYnmer, Sa main plana au-dessus 
du registre avec ce prlil balancement préparatoire 
qui annonce l'intention d'exécuter d'un seul Irait il r» 
plume un beau paraphe loin compliqué; mais U 
n'alla pas plus loin, 

« C'est que je n'ai pas commandé de sardines 1 
dit-il ou levant le* veux sur te fadeur. 

■a 

— Alors, c’est un radeau l » Ayant lancé cet nrgu* 
mcnl sans réplique, le fadeur allongea l'index vers 
le registre. Boni rue AL Biodion hésitait encore, il 
ajouta d’un Ion i iim n Liant : « Les bonnes sardines , 
c'est bon ! a 

AL Glndioti scIcmi de son fauteuil, tenant sa plume 
dans La main droite, d rame liant de la main gau- 
che les pans de sa robe de chambre sur su pui- 
Lrine, 

c Ma bonne, ma-t-il du bas de Les entier, des- 
cends voir un peu, j'ai besoin de toi ! n 

» Ma bonne m descendit voir un peu, sü fil expli- 
quer l’affaire, n\ comprit rien du loti E, et roucliiL 
avec la prudence d une bonne ménagère, qu i! fal- 
lait provisoire moi il recevoir la caisse. Lr facteur se 
mit à rire, et M. Clodion signa. Cette opération ter- 
minée, le facteur se retira, refermant les doigts sur 
la paume de sa miiiu, où Clodion avait discrète- 
ment déposé une petite pièce blanche. 

15 
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« C’est peut-être Placide qui a voulu nous faire 
une surprise, » dit Emilie en rôdant autour de la 
caisse. 

Quand Placide rentra de son bureau, Émilie, sans 
lui donner le temps d’accrocher son chapeau et de 
déposer son parapluie, lui demanda d’un air fin 
s’il connaîtrait par hasard MM. Charlier, père et 
fils? 

« Charlier? non, je ne crois pas. 

— Charlier, père et fils, du Croisic ! 

— Du Croisic? Attends un peu; j’ai vu en effet 
dernièrement au ministère une personne qui porte 
le nom de Charlier. » 

Cette personne était M. Charlier fils, qui avait 
presque -perdu la tête au milieu des rebuffades et 
des renseignements contradictoires. La maison 
Charlier avait fait au gouvernement une fournil ure 
de sardines, au compte du ministère de la marine. 
La formalité dc<la livraison avait été accomplie ré- 
gulièrement, ainsi que celle de la réception; mais 
la formalité du paiement était entravée parce que 
quelqu’un, quelque part, avait égaré, ou enfoui 
dans un tiroir, ou fourré dans un carton une pièce 
importante. 

L’affaire en question n’était point du ressort de 
Placide, puisque la pièce en question n’était « ni 
falsifiée, ni prétendue telle », mais tout simplement 
introuvable. Cependant il ne put ^oir sans pitié 
cette malheureuse victime de la négligence bureau- 
cratique. Il commença par recevoir Charlier fils avec 
une politesse qui surprit agréablement cet indus- 
triel si profondément mystifié jusque-là ; ensuite il 
le pria de s’asseoir; l’autre accepta avec l’empres- 
sement d’un homme qui vient de faire quatre ou cinq 
kilomètres à travers les escaliers, les couloirs cl les 
bureaux; enfin il se mit en quête de la fumeuse 
pièce. 

Connaissant à peu près le chemin qu’elle avait dû 
prendre, le sous-chef la suivit à la piste, et finit par 
la retrouver dans un carton de rebut, où elle tenait 
compagnie à un croûton de pain durci et à une de- 
mi-douzaine de pruneaux ratatinés. Un employé fru- 
gal, surpris au milieu de son déjeuner, avait jeté 
pêle-mêle dans le carton de rebut le croûton de 
pain, les pruneaux et la feuille de papier qui lui 
servait de nappe. 

La maison Charlier, tirée d’un grand embarras, 
avait sans doute éprouvé le besoin de témoigner sa 
reconnaissance à l’obligeant sous-chef ; et elle avait 
donné à l’expression de sa reconnaissance la forme 
d’un envoi de sardines. 

- Les sardines étaient excellentes, Placide écrivit 
une lettre de remercîments. Charlier fils riposta par 
une visite à son premier voyage à Paris. Charlier 
fils fut invité à dîner. 11 était trop bien élévé pour 
ne pas riposter par une visite de digestion. 

Cette visite futsuivie de plusieurs autres. Un beau 
jour Charlier père accompagna son fils àla maison de 
la rue Saint-Antoine. Les voisins remarquèrent qu’à 


partir de ce moment les visites de Charlier fils de- 
vinrent quotidiennes. Il apportait un bouquet à 
chaque visite, et, vers la fin, ses poches étaient tou- 
jours bourrées d’une foule de petits paquets, soi- 
gneusement enveloppés. 

Quatorze mois environ avaient passé sur l’i- 
nexorable fidélité et les immuables résolutions 
d’Emilie. 

Un dimanche matin, au prône, un des vicaires de 
Saint-Paul annonça* aux fidèles qu’il y avait promesse 
de mariage entre «M ,l ° Émilie Clodion, sans profes- 
sion, domiciliée en cette paroisse, d’une part; et 
M. 'Jules Charlier, négociant, domicilié au Croisic 
(Loire-Inférieure), d’autre part. »• 

Le vicaire, comme c’était son devoir, déclara que 
si quelqu’un, dans l’assistance, connaissait de sé- 
rieux motifs d’empêchement, il était tenu, en con- 
science, de les faire connaître. 

Il n’y avait entre les futurs époux aucune pa- 
renté à l’un des degrés que prohibe l’Eglise, attendu 
qu’il n’était pas parents du tout, sinon par Adam 
noire commun père ; aucun d’eux n’avait, dans son 
passé, quoi que ce soit qui le rendit indigne de 
s’engager dans les liens sacrés du mariage; aussi 
les bonnes gens de la paroisse Saint-Paul et les Bre- 
tons du Croisic continuèrent à vaquer tranquille- 
ment à leurs plaisirs et à leurs affaires, sans élever 
la plus petite objection. 

. La seule personne qui eut pu protester au nom de 
son inexorable fidélité et de ses immuables résolu- 
tions, c’était Emilie. Elle n’y songea même pas, ou 
du moins clic y songea si peu, que ce n’est pas la 
peine d’en parler. Emilie avait l’heureuse faculté 
d’employer toujours le temps présent à composer 
son avenir d’après ses idées du moment, en faisant 
, abstraction du passé ! 

La seconde légende des orphelins de la rue Saint- 
Antoine alla rejoindre la première, dans les limbes 
1 du passé, en compagnie de la tante Emilie, de la 
cantinière, du proscrit italien, du .chevalier errant et 
des robes de l’an dernier, et le mariage fut célébré 
^cn la forme ordinaire. 

A l’église, ce maladroit de Placide perdit une 
excellente occasion de se rendre à tout jamais inté- 
ressant ; ce mariage devait lui rappeler de si 
cruels souvenirs ! Quelques lecteurs de romans s’at- 
tendaient à le voir se cacher dans l’ombre d’un pi- 
lier, avec la pose abandonnée et l’air dolent d’un 
personnage de romance (catégorie des inconsola- 
bles). Les âmes sensibles furent profondément dés- 
appointées. Le moyen de s’intéresser à un homme 
qui ne sent rien l ou du moins qui ne laisse rien 
paraître au dehors de ce qu’il peut sentir au de- 
dans? qui tapote à petits coups deux mèches peu 
fournies? qui sourit à tous les invités? 

Son inaltérable sérénité ne se démentit même pas 
à la sacristie, où beaucoup de personnes nerveuses 
se mirent à pleurer sans savoir pourquoi. Émiiielui 
fut reconnaissante de cette réserve, et ne put s’em- 
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pêcher «lt* rougir un peu en se rappelant pourquoi 
elle lui êtftil reconnaissante. 

Parmi 1 rs curieux qui encombrant les bas cfi- 
lês f deux personnages s’étaieul fait remarquer, l'un 
par scs vigoureuses poussées et les réflexions qu'il 
faisait tout liant p'iür l'edi lira! ton de ses voisins, 
Paidre par ses efforts infructueux pour calmer le 
premier» et l'engager k baisser le Ion ; le premier 
était d’un embonpoint gênant pour loi il le monde, 
ce 1 1 t lî ne iVmjiéchüil pas (j u |*rim;n*r sur les chai- 
ses, au risque «Je les défoncer; le second était mai- 
gre H portail de grands favoris roux sans relief ; le 
premier n'avait d’y eux que pour la mariée ; fa sc- 
cond ne quittait pas du regard la ligure du smis- 
chef. 

Chaque fois qu'un des curieux disait que la mariée 
étnil bien jolie, le toréador se penchai! du haut de 
son piédestal vers sou ami Combaleuf et lui rugis- 
sait dans les 
oreilles, de ma- 
nière eï sp faire 
e il t g il dre à 
quinze pas : «Tu 
sais , Comba- 
leu f, eus L moi 
qui lai eoiffécl u 

L'ami Comba- 
leuf faisait signe 
qu'il le savait 
bien; et de fait 
il devait bien le 
savoir» après èv 
l’étre entendu 
répéter plus de 
quarante fuis 
en une heure. 

Aussitôt Ee tnil- 
leur à façon se 
rcpl'-'iigeait dans ses réflexions : « Je suis sûr de 
mes mesures, *e dirait-il» cl cependant l' babil noir 
de M, Hlldde fait des plis, y ne c'est donc contra- 
riant! Mais si Hialnt «si Irop largo, c'est qur M, Ha- 
eide u maigri; s’il a maigri, cV^t qu'il a I ou jours du 
chagrin, car il n'a pas été ce «pii s appelle malade, 
S il a toujours du chagrin. pourquoi snuriMl? » Il 
eu arriva à conclure que c'étnil sans dotiLc pour ne 
pris gâter le bonheur de loule la faioilîe, 

lie ii’ûlaiL pas déjà si mal raisonné. 
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PJucïiic devient irèMiaiûJc dan» Tari ib; r««veir des 
bmtmub'S «as les rendra, 

M. Clodion père était dans la joie de son âme. A 
travers ses limettes d'optimiste, il ne voyait autour 
de lus que des raisons d être heureux. Mneidc 
avait oublié <c sa petite affaire n cl faisait son che- 
min dans le monde : il venait d'être élevé au rang 
de chef de bureau. M II[ * r.Iodion faisait boum 1 
contenance, et souriait toutes les fois qu'en la re- 
garda il, i,o bonheur d'Emilie êta il assuré, car 
Chartier fils étail le phénix des gendres cl dos ma- 
ris, et Cliarlier père scmtihh! en liumourdc gfilcr sa 
bru. Le Croisîc était le paradis terrestre; te para- 
dis, tî est vrai, élait un peu loin «le la me Sainl-Àn- 
Loiue, Al ai s, comme le disait ce brave homme avec 

beaucoup de rai- 
son. a il n'v n 
* 

que los monta- 
gnes qui ne 
se rencontrent 
pas. » Les doux 
familles fe- 
raient conti- 
miclIcilieiiL la 
navette entre 
Paris r! le Crm- 
sic* Lui , d'a- 
bord, il se sen- 
tait ru humeur 
de voyager ; il 
ii'iiil prendre des 
bains de mer au 
Choisie ; il irait 
visiter l'usine 
Chartier, et voir, 

de scs propres yeux, comment ou transforme les 
sardines fraîches nu sardines de conserve. H ne 
concevnU fias comment il avait pu vivre jusqu’à son 
fige sans assister b ta métamorphose des sardines, 
sans voir de sos propres yeux les vieux remparts 
de Cjurrando, les marais salant?, et tes paludiers du 
bourg de Buta. 

Telles étaient les idées de M. Clodion père ; mais 
s'il avait su- projet* à lui, sa go u tir avait aussi les 
siens à elle. Elle avnil déeidét par exemple, que 
.M, Clodion pèrn ne verrait ni h? Cruisic, ni ijnéraiidc, 
ni le bimrg de Bats* 

Pour commencer, elle so mit à lui travailler te 
gros orteil du pied droit avec une sa sauvage éner- 
gie, qu elle le Força de demeurer assis dans son 
grand fauteuil le pied étendu sur un tabouret. 
Après une petite excursion autour de la cheville, 
elle fit escale au genou, ol donna de ses nouvelles 
à la main droite, qui était une vieille coi mai s sa lier. 
L’amour du changement IR qu'elle poussa une recon- 
naissniico sur ta maiu gauche, et sauta brusque' 
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menL au pied gauche, où' elle prit décidément ses 
quartiers d'hiver. 

Lanoaisondela rneSamt-Àiitoiite était devenue Lien 
solitaire depuis qu’Ëmilic était partie et que M , Llo- 
diun vivait étroitement confiné dans sa chambre à 
enticher. Chacun des membres de la petite commu- 
nauté faisait de 
snn mieux pour 

avoir l'air de % ' \ 

prendre les cùo- ; J. 

scs gntemeul , ij ; I j , .H*: 

Blin de ne poinl , .à .11. lR 1 , S L'I 

ajouter in dé- i t t ’i îil. ,:i|j|: , ; 

sappolntement 4Mlÿr.|; ’i q . , M 

des deux au 1res, ' M iffife tfi 

te, liens d*a(- ^ • 1 ME® 

rcciion <,«i les Jpp^f , . 

unissaient sV MWÜlHII, | 
tatient | encore I "• 

ment, ne fut pas 
long à prendre 

Sûiï parti sur cû 11 s/nslmignil ;i joveh i]‘j nterm i iiaLItô parties, fl*. £28 t roi. S,j 

qu'il avait à 
faire. 

Depuis son malheur, il s'était replongé à corps 
perdu , pour se distraire t dans l'é Inde de la géogra- 
phie. Ce Tut d'abord comme une tâche qu'il s’im- 
posa, uniquement pour s'empêcher de pensera sa 
douleur et de s’y complaire. Sa vaillance fut ré- 
compensée, comme clic méritait de l'ètre. La têche 


qu'il s'était imposée redevint bien vile un plaisir; 
il v trouva l'intérêt sérieux quYprmnr tout esprit 
bien lait à sr développer et u se cultiver. Quand il 
sortait du mimsloir, il éprouvait un plaisir anticipé, 
et comme une sorte de petite flevre d’i tu patience, à 
l'idée du livre commem é, qui l'attendait, tout grand 

ouvert | sur sa 
Labié de travail, 

il 1 1\ I, i ij I I te jour où it 

V'i ' '( Il \ l | j vil 'l 1 " 5 s011 l ,èrc 

\j 1 , J I ' u, In y il perdait à U fois 

I l if\ V \ \\ . . | }\ \ le courage et lu 

■\l A T iMvl '|\l l patience, et que 
1 1 IMIll 1 1 lahkhe de le 
\\\wvllf vlll V r Ull distraire deve- 

|ï| 1 1 | 5 j o ail de plus ni 

■' ■ * ’ l * plus lourde pour 

I • \ '<■ Iji i I ^ ju H| \ m èr e , i 1 f c 1 r- 

llliP^Ï- i “* 2 

Ÿ‘ ^ Ji le sacrifice de 

M j son plaisir. 
v& ’ Comme lise dé- 

j K) 1 fiait toujours de 

/W J^P L fey r ~ l u * _m * nir ' d se 

J d il qu + on n'avait 

’^aÆKT- ^gHr iu I«w Kraml‘cb 0 M 

11 p i *1 attendre rie. 
'jjp '“i. lin moins 


suit 

mieux} il sc met- 
trait à la Uldte, 
non pas demain, 
mais tout de 
suîle. 

11 fut pris 
d’une tendresse 
soudaine pour 
le jeu de piquet. 
Il s'astreignît à 
jouer d’intermi- 
nables parties, 
oîi ses moindres 
bévues étaient 
impitoyable- 
ment relevées, 
dnns les termes 
les moins flat- 
teurs et les 
moins encoura- 
geai ils. 

M. Cîodion pérc f lé plus aimable elle plus gai des 
hommes, en état de santé, était un très-mauvais 
malade. U avait alors des necès d’êgolsme et dj' ru- 
de?*^, et '■pjïnnaiE un i 1 1 1 [-« • i i . - 1 1 v Jiestûn de s'^n 
prendre à quelqu'un, île tes suufl'i ances. 

■ Mais, malheureux, disait -il h <ion lils d'un tan 
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de dédaigneuse supériorité, la règle était de jouer 
carreau, et voilà que tu joues trèfle ! Le hasard veut 
que tu gagnes, quand même ; U n’y a pas de quoi 
lever si haut la crête; en somme, tu as joué comme 
une mazelte. Ce n’est pas ta sœur Emilie qui aurait 
fait une pareille école ! Oh non ! elle est bien trop 
intelligente pour cela. On étouffe ici ; Emilie l’aurait 
remarqué tout de suite, et m’aurait épargné la peine 
de m’en plaindre. Allons ! remue-toi, ouvre la fenê- 
tre. Les pauvres malades ont tant d’occasions de 
souffrir et de se plaindre! Émilie, avec son air 
étourdi, remarquait toutes ces petites choses-là. 
Voyons, ne prends pas cet air déconfit : il ne man- 
querait plus que cela. » 

Si le pauvre Placide arrivait à prendre sur lui d’être 
enjoué et bavard, s’il racontait au malade, pour le 
distraire, les petits cancans de bureau et les faits 
divers qu’il avait recueillis dans les journaux, 
M. Clodion commençait par s’amuser, il daignait 
même sourire. Mais bientôt son front se plissait ; 
il s’agitait dans son fauteuil. «Le voilà pourtant 
console du départ de sa sœur, se disait-il avec une 
sourde indignation. Il n’y a que moi qui la re- 
grette ici, je le vois bien. Mais aussi il n’y a que 
moi qui l’ai bien connue, et bien comprise. Pauvre 
Émilie ! 

— Est-ce que tu souffres beaucoup? lui deman- 
dait timidement Placide, en voyant qu’il fermait les 
veux et serrait les dents. 

il 

— Moralement, oui ! Pauvre Émilie ! » 

Si par hasard M. Clodion avait formé le projet 
bien arrêté de rendre Placide jaloux de sa sœur, il 
n’aurait pas agi autrement. Mais Placide aimait trop 
sa sœur pour éprou\er à son égard tout autre sen- 
timent que celui d’une profonde tendresse. D’ailleurs 
il s’oubliait lui-même trop facilement et trop naïve- 
ment pour devenir jaloux de qui que ce soit. En 
cfTet, pour devenir jaloux de quelqu’un, il faut com- 
mencer par établir une comparaison entre ses pro- 
pres mérites et ceux de ce quelqu’un, et décider 
qu’avec un mérite supérieur on est moins bien traité 
des hommes ou de la fortune. En son âme et con- 
science, Placide se plaçait si fort au-dessous de sa 
sœur, qu’il s’associait aux regrets de son père, au 
lieu de s’en offenser. 

Les rebuffades, les marques de dédain, les allu- 
sions blessantes, tout cela était à ses yeux une con- 
séquence naturelle et inévitable de l’état du malade. 
Quand on est raisonnable, on ne se révolte pas 
contre une nécessité naturelle. On s’y soumet de son 
mieux, et l’on trouve encore dans son cœur des tré- 
sors de sympathie et d’indulgence pour ceux que la 
souffrance a exaspérés. * 

D’ailleurs une idée généreuse, de l’ordre le plus 
élevé, soutenait le pauvre chef de bureau au milieu 
de ses épreuves. Tout ce qui retombait sur lui, c’é- 
tait autant d’enlevé au fardeau de sa mère. « C’est 
bien peu de chose, se disait-il dans le silence de la 
nuit, mais enfin c’est toujours cela! » Son seul re- 


gret c’était de ne pouvoir- attirer sur ses propres 
épaules le fardeau tout entier. 

M rao Clodion voyait tout, comprenait tout, et 
souffrait de ne pouvoir dire à son fils combien elle 
lui était reconnaissante. Mais comment parler de 
son héroïsme, sans parler de ses épreuves ? et com- 
ment parler de ses épreuves, sans condamner l’in- 
justice de celui qui les lui infligeait? Quels regards 
profonds elle attachait sur cette physionomie 
simple et honnête que MM. les subalternes trou- 
vaient si risible ! Elle prenait les mains de son (Us 
sans rien dire, et les pressait dans les sionnes 
avec une violence si éloquente, que le cœur de Pla- 
cide bondissait dans sa poitrine : et il sentait que 
sa volonté devenait plus ferme qu’un roc. Ou bien, 
elle l’embrassait avec plus de tendresse encore que 
quand il était petit enfant, et se disait dans le secret 
de son cœur: «Que Dieu le bénisse, et me pardonne 
à moi d’avoir si longtemps méconnu le cœur de mon 
enfant ! » 

A suivre. J. Gihakmn. 
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VI 

LA FAMILLE DU MYOSOTIS. LA FAMILLE DU LJSEUOK 

« Quand tu croiras voir à distance un myosotis et 
qu’en approchant, au lieu de cinq divisions à la 
corolle, tu n’en trouveras que quatre, dont une 
plus étroite que les trois autres, salue la vero- 
nique... » Ainsi disais-je à la fin d’une do mes 
dernières causeries. 

Voilà qui est bien pour la véronique; mais occu- 
pons-nous, botaniquement parlant, de ce myosotis. 

A quoi le reconnaître plus particulièrement? — 
Sera-ce au bleu de turquoise, au cœur d’or de sa 
corolle? Non, car il y a devrais myosotis qui ont des 

Suite — Voy. vol. VII, pages 302 et 41 i, et vol. yill, pages 4Q 
110 et 174. 
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fleurs blanches, roaes el même jaunes* Ce sera — 
voilà qui va sans doute t'étonnei', mon cher ami 
Georges — à une disposition singulière que, 
bien sur, tu n’a» pas remarquée, mais que tu n 'ou- 
blieras plus quand je l'aurai signalée à ton attention, 
puisque Ici la retrouveras comme un carat 1ère con- 
stant çficï! toutes les plantes dr la faimUe des myo- 
sotis, et puisqu'elle suffira seule en quelque sorte à 
Caffirim iv sans aucune chance d'erreur, que tu es ru 
face il' une de tes piaules. 

,Jc prends donc lu sommité fleurie d'une tige de 
myosotis Aï g. t . 

Itogurdr-hi bien. Voici d'abord, nu lias, des feuilles 
qui sait adieu t à la tigf en s'étageant l’une d'un 


Mai» d'abord, lu sais, lUest-cc pas? que, grArr à 
mainte frutehc légende, la plante qui nous occupe a 
reçu dans le vulgaire loulc une série de noms plu» 
jolis les uns que les autre»: iVe m’ouhtkz pas : Ptus js 
vous vois, pim j$ vous aune ; Yeux de Jésus; Sôuuentz-rom 
de moi , etc* Le» botaniste», m\ que les fraie lies lé- 
gendes ne séduisent pas toujours autant qu’on pour- 
rai! le désirer, ont première ment imaginé i r nmude 
myosotis qui par lui-même, Dieu merci! stmim a-sez 
agréablemenl* El» l'ont fabriqué tte deux mois grecs: 
mm <. mues, qui veut dire souris* et nas* rite.*, qui signifie 
oreille. L’ensemble peut donc se traduire pur oreille 
de souris, et itesl à cause de lu forme des ternîtes que 
ce uoui Et été donné à la plante. finis, il s’.i 



S^iiiUiiîl r |t i ■ i n ï i ■ 'lu nivnsntis (Mg. h. 
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enlr, l’autre de l’autre. Aussi dirons-nous, pour par- 
ler le langage bol a nique, que ees IVnilles-lri sont 
t iî/u'iitSé Le mol ressort du lait. Maïs montons. Voici, 
iütuwud aussi, une suite de petites /apsidea mi calices 
rente nuées sur le fruü t c’est-â-dircî autant de Heurs 
dont la corolle est passée, tombée, et ou, dans ce 
moment, grossit et mûrit la graine. Enfin vient un 
groupe de Heurs ijurlie forme nttucLe le n semble de 
et' groupe? 

Celui d'une masse allongée dont tohmil, h pniule i 
nu* si lu iiimcs mieux, la partie rlouL tes fleurs ne 
sont pas encore développées en fièrement, est re- 
courbée sur p I le-méme et peut être comparée — car 
c est ce qu'ont fait les botanistes — û une tptvuv *h 
Morpion, 

Oui, il a une queue de scorpion, répétons le mol, l 
et ne l'oublions plus, puisqu'il porte river lui un en- 
geignement très-utile. 


■îE-sait de distinguer ecitr espèce de myosotis des 
nuire», cheü lesquelles le recmitlH rm’iil piiilteulter 
rie ta sommité fleurie n’est pas lu ut à fini aussi uW- 
lemeul accusé, les botaniste» lui ont décerné le litre 
de scorjrfofifot, en sorte que mynmti* xtwpûtf'te, nom 
scientifique de In mignonne plan te, signifie Jifiérute- 
mcnl : « urdlle de souris en manière de scorpion, . 

Les savants n’ ont-ils pn» procédé là k uü joli bap- 
tême, et Tune des plus poétiques créatures du munde 
végétal ii esl-ôlle pas ainsi décorée d’une rh armante 
dénoïTiinaüün?*** 

Quoi qu’il en soit, comme cm est toujours libre 
d'employer la gracieuse appellation vulgaire an îimi 
du nom technique, nous ne le retiendrons qu'à cause 
de son élningefé même el à musc «lu rarûdère 
essentiel qu’il indique cl qui se retrouve cher. Unîtes 
les plantes de la fnmillc à laquelle appartient te 
myosotis* 
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C'eût lu bûui'ntrhf. de nos jardin s, uni? plante médi- 
cinale connue de tant le moii.lt T -tjui a vu Hui mie ur 
de donner *nîi 110111 i lu famille dïle* par cela même, 
des florrayuir $, et lu pourras miishiler quand lu vou- 
dras que ses tiges florifères afTcetenl la disposition 
s orpioi ie. Mais il y a plusieurs autres piaules non 
moins ronnmmes dm relie dispasilmn est Irès-manf- 
fcsle, par exemple qui fait pendre 

nus bords de nos ruisseaux iîg. 2 ) ses fleurs blan- 
ches, jaunâtres nu viednrées, eti grelots allonges M . la 
rip r/«r, mie plan le i[ui inimùimf eu quelque sorte nu 
long dos cl 1 1 ■ i m 3 us pierreux, arides, et qui déroute nu 
eoleil ses grappes pyramidal*** de cbiol^l, dhibord 
rn'i?s t puis bleues, du cru Ire desquelles s'élance un 
pistil fourchu 
rougeâtre qui a 
l'air d'un dard 
rl qui lui a fuit 
non - seulement 
donner ce nom 
de vipérine , 
mais enrore at- 
tribuer par tes 
anciens la vertu 
do guérir ht pi- 
qûre 1 * do Ja vi- 
père. — ITJW- 
tiotroii a dos 
champs! qui res- 
semble parfai- 
tement comme 
forme à relui 
des jardins, 
mais eu düï'èrr 
par la couleur 
do sa corolle, 
qui est blanche 
au lieu d'être 
vîntclte, cl par 
Ta b son ce de 
parfum ï Le qrê- 
mü ou hrrbr 
tats pLi'lei S, ain- 
si nommé parce que la graine qui succède aux 
fleurs est d 'il no durcir et d’un celai qui 9 a foraient 
prendre volontiers pour un petit cailloux lustré; en- 
fin la ptihnatifiif f, une îimocfllüe citoyenne dos huis, 
qui a été b.i pli.séo ainsi parce que ses feuilles, ordi- 
nairement tachetée* de blanc, rappel lent ainsi — 
disent les bonnes gens — Ta* péri des poumons ma- 
lades, pour le traitement ■ lesquels elle était cun- 
selllée, au lempsi.ii Ton croyait, naïve tuais absurde 
croyance, que le bon l>ien avait aussi mis dans Ta 
formoou ra-port drsplanLes une indication de leurs 
vertus 3 , 

I lïe.wr.oip .le gens croient encore que les» serpent* piijipf'nt, 

UndP qu'ils monJciit ; ce rpi'oii n .ijip-liï leur rliiinb n'r^î nuire 
•’Iiuüo qu'une langue im tpliP' de bb>*er, 

* I*«ur t.i jaunisse, p tr cx» l iil^li . hn( 1 buvait du jiii* de rnroitP ; 


Quand dune tu verras une llnraisrui scorpïfîtde. Lu 
pourras être assuré que tu as devant loi une* Burwi- 
tjitiie’ mais encore fnudra-L-il, pour plus du sine té, 
vérifier si celle piaule réuni l les caractères suivants, 
qui *onL les principaux de la foin il le; 

Et d'abord unu corolle monopélnle (d'une seule 
pièce), t aille t presque plane comme dans le myo- 
sotis, fan bd en clacbc comme dans la vipérine nu 
ta consolide, la n Int en en ton noir comme dauin la 
piilmmiaire, et toujours, en Loui cas, divisée à sou 
bord au Lér icnr eu cinq ou découpures/— un ca- 

lice à cinq divisions aussi, — cinq étamines attachées 
à I I corolle, — enfin , comme dans les Labkes t quatre 
graines rangées carré me ni au fond du calice, cLdu mi- 
lieu desquelles 
part le style ou 
pistil, qui pres- 
que toujours 
est bifurqué à 
Taxi ré mi lé, — 
Notons que, 
élu:/, la plupart 
des plantas de 
oetLefa mille, les 
feuilles — qni 
toujours sant al- 
ternes sur la lîga 
— sont héris- 
sées de poils 
rudes , presque 
piquon ts* 

Puisque itrms 
sein mes r iiez 

les momipêta- 
îes , restons- y 
pour faire con- 
naissance avec 
une fatuille 
qui , dans nos 
clifthipa, n*csi 
guère t’i 1 présen- 
tée que par deux 
genres — la Ca- 
ri]! Lie des liserons, des tn*hibUis t comme disent les 
jardiniers, — ou des QpH&ùhit(aeêri f comme disent les 
botanistes. 

Tu connais lmp bien le pelit liseron rose qui 
rampe dans Tes prés secs, dans les moissons, el le 
grand liseron blanc qui grimpe dans les finies, esca- 
lade les arbrisseau*, pour que je Le in* montre ou le 
les décrive ; Lu munais res Heurs en gracieux en- 
lob noir évasé, mais lu n'as pas sans doute remarqué 
qu'elles ont un cnlirn à cinq divisions, une comité à 
cinq plis ou divisions, portant cinq étamines, un pistil 

pour la morsure rb>s vijiére*, ^diiiiue mai vetiern île Ir \otr, oti 
fjitsnit u*nge de h vipérine ; pour 1er fièvre* tierces, ou réve- 
il fuit Lotis les Iroin jour», on sui|iloy3Ît Je* y biniez à tige friflvi- 
githtirt ; pour !■’ lièvre tf-nariv, |*l;nites àtigo carrée, etr..,.* 
tî' e lait ce qu'on uppcbiii U «itjnniuft .Jr^s |it.uae*. 
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qui se divise si profondément, qu’on croirait qu’il y 
en a deux; enfin, pour fruit, une capsule ou petite 
boîte dans laquelle* sont serrées plusieurs graines 
anguleuses. - : - * - 

Le nom donné à la famille est fait du verbe latin 
convolvere, qui signifie entortiller, et on l’a choisi parce 
que ces plantes-là ont pour trait de mœurs particu- 
lier de chercher un 'appui en enroulant leur tige au- < 
tour des' objets qui se trouvent à leur portée. C’est 
ainsi que les volubilis (autre nom rappelant cette cir- 
constance) sont employés à garnir les tonnelles, à 
border les fenêtres par leurs évolutions le long des 
fils ou des baguettes qu’on leur présente... Mais je 
veux t’arrêter sur ce détail qui ne manque pas, je 
crois, d’intérêt: à savoir, que ces tiges que tu vois 
s’enrouler obstinément, deci et delà, n’agissent pas 
cependant sans discipline aucune. Chaque plante 
\olubile obéit à une loi de nature qui lui dit : « Tu 
t’enrouleras dans tel sens. » Et elle ne manque ja- 
mais à cette loi. 

Que si, par exemple, nous allons visiter la ton- 
nelle, au montant de laquelle grimpent des volubilis, 
du houblon, ' des haricots, nous pourrons constater 
que les liserons et les haricots dirigent leurs jets de 
façon à embrasser les soutiens de gauche à droite, 
tandis que le -houblon les embrasse de droite à 
gauche. Il est même démontré que si l’on s’obstinait 
à dérouler l’un de ces jets pour lui faire décrire sa 
spirale' dans le sens opposé à celui que commande 
la nature, il cesserait de végéter et mourrait (fig, 3 
et 4). * ' 

L’autre genre de plantes, qui achève de personni- 
fier chez nous la famille des convolvulacées, affecte 
des mœurs plus étranges encore : la cuscute , tel est 
le nom à la fois scientifique et vulgaire de ce végétal 
qui! tout' mignon, tout frais, tout rose et d’aspect 
fort innocent, n’est rien moins cependant qu’un 
affreux buveur de sang — sang végétal, bien en- 
tendu. 

Figure-toi, sortant de terre, au milieu d’un champ 
de trèfle ou de luzerne, une lige ténue comme un fil, 
qui s’élève jusqu’à ce qu’elle ait pu toucher un des 
vigoureux rameaux qiu verdoient sur le sol. . . 

,<< Un peu d’aide, s’il yous plaît ! » semble dire timi- 
dement le nouveau-né,' si fragile, si délicat. 

Et la grosse branche, bonne fille, de laisse s’ap- 
puyer à elle. 1 

Mais à peine est-il appuyé que le ver devient sang- 
sue? Le long de cette tigellc d’un blanc de lait s’ou- 
vrent des espèces de ventouses dentées, par les- 
quelles elle s’attache! se colle, se cramponne,, et 
qui sont autant de suçoirs allant chercher dans la 
branche même la sève pour la boire ; et quand ce 
parasite se sent bien établi, bien fixé, il laisse se 
dessécher la ligelle qui le reliait au sol pour n’avoir 
plus même la fantaisie de pomper directement quel- 
ques sucs de la terre. C’est à la piaule qu’il a choisie 
pour appui de le nourrir grassement. Aussi faut-il 
voir comme il l’étreint et comme il Fépuisc ! 11 sc dé- 


veloppe en cent fils qui, doci, delà, donnent nais- 
sance à des groupes de petites fleurs, de charmantes 
clochettes d’un blanc rosé: la plante support en est 
tout enguirlandée. 

Ce ne sont que festons, cc ne sont qu’astragalcs. 

comme dit le poète; mais sous ces coquets orne- 
ments le malheureux hôte dépérit, languit et meurt. 

Aussi les paysans donnent-ils le nom de cheveux 
du diable à celte terrible cnvahisscuse qui, lors- 
qu’elle a pris possession d’un champ, le dévaste, le 
désole si bien que, pour l’extirper, elle et sa dange- 
reuse postérité, on ne doit pas hésiter à y promener 
la flamme. 

Et voilà comme il ne faut pas toujours juger des 
gens sur l’apparence. 

L’oxn.R Ansrj.mf:. 


ENTRE AMIS 


Oh! que le bonhomme avait raison de dire : 

Ni l’or ni la grandeur ne nous rendent heureux! 

4 

Phanor était le dernier né et aussi le plus beau 
de toute une famille de chiens. 

Son maître, qui avait quelques obligàlions à un 
riche financier, crut ne pouvoir payer plus galam- 
ment sa dette qu’en faisant cadeau de Phanor à son 
protecteur. 

Phanor fut aussitôt traité comme l’enfant de la 
maison. On lui servait sa pâtée, et quelle pâtée! 
dans un grand bol de porcelaine, tout brillant de 
fleurs et de couleurs. Bien repu, il faisait la sieste, 
étendu sur un tapis de Smyrnc. Il av ait pleine licence 
de courir et de gambader comme un grand fou à tra- 
vers les vaslesjardins.il se baignait, aux heures chau- 
des du jour, dans l’eau claire et fraîche des grands 
bassins de marbre. 

Malgré tout cela, Phanor n’était pas aussi com- 
plètement heureux que le vulgaire l’eût pu croire. 

Pour les chiens comme pour les hommes, il est 
bien vrai de dire que « toute grandeur a sa mi- 
sère » . 

Mais, par exemple, la réciproque n’est pas égale- 
ment vraie; toute misère n’a pas sa grandeur. 

La misère de Phanor, misère de toutes les heures 
et de tous les instants, était une de ces misères inti- 
mes que l’on rougit d’avouer tout haut, et qui ne 
sauraient s’exprimer honnêtement que par l’emploi 
des périphrases les plus ingénieuses et des allusions 
les plus voilées. 

Parfois, au salon, pendant qu’on faisait de la mu- 
sique, il prenait un air inquiet et troublé ; bientôt il 
disparaissait avec mystère sous la grande table. Là, 
dans l’ombre, il élevait une de ses pal tes de derrière 
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jusqu’à la hauteur de son oreille, et l’on entendait 
sur le parquet de grands battements sourds et régu- 
liers. On eût pu croire que Phanor, devenu subite- 
ment' mélomane, s’était mis à marquer le rhythme 
et à battre la mesure. 

Un beau jour, le maître de Phanor fit l’emplette 
d’un singe qui avait été adoré comme dieu autrefois, 
dans son pays, sous le nom mélodieux de Godo- 
* koûnkara. Le matelot qui l’avait attrapé dans son 
'bosquet sacré, l’avait, sans ombre de respect, affu- 
ble du nom vulgaire de Jack. 

Ce matelot l’avait vendu à un saltimbanque, qui en 
avait fait un singe savant et lui avait farci la tôle 
d’une foule de citations fort agréables à débiter dans 
le monde. 

Phanor trouva que Jack était une bien vilaine bète, 
en quoi il fit preuve dejugemcntetde goût. Il conti- 
nua donc à mener sa vie de chien riche, entrecou- 
pée d’accès de mélancolie, sans s’occuper du qua- 
drumane, sinon pour se dire : « Décidément, il est 
trop laid, il n’y aura jamais de sympathie entre’ 
nous ! » 

Si Jack eût connu sa pensée, il aurait pu lui dire 
en français : « Il ne faut jurer de rien ! » et en grec 
(car il savait le grec) : To mellonest’ aoraton. L’avenir 
nous est caché. 

Du plus loin que Jack: apercevait Phanor, il cher- 
chait du coin de l’œil quelque meuble élevé où il pût 
opérer sa retraite. Grinçant des dents, plissant la 
peau de son front, gonflant ses bajoues et roulant 
des yeux terribles, il sautait, au dernier moment, 
sur quelque corniche. 

U uc fois là, il allongeait le cou pour voir passer 
Phanor, et trépignait d’impatience, car il était par- 
tagé entre le désir de lui sauter sur le dos pour faire 
un peu d’équitation et la crainte d’être étranglé sur 
place. 

Un jour que Phanor était dans un de ses accès de 
mélancolie, Jack lui dit, du haut d’un grand buffet : 

« Dites donc , mon gros , savez-vous que vous 
m’inspirez le plus tendre intérêt, la pitié la plus vive. 
Allez, allez, ne prenez pas un air si confus et si em- 
barrassé. Je ne veux point vous contraindre à des 
aveux pénibles. Je vous dirai tout cela en deux mots : 
Je sais oùlebatvous blesse; car, comme dit cet autre : 

• llaud ignara mali, miseï is succurrcre disco 

— Je n’entends point le chinois, répondit Phanor 
d’une voix languissante; seulement, je vois à >otre 
air que vous avez une àme compatissante. Je vous 
remercie donc de tout mon cœur. 

— Je ne me bornerai point à de vaines paroles, 
reprit le dieu déchu ; et vous me voyez tout disposé 
à vous venir en aide. 

— Vous* un dieu! vous daigneriez... 

— Pourquoi pas? Apollon fut berger, et daigna, 
je suppose, compatir aux petites misères de ses 
moutons. 

1 . J’ai connu le malheur, je sais y compatir. 


— Je ne connais, parmi les amis de mon 
maître, aucune personne du nom d’Apollon, répon- 
dit Phanor, après avoir fait un prodigieux effort de 
mémoire. Tout ce que je sais, c’est qu’il est au-des- 
sous d’un dieu... 

— Je puis a'soir mes préjugés, répondit Godo- 
kounkara avec une dignité pleine de condescen- 
dance ; en tous cas, je ne partage en aucune façon 
ceux de vos peuples de l’Occident. Dans mon pays, 
dans le beau pays du soleil... vous allez voir! * 

Lâchant alors un plumeau qu’il était en train de 
grignoter pour passer le temps, il sauta prestement 
sur une chaise et attira à lui la tète de son nouvel 
ami. 

« Qu’cst-ce que ces bêtes-îà peuvent sc dire à 
l’oreille,» marmotta le valet de chambre Baptiste, en 
entr’ouvrant la porte. 

Baptiste venait de faire une petite causette à la 
cuisine; il rentrait pour faire son ouvrage, mais 
sans se presser, en sifflotant, les deux mains dans 
la grande poche de son tablier. 

«Oh! » s’écria-t-il avec horreur, en apercevant 
tout à coup les tristes restes de sou beau plumeau 
neuf. Et il ajouta aussitôt en montrant le poing au 
dieu déchu : « Vilain macaque, tu me le payeras ! » 

Le vilain macaque jeta un coup d’œil rapide du 
côté du buffet, son château fort, et voyant que l’en- 
nemi lui avait coupé la retraite, sauta de sa chaise 
et alla se tapir derrière le gros Phanor. 

Phanor sc dressa vivement sur ses quatre pattes, 
montra toutes scs dents à l’infortuné Baptiste et fit 
entendre un grondement de sinistre présage. 

Le dieu, subitement rassuré, allongea la tête et fit 
à Baptiste une grimace si diabolique, que le malheu- 
reux battit précipitamment en retraite. • 

Il ne se crut en sûreté que quand il eut donné à 
la porte un double tour de clef. 

Depuis cette journée à jamais mémorable, le 
singe et le chien sont amis, mais là, ce qui s’appelle 
amis intimes. 

Phanor, dans sa reconnaissance, rumine à toute 
heure du jour des pensées vagues que le dieu déchu 
formulerait ainsi : 

On a soin ont besoin d’un plus petit que soi. 

Quant à Godokoûnkara, ayant fait de Phanor sa 
monture, son séide, son garde de corps, il brave la 
colore de Baptiste, les insidieuses attaques des chats 
et les défenses du jardinier, dont il dévaste impuné- 
ment les plaies-bandes et les espaliers. Bien sou- 
vent, d’un air grave et réfléchi, il se gratte la troi- 
sième côte. On sc demande à quoi il pense. Il est en 
train d’arranger à son usage un vers bien connu : 

L’amitié d’un gros chien est un bienfait des dieu\! 

m 

J. Lbnoïsin. 
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XVIII 

Alberte ganîc-mahde, 

* 

Si l’homme et si la femme sont parfois changeants 
jusqu’au caprice, que dire de l’adolescent? Livre aux 
premières curiosités de la vie, ne recherchant ins- 
tinctivement que des jouissances, l’adolescent,* et 
c’est là un grand danger pour lui, va où le \ent de 
la fantaisie le pousse, et il faut voir avec quelle 
souplesse il change d’habitudes aussi bien* que 
d’amis. 

Alberle n’avait pas vu deux fois Jean de Château- 
grand dans l’intimité, qu’elle avait décidé in petto 
d’abandonner ses petits Indiens. 

Il faut le dire, sa fantaisie en cette occasion ser- 
vaità son plus grand bien, et elle faisait preuve aussi 
bien d’intelligence que de bonté en préférant à la 
société d’enfants gâtés qui ne vivaient que de plaisirs, 
la compagnie d’un jeune homme malade et très- 
sérieux. Elle se retrouva tout à coup dans son 
atmosphère à elle, et finitpar se demander comment 
elle avait pu s’amuser à entendre Luna détailler 
ses toilettes et à voir David tourmenter ses do- 
mestiques. Naturellement, la baronne de Château- 
grand fit tout ce qu’elle put pour activer cette conver- 
sion de gauche à droite. Jean et' Alberte ensemble, 
c’était la jeunesse qui s’installait sous son toit, et avec 
la jeunesse, la gaîté, l’insouciance, les espérances 
vivaces, toutes choses précieuses quand il s’agit 
d’écarter des prévisions douloureuses, de donner le 
change à des inquiétudes poignantes, de voiler, ne 
fût-ce que 'pendant quelques heures, une réalité 
accablante. 

Alberte possédait tout ce qu’il fallait pour jouer 
ce rôle de charmeuse. Elle ne croyait pas Jean sé- 
rieusement malade, et sous ce rapport sa présence 
leur était un baume à tous. 

Il était bon de reporter le regard du visage sou- 
cieux et sans cesse baigné de larmes de M mc Thérèse 
sur le visage rayonnant d’Alberle, d’entendre le rire 
argentin d’Alberle alors que le cœur et les oreilles 
se déchiraient au son de la toux sèche et sifflante de 
Jean. Alberte ne jouait pas la comédie. En regardant 
son cousin assis un livre à la main sous l’épais ber- 
ceau de chèvrefeuille, en le voyant promener sa taille 
élégante par les allées, elle se demandait comment 
sa mère pouvait être si anxieuse et si tremblante. 
Jean ne sortait pas, mais on était si bien à la villa; 
il toussait sans cesse, mais tant de personnes tous- 
sent et d’une voix beaucoup plus grosse. 

* 

\. Suite. - Voy. vol. VII, pages 395 et 410, et \ol. VIII, pages U, 27. 
43, 00, 75, 90, 100, t?i, 130. 152, 171, 18?, 202 et 219. 


« Mon cousin, lui dit-elle un jour, on dirait vrai- 
ment que vous mettez du fard sur les pommettes de 
vos joues. » 

Cette pl aisanterie n’avait eu aucun succès, etM“ f Thé- 
rèse lui avait jeté un ppgard étrange si douloureux, 
qu’elle s’était bien promis de ne plus recommencer. 

Quant à lui, il était tout à fait charmé de sa petite 
compagne. Ils se promenaient des heures entières 
dans la grande allée et prenaient leur repas sur 
un large banc d’où l’on voyait bien la mer. 

Quand Jean contemplait la mer, il devenait grave 
et imposait silence à Alberte qui était beaucoup 
moins contemplative, mais qui recueillait avidement 
chacune des paroles qu’il prononçait à demi-voix sur 
la splendeur du paysage. Le spectacle toujours chan : 
géant de la mer et du ciel lui formait une dis- 
traction dont il ne se lassait jamais. 

La duchesse laissait toute la liberté à Alberte de 
suivre ses nouveaux penchants, et c’était un sujet de 
conversation pour leur dîner, que ses entretiens 
avec Jean. 

Luna et David avaient dû se résigneràneplus lavoir 
que par aventure. Le matin et le soir, le soir surtout, 
ils guettaient sa sortie ou son arrivée du haut du mur. 
♦Le matin, Alberte se contentait de leur sourire et de 
leur adresser un geste amical ; mais le soir elle ac- 
ceptait de monter sur sa murette et leur parlait de son 
cousin. 

Elle leur redisait ses récits militaires, scs aven- 
tures de collège; elle le peignait sous de si riantes 
couleurs, qu’il leur prit un vif désir de le con- 
naître. 

4 » 

Bientôt Luna et David imaginèrent d’envoyer 
Boulboul prendre des nouvelles de Jean, et peu à peu 
ils prirent l’habitude d’en demander eux-mêmes 
en passant. Un jour Jean, qui se promenait sur la der- 
nière terrasse, aperçut la petite tête crépue de Da- 
vid à la porte; il descendit, reconnut les enfants des 
Cactus, les remercia aimablement de leur attention 
et les invita à revenir. 

Ils n’y manquèrent point et bientôt le jardin de 
M. de Chàteaugrand devint le lieu général de 
réunion pour les trois villas. 

Mais les visites de Luna et de David n’avaient lieu 
que dans l’après-midi, à l’heure traditionnelle des 
visites, ce qui ne gênait en aucune façon les conver- 
sations de Jean et d’Alberte. Elles se tenaient à 
l’heure où M mc Thérèse, qui ne quittait jamais son 
fils, allait à la messe. Elle s’était toujours privée de 
cette consolation, le jeune homme ayant le matin 
défense de sortir ; mais à Cannes elle se voyait sup- 
pléée par deux excellentes garde-malades, et elle 
s’en allait puiser la force là où elle se trome. 

Naturellement M me de Chàteaugrand partageait 
avec Alberto ces heures de garde ; mais M roc de Chà- 
tcaugrand avait son autre malade beaucoup plus 
exigeant que son neveu, et elle avait de plus sa 
maison à gouverner. Aussi était-ce vraiment à Alberte 
que revenait le soin de tenir compagnie à Jean, et 




ees heu re* quotidienne ment passées IUn avec l'autre 
tus avaient rendus tres-intimea, 

« Maman travail Je toujours en me tenant cnmpa- 
JçaiCf dit un jour Jean à Alberta ; pourquoi ne tra- 
vailtast-voua pas, ma cousine? 

— Je ne sais pus travailler, répondit Alberta, non 
sans rougir. 

Mais le lendemain elle apportait un petit sarrau 
d éniant que lui avait taillé M t|,r Muni, et *e mettait 
à le coudre tant bien que mal. 

ri Vous fa ï tende bien grands points, il me semble, > 
dit Jean en souriant, 

Alberta lui montai son mulet, 
d C’est bien mat cousu, Alberta, je cousais pres- 
que aussi bien les linges de Tambulance. 

— Ccd est pour un pauvre, Jean. 

— Eli bien 1 

— Pourquoi donc faut-il aimer tes pauvres, Jean? 
David et Lima ne 

les aiment pas, 

religion sonl- ^ ■ Vr 

** â z \ 

— Je ne sais ^ 1SL%. 


Ion, il v aurait eu do quoi endormir tout autre que 
le pauvre Jean qui ne dormait jamais. 

Ce jour- là il ne dit rien, il la remercia affect uni 
sèment; moi* ta tawteuiuin, quand Alberto se repré- 
senta avec sou livre, il sourit. 

t Vous u’tilüti* pas mou livre, dit Alberta se mé- 
prenant sur ta signification de ce sourire. 

— I] me paraît un peu vide malgré son étalage 
«le science, Ce n’est pas im livn 1 de malade. 

Je lirai aussi bien le votre, Jean, dit-rlle vive- 
ment. 

- IL vous ennuiera, il est intéressant mais sériruv. 
— Je lis pour vous, Jean, et nmi pas pour moi, dit* 

elle avec un de ces regards qui révélaient la déli- 
cate bonté de son euuir, 

— Ifesl vrai ; (.b bien! prend ce gros bouquin, 
Alberta ; vous êtes trop intelligente pour qu’il vous 
ennuie longtemps, el ma mure a marqué ta passage 

que vous pou- 
vez lire, m 

- - ■ — - Il lui passa 

un volmuo des 
M**i ne & d'Qrci- 
dmt t et Alberta , 

jjjf ^ ~ ^™„u^ 

compta de la 

.t. (î*. *3'’i Cul -■) ponctuation et 

faisait de pages 

écrites dans le plus beau s Me une sorte de pathos 
bidéchilîrabta. 

Tout k coup Jean lui dit ; 

■ I L'est lissez, Al lie rte, r’esi assez pour aujour- 
d'hui. lit lui reprenant ta livre des mains, il 


— l/i'.'l liiins ' * ‘ 

l'Évangile, dit J«e«i cuiîtonqiîniMt 

Alberta pensive- 
ment, je vais m'appliquer à bien coudre. • 

A quelques jours de là, Jean fut pris d’imo sorte 
de troublé dans la vue qui lui rendit la lecture »n- 
possible , (Le phénomène se représentait quelquefois 
et sa mère devenait sa lectrice. Depuis Joui 1 arrivée 
dans ta Midi, elle lut mutin toute une bibliothèque, 
Mais k en rnumeiiDlà la pauvre femme souffrait 
de la gorge et ce fut en vain quelle essaya de lire. 
Son fils lui prit ta livre des mains et le ferma, 

« Ma mère, ta v uh me l'ait mal.dibiU je ne veux 
pas l’entendre, w 
Et regardant Alberto, il ajouta; 

Si je ne puis pas lire demain, Alberta aura la 
r liante de me lire quelques pages, 

— Oui, oui, répondit Alberto, j'apporterai un 
livre, a 

Elle apporta, en eftW, un livre ta lendemain, el 
lorsque Jean eut Ml sa promenade par tes salons, 
— son extinction de voix interdisait ta dehors, — elle 
comment;» une lecture. 

Mais elle lisait bien mal : Loul était dit sur le même 


A Inerte, pourquoi avez- vous quitte le Sacre- 
Cm u r ? » 

Alberto ta regarda avec embarras. 

ii VquUk-ï'GU* me ta (lire? reprit-il. 

— Je voulais être lÉbro. n répondit Aïbcrle, 

11 sourit. 

a Et après ? 

— Je voulais m'babîller comme Madeleine, 

— Parfait, devenir une poupée, El après? 

— Je voulais commander un peu et mm pas tou- 
jours obéir. 

— Evidemment, c'est pourquoi vous êtes restée si 
ignorante. Alberta, tout cela est absolument délai- 
sonnaille. > 

Al bei tr baissa la lèïe. 
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n Si voua s avili* comme vous a wz une jolie- voix, 
reprit-il, et comme il serait agréable de vou> enten- 
dre lire; tire Rapprend comme toute autre chose, 

— \p p re nos-moi! Jean. 

— Reprenez le livre et lises. » 

Alherte obéit et commença. 
m Vous chau- 
les , Alherte » 
vous ne lises 
pas,.» Plus dou- 
cement...* c'est 
mieux. HsL-ce 
iju il rfy a pas 
de point! là..? 

Si, if est-ce pas? 

Reprenez la 
phrase. Cotte 
pensée est bien 
belle, pourquoi 
ta mutilez-vous? 

Recommencez. 

Très-bien, Vous 
a v c z la t o i x 
d'une jlisl es.se 
char m a n l e , 

CW entendu, 
je vous appren- 
drai à lire, l'our 
finir la leçon 
aujourd'hui, li- 
sez- moi celle 
belle prière de 
saint Thomas 
que je veux ap- 
prend re par 
cœur. » 

Alherte obéit. 
a Très -bien t 
dit-il ; dans huit 
jours vous lirez 
parfaitement » 

— Vouiez- 
vous quo je lise 
encore f Jean , 
quelque chose 
de plus gai? 

— Merci, non» 
dit-il, ru renver- 
sant la Loto en 
arrière ; fïtih- 
chementjep’en 
puis plus, # 

Alherte le regarda, il avait fermé les yeux, et les 
tâches de scs jours étalon ^devenues i| r un rose vif, 
n Vous u'iHes pas plus malade, Jean? s'écria-t- 
elle. 

— Non, répondit-il, en portant son mouchoir à 
ses lèvres ; j'ai souvent maintenant de ces petites 
défaillances. 


— Voici mu tante Thérèse, * dit Albûrle» 

Il se redressa et remit vivement son mouchoir 
dans sa poche. 

Allons au-devant d'elle, » dil*il eu se levant et 
en offrant le brus à Alberto, 

Ils marchèrent jusqu'au vestibule, et ce fut Jean 

qui ou; rit la 
porte n sa mère. 
Celle-ci lui prit 
les deux mains 
et le regarda 
dans les yeux. 

« La lecture 
Ta fatigué, dit- 
elle. 

- — Pas du tout, 
ma mère, elle 
m'intéresse 
d'autant plus 
que je vais ap- 
prendre à Al- 
herte à mieux 
lire. Savez- von s 
qu'elle me J il 
mes lt\ res à moi 
maintenant? n 
En forma de 
remerdm&ïil , 
M" de Château- 
grand embrassa 
tendrement Al- 
lier le et lui dit 
tout bus. 

k Prie bien 
pour nous, mon 
eu l'an L * 

Alberto fil un 
signe d'assenti- 
ment et retour- 
na chez elle 
toute pensive. 
Elle s'en alla 
trouver Mcril et 
le questionna 
sur Fêlai de 
J r a n , q n 1 c 1 1 c 
avait trouvé si 
pâle ce jour-EA- 
Mcril la ras- 
sura, M. Jean 
était un beau 
jeune homme 
qui se remettrait au printemps, et si lui, Mcril, 
comprenait bien les inquiétudes de madame sa 
mère, il ne les partageait pEis. 

A suivra» M tu ZAsàÏüb FLEuaiuf* 


Itcjuvruîz lu livre r-l lisez. « TV liJT, col. 1 j 
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LA PETITE PENSIONNAIRE 

DE PORT-ROYAL DES CHAMPS 


i 

Saintes demeures du silence, 

Lieux pleins de charmes et d’attraits, 

Port où, dans le sein de la paix, 

Règne la grâce et l’innocence. 

(Racine : Ode I r0 sur Porl-ltoyal.) 

Les Champs, 4 septembre 1037. 

« Madame ma mère, 

» Je viens pour obéir au commandement que j’ai 
reçu de vous au moment de nos adieux, vous don- 
ner quelques détails sur ma nouvelle vie qui me plai- 
rait beaucoup si je n’étais éloignée (le ma chère 
maman, et de mes frères ' et de mes sœurs qui, 
j’espère, n’oublierontleur petite Agnès. Je vous par- 
lerai fort peu de mon voyage si fatigant et si long. 
Nous avons mis une semaine entière pour nous 
rendre du Havre à Paris, je n’ai fait qpc pleurer dans 
cette vilaine voiture qui m’emportait loin de mon 
pays et de tous ceux que j’aime si tendrement, mon 
oncle Georges de Scudéry 1 m’attendait dans la cour 
où notre coche devait être remisé. <r Sovez la bien- 
venue mignonne ; » s’est-il écrié en s’approchant de 
la portière; il m’a offert la main pour me conduire 
jusqu’à une vinaigrette 2 que l’on avait amenée ex- 
près pour moi ; mon oncle m’y a installée de son 
mieux, et il a donné le signal du départ après avoir 
fait mettre mon petit bagage sur le dos d’un laquais 
qui avait au poing une grosse torche allumée, car la 
nuit était déjà fort obscure. Nous eûmes mille peines 
à nous frayer un passage au milieu des piétons, des 
litières, des carrosses qui encombraient les rues 
étroites et tortueuses que nous avions à parcourir ; 
nous fûmes arrêtés à trois reprises parles patrouilles 
du guet chargées de maintenir l’ordre dans Paris. 
La sœur de mon oncle, mademoiselle Madeleine de 
Scudéry 3 * , m’attendait au haut du degré *; le cœur 
me battait en lui faisant ma révérence, mais elle sait 
dire de si belles choses d’une voix si douce, elle m’a 
si bien caressée qu’après un peu de temps je me suis 
sentie toute confiante auprès d’elle; j’ai soupe avec ’ 
de la bouillie à la crème, dcs„ pruneaux cuits et des 
tartelettes. l M lle de Scudéry m’a emmenée ensuite 
dans un cabinet tendu de verdure de Flandres 5 at- 

1. Georges de Scudéry, auteur de tragédies et de romans, 
membre de l’Académie française et gouverneur du château de 
Notre-Dame-de-la-Garde de Marseille ; il était né au Havre en 
1001 et il mourut à Paris en 1667. Il avait épousé en Norman- 
die Marie-Françoise de Martin-Tast. 

< 2. Vinaigrette, ancienne voiture parisienne, une sorte de chaise 
à deux roues qui était traînée par un laquais. 

3. Madeleine de Scudéry, auteur de romans célèbres; elle 
était née au Havre en 1607, et elle mourut à Paris en 1701. 

A. Sous Louis XIV on disait encore degré ou montée pour 
désigner un escalier. 

5. Verdure de Flandres, tentures de tapisserie qui représen- 
tent des arbres. 


tenant à sa chambre où mon lit était dressé. Elle 
a assisté à mon coucher et ne m’a quittée qu’après 
m’avoir donné très - affectueusement le bonsoir. 
J’étais à moitié morte de fatigue, pourtant je fus 
longtemps à m’endormir; je regrettais tant la petite 
couchette où j’ai fait, à vos pieds, de si beaux rêves ! 
Mais j’ai promis à ma chère maman d’ôtre coura- 
geuse, et je lui tiendrai parole. 

» J’étais pleine de bonnes dispositions en m’éveil- 
lant le lendemain matin, je me suis empressée de par- 
courir la maison de M llc Madeleine qui est à la fois 
à la ville et à la campagne et qui m’a paru fort 
agréable. Elle est située dans le Marais, rue de 
Beauce, et de ses fenêtres l’on voit les champs. Elle 
donne, d’un côté, sur un joli jardin où mûrissent 
des poires presque aussi renommées que nos pommes 
de Normandie. M 110 de Scudéry a eu la bonté de m’an- 
noncer qu’elle consacrerait une partie de la journée 
à me promener dans Paris. Nous sommes montées 
en carrosse pour aller entendre la messe à Saint- 
Nicolas-des-Champs, paroisse du quartier de l’un 
des oratoires de la belle Abbaye 1 qui a donné son 
nom à la rue Saint-Martin. En sortant de Saint- 
Nicolas, nous sommes passées devant l’Hôtel de ville, 
la place de Grève où l’on exécute les malfaiteurs, et 
nous avons longé les bords de la Seine dont je re- 
gardais fuir l’eau avec envie, ma chère maman,' puis- 
qu’elle devait bientôt couler devant vous I 

» M llc de Scudéry m’a fait remarquer le Grand - 
Châtelet, ancien château fort transformé maintenant 
en palais de justice, le monument du pont au 
Change qui représente Sa Majesté à l’àge de douze 
ans, debout entre son père Louis XIII et sa mère 
Anne d’Autriche, les jolies boutiques du Pont-Neuf, 
et la pompe de la Samaritaine ornée de deux slaLucs 
dorées de grandeur naturelle. On démolit le vieux 
Louvre pour le reconstruire sur un plan nouveau, 
mais ses fossés ne sont pas encore comblés, et la 
grosse tourPerraud, l’antique prison d’État, est tou- 
jours intacte. Nous sommes arrivées par la belle 
porte de la Conférence 2 , à la promenade des gens du 
bel air,leCours-la-Reine, que Marie de Médicis avait 
fait arranger pour aller y respirer l’air frais 
pendant l’été. Imaginez-vous, ma chère maman, 
quatre allées très-longues, très-ombragées et tracées 
entre la route de Versailles et une plaine inculte 3 
qui s’étend jusqu’au Roule. Ces allées sont entourées 
de tranchées profondes, et elles sont terminées, à 
leurs extrémités, par des grilles. Quand nous en- 
trâmes, elles étaient bordées chacune par deux ran- 
gées de carrosses tout armoriés et dorés, les uns dé- 

1 . Une des chapelles de l’abbaye de Saint-Martin-des-Champs 
existe encore et on l’a reliée aux bâtiments des Arts-el-Mé- 
tiers, qui occupent en partie l’emplacement du cou\ent. 

2. La porte de la Conférence était située à l’extrémité de la 
terrasse des Tuileries, du coté de la Seine, et elle terminait la 
deuxième enceinte commencée sous Charles* IX, et achevée 
sous Louis XIII , (Voy. vol. IV, p. 92.) 

3. En 1670 on planta des arbres dans cette plaine, on y sema 
du gazon, et cette promenade prit le nom de Champs-Elysées. 
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couverts, les autres fermés par des panneaux en 
glace ; ils montaient et descendaient lentement 
escortés par des pages et des écuyers en grande 
livrée; de jeunes seigneurs galamment parés cara- 
colaient sur des chevaux de prix, au milieu de la 
chaussée qu’ils quittaient de temps à autre pour cau- 
ser aux portières avec des dames couvertes de dentel- 
les, de plumes et de pierreries. M He de Scudéry, malgré 
son âge, seshahits simples et sombres et ses grandes 
coiffes, a été très-entourée dès qu’elle a paru sur le 
Cours; elle m’a nommé tous ceux qui la venaient 
saluer, et ils portaient les noms les plus illustres de 
France. Nous sommes passées du Cours-la-Reine 
dans le jardin des Tuileries ; ah ! c’est dans ce lieu 
de délices que je voudrais surtout amener mes sœurs! 
Tout ce qui peut charmer s’y trouve réuni dans un 
espace assez restreint. Il y a un étang, une volière, 
une garenne très-peuplée, un labyrinthe et, enfin, 
le cabaret de Renard où j’ai fait collation, tout en 
regardant danser des branles et des passe-pieds au 
son des vingt-quatre violons du roi; comme c’était 
un samedi, jour de réception de M Ue Madeleine, nous 
sommes rentrées de bonne heure dans la rue de 
Bcauce où une nombreuse compagnie était déjà 
réunie. La maîtresse de la maison m’a fait asseoir 
auprès d’elle sur un placct 1 et je me suis amusée à 
découper des emblèmes jusqu’à l’heure de me reti- 
rer. Il y avait dans le cercle formé autour de nous 
par les habitués du samedi, deux personnes dont je 
ne perdrai point le souvenir : M me Cornuel, bourgeoise 
fort riche et la plus divertissante du monde, et 
M. Conrart, secrétaire de l’Académie française, dont 
l’esprit est plus séduisant que le visage ; il rend de 
grands soins à M llc de Scudéry, qui a pour lui infi- 
niment d’estime et d’affection. 11 m’a fallu, le lende- 
main, quitter tous les plaisirs. J’ai été emmenée par 
M mc la duchesse de Liancourt qui allait rendre visite 
à sa petite-fille, M lle de La Roche-Guyon, élève du 
monastère des Champs. Nous nous sommes arrêtées 
rue Saint-Jacques devant la porte de Port-Royal de 
Paris, et nous y avons pris quelques commissions 
pour Port-Royal des Champs ; je devins fort souf- 
frante pendant le trajet, et dès mon entrée à l’Ab- 
baye, l’on dut me porter incontinent dans la chambre 
des malades. J’y suis restée pendant huit jours avec 
une grosse fièvre causée par la fatigue. On a eu de 
moi tous les soins possibles. La mère Angélique de 
Saint-Jean 2 a eu la bonté de m’amener deux fois 
M. IIamon J , qui est un médecin fort savant et tout 
en Dieu. Il m’a bien examinée en fixant sur moi ses 

1. Le placet était un tabouret fort large soutenu par des pieds 
croisés et assez élevés. 

2. La mère Angélique de Saint-Jean Àrnauld, seconde fille 
d’Arnauld d’Andilly et nièce de la grande abbesse réformatrice 
du monastère de Port-Royal, la mère Marie-Angélique, morte 
en 1001. 

3. Le portrait de M. Hamon, qui appartient à l’Académie de 
médecine, et qui a été peint par Philippe de Champaignc, a 
llguré parmi les objets les plus intéressants réunis parles soins 
do M. d’Haussonville pour composer l’exposition de l’Alsace- 
Lorraine. 


yeux pénétrants et doucement moqueurs, et il m’a 
ordonné, avant tout, d’être gaie et vaillante. Lorsque 
j’ai été en pleine convalescence, la mère Agnès 4 , 
l’ancienne prieure, une sainte toute aimable et toute 
riante et qui s’intitule en badinant, ma marraine, 
m’a confiée, un jour, pour me distraire, à M He des 
Vertus, la dame de compagnie de M mc la duchesse 
de Longueville. J’ai visité, sous la conduite de cette 
respectable personne, ma nouvelle demeure que je 
vais tâcher de vous décrire de mon mieux, ma 
chère maman, afin que vous sachiez où me trouver 
quand vous penserez à moi. » 

A suivre . Aunt Maiiy. 
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Un corps très-allongé, le dos voûté lorsque l’ani- 
mal est au repos; des jambes très-courtes etméan- 
moins agiles; des pieds très-forts, à cinq doigts 
réunis à leur hase par une membraue et couverts de 
longs poils. Une extrême souplesse, une allure ser- 
pentine, la marche bondissante, des ongles arqués 
ou plutôt des griffes, caractérisent toute la famille. 
Ajoutez à cela trente-huit dents, jamais moins de 
trente quatre; une tête petite, au museau pointu, 
au front fuyant, au crâne aplati ; une robe solide et 
brillante; enfin une odeur fétide, surtout la soif du 
sang. 

• Il n’est pas de race plus habile au meurtre, plus 
passionnée pour le brigandage. Rusée comme les 
faibles, audacieuse comme les forts, elle pénètre 
partout. Dès que la tête, qui est menue, peut s’in- 
troduire, l’animale sc faufile ; et tout ce qu’il trouve 
est égorgé, alors même que ce sont des proches : 
dans cette espèce, les uns tuent les autres; malheur 
à qui ne sait pas se défendre! 

Toutefois la mère y est pleine de tendresse; et, 

. chose rare parmi les animaux, le père se joint à 
elle, non-seulement pour protéger les petits, mais 
encore pour les élever. Jusqu’à la fin de l’allaite- 
ment, il rôde autour du berceau, en attendant qu’il 
puisse se rendre utile. Ce berceau douillet, où repo- 
sent les objets de tant de sollicitude, est souvent un 
nid d’écureuil, dont la marte a élargi l’ouverture, et 
qu’elle a disposé à sa guise, après en avoir mangé 
le propriétaire. 

Quand les petits peuvent sortir, la mère les con- 
duit à la promenade, et commence à leur apprendre 
à chasser, à bondir, à grimper, à reconnaître l’en- 

1. Tout le monde a vu le tableau si pieux, si touchant que 
nous possédons au Louvre dans la grande galerie, et qui repré 
sente la mère Agnès à genoux auprès de la mère Catherine- 
Suzanne de Chanipaîgne qui est étendue mourante sur une 
chaise longue. Elle dut sa guérison à un vœu que fit la mère 
Agnès. Philippe de Champaignc, père de la convalescente, pei- 
gnit un tableau en témoignage de sa joie et de sa reconnais- 
sance. 
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nom ï * Pendant et' temps-lâ. le père, qui est venu les 
rejoindre, va leur chercher rlos œufs, des mulots et 
autre pâture. 

A rompt c r de re moment, le berceau csl aban- 
donné; toute la famille va dormir gu commun dans 
il ei buisson, dans le creux d'un arbre, ou dans un 
Lis de feuilles sèches. Dès qu'elle ne dort pas, la 
bande est ru maraude; et, suivant la saison, elle 
pi lin les nids, gobe les mu fa, mange la couveuse, 
cherche les menus quadrupèdes, étrangle poil cl 
plume, dévalise li s nu lies, cri \ ajoutant quelques 
billes, surtou L quand elle a faim. Si las temps sonl 
durs, elle se rabot sur le reptile; à défaut de proie 
live, elle accepte la chair merle, ^lais par-dessus 
loul elle aime le sang, et pour le boire à une source 
plus copieuse, elle ne craint pas d'attaquer le liè- 
vre. 

La marie ru ni mime a environ quarante- h dit centi- 
mètres de lon- 
gueur, soixante- 
quinze en com- 
p r c ri a n t la 
queue, dont Pap- 
pninl u est pas a 
dédaigner. Tout, 
le monde cuu- 
uall celle robe 
d'un châtain 
brillant , plus 
foncée aux pâl- 
ies, an boni de 
la queue, plus 
ro usait re sous 
le ventre , et 
marquée à la 
gorge d'une ta- 
che jaune, ce qui 
la distingue de 
celle de la fouine p demi la cravate esl blanche, 

Très-farmirhe, aïtiM que Imites les autres, la 
marie ordinaire habits le fond des bois, H d ma ici il 
de. plus en plus rarû cil France, ou elle élail com- 
mune avant la il es truc lion des foré La. Naturelle ni 

crépusculaire, ellr ft Uni par être nocturne dans Ions 
les pays habités ; ef cela moins par prudence que par 
humeur sauvage, car olle est Jirave jusqu'à eu être 
insolente* Châssée de trop près, elle se bran r lu 1 , 
saiissc donner la peine de monter bien haut, cl re- 
garde tranquillement passer la meule. 

Elle a cependant scs lâchetés ; si clic nargue les 
chiens, l’oiseau de jour lui fait peur* Quand par ha- 
sard elle sort dans la journée, c'est en se glissant 
wous les feuilles, pour nYlre pas vue de la fauvellc, 
du roitelet nu du rouge-gorge. Elle n 'ignore pas que 
si l'un do ccs amis de la lumière venait à l'aperce- 
voir, il je lierait le cri d'alarme ; qu aussitôt les geais, 
les pinsons, tes pies, les mésanges, les merles ac- 
courraient en foule, et, qu'étourdie par leurs cla- 
meurs, elle serait obligée de fuir. 


Ainsi que toutes les b êtes fourrées, la mark a deux 
poils : un duvet très -fin plus on moins épais, et de 
grands poifa soyeux, Joui 3 a nuance varie de la base 
à là pointe, 

Même dans les climat s tem pérés, sa dépouille 
esl opulente; el c'est la marte commune qui, 
suivant le pays qu’elle habite, donne la mai Le île. 
[‘russe, de Suède mi de Sibérie. 

N o tout; en passant qu'il y a peu de temps encore 
mi disait pourdésïgui a r la bel r, et martre quand 

il s'agissait île lu fourrure* Aujourd'hui l'un et I au- 
tre s'emploient mrîilYémnmcut cL dans les deux 
ras; si nous avons choisi L prcmiei 1 nom, e’esi par- 
ce que c’est lui que vous trouvent dan- les cuivrages 
des naturalistes. 

i.lhasséM du leui|is me rial pour la henni ■> de 

sa dépouille, lu mark fut poursuivie de bonne heure 
jusqu'en des régions lointaines. Elle se reurimlre 

dans les deux 
tiers srpLenlrio- 
tutux de bi zone 
tempérée des 
deux mondes* 
An Nord, elle a 
pour limite la 
ligne onduleuse 
dm h's arbres 
s'arrêtent; au 
Sud, les paral- 
lèles du midi rie 
l'Europe* 

On chasse leü 
maries par Inus 
les mevens cutï- 

K 

nus* En Sibérie, 
cm emploie des 
flèches donl on 

a émoussé lu 
poiiiL" afin de ne pas euduinmager In fourrure. On 
se sert de fusils de Irès-pidU calibre, en nyanl soin 
de visera l'u-ü, tmijours par le meme motif, Du pose 
un li Ici à rentrée du gîte, pu H ou oblige Lan i ni al 
a sortir, suil en l’eu fini ci ut , ><iîl en linquiétmit avec 
des chiens, Enfin un lin tend des collets v\ pi inei- 
palciucnl des piégea; ces derniers sont surtout em- 
ployés cil Amérique. Dès que le Irapprur eu 1 1 adieu 
c^l sur la piste il ijne marie, il coupe un certain 
nombre de piquets fTiiO mètre du longueur, tes 

plante en demi lune, et h:* rouvre de b ranch figes, île 

manière k former uns higotte, où ranimai nVulrera 
qu’aux deux liera et ne pourra faire aucun mouve- 
ment, A l'entrée de la loge est placé un IrébncheL, 
sur lequel repose un tronc d'arbre, et dont la 
marte ne peut prendre l'amorce — un peu de chair 
d'écureuil on de télras — qu'en faisant tomber l l ar- 
lire qui l’écrase. 

M raù HXNhlKTTK Loft UAL 1 , 
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L’ONCLE PLACIDE 


sot» père, nu boni de deux jours, éprouvèrent je ne 
Suis quel malaise en présence Lun ije Maulre et 
comme itne sorte de désenchantement. Ce désen- 
chantement peut s'expliquer en deux mots. Malgré 
les éloges que lui son père oui dépens de 

Mlacidc, KniUè n'élu il pas plus laite pour être garde- 
malade que NI. C ludion pour être malade, El leur 
manquai! à tout les deux la vocation et les grâces 
d'état qui y siml attachées. 

Emilie ne demandait pas mieux que de av plaire 
rï la maison et de tenir compagnie à son père, mais 
elle découvrit ail bout do deux jours qu’elle avait 
une ni n II i l tide d'emplettes à faire, tonies de pr e- 
mière nécessité, toutes aux quatre coins dû Maris, 
et les courses sont si longues a Maris! 

Quand cite était assise eu face de son père, Lnu- 
rion charme agissait encore sur M . Llodiou, cl, en 
su présence, il se cou tenait, sauf à se dédommager 
sur l 'lande. Quand elle était obligée de le laisser 
seul, il s Vu prenait a tout le inonde, sauf à elle et 
à lui-même de l’ennui qu'elle semblait éprouver à 
la maison. 

Le jour de sou arrivée, elle a va il annoncé 1 inten- 
tion de faire un long séjour; au bout d'une se- 
in ai ne, elle fut subitement rappelée à Mantes, 
MM. Chartier père et (ils ne voulaient pas faire 
poser les rideaux et les papiers de tenture sans 
avoir consulté sou goût. 

Elle partit donc avec une vague idée qu'elle 
n’avait pas lait tout ce que son devoir lut com man- 
dai t de faire, et en même temps avec utie sensation 
de soulagement qu’elle se reprocha comme un 
crime jusqu’à Orléans, À Orléans, tes yeux fixés sur 


Où M. fliùiJiiïii &« montre (mil A fuit dd 

lo ni à fa il éloquent 


ic Enfin! « dît un jour NL t’icdieni, avec un de 
ses anciens sourires, ri il brandissait avec une joie 
d'enfant une lettre timbrée de Naples, qui annon- 
çait le prochain retour d'Émi lie. 

Aussitôt après le mariage, le jeune ménage Char- 
lier avait fait le classique voyage d llalie. L’est 
Charlierpère qui les ; avait pousses, el c'est même 
lui qui loi avait engagés a prolonger leur absence. 
Ayant jugé qui* 3 m séjour du Lroisk sérail lmp Lriste 

en hiver pour une je Parisienne, il avait acheté 

une maison à Nantes, sur le quai de la Fusse. Mnili- 
Itttit de Labsoncc de ses enfants, il s’occupait de 
faire mettre la maison en état, La maison était 
prête, sauf certains détails sur lesquels NL Cliarlîer 
père tenait à consulter le goût de sa bru. Le voyage 
d'Italie touchait à *n fin. 

Le jour de l'arrivée à Paris lut un jour de ben- 
heur sans mélange, * Ma chère, disait la vieille 
Fratjroisc à la jeune camériste de M PI " Charlicr, vous 
devez vous trouver bien heureuse d'être à son ser- 
vice, rl j’espère que vo u ? sentez lotit votre bonheur. 
La chère petite, cela me fait autant dr plaisir de 
revoir sa jolie figure que de voir entrer le printemps 
par toutes les fenêtres ouvertes. » 

Celle joie universelle fut de courte durée, Sans 
avoir échangé nue une parole désagréable, Emilie et 

t faii* - yn.j. tiw* ü 5 ci m, art, m, m* < \ lïy 
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les tours de Sainte-Croix, elle murmura avec une 
sorte d’angoisse : « Je' l’aime pourtant, mon pauvre 
père ! » Oui, sans doute, elle l’aimait; mais, comme 
a dit je ne sais quel sage : « Chacun a sa manière 
d’aimer! » A quoi un autre philosophe a répondu : 
« Mais toutes les manières ne sont pas également 
bonnes ! » A Blois, il lui vint à l’idée que la Loire, 
qu’elle avait sous les yeux, s’en allait à Nantes 
comme elle. Elle se mit à songer à sa nouvelle 
famille et à ses nouveaux devoirs ; sans contester 
encore qu’elle eût péché envers son père, elle espéra 
du moins que son péché était véniel. A Angers, elle 
se demanda si son mari et son beau-père l’atten- 
daient à la gare, et sourit à l’idée de la réception 
qu’on lui ménageait. Quelle apparence pouvait avoir 
la nouvelle maison? On avait négligé de lui dire s’il 
y avait des balcons, quelle était la dimension des 
fenêtres, si la société nantaise était mondaine? 

Par association d’idées, elle songea à ses robes 
qui étaient dans la grande malle à coins de cuivre. 
Elle ne se souvenait pas d’avoir vu cette caisse sur 
le camion aux bagages au moment du départ. Elle 
jeta un petit cri d’effroi ! Sa femme de chambre eut 
beau lui affirmer que la malle avait été dûment en- 
registrée, elle eut beau exhiber le bulletin qui en 
faisait foi, M ine Charlier fut sur -les épines tout le 
reste du temps, et réduisit au désespoir sa malheu- 
reuse camériste. 

M. Clodion père, juste à la même heure, rendait 
le même service à M. Clodion fils. 

Après avoir décidé, avec une confiance presque 
puérile, que la présence d’Emilie suffirait pour lui 
rendre la santé du corps et celle de l’esprit, il se 
trouvait, après son départ, aussi ennuyé et aussi 
irrité qu’auparavant ; une seule chose était changée 
dans sa situation : il avait l’espérance en moins, et 
en plus un amer désappointement. 

Au retour de son bureau, Placide pensa que son 
père avait, plus que jamais, besoin d’être amusé et 
distrait. Il lui consacra donc deux ou trois heures, 
qu’il eût volontiers employées à se distraire lui- 
même. Avec une patience qui ne pouvait provenir 
que d’une volonté bien arrêtée et d’un dévouement 
à toute épreuve, il gaspilla son temps en insipides 
parties de piquet. Le malade entremêlait cette 
agréable occupation d’exclamations irritées, de sou- 
pirs d’accablement, de paroles à double entente ou 
même d’allusions très-claires à des gens qui en pren- 
nent bien à leur aise, qui ont toujours le nez fourré 
dans des bouquins sempiternels; à des gaillards 
enfin qui ont tout pour eux, la jeunesse, la santé, et 
qui ne trouvent pas seulement le moyen de rendre 
la maison agréable. Non. ils n’en prennent pas la 
peine! ils dédaignent d’en prendre la peine! Aussi 
ceux qui sont retenus forcément par la maladie 
meurent d’ennui ou à peu près ; mais ce n’est pas 
de ceux-là qu’il voulait parler! (alors pourquoi en 
parlait-il?) Qu’avait-on fait pour empêcher Emilie 
de s’ennuyer? rien, rien, rien U! 


Tant que la grêle tomba sur lui seul, Placide, qui 
n’en était pas à sa première averse, se contenta de 
baisser la tête et de plier les épaules en attendant 
une éclaircie. 

Le malade eut-il quelques remords de sa dureté 
et comme un vague soupçon qu’il était en train de 
commettre une abominable injustice? Quoi qu’il en 
soit, il cessa de grommeler et regarda son fils, pen- 
dant quelques minutes, a^c une sorte de pitié, dans 
laquelle il entrait pas mal de dédain. 

« Le pauvre diable! se dit-il, le voilà chauve, gris, 
voûté, presque aussi vieux que moi. Comme il est 
changé ! » 

Tout cela était vrai; mais ce n’était pas à son 
père à lui en faire un reproche et, dans tous les cas, 
il n’eût tenu qu’à lui de s’en apercevoir plus tôt. 

Un vieux proverbe dit : « Jupiter ne daigne pas 
grêler sur le persil! » donnant à entendre qu’il 
fallait au roi des dieux des adversaires et des vic- 
times plus dignes de lui. M. Clodion père s’avisa, 
mais un peu tard, que depuis longtemps il grêlait 
sur le persil. La foudre paternelle cessa donc de 
gronder sur la tête de Placide, mais pour menacer 
une autre victime. Cette victime de choix, c’était 
Émilic. 

Au grand étonnement du goutteux, le « pauvre 
diable » osa relever la tête et prit en main, avec une 
généreuse ardeur, la cause de sa sœur absente. 

Le sous-chef de bureau n’avait rien de ce qui fait 
le diplomate ou l’orateur : il réussit cependant là 
où l’éloquence aurait échoué et où la diplomatie 
aurait été mise en déroute. 

Placide avait été jadis un rhétoricien médiocre, il 
s’était montré peu brillant en discours latin et abso- 
lument terne en discours français. Cependant il 
trouva moyen de plaider sa cause, sans indisposer 
un juge irritable et sans compromettre une cliente 
qui n’était pas sans reproche. 

Aux premiers mots du « pauvre diable », l’irasci- 
ble goutteux fronça les sourcils et se promit de 
se mettre dans une colère épouvantable; mais à 
mesure que l’avocat parlait, les traits du juge se 
détendaient, la colère se métamorphosait en sur- 
prise, presque en admiration. Où donc Placide pou- 
vait-il prendre tout ce qu’il trouvait à dire? et d’où 
lui était venue cette force, cette assurance, cette 
noblesse de langage et de maintien? 

11 y a une toute petite phrase latine qui vaut son 
pesant d’or, parce qu’elle exprime en peu de mots 
une des vérités les plus élevées de l’ordre moral : 
Peetus est quod clisertos facit , autrement dit : La véri- 
table éloquence vient du cœur. 

La rhétorique, sans doute, fournit à l’éloquence 
naturelle des secours qui ne sont point à dédaigner; 
mais pour être éloquent, il faut avant tout avoir du 
cœur, et Placide avait du cœur. Voilà pourquoi il 
trouva, sans même les chercher, les meilleures rai- 
sons et les expressions les plus propres à disculper 
sa sœur sans offenser son père. 
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Un dit que I;i vraie éloquence transforma comme 
par mie incantation magique le cœur qui bd dans 
la poitrine de l'auditeur. Le * (vur qui battait sous 
le gilet de flanelle de M. Clodion brûla tout à coup 
du désir de faire une réparation éclatante au « pau- 
vre diable ■•. Une finisse boute retint sur ses livres 
les paroles qu'ÎI allait prononcer, fl rougi l, s’agita 
■I lm.' sun fauteuil, huis*» i plusieurs loprioes, of 
tendant brusquement la mai ri à son (Us, lui dit 
d’une voî\ tremblante : » N'Importe, lu es un bon 
frère et un bon lils aussi , et... je crois que je vais 
faire un pet il Homme I * 

Lorsque Placide eut refermé la porte avec te plus 
grand soin, jh Clodion se mil à rire, en se couvrant 
la ligure de sou mouchoir, de peur d'être entendu, 
rr U i te I le délicieuse plaisanterie ! se dit-il, aussitôt 
qu'il eut réussi à reprendre haleine, El ne voit pas 
que si je fais semblant de vouloir dormir, c’est pour 
lui r ' luire sa |j- 


— Je m’en doutais un peu, répondit elle en sou- 
riant, El « est là ce qui te rail rire de si bon co ur? 

— Pas pr< ■ i - ment, ma bonne. Je rîs, parce que 
je lui aï joué un bon tour. vi 

Alors suivît une narration parfaitement inintel- 
ligible, vu que le narrateur procédait surtout pur 
exclamations et pai 'quintes de rire. S'il avait rendu 
à Placide sa liberté, c'est qu'il lui 'levait une répara- 
tion' s'il lui devait une réparation, c’est qu'il I avait 
abominablement maltraité, a liais ça tie se passera 
pas comme cela! dît-il avec une grande énergie, 
quand il cul terminé Ce qu'il appelait scs explica- 
tions. 

— Qu'est-ce qui ne se passera pas comme cela ? 
demanda M 1 " Clodion avec surprise. 

— Su Mil 1 je m'eriUmU; qui vivra verrai a répon- 
dit-il avec un sourire plein de mystère* 

XV 


bcrlé ! Je ne nais 
ce qui m’a re- 
lenu de p ui de- 
mander pardon 
düv ui l' été si dur 
et si injuste en- 
vers lui ] * 

M™* Clodion 
ayant eutr’ou - 
vert la porto 
pour voir ce que 
devenait son in - 
valide, l'inva- 
lide lui dit à 
voix basse, mais 
avec une anima- 



le rj acteur méits. 

M. Clodion 
avait dit vrai ; 
■f Cela ne se 
passa pas eu ui- 
me cela! » Les 
bennes résolu- 
lions qu’il avait 
prises ne s’en 
allèrent point 
en fumée; ï ‘lu- 
cide cl Sl B|r Cln- 
dion s r en aper- 
çurent au i liau- 
gemenl de suu 


tïüii extraordî- humeur , et le 

luiire : K titre Ls riiupuaa du Mar était céli-bre dans lu ut le rj car Lier. (P. if Ht, cal* - i docteur O t élis ù 


rua brume , rl 

ferme la porte tout doucement. Je suis censé dnr- 
uii r, parce que..., « Lu fou rire le reprit et J 'em- 
pêcha de continuer* 

« Un ï a-t-il donc, demanda fl 1H * Clodion un peu 
ai frayée de «elle alTtîetaÜon de mysli-re, de cette 



gai lé inattendue et dos dïIfércnLs symptômes de 
suffocation que présentait la lare de sou inva- 
lide, 

— Il y a, dit-il en redevenant sérieux, que notre 
Han de est un homme ! 


différents sym- 
¥ 

P Lûmes physiologiques qu'il gérait trop long d'énu- 
mérer par le menu. 

Le chapeau du docteur était célèbre dans lotit le 
quartier Sain l-Au loi in- ; cela tenait peut-être tout 
simplement à ce que le docteur lui- même y était 
très-populaire. Ce rouvre-chef était bas de forme, 
avec de larges ailes fièrement cambrées sur les côtés. 
I.i ordinaire les petits hommes préfèrent les cha- 
peaux a liante forme, j'entends les [tel ils hommes 
qui rougisaont d être petits et qui cherchent des ar- 
tifices pour dissimuler ce qui Es considèrent comme 
une iiiRmiili;. Le dncleur étail. petit et no rougissait 
pas de l êli'e; au contraire, il s'eu vantail it L occa- 
sion. « llans les petites boites, les bons onguents [)♦ 
di^.iil-M sans vergogne. U ajoutait: « C'est une de 
mes habitudes d'ètre petit, et je n’ai jamais rougi 
d'aucune de mes habitudes! » 

C'était encore cme de ses habitudes de jongler 
avec son chapeau en parlant* (Tell dans son chapeau 
qu’il cherchait ses arguments; cr'est à lui qu'il s’a- 
dressait, c'est lui qu'il interpellait dans les moments 
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d’émotion; il s’en faisait un éventail parles grandes 
chaleurs; quand il entendait quelque propos mal- 
sonnant, auquel il dédaignait de répondre, il s’en 
coiffait brusquement, comme fait le président d’une 
assemblée au cours d’une séance tumultueuse. Seu- 
lement le président reste assis à son poste. Le doc- 
teur Oléus enfilait la porte sans cérémonie. 

« Ma chère dame, dit un jour le vieux petit doc- 
teur à M ,uc Clodion, notre malade sc débattait, si 
j’ose m’exprimer ainsi, dans un cercle vicieux. L’ir- 
ritation aggravait la maladie et la maladie entrete- 
nait l’irritation. Laquelle de ces deux entêtées a cédé 
la première? (Ici, il se frotta le nez avec le fond de 
son chapeau.) Je ne le sais pas et je ne ferai pas 
semblant de le savoir, parce que je ne suis pas uu 
charlatan, moi ! » (Marche triomphale exécutée du 
bout des doigts sur le fond du chapeau.) 

« Je crois, dit M mc Clodion, que c’est l’irritation 
morale qui a cessé la première. 

— Ah î voyez-vous cela ! » (Pan ! uu coup de l’index 
osseux sur le chapeau. On aurait pu croire que le 
docteur avait affaire à un chapeau malade et qu’il 
était (»n train de l'ausculter.) «Vous croyez cela! 
vraiment! » (Pan! panl) « Eh bien, moi j’en étais 
sûr. » 

M mc Clodion sc mit à rire. « Cependant, docteur, 
vous affirmiez à l’instant... 

— Que je 11 e savais rien! et c’était vrai! » Ici il 
pencha la tête comme un vieux petit oiseau mali- 
cieux et reprit aussitôt : «J’en étais moralement sûr; 
mais je n’avais pas de preuves palpables. J’en ai 
maintenant, puisque vous venez de confirmer mes 
conjectures. Voyez-vous, madame, je fais provision 
de preuves palpables, parce que la mode est aux 
preuves palpables. Nos jeunes échappés de l’Ecole 
de Médecine ne croient plus qu’à cela. Je rencontre 
tous les jours, en consultation, do beaux petits mé- 
decins tout neufs et tout pleins de mépris pour les 
anciens. Ils ont la science infuse; ils ne doutent de 
rien : sauf de certaines petites choses comme l’exis- 
tence de Dieu ot de l’àme, et l’influence del’àmesur 
le corps! Mon Dieu, oui! » cria-t-ü en regardant 
son chapeau d’un air sévère, comme s’il l’eût soup- 
çonné d’ôtre rempli jusqu’au bord de fatuité, d’in- 
crédulité et d’objections sceptiques. 

Si ces divers articles sc trouvaient réellement 
dans le cylindre du chapeau, ils n’y demeurèrent pas 
longtemps, car il fit vivement le geste de les verser 
à terre par petites secousses. Ensuite, avec la dex- 
térité d’un escamoteur, il fit disparaître son chapeau 
derrière son dos, et, pour changer de sujet, demanda 
des nouvelles de Placide. Placide sc portait très-bien. 

« Naturellement! » dit le docteur en s’adminis- 
trant de petits coups de chapeau entre les omoplates. 

« Car, comment ne se porterait-il pas bien? Vous me 
direz qu’il a un tempérament lymphatique. Soit ! 
mais il a avec cela une force intérieure qui lui 
donne, hein! ce que j’oserai appeler un ressort éton- 
nant! » 


Le chapeau reparut pendant une miaule pour en- 
tendre le docteur affirmer qu’il y avait là un remar- 
quable exemple de l'influence que l’àmc exerce sur 
le corps. 11 n’était pas mauvais que le chapeau fût 
édifié sur ce point, étant exposé à se trouxer sur 
quelque meuble, un jour de consultation, en contact 
avec des chapeaux sceptiques. 

« Placide sent vivement, madame, sans en avoir 
l’air, et, malgré cela, Placide vivra des siècles. Pour- 
quoi ? Parce que Placide a eu de bonne heure l’ex- 
cellente idée de sc créer des habitudes. A vrai dire, 
je ne crois pas que ce soit chez lui un parti pris, 
comme chez moi, par exemple. Non, cela lui esl venu 
tout naturellement, l’heureux coquin! Si je croyais 
un mot de toutes leurs fariboles sur les bosses de la 
tête, je serais tenté de lui chercher sur le crûuc la 
bosse de l’habitude. » 

Le docteur touchait là, comme en sc jouant, un 
point qui causait de grandes inquiétudes à M me Clo- 
dion. « Ne peut-on pas craindre, dit-elle en baissant 
la voix, que l’habitude ne dégénère en manie? 

— En manie! s’écria le docteur avec véhémence, 
en manie! Manie n’est qu'un mot, madame, c’est 
une injure gratuite adressée aux gens qui ont de 
l’ordre et de la méthode par des personnes d’une 
humeur légère et capricieuse. L’attachement aux ha- 
bitudes prises est une preuve de sagesse et de bon 
sens. Cette manie-là, madame, supprime les petits 
efforts de détail etlcsmillc petites décisions à prendre 
dans les circonstances ordinaires de la \ie. Aussi, la 
volonté, au lieu de s’égrener en poussière, sc porte 
tout entière aux décisions qui en valent la peine! Jour 
de ma vie! si je n’avais pas été ce qu’on appelle un 
maniaque , je ne ferais plus mes courses à pied, à 
l’heure qu’il est; je ne ferais plus de courses du tout ; 
j’aurais cédé ma place au soleil à une bande de... 
Un homme se conserve dans l'habitude comme... » 
Il regarda autour de lui pour chercher un terme de 
comparaison. L’entretien avait lieu dans la salle à 
manger; il avisa sur le buffet une boîte de sardines 
cl s’écria : « comme une sardine dans l’huile. Mais, 
à propos de sardines, avez-vous de bonnes nouvelles 
de Nantes? M me Charlior va bien? Cette chère petite 
Emilie: tempérament sanguin, surabondance de vie ; 
charmant caractère, activité dévorante; mais, ne 
vous y trompez pas, malgré tout cela, elle n’est pas 
de la force de mon ami Placide. Hum! Quant à vous, 
ma chcrc dame, je vous conseillerai, en ami, de 
prendre un peu plus d’exercice. Si je vous crois ma- 
lade? Pas le moins du monde, puisque je viens de 
vous dire que je vous parle en ami et non pas en mé- 
decin. Plus d’exercice, voilà tout; des viandes grillées 
et rôties et un petit verre de vieux bordeaux, par-ci, 
par-là. Au plaisir de vous revoir! » 

Une des manies du docteur Oléus, c’était d’aimer 
beaucoup scs amis, sans le leur dire, et de sc pré- 
occuper beaucoup de ses malades. 

L’état présent de M. Clodion n’avait rien d’inquié- 
tant. Mais le docteur n’était pas content de la santé 
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tir M 1 Ciuilum. Kl If varju.nl a ses nccujmlioi!'’ <t- 
dinaires, à mille lieues de l’idée quelle put être en 


Le dort eue, raient issiinl le pas, su mit a les regar- 
der dans le blanc îles veux: et -'amusa ù leur faire 


danger, Mais Tiuil Hair voyant du docteur avait sur- baisser le liez à la Hk. Lorsqu'il les vil occupés à 
pris quelques indices qui lui tirent froncer le soin « il écrire,, il lit entendre un petit ricanement et pénétra 
■ | uni el il i‘iit frnin hi le seuil île la porte. 

(i .le Ci 'aime pas rein An tout* se dît -H à lui-même, 
et ji i U i’en vais 

prévenir tout rie n,; 


suite ruon ami 
P In ci île pour 
qu'il la force à 
se soigner. » 

Vingt minutes 
apres, il faisait 
son apparition 
mi ministère des 
Formalités. 

Une jeune 
femme se tenait 
h la pur Le, au 
so1eil } avec un 
petit enfant iUu is 
les bras. 

« Le bureau 
île M. Clndinii, 
s'il vous plaît ! » 
lui demanda le 
docteur a ver mie 
exquise poli- 
tesse, Un hom- 
me grisonna lit 
qui amusait J 'en- 
fa ut en lui fai- 
snnÜcler le bout 
d'une grosse 
clef, lui répondit 
par- dessus l'ê- 
paulf de sa fem- 
me : h Fscnlirr 
C, il* étage, con- 
loir B t il* porte 
à droite, a 

Le docteur ta- 
pota les joue s de 

IV ii font, déclara 

i| il ’ il éhiit le 
plus bel entant 
■|U T il mit jamais 
vu (ee qui lit 
rougir lu jeune 
femme), donna, 
séance tenante, 
une consultation sur l'inconvénient de faire teter 
ries ciels aux petits enfants, cl grimpa le-tenu-Tii 
les deux étages. 

Quand jVIM. les subalternes «perçurent r» 1 pidil 
vieillard original, ils se mirent à le dévisager, C’élnil 
un de leurs passif temps favoris de faire perdre cmi- 
Leiliillre al|\ et rangers. 
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dans le cabinet du chef de bureau* 

Quand ïf en re^orlil, au bout d'un quart d'heure, 

il refusa abso- 
lument de sc 
laisser remit- 
d ni te id força 
l 'la cii le à ron- 
I rcr dans son 
cabiiud, 

Tpus les su- 
it al Leni es la k 
saî. nl semblant 
de harasser 
leurs pa pej'tts- 
ges t sauf mi 
gros paresseux, 
dml u et joufflu T 
qui , le coude 
sur son pupitre, 
b 1 mouton dans 
la paume de lu 
main, regardai! 
le docieiir avec 
des veux t dTi on- 
tês* Pendant 
Y iihsi 1 ii c e du 
ducleur, ces 
messieurs s'é- 
taient moqués 
les uns lies ml- 
1res, pour s'étre 
laissé dêeonle- 
nnncei* par hti. 
Le gi - os joufflu 
avait parié que 
celte fois il ne 
baissera il pas 

les Veux. 

*- 

Le doc leur 
marcha droit à 
lut H lui dil 

a ver une bon- 
homie du rq nui- 
se nr Jeune hum- 
me. je suis mu- 
dertii, H, si vous 
m >n Voulex 
eroirr, vous mé- 
nagerez votre santé qui semble fort diduhrée.Croycz- 
moj. ne minci pas votre consîilnlîoii par des excès 
de travail. » 

]] y eut une explosion de lires; le gros joufllu 
baissa Ii un et perdit *oii pari, 

(lés le lendemain, k h ride commença ii se plaindre 
d'éprouver de la hmnlear dan* ta létc e| des four- 
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niillements dans les jambes. Il aurait fait volontiers 
un petit tour après dîner, mais il notait pas en hu- 
meur de sortir seul, et sa mère consentit à raccom- 
pagner. 

Elle consentit encore les jours suivants, saus 
trop se faire prier. 

Ils bornèrent d’abord leurs excursions à la place 
Royale, ils se risquèrent ensuite jusqu’au boule- 
ravd Bourdon, et petit à petit finirent par pous- 
ser des pointes audacieuses jusqu’au Jardin des 
riantes. 

Placide avait ses préférences et ses habitudes en 
cuisine comme en toute autre chose ; O es plats de 
son choix devaient toujours être préparés d’une cer- 
taine façon. 

On ne pouvait cependant pas dire qu’il fût ni 
gourmet, ni difficile. 11 n’était que maniaque, et 
môme son extrême sobriété affligeait souvent Fran- 
çoise, qui était un véritable cordon bleu. 

Voilà que tout à coup Placide fut métamorphosé 
en gourmet et se complut à faire le délicat et le dif- 
ficile. 

« A la bonne heure! s’écria Françoise au com- 
ble de la joie; le voilà donc qui sc réveille et qui 
devient un homme! Notre pauvre monsieur vit 
de régime , à cause de sa goulte ; madame 
mange comme un oiseau ; je commençais à me 
rouiller! » 

Les préférences de Placide se perlèrent sur les 
viandes grillées et rôties. 

Quelle aubaine! Justement Françoise excellai! 
dans l’art si difficile de saisir les viandes sans les 
brûler! 

Placide déclara un jour, avec un air passable- 
ment déluré, qu’un petit verre de bordeaux ne lui 
ferait pas peur; il avait besoin de se refaire: la 
vie de bureau le fatiguait beaucoup ! Et les véné- 
rables bouteilles do bordeaux , après une trop 
longue réclusion, apparurent enfin à la lumière du 
jour. 

M me Cio dion n’était nullement dupe de cette ma- 
chiavélique diplomatie. Elle voyait très-bien que si 
Placide affectait de se soigner, c’était pour la con- 
traindre à sc soigner ollc-môme. Elle se soigna donc 
sans rien dire, et laissa à son fils l’illusion, toujours 
si chère aux gens simples et naïfs, de sc croire pro- 
digieusement roués. 

A suivre. J. Girmuun. 



A TRAVERS LA FRANCE 

ROQUEFORT. 


Roquefort, simple village de l’arrondissement de 
Saint-Affrique, dans le département de l’Ave) ron, 
doit à son industrie fromagère d’être une des loca- 
lités de France dont le nom est universellement 
connu. Il n’est pas de gourmet au monde qui 
ne connaisse le célèbre fromage de Roquefort, qui, 
lors du congrès de Vérone, disputa un moment à 
celui de Brie le titre de roi des fromages. 

Situé au pied d’une colline rocheuse, parcourue 
en tous sens par des crevasses profondes, Roque- 
fort a trouvé dans ses caves naturelles un moyen de 
transformation du fromage de brebis ordinaire en 
un produit qu’aucune fabrication ne parvient à éga- 
ler. C’est en exposant le fromage, pendant un temps 
plus ou moins long, aux courants d’air froid qui par- 
courent ces caves, qu’on opère cette transformation. 

Une étude approfondie de la constitution géologi- 
que de la montagne de Roquefort et des révolutions 
qui s’y sont produites, a conduit à la découverte de 
la cause permanente du froid qui règne dans les 
caves. 

Un grand éboulemcnt, qui a envahi près de la 
moitié delà montagne, s’est produit dans les assises 
calcaires qui en forment le plateau supérieur. Les 
bancs d’argiles marneuses sur lesquels elles repo- 
sent, détrempés à la longue par les eaux, les ont 
entraînées dans leur glissement du côté de la vallée. 
Les strates brisées, renversées les unes sur les 
autres en immenses blocs, laissant entre eux des 
cavités nombreuses, ont formé un nouveau sol irré- 
gulier. C’est sur ce sol que sont établies les caves 
de Roquefort, et ce sont les fissures de ces cavités 
qui viennent déboucher dans les caves. 

Il est facile de se rendre compte de ce qui sc 
passe dans ces vides souterrains. L’air qu’ils ren- 
ferment, plus frais, plus dense que celui de l’exté- 
rieur, s’v meut sans cesse en raison de ce Lie difle- 
rencc de température ; il tend toujours à s’écouler 
par les orifices inférieurs, c’est-à-dire par les sou- 
piraux des caves et à se renouveler par les bouches 
supérieures, et, comme dans son parcours il so 
trouve en contact avec les parois humides des ro- 
chers, avec les dépôts d’eau que retiennent les cou- 
ches argileuses, il enlève une partie de celle eau 
aux dépens de son calorique. 

L’air qui s’échappe par les soupiraux des caves 
contient donc moins de calorique et plus d’humidité, 
en proportion de la distance et de la profondeur 
qu’il a parcourues et des surfaces aqueuses qu’il a 
effleurées. Ce mouvement est d’autant plus actif 
que la température extérieure est plus élevée. On 
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i tiilc pis uflVt que lorsque règne le v o s 1 1 du sud, 
lé c mirant plus sausiblc cl plus Irais, L'air se 
trouve pins dilaté d'inie part et plus dense de ï'sui- 
Ire, et cou Le na ut plus de calorique à son entrée» U 
ppul *c suturer d'une plus grande quantité d'himii- 
dite dans tes bas-fonds qu'il traverse. 

Toutes 1rs caves (font pas la même origine. Dans 
if principe, c-Vlairnt de simples anfractuosités où 
Uon lia eu besoin que de régulariser les iiinrs cl les 
voûtes, Plus lard» pour eu accroît n* le nombre, des 
evrri val ions ont été pratiquées de main d'homme, 
avec l aide de la poudre ; des fissures effleurant le 
sol ont été recherchées, élargies* L'art est parvenu, 
rumine clans les caves nu lu relies, à y recueillir les 
courants il ‘air frais ou flemmes qui en foui tout le 
prix et à les remplir de l'atmosphère qui convient a 
la fer mental ion 
spéciale du fro- 
mage de Hoqueforl. 

La température 
n’est pas toujours 
exactement la mê- 
me dans toutes les 
raves : dans les 
unes, élit; est de 
cinq degrés centi- 
grades à Uouvcr- 
luriï des soupiraux 
d air; dans d’au- 
Ires , elle s’élève 
jusqu'à dix degrés ; 
ce sont de tu limi- 
tes ; si la lempérn- 
tiire (‘lait plus 

basse* il ify aurait 
* 

pas de décomposi- 
tion chimique ; plus 
élevée, il se pro- 
duirait une fer- 
mentation alcaline 
ou putride, 

La cave que représente notre gravure, - si placée 
comme d'usage, en dessous de la maison d'h alu ta- 
lion» Elle est divisée en dmj étages. Sauf les ni veaux 
qu’ils occupent dans IVscavaliou et les rlilKncnees 
de température qui en résultent, les dispositions et 
aminiigpimniU de chacun d’eux sont les mêmes* Ces 
étages sont formés par nue série de planchers su- 
perposés et portés par ries poteaux qui s'appuient 
iur le fond du rocher. Sur la bailleur de chacun 
sont disposées lies étagères, nuire lesquelles ht . ir- 
culation est ménagée au moyeu de couloirs. La hau- 
teur de chacune des Caves esll d environ deux mètres 
cinquante, cl la largeur des étagères de iléus mè- 
tres. Les dimensions sont calculées de manière que 
la caban 1ère. montée au besoin sur son siège, puisse 
suisir et arranger commodément les fromages rn 
tous les points de ces étagères. 

Sur la paroi de la cave adossée à la montagne, La 



Vc 


Ftilditgn lies fumiges datui les rave** 


roche est laissée à nu, ainsi que sur les parois la ti- 
ra les, autant que le permet [cul la nature cl la dis- 
position du sol ;le rùle opposé à la montagne csl 
entière mord mure, 

Sur la première paroi, celle du fond, on voit de 
grandes tissures naturelle* par où s'épanche* en cou- 
rants cunlmus l’air dont nous avons éprouvé La fraî- 
cheur à noire entrée. Ces tissures se prolongent 
souterrainement et se perdent dans l'in teneur de ta 
moulagiio; les courants d’air auxquels elles don- 
neur lieu, et qui sont appelés /è umiftî, sont très-vio * 
lents* Plus une rave possède de fleurines, plus ou 
Usa Lima favorable à la fabnea I ion des fromages* 

Les cabaniéres, réparties entre les différents 
étages de La cave* sont à l'ouvrage, éclairées par on 
lumignon suspendu auprès d’elles, et assises sur 

des escabeaux * Les 
unes raclent les 
pains <ïr fromage, 
les autres les ran- 
gent sur les éta- 
gères, d’oui res en- 
lin, al huit et ve- 
nant, descendent 
les fromages frais 
ou montent les fro- 
mages arrivés n 
maturité cl. prêta ii 
l'expédition* 

Les fromages 
frais descendus à 
la cave soiil dispo- 
sés sur des ê In gè- 
res par piles de 
trois. Huit jours 
après, ils soûl mis 
de champ {en fifïrtfj: 
cm ménage entre 
euv une certaine 
distance pour la 
Circulation de 
le fromage pousse ce 




l’air. Peu île temps après, 
qu'1.1 ri appelle b/trbe ou dmvt. 

On eomiaîl à celle barbe la bonne qualité du 
fromage cl la bonté des cuves; il faut qu’elle soit 
d’une parfaite blancheur, épaisse cl légm incul hu- 
mide* 

Les fromages doivent alors être raclés de nou- 
veau : on appelle celte opération mèw* 

Tou* les huit jours an recommence |c reriroÿc. 
Arrivés à maturité, les fromages sc revêtent d’une 
robe particulière gris marbré, et la barbe est rem- 
placée par une légère onctuosité que I on racle aussi. 
On obtient une rabftrbe roujfjrc» 

Après un séjour en cave de trente à quarante jours, 
les fromage* de* premiers mois de la campagne 
donnent de* produits qu'ou peut vendre, en choisis- 
sant ceux qui approchent le plus delà maturité ; 
tuais, en raison de cette prépara lion JiALlve et de l.t 
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saison chaude qu’ils auraient à traverser, ils sont 
peu susceptibles de conservation. Les fromages d'ar- 
rière-saison qui restent plus longtemps en cave sont 
les plus estimés. 

Tous les raclages successifs ont pour but de met- 
tre le fromage au contact de l’air frais des caves ; 
récemment, pour multiplier ce contact, on a 
introduit dans la fabrication l’opération du pi- 
quage, qui consiste à perforer les pains de fromage 
en un grand nombre de points de leur surface et 
sur toute leur épaisseur, au moyen de longues 
aiguilles. 

Il se forme du gaz acide carbonique, qui donne 
lieu aux cavités que l’on voit dans le fromage et que 
l’on nomme per sillage. C’est pendant que les réac- 
tions s’opèrent que se développe insensiblement ce 
marbré bleu, résultat d’une végétation cnplogami- 
que ( Pénicillium glaucum), dont les sporules ou 
germes y ont été déposés avec la poudre de pain 
moisi. 

L’origine de la fabrication des fromages dans les 
caves de Roquefort doit être très-ancienne. Dans un 
vieux titre, cité par Bosc (Mémoires sur l’histoire du 
Rouergue), on trouve qu’en 1070, Flotardde Cornus, 
faisant une donation de terres au monastère de Con- 
ques, comptait parmi leurs revenus deux fromages 
qui devaient lui être payés par chacune des caves de 
Roquefort. 

En lr>50, un édit du parlement de Toulouse donne 
au village de Roquefort le privilège de la fabrica- 
tion des fromages dits de Roquefort, défendant 
à tous individus, manants ou autres, de s’occuper 
de cette fabrication en dehors du village de Roque- 
fort, sous peine d’une amende de six livres par 
quintal. 

Voici quelques chiffres qui donnent une idée de 
la progression qu’a suivie la fabrication : 

Elle était en 1800 de 230 000 kilogrammes ; 

En 1820 de 300 000 kilogrammes; 

- En 1840 de 730 000 kilogrammes ; 

En 1800 de 2 700 000 kilogrammes ; 

En 1 870 de 3 000 000 kilogrammes ; 

En 1873 de 4 000 000 de kilogrammes. 

Déduction faite de 23 pour 100 de déchet, il reste* 
encore plus de 3 000 000 de kilogrammes de fromage 
livrés annuellement à la consommation. 

Cette industrie donne lieu à un mouvement de 
fonds d’environ 20 000 000 de francs; la consomma- 
tion et l’exportation s’étendent dans toutes les con- 
trées du monde. 

Léon; Di\es. 


LA. SOURCE RE LA VÉRITÉ 
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Vérité, de tremper mes lèvres dans cette eau bien- 
faisante qui élève notre âme a ers toi, en lui accor- 
dant de connaître le bien et de comprendre tes œu- 
vres ? Hélas! si je suis indigne, ne guideras-tu pas ceux 
dont le cœur est plus pur que le mien? Comme moi, 
useront-ils vainement leur vie à l’étude et brise- 
ront-ils leur corps dans la pénitence? Mon Père, 
aie pitié de notre faiblesse, dissipe les ténèbres qui 
couvrent nos yeux, montre-nous la voie! » 

Dieu, qui entend toutes les prières, exauça celle- 
ci. Il mena la sage devant une montagne deux fois 
plus haute que le Gaurizankar etdontla base, baignée 
par la mer, était large comme un royaume. La 
source coulait au sommet. Dieu demanda alors aux 
hommes qui voulaient y parvenir de sanctifier leur 
existence par le travail. Ils devaient sacrifier 
leur jeunesse à l’étude, s’abstenir des plaisirs et se 
consacrer au bien de tous. En remplissant ces con- 
ditions, ils acquerraient, au terme de leurs travaux et 
de leur vie, le droit d’avancer d’un pas, d’un seul, 
vers le but sacré. Un sage tombé, son successeur, 
partant du chemin déjà parcouru, devait se préparer 
à faire le pas suivant, ce pas dans lequel son cer- 
cueil ne pouvait tenir. Et nul, dans cette longue suc- 
cession, ne pouvait avoir de plus haute ambition 
que d’ètre compté comme un des innombrables 
chaînons de cette chaîne qui devait monter de la 
base au sommet de la montagne. 

Le sage fut consterné. Les hommes auraient-ils 
assez d’abnégation pour préparer, dans la nuit, de l’a- 
venir, le triomphe de l’un d’eux. 11 doutait de la per- 
sévérance humaine, et il fit le premier pas pour- 
tant. 

Bien longue était cette route, bien décevante cette 
tâche! Jamais pourtant elle ne fut abandonnée. Les 
empires croulèrent les uns sur les autres, les gé- 
nérations se succédèrent laissant à peine un souve- 
nir de leur passage; la terre changea de face : tou- 
jours quand un sage mourait sur la montagne, un 
autre, penseur, savant, artiste, venait de l’Orient ou 
de l’Occident lui succéder et donner sa Aie pour 
franchir le pas suhant. Toujours quelqu’un mar- 
chait vers la source éternelle ! Nul pourtant, dans 
la foule, n’encourageait ces martyrs ; et même, 
lorsqu’ils se furent élevés et isolés sur la mon- 
tagne, on finit par les y oublier. 

Des siècles passèrent encore sur les siècles avant 
‘ que le dernier des persévérants travailleurs fit le 
dernier pas et pût se désaltérer à la source. Quand ce 
sage se releva, il était transfiguré. Lajoie débordait 
de son âme, la jeunesse remontait à son front; mais 
lorsque descendu à la ville et, qu’étonné de ce qu’il 
vit, il parla, on lui imposa silence et on l’enferma 
dans une maison de fous. 


Cette nuit même la montagne s’affaissa dans la 
mer. 


Cfi. Schiffer. 
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« O mon Père! priait un sage indien, ne me 
sera-t-il jamais donné d’approcher à la source de la 
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N avait même refusé sa Iftcluré, ce qu'il ne fitU 
sait jamais. Luna et haut! doimèranl des signes de 
Ja plus grande désolation. Ils faisaient, Comme 
Alberta* abstraction rnmplèle de h maladie de Jean, 
etû chaque symptôme un peu grave it* étaient aussi 
surpris que chagrins, 

» Vins n'a lions pas rester comme celn plongés 
drnis noire tristesse, dit tout à coup Lima. A’nst-ec 
pas aujourd'hui que nous devions vous mmiircr nos 


Irquêrliiile. 

Le printemps arrivait on eilot à grands pas, et 
donnait à Cannes un mervoilleuv éclat» Le ciel et la 
mer rivalisiiiuiii de splendeur dans leurs teintes azu- 
rées* les orangers se rouvraient de leur neige odo- 
rante, Tu ir notait plus seulement vivifiant, em- 
baumé, Ü était devenu balsamique. In* toute fleur se 
dégageait une senteur pénétrant, et il v avait des Heurs 
partout. I-es vil- 
las s'enguirlan- 
daient les unes 
nui autres par 
des chaînes par- 
fumées. SU tan- 
dis que celle 
bell e il n t u r r 
fleuri sua il éta - 
lient tous ses 
I résors, Jean vie 
Château grand 
maigrissait et 
s'a (faiblissait h 
vue d œil. 

« C'est une 
crise qu’il tra- 
verse j s disait 
le médecin en 
Lirai liant ses fa- 
voris grisonnants, EL tout le monde répétait après lui : 
« C'est une crise. » 

Et ou attendait uver angoisse la Lin do celte crise* 
qui semblait amenée par !e> effluves printaniers. 

[mire Mbcrte, Lima et David, il n était plus ques- 
tion que du malade aimé. Alberto, relu va sans dire, 
Vêlait alUrltéc à lui comme à un frère ; Lima l'aimait 
à rau*e d'Alberto, et David en avait T;i i t son ami. Il 
avait fini par être rerti, même dans la chambre û 
non lier, naturellement interdite aux petites filles., 
et il amusait beaucoup .terni avec ses airs d'homme. 

Ce qui rassurait beaucoup les enfants, c'est que 
Jean if avait pas l'air triste. 

Quand on est bien malade, on nVsl pas gai 
en mine relu, y> disait Albertê. 

Aussi, grande fut leur désolation quand un jour 
Alberta arriva Unit effrayée et leur confia par-dessus 
le mur qu elle avait surpris Jean la figure dans les 
mains cl qu'elle n* avait pu lui arracher un sourire. 

t, Su tir, - v»>jf t i4. vu, tas +■! m. h *ii. vm, y,^ n. *L 
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costumes de l'Inde, Alla ite? 

t lui, dit Alberto ; niais je le -pus, rien ne m'a n in- 
séra aujourd'hui. 

— Venez toujours, dit Lima en lui prenant la 
main, nous avons hmn assez pleuré comme cela, Ah S 
sj vous voyiez David eu rajah, » 

Alberto -se laissa entraîner dans rnppnrlcmercl mi 
se semiienl les n.ist ume> des deux enfants. Luna 
s'approcha d'un coffre magnifique en bois des lies, 

Louvril et en ti- 
ra successive- 
ment les pièces 
d'un habille - 
ment aussi 
étrange que ri- 
che t sarrï de 
soie pourpre , 
écharpe dorée T 
pantalons bro- 
dés d'or, éven- 
tail lie plume* de 
paon . 

u CV&l à moi, 

dît -eîle T i‘| main- 
tenant voici le 
costume de Thi- 
vi ri. » 

El elle jeta sur 
un canapé nu ba- 
bil et des puni al ou* de drap d orbrodês de perles. une 
écharpe «je soi*' étincelante d’éjn ennuies. un turban 
dont le sirplmy d'nr rayunmiit sons b?s Feux d'un dia- 
mant superbe, enfin un sabre recourbé nommé htïmu 
dans un fourreau de peau de rhinocéros brodée en 
bosse lit dont la poignée était constellée de pierre* 
précieuse*. 

Alberto regarda sur eessh i nient cesomplueuv ens- 
lume et le petit David, puis s'écria ; 

a fié la amuserai! peut -être Jean dû voir David eu 
costume de raja b. 

— Certainement, s’écria Lima, cela amuse tout te 
monde. 

— Écoutez, dit Albert t» d’un Dus réfléchi, je vais 
déjeuner, et r comme dTiabïtude, donner à ma l&iilr 
di^s nouvelles de Jean, A d' us heures je rctournerni 
à la villa Diroliiuq je verrai Jean* je lui parlerai, et 
>i cela E ni pFai 1 de voir David en rajah, j 'attacherai 
mon foulard à la grande perche qui est dans le jar- 
din et je h ferai lever. Vmis l.t verrez très-bien et 
vous saurez qu'il vous ntl en il. 
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— C’est cela, ditDavid, en tirant sa petite montre, 
nous serons à deux heures précises sur le mur. » 

Les choses étant ainsi arrangées, Alberte alla 
rejoindre la duchesse que rien ne préoccupait, 
mais qui cependant témoignait depuis quelque 
temps un grand intérêt au jeune malade. En enten- 
dant les nouvelles d’Alberte, elle hocha la tête. 

« Rléril a yu monsieur le curé sortir de la villa, 
dit-elle, et il paraissait fort ému ; je crois bien que le 
baron se trompe sur la gravité de cette crise. 

— Mais, ma tante, s’écria Alberte tout alarmée, 
est-ce qu’on meurt avant vingt ans? » 

La duchesse la regarda d’un petit air de compassion . 

« Rarement, » répondit-elle avec condescendance. 

Une sorte d’inquiétude s’empara d’Àlberte, dont le 
chagrin de Jean avait fort ébranlé la sécurité enfan- 
tine, et elle attendit deux heures avec une fiévreuse 
impatience. Son cœur battait très-douloureusement 
lorsqu’elle gravit l’escalier de la seconde terrasse. 
Elle ne put retenir un cri de joie en apercevant 
Jean assrs à sa place ordinaire sous le grand olivier 
de la pelouse et lui souriant de loin. Il était très- 
pàle et enveloppé de fourrures ; mais sa physiono- 
mie était sereine. 

« Arrivez donc, ma cousine, lui cria-t-il de sa 
voix légèrement enrouée, j’ai une très-bonne nou- 
velle à vous annoncer. Mon frère Roger a oblenu un 
congé de quelques jours. Il sera ici demain. 

— Quel bonheur! *> dit Alberte. 

Et apercevant M mfl de Chàteaugrand ctM mc Thérèse 
qui descendaient les marches du perron, elle courut 
à elles en s’écriant: '« Roger vient, quel bonheur! » 

Elle ne vit pas l’expression poignante des yeux de 
la mère de Jean, clic ne remarqua que le sourire forcé 
qui entr’ouvrait les lèvres de la pauvre femme, et 
songeant immédiatement a Luna et à Da\id, elle alla 
proposer à Jean la visite de David en rajah ! Jean pa- 
rut enchanté, et il fut convenu que M ,n< * de Château- 
grand serait invitée à venir sous l’olivier recevoir 
cette mirobolante visite. 

Alberte s’empressa de prendre la perche légère 
dont il avait été question, elle y attacha son fou- 
lard blanc et la leva de toute la hauteur de scs bras. 

L’atmosphère était si sonore qu’elle entendit par- 
faitement les exclamations que poussèrent les en- 
fants ^lorsque le petit étendard-signal flotta sur 
l’azur du ciel. 

Alberte revint vers Jean toute bondissante. 

M. de Chàteaugrand arrivait dans son fauteuil rou- 
lant, parlant très-haut selon son habitude. 

« Ah! bon Dieu! sommes -nous emmitouflé, 
mon pauvre garçon, dit-il en s’adressant à Jean ! 

. c’est honteux en face de ce beau soleil. 

— Le fond de l’air a encore une certaine fraî- 
cheur, dit la baronne, ne trouvez-vous pas Thérèse? 

— ■ - Une grande fraîcheur apportée par la brise 
de mer, répondit M me de Chàteaugrand qui avait 
pris sa place ordinaire tout contre son fils, de façon 
qu’il n’eût qu’à tourner la tête pour lui parler. 


Le baron regarda Jean et se mit à remuer vio- 
lemment la tète, comme pour chasser une pensée 
pénible; puis s’adressant à Alberte : 

« Chante-nous donc quelque chose, dit-il. 

— Sans piano, mon oncle? 

— Eh sans doute! n’entends-tu pas les oiseaux? 
En font-ils des roulades et des arpèges ! Les enfants 
sont comme les oiseaux, ils chantent sans accompa- 
gnement. Cependant, si tu aimes mieux attendre ta 
petite Indienne, je ne m’v oppose pas. Vous chante- 
rez ensemble. Eli bien, qu’est-ce qui nous arrive ici? 
Le Fils du Ciel en personne. Ah! ah! ah! est-il gen- 
til ! est-il gentil ! » 

Par la large allée débouchait David dans son 
éblouissant costume indien. 

Il marchait gravement, la main sur la poignée de 
son tarwar, accompagné de Luna qui portait son 
large éventail, et de Boulboul qui tenait omert un 
parasol à larges franges couvert de broderies déli- 
cates. M. Louzéma suivait. 

La gaîté deM.de Chàteaugrand était par elle-même 
très-communicative, et David et son costume eurent 
un succès complet. Jean, entouré des enfants, se 
montra très-animé, et sa mère elle-même, le voyant 
si gai, parut prendre sa part de la joie générale. 

« Jean, vous serez mieux demain, lui dit Alberte 
en prenant congé de lui. 

— Beaucoup mieux,» répondit-il avec un étrange 
sourire. 

Le lendemain, quand Alberte se présenta à la villa, 
elle apprit que Jean avait eu une très-mauvaise nuit 
et qu’il garderait la chambre toute la journée. Cette 
nouvelle l’impressionna beaucoup. Le temps s’était 
couvert, une pluie fine ternissait tout au dehors. La 
petite fille demeura toute la journée près de la du- 
chesse, qui lui parut très-grave. 11 était souvent ar- 
rivé que le jeune malade disparaissait ainsi, et 
jamais Alberte n’avait éprouvé l’angoisse qu’elle 
éprouvait ce jour-là. Aussi le lendemain, bien avant 
l’heure à laquelle elle pouvait se présenter chez M. 
de Chàteaugrand, députa-t-elle Méril à la villa, sous 
le prétexte de demander un livre qu’elle y avait ou- 
blié. Elle attendit son retour avec impatience, et lors- 
qu’elle entendit la grille s’ouvrir, elle courut au de- 
vant de lui. 

Il lui tendit le livre qu’elle avait réclamé. 

« Mais ce n’est pas cela, dit-elle, comment va- 
t-il? 

— Madame la baronne me prie de dire à Made- 
moiselle de ne pas se déranger : M. Jean gardera la 
chambre, et M. le baron, qui est pris d’un accès de 
goutte, aussi. » 

Alberte alla sur-le-champ confier à Luna et à 
David cette désolante nouvelle. Jean passerait deux 
jours dans sa chambre; ils seraient deux jours sans 
le voir. La confidence faite elles regrets échangés, 
on parla naturellement del’emploi dccette ennuyeuse 
journée, et une excursion en voilure fut projetée 
pour l’après-midi. 



lu portr sans briiîL et moula à pas de loup jusqu’à 
lu chambre de Al , de Château grand. Elle frappa, 
v Entrez. » dit la voix sonore du baron. 

Alberto ouvrit la porte. 

« Entrez , en Liez , répéta-t-il , venez apporter 
votre sourire û votre v ii.-ïl invalide qui ne vaut 

pas le diable 
ces temps* 


aller promener avec les Monlézuma, — elle persistai! 

Ei les appeler ainsi» — et Alberto, qui errait par In 
maïsim comme une Ame en peine, lui obéit i olon- 
liers. 

La promenade fut charmante 
et l'on s on alla 
par le quai de 
la Croizctle jus- 
qu'à celte route 

monte en zîg 
zags le long des 
coteaux élevés 
qui enterrent 
Cannes de ce 
côté. 

Alherhi fut si- 
lencieuse et for- 7 

ma nu vérita- 

Ide pendant h ISÎiBiSmC 

Al. Louzéma qui ^SSÿyfcjt*- 

passait inanimé 
en apparence > :•• 

devant lentes 
ces splendeurs. 

Lu promenade ' 

lui parut inter- 

miuiihle et elle ^*ÆË 

se lit déposer à 
sa porto. Mais 
e Ile rivai I à peine 
luit quelques pas * 
dans le jardin 
que, revenant 

tout à coup en *■ %■ jX 

arrière, elle re- /s 

passa le seuil et 
entra chez Ai BlP - ■ 0 

de Château- 

grille ùuverte au 

grande valise 
pincée dans le " 
vestibule, et tout — 

intimidée de se 
trouver seule et Hfui) 
de m? rencontrer 

Il inniYbail aravcmcni, accoion.'^m' 

porsonnn , elle 
entra dans un 

petit salon qui lui paraissait éclairé. Il t'éUi 
en efTet, En y entrant, tdle aperçut un grand jeun 
homme eu uni forme rouge 
glotait, les bras posés sur la 
Les liras. L’uni forme, les san 
son cousin Roger. 

Elle u’oÿîi pas avancer, ni lui 


J n prit par Cannes 


— Et Jean? 
dit Albert p. 

«— C’est ça, 
Jean vous in- 
quiète. Eh par- 
bleu! il inquiète 
tout la monde. 
H parait que la 
crise est foriez 
mais enfin La 
jeunesse est là, 
il va un peu 
mieux. 

— Vraiment, 
mon oncle? 

— Oui , Ü a 
pu prendre un 
peu de bouillon. 

— Cependant 
Roger pleure. 

— EU sans 
doute ! il y avait 
un au qu’il n'a* 
vait vu son frère, 
^ il l’a trouvé 

changé , c'esl 
tout simple, » 
Alberto ar - 
cueillît avec joie 

celte expUca - 

Lion, el se rap- 

prochai! L du 
J vieillard : 

a Monsieur, 
dit-elle» Lun a, 
* David et moi 

sommes désolés 
de ne plus voir 
Jean, 

— Vous le 
verrez. 

— Al a î s 
q un tid? » 

Le vieillard 'répondît : 

« Dieu le sait, 

— [Vous le verrions un instant seulement que 
nous serions satisfaits, 

— H a clé question de vous faire monter, mais 
les mamans ne veulent pas. La moindre émotion 
détermine un crachement de sang. 
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— Mais nous ne lui parlerions pas. » 

Le vieillard la regarda, cl hochant la tète : 

« C’est de l’entêtement, dit-il; mais si vous y 
tenez tant que cela, il y aurait un moyen. 

. — Lequel? oh! dites, lequel? 

— Le médecin vient à neuf heures et à six heures. 
Quand il s’en va, on le reconduit jusque sur le palier 
pour l'accabler de questions, naturellement. Un jour 
oit vous seriez bien désireux de le voir, vous pour- 
riez monter chez moi, vous ouvririez cotte porte au 
fond de ce corridor et vous'le verriez, une minute 
seulement. 

— Oh! rien qu’une minute. 

— Eh bien voilà le moven, et maintenant allez- 
vous-en. » 

Alberle s’esquiva. Elle n’eut rien de plus pressé 
que d’aller compter à scs amis le stratagème in- 
venté par M. de Chàteaugrand, et ils parurent en- 
chantés. 

A suivre . M llc Zlnaïde Fleuriot. 
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LA PETITE PENSIONNAIRE 

DE l’ORT- ROYAL DES CHAMPS 1 


« Notre abbajc, qui ostia maison-mère de Fort- 
Royal, de la rue Saint-Jacques, est bâtie à six lieues 
de Paris, à l’extrémité d'une vallée en partie boisée, 
d’un aspect fort sauvage et qui est coupée par 
des marais et un étang séparé de l’abbaye par une 
chaussée assez étroite. Sur les pentes des collines 
qui bornent la vue de tous les côtés et en différents 
endroitsde la plaine qu’elles enserrent, sont disper- 
sées des fermes et des habitations qu’occupent des 
gens de qualité remplis de science et de piété. On 
les appelle les Solitaires ou les Messieurs de Port-lloyal. 
Ils passent leur vie à prier Dieu, à faire la charité, 
à écrire de bons livres et à cultiver de petits coins de 
terre où ils sèment plus de légumes que de fleurs. 
Quelques uns d’entre eux se sont chargés de jeunes 
garçons qu’ils instruisent; et leurs établissements 
ont pour titres les Petites-Écoles. Le monastère est 
défendu par un mur crénelé contenant, dans sonenr 
ccinte, les jardins, le bâtiment de clôture, la cha- 
pelle, les parloirs, les logements des hôtesses et des 
tourières, les boutiques des ouvriers, les écuries, 
les remises et deux très-anciennes petites maisons 
nommées la chambre de saint Thibaut, et la maison 
de M. de Sainte-Marthe. Le jardin est traversé par 
un canal, et il est divise en plusieurs comparti- 
ments. 11 y ale jardin des simples, le bois de la so- 
litude, le pont du glacis, les allées des fraisiers, de 


l’espalier, de Formois et l’enclos de Saint-Paulin 
que précède la Porte-Rouge. En passant auprès d’un 
pan de mur que l’on répare, et où l’on a formé dans 
ce momenL une brèche qui permet de Noir la cam- 
pagne, j’ai aperçu M. Ilamon qui partait pour visiter 
ses pauvres. 11 était monté sur un une, et afin de ne 
point perdre de temps, il lisait dans un gros livre 
posé devant lui, sur un pupitre fixé à la selle de sa 
monture. J’ai été présentée ce même jour à M. d’An- 
dilly 1 qui s’est dépouillé de toutes ses grandeurs 
pour devenir le jardinier en chef de Port-Royal. Il 
m’a fait goûter à des fruits musqués dont il est très- 
fier, et qu’il va envoyeren présent à Mademoiselle 2 , 
cousine de Sa Majesté. Tous les gens ici, jusqu’aux 
plus humbles valets de ferme ou aux plus petits ber- 
gers sont si rangés à leur devoir, si charitables les 
uns pour les autres, qu’ils me remettent en mé- 
moire ces premiers ermites de laThébaïdc dont vous 
nous racontez pendant les veillées d’hiver, les vies 
si mortifiées et cependant si empreintes d’un con- 
tentement intérieur et surnaturel. 

» J’ai été mise enfin, il y a quinze jours, avec mes 
compagnes, et assujettie à leurs règles, nous sommes 
sous la direction de la sœur Sainte-Euphémie, dans 
le monde autrefois, M llc Jacqueline Pascal et sœur 
deM. Biaise Pascal qui a écrit l’année dernière ces 
petites lettres que vous lisiez avec tant d’avidité. La 
sœur Sainte-Euphémie est fort sérieuse, et fort at- 
tentive à nous reprendre lorsque nous tombons dans 
quelque faute; elle a pourtant toute notre affection 
et toute notre confiance, parce que nous sentons que 
sa sévérité n’a d’autre principe que sa grande cha- 
rité pour nous, qu’elle regarde, dit-elle constam- 
ment, comme un dépôt précieux que Dieu lui a 
confié, et dont il lui demandera un compte rigou- 
reux. J’espère vous faire plaisir, ma chère maman, en 
vous narrant quelques traits de la jeunesse de notre 
chère maîtresse, que j’ai appris dans la chambre des 
malades. 

» M llc Jacqueline Pascal est née à Clermont, et 
dès qu’elle commença à parler, elle donna de gran- 
des marques d’esprit. Elle était, outre cela, parfai- 
tement belle et d’une humeur la plus agréable du 
monde ; de sorte qu’elle était aussi aimée et caressée 
qu’une enfant peut l’ètre. Lorsqu’elle eut sept ans, on 
la confia, pour apprendre à lire, aux soins de sa 
sœur aînée 3 ; mais celle-ci se trouva fort empêchée 
par l’aversion que son élève témoignait pourl’épel- 
lation. Un jour enfin que la petite Jacqueline jouait 
auprès de sa sœur qui récitait des vers à haute voix, 


1. Robeil Arnaud d’Andilly, auteur d’ouvrages trcs-csiiincs, 
parmi lesquels on distingue üurtout la Vie des saints Pères , et 
d’une traduction des Confessions de saint Augustin , et de 
V Histoire de Josèplie. Il elait frère du grand Arnauld et père 
de Simon Arnauld, marquis de Pomponne, ministre d’Etat sous 
Louis XIV. 

2. La Grande Mademoiselle, fille de Gaston d’Orléans. 

3. M wo Pérîer, à qui nous empruntons ccs détails sur l’en- 
fance de Jacqueline. 


1. Stiilc et lin. — Voy. page 2‘J8 
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elle lui dit tout à coup. « Voici qui me plaît , quand 
vous voudrez que je prenne ma leçon , faites-moi lire 
dans îin livre de vers. » On fit ce qu’elle souhaitait, 
l’essai réussit, et non-seulement Jacqueline sut lire 
promptement, mais elle se mit à composer de très- 
jolies pièces de poésie. Son père vint habiter Paris 
et l’enfant se vit rechercher par tout ce qu’il y avait 
de plus aimable et de plus illustre; elle eut meme 
Thonneur d'être présentée au roi et à la reine qui la 
redemandèrent plusieurs fois à la cour. Pendant un 
séjour qu’elle fit à Rouen, M. Pierre Corneille qui 
était rau du talent de Jacqueline, la pressa de faire 
des \ ers en l’honneur de la Vierge pour un concours 
qui avait lieu à celte époque dans la ville. Jacque- 
line composa les stances exigées, et elle gagna le 
prix qu’on lui apporta en grand apparat. Mais elle 
recevait tous ces hommages avec une indifférence 
admirable, ne se plaisant qu’à se divertir avec ses 
poupées qu’elle habillait et déshabillait cent fois par 
jour; son père, M. Étienne Pascal, eut le malheur 
de déplaire, par quelques propos imprudents, à 
M. le cardinal de Richelieu qui le fit chercher pour 

l’envover à la Bastille. M. Pascal réussit à se dérober 
* 

à cette poursuite, grâce au dévouaient de plusieurs 
de ses amis qui le cachèrent chez eux à tour de rôle. 
Jacqueline menait voir son père dans ses différentes 
retraites, et elle le consolait par ses gentillesses. 
Cette douceur dura peu, Jacqueline fut atteinte delà 
petite vérole et l’on désespéra bientôt de sa vie. Son 
père qui avait pour elle une tendresse extraordinaire 
dit, que quelque danger qu’il y eût pour lui, il assis- 
terait et soignerait sa fille. Il s’enferma donc dans 
la chambre de la malade, et il ne la quitta qu’après 
l’entière guérison. À quelque temps delà, M. le car- 
dinal eut la fantaisie de voir jouer une comédie par 
des enfants, et les amis de M. Pascal résolurent de 
profiter de cette circonstance pour faire demander, 
par Jacqueline, la grâce de son père. La petite bien 
préparée, apprit le rôle qu’on lui avait destiné, et 
elle le remplit avec une bonne grâce qui émerveilla 
toute l’assemblée. Après le spectacle, Jacqueline, 
comme il avait été convenu, alla se placer au bas de 
l’estrade où elle avait figuré comme actrice, et atten- 
dait la dame qui la devait présenter à M. le cardi- 
nal, mais comme elle vit que cette dame tardait, et 
queM. le cardinal se levait pour se retirer, elle s’en 
vint à lui toute seule. Il se rassit, la mit sur ses 
genoux, et en la caressant, il s'aperçut qu’elle pleu- 
rait. Il lui demanda ce qu’elle avait. Alors elle nomma 
son père et implora sa grâce. M. le cardinal lui 
accorda sur-le-champ le pardon qu’elle sollicitait, 
en ajoutant que M. Pascal pourrait revenir quand il 
voudrait dans sa famille. Sur ce la petite Jacqueline 
eut la présence d’esprit de dire : « Monseigneur , fai 
encore une grâce à demander à votre Eminence ; c est 
que je la supplie de trouver bon que mon père ait l’hon- 
neur de lui faire sa révérence quand il sera de retour , 
afin qu’il la puisse remercier lui-mème de la grâce qu’elle 
nous fait aujourd'hui. » M. le cardinal charmé de 


cette liberté enfantine, répondit : « jS on- seulement je 
vous V accorde , mais je le souhaite, mandez à votre père 
quil vienne en toute assurance me voir et qu’il amène 
toute sa famille.» h a chose eut lieu ainsi, et M. Pas- 
cal dut son entier repos d’esprit, à l’esprit et à la 
raison précoces de sa petite fille. N’esl-ce point fort 
touchant, ma chère mère, et ne dois-je pas avoir 
beaucoup de respect et d’attachement pour la sœur 
Saintc-Euphémfe qui, bien qu’elle eût conçu très- 
jeune un ardent défeir d’entrer en religion, ne se 
crut libre de se consacrer à Dieu qu’après la mort 
de son père dont elle a consolé et soigné la 
vieillesse? 

» Je vais présentement, ma chère mère, vous con- 
ter l’emploi de mesjournées. Je me lève à cinq heures 
avec les moyennes ; on ne souffre point que nous 
soyons lentes à quitter nos lits, mais si nous nous 
sentons incommodées, on nous accorde, sans diffi- 
culté, quelques heures de repos de surcroît. A six 
heures un quart notre toilette et l’arrangement de 
nos chambres doivent être terminés. Notre habit est 
en laine blanche, la coquetterie est sévèrement in- 
terdite, cependant l’on tient à ce que nous soyons 
proprement ajustées et que nous ayons bonne grâce 
dans tout ce que nous faisons. Lorsque nous sommes 
prêtes, la semainier e, rompant le profond silence que 
nous avons avons gardé depuis notre réveil, dit 
tout haut la prière du matin qu’elle récite lentement 
et distinctement avec plusieurs pauses, afin que 
nous ayons le temps de penser à ce que nous devons 
demander à Dieu ; nous allons ensuite habiller les 
petites et faire leurs chambres, puis nous déjeunons 
et nous travaillons. A neuf heures, nous descendons 
pour entendre la messe à laquelle nous assistons à 
genoux, sans gants et voilées comme les notices. 
Notre église est fort belle, voûtée et bâtie en croix ; 
notre chœur en occupe plus de la moitié; le grand 
autel est très-simple, il y a au-dessus un tableau 1 
de M. de Champagne qui représente la Cène de Notre 
Seigneur, il est encadré par deux images du même 
peintre, si bien faites qu’on les prend d’abord pour 
des statues de marbre blanc; l’une représente la 
sainte Vierge, l’autre saint Jean l’évangéliste. Nous 
n’avons point d’orgue, et l’on n’entend ici que le 
plain-chant, mais les voix de nos mères sont si 
belles, si justes, si étendues et conduites avec tant 
d’art que l’on ne saurait rien souhaiter de plus so- 
lennel et de plus attendrissant. Je ne puis me lasser 
d’admirer aussi la contenance majestueuse de nos 
mères quand elles défilent au milieu de nous, leurs 
visages cachés sous de longs voiles noirs et revêtues 

1 . Ce tableau a été transporté au musée du Lou\re. Il est de 
tradition que le peintre y représenta, sous la figure des apôtres, 
les traits des plus illustres solitaires de Port-Royal qui étaient 
précisément au nombre de douze; ainsi l’abbé de Saint-Cyran 
a été placé à la gauche du Christ. Antoine Lemaître tient à 
droite la place de saint Jean; auprès de lui se trouve M. d’Àn- 
dilly, et du même côté se détache, sur la boiserie de la salle, 
le profil de Biaise Pascal. 



de robes blanche? traînantes que relient une ceinture 
eu cuir et que recouvre en partie mi grand scapu- 
laire blanc, brode de rouge. I Iles ont ! air si anéanti 
eu Dieu quanti elles prient dans leurs stalles, qifil 
un 1 semble Lotijours être entourée des anges de 
l’église militante. Après la messe, on nous fait 
écrire cl chauler en noies. Le dîner sonne à midi, 
nous le prenons avec les mères qm* nous sa! non s 
profondément on entrant et en sorhint ; on nous 
oshorlo ri ne point être délicates et :i manger de tout 
indifféremment, et on n soin que nous prenions une 
nourriture suffisante. 

Au sortir du ré fcc- 

toire» l'on fait la ré- - W 

rn-Hiion. Us petites HuiÉ£ÜKl. 
joueul aux 
au volant ; 1 
des , assises 
do leurs 
font 


garder le silence. Tous les samedis l’on nous examine 
sur rc que nous avons appris pondant la semaine, 
et I on ne s'attache pninl tant à nous rendre sa- 
va nies, qu a développer noire entendement, éclairer 
tioLrf' jugemonU élever nos senti monts et nous incul- 
quer l'horreur du mal, 

* Avant dp fermer ma lettre, je veux, ma chère 
maman, vous parler d’une cérémonie fort lou dut rdc 

dont nous avons été hier la trier*. M . ] la mon 

avait oïdium de nos mères qu'elles recueillissent d.m> 
leurs communs, un petit orphelin nomme Joseph, 

Cet enfoui avait une 

raison et une P* 4 ** 

, v îvXvNV*: VJP-^V au-dessus <l.> son 

... • j et il tic sa va U eom- 

* Vï ^ \ m f n 1 1 énu i i gtie r sa rc- 

À *"% \ \ fi* connaissance à ses 

^ bienFailriees. Il ^ i i.nl 

• ■'•Na % .,-A ‘4; : «u«w |.»rti«iii*rr - 

;A^\V ment à une smiir rnn- 

verse qui travaille 

a' l dans jardins, Il 

'V'\vA^é ,a SMlvait partout , 

-, l'aidant di toutes ses 

■ l^llles forces et lui ré- 

»“ sœur, pour ga,j,„, 
\*0- ttoh'C paurre m* » Il 

f , -■ •• un jour, puis il son 

8 'yJÊUr est allé é Dieu, nos 

fl|KF f? mères oui dit. que, 

ponimûc’élaitiuiangp, 
v ''lies lui rendraient de 

grands honneurs, ri 
Mica ont décidé 
K qu’elles le feraient 

. ^ : ; reposer an milieu d‘el- 

'^Êf asn: a les» On Ta donc exposé 

w - . dans notre c lueur; 

noua avions demandé 
la pernaisâiuiL de tres- 
ser une couru pour 

noire petit frère, et 
après l’en avoir paré, nous sommes rcsléps un peu mi- 
toisrdô lui pouf nous réjouir de son bonheur, et nous 
l’avons porté avec des chants de triomphe à l'endroit 
où il doit dormir jusqu'à «n résurrection glorieuse, 
■» Voici» ma chère mère, ce que j'avais n vous 
mander aujourd'hui ; je vous supplie de faire mes 
baise-mains à mou père, de bien caresse i pu li r moi 
mes frères cl mess sieurs cl de me croire, madame 
cl chère maman, 

r* Votre petite fille soumise et très-humble 
servante. 

** AfijîÉ.* ins .Mahtlv- V. v^rT. » 

AiîPît Mjby. 
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autour 
maîtresses, 
des gants d'é- 
latne , ouvrage qui 
leur plft.lt beaucoup , 
ou clins s'entretien- 
nent gâtaient cl ami- 
caloment. On nous or- 
donne sur toutes cho- 
ses d’éviter les plus 
poli tes paroles qui 
p o u r r a i c n l. h [ e s se r 
l'une d’entre nous, cl 
si l'on nous défend les 
amitiés particulières, 
on nous inspire de 
nous prévenir d'hon- 
neur par une sainte et 
aimable civilité. Vient 
ensuite l’heure de l'ex- 
plication des è pitres, 
des évangiles» du caté- 
chisme et do tonies 
les c é ré m un les de 
notre sainte religion 
dont on s'efforce de 
nous faire bien com- 
prendre les moindres parties , pour que nous 
soyons pénétrée* de la grandeur et de l'importance 
de ce qui se passe devant nous, lorsque nous assis- 
tons à l'office divin; e'nsl la sœur Saintc-Euphémie 
qui est chargée de nous révéler les beautés dessoinU 
mystères cl elle s'en acquitte avec une éloquence, 
une ardeur de foi qui nous transportent. Le travail 
à l' aiguille, les lectures instructives, le souper cl 
une dernière récréation nous mènent jusqu'à lui il 
heures et demie, marnent de notre coucher après 
lequel nos maîtresses nous visileM dans nos cham- 
bres en se rend nul compte s'il ne nous manque 
rien* Nous n'allons jamais même dans le monastère 
sans être accompagnées par une maîtresse cl hors 
d>?i heures do récréation* nous devons constamment 
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L'ONCLE PLACIDE 


XVI 

l iiritumc à ].t lÆte île trois. 

Dans le < oms r1t*s Lrois années ■ g ni suivirent, te 
clif-1 fie bureau fit d « fc ti x courtes absences; et, clin- 
fine luis, il revint au ministère ■ ■ ei grain! deuil. 

tl niai L seul désormais dans la maison de la rue 
S.i iiil-Atitfiinu. Mairie, déjà si simple, prît insensible- 
ment la monotonie t |.i régularité et aussi la dou- 
ceur de la vie monastique, 

y on pas qu’il oubliai ceux qu'il avait perdus. Mais, 
à part les coins réserves rt mystérieux où fleurissait le 
seuil ment son* sa l arme la plus délicate et La plus ex- 
quise, su vio ne se composa plus que d'habitudes, et 
d'habitude» si bien enchaînées les unes Aux autres t 
qu'il n f eul jamais nreasion de sentir la longueur ou b* 
vide des journées. CæI 1 1 • régularité lui jdut d'abord, 
puis Je charma t nu point de sa tourner en une véri- 
table passion. 

Le dimanche malin, i! allait entendre la messe de 
huit heures à Saint-Paul, s'agenouillait sur la chaise 
de sa mère, et suivait Tol'licc dans Je vieux parois- 
sien où elle î avait suivi elle-même [tendant plus de 
vingt ans. Ensuite il allait visiter scs citer» morts, 
i l passait le reste de «nu dimanche à sc promener 
si Le temps le permet! ail, à lire quand il pleuvait. 
Tous les autres jours de la semaine se ressemblaient, 
et le» heure- eu étaient régulièrement partagées 
entre l’étude, la méditation, la prorm-n ide et lac- 
eom plissement des devoirs de m charge. 

Toute» les faculté» active» de son esprit s’étnul 

: SjitiLr. — Vu*. jvfi» US. lût. I *7, iu», m, "5 l’I 311. 
vin — JiKJ* livr 


en u contré es sur scs études ib ventes, il était devenu, 
sans le savoir, un des premiers géographes de 
[' rance, el l'un des voyageur^ en chambra 3e» mieux 
informé» de loutc l'Europe. 

S’il ne s’ était pas fait recevoir membre de la So- 
ciété de géographie, r’esL qu'il aurait fallu faire 
brèche dans ta série fie ses habitudes pour assister 
aux séances. Eu revanche, il lisait Unis les compte» 
rendus ; et il a été constaté par des documents offi- 
ciels rpie son nom fut inscrit le premier sur la liste 
de» abonnés du Tour du monde. 

Il a vu il adopté tous les protégés de sa mère, en 
souvenir d'plle. .Seulement, la même tî midi Lé qui 
l’avait empêché de devenir un grand voyageur, l'em- 
pêcha tl île sr risquer en personne dans les sombres 
régions de la pauvreté, CVdail un malheur; car il y 
aurait pu faire des découvertes intéressantes pour 
lui -même, utiles pour les autres. Par compensation, 
an porte, désormais fermée au monde, s’ouvrait tou- 
jours au timide coup de sonnette des gens de rien, 
des pauvres et des déshérités. 

LliunuéLe CotiibitJcul', qui avait vu Eu misère de 
trop près pour n'en avoir pas conservé un ineffaçable 
souvenir, dépistait avec un art infini les pauvres 
honteux, les préférés de NI. Clodimi, et leur appre- 
nait le chemin de la petite maison. Le docteur Miens, 
qui poussait les pointes les plus hardies jusqu'aux 
confins extrêmes du vaste royaume de misère, ne 
manquai! pas de prévenir Diacide quand il avait 
découvert ce qu’il appelait « un bon coup à faire ». 

I n mnLm r un pauvre diable apporta au chef de 
bureau une longue lettre du docteur Mlêus. Le pau- 
vre diable, au dire du docteur, était un brave gaie on, 
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absolument digne d’inlérèletdecompassion ! Comme 
beaucoup d’autres pauvres diables de son espèce, il 
avait i' un cœur d’or et une tète de bois ». Par ces 
expressions figurées , le docteur donnait à entendre 
que le cerveau de son protégé contenait peu d’idées, 
si son cœur contenait beaucoup de bonne volonté. 
11 avait « trimé » toute sa vie, sans jamais se plain- 
dre, et sans jamais se figurer comment il pourrait 
se tirer d'affaire. Il disait avec une bonhomie tou- 
chante : « Jl y en a qui ont de la chance, et il y en 
a qui n’en ont pas ! Il paraît que ç’a toujours été, et 
que ce sera toujours la meme chose; tant mieux 
pour ceux qui ont de la chance. » 

Le docteur Oléus avait fait sa connaissance jadis au ' 
coin d’une borne, puis il l’avait perdu de vue, et 
l’avait retrouvé entre les draps d’un lit d’hôpital. 
En servant des maçons, il était tombé d’un écha- 
faudage et s’ôtait brisé un jambe. Selon lui, c’était 
la première fois qu’il avait eu un peu de chance dans 
sa vie : car enfin, il aurait pu se tuer, ou tout au 
moins se casser les deux jambes. Cet optimisme si 
méritoire et celte résignation si naïve avaient ga- 
gné le cœur du docteur Oléus. Il espérait que son 
ami’ Placide caserait peut-être l’homme à la tôte de 
bois dans une bonne petite place de balayeur, do 
frotteur, ou de garçon de bureau au ministère des 
Formalités. 


Pendant que le chef de bureau lisait avec le plus 
grand soin la lellre du docteur, l’homme à la tète de 
bois se tenait en équilibre instable sur le coin d'une 
chaise, où Placide l’avait forcé à s’asseoir. Il avait 
la contenance humble et résignée d’une pauvre 
créature forcée par l’évidence à admettre que le 
tissu de la vie se compose principalement de mi- 
sère, de déceptions, de méprises et de rebuffades. 
C’est tout juste s’il osait respirer, de crainte de dé- 
plaire au monsieur. Ayant été pris d’un petit accès 
de toux nerveuse, il tomba dans une confusion pi- 
toyable, en songeant à l’incongruité de sa conduite. 
Aussi étouffa-t-il de son mieux cette manifestation 


intempestive derrière sa pauvre main calleuse. 

Quand Placide cul fini sa lecture, il regarda atten- 
tivement le protégé du docteur Oléus, et fut saisi de 
pitié pour ce grand innocent, aussi complètement 
perdu dans les rues de Paris qu’un enfant dans une 
lbrel. 


« Vous êtes sans ouvrage? lui dcmanda-l-il dou- 
cement. C’est du moins ce que me dit le docteur 
Oléus. 


— Les maîtres-maçons ne veulent plus de moi, 
répondit l’homme en baissant la tele ; parce que, 
voyez-vous, ce n’est pas agréable pour eux d’avoir 
affaire à des individus qui se laissent tom ber des 
échafaudages. Ça donne une mauvaise réputation à 
un chantier. La police s’on môle, à ce qu’on m’a dit ; 
on cause, on jase, ça fait des histoires, sans comp- 
ter le temps que perdent les camarades à vous por- 
ter sur un brancard, jusqu’à l’hôpital! » 

L’homme parlait doucement, sans fiel, sans 


rancune. Sa voix s’entendait à peine, et il avait l’air- 
exténué. 

« Cet homme soufiVc de la faim l » se dit loul a 


coup le chef de bureau, avec un horrible serrement 
de cœur. Le pauvre diable avait une bonne et hon- 
nête figure, avec des yeux à fleur de tôle, et des lè- 
vres tremblantes qui n’auraienl pas mieux demandé 
que de sourire, mais qui en avaient perdu depuis 
longtemps l’habitude. 

« Ce n’est pas un mendiant, sc dit Placide au 
comble de l’embarras ; je n’ose pas lui offrir une au- 
mône; cependant il souffre de la faim. Que faire? » 

Il y eut un moment de silence embarrassant que 
l’homme à la tôte de bois interpréta comme un 
congé en forme. 

11 se leva donc d’un air gauche, toussa encore 
une fois derrière sa main, exprima le regret d’avoir 
dérangé le monsieur, at conclut en disant : « 11 est 
temps que je m’en aille ! » 

*11 avait apporté la lettre de recommandation, pour 
obéir au docteur Oléus, mais il était sûr d’avance 
que le monsieur ne pourrait rien faire pour un va- 
nu-pieds de son espèce. 

« Pas du tout! s’écria vivement Placide. Voyons, 
asseyez-vous, parlons de Aotre affaire. Quels sont 
vos moyens d’existence ? » 

Sans y songer le moins du monde, Placide venait 
de reproduire, en propres termes, la première ques- 
tion qu’adressent les magistrats aux prévenus sur- 
pris en flagrant délit de vagabond agc. ' 

La pâle figure du convalescent se couvrit d’une 
légère rougeur: il prit un air inquiet et soupçonneux 
et répéta, en se levant de nouveau : « Il est temps 
que je m’en aille !» 

Mais Placide avait décidé qu’il ne s’eu irait pas 
sans avoir mangé. 11 lui mil doucement la main sur 
l’épaule, le força à se rasseoir, et renouvela sa 
question. 

« Oh non ! ne me demandez pas cela! » murmura 
le pauvre diable en jetant des regards effarés sur lu 
cravate blanche et les vêtements noirs de Placide. Il 


le prenait pour un juge, et se croyait tombé entre 
les mains de la justice. 

Une fois dans sa vie, il avait été arrête pour délit 
de vagabondage, n’ayant pour l’heure ni toit ffour 
abriter sa tête, ni foyer pour réchauffer ses mem- 
bres glacés. Il s’était cru perdu et déshonoré pour le 
reste de sa vie. Il est bien vrai que le magistrat, en 
voyant à qui il avait affaire, l’avait fait relâcher sur- 
le-champ. Mais il avait jugé convenable de lui adres- 
ser quelques sages conseils, entre autres celui de ne 
plus s’exposer à la môme mésaventure. 

« Je ne sais pas de quoi vous avez peur, lui dit 
doucement Placide; mais vous ne pouvez pas croire 
que j’aie l'intention de vous faire de la peine. Vous 
vous défiez de moi parce que vous-ne me connaissez 
pas; mais vous ne pouvez pas vous défier du doc- 
teur Oléus, puisque vous le connaissez, et c’est lui 
qui vous a envoyé ici. » 




l/liommu ii la triode buis paru! frappe de ci* rni- — Vous lut avez donné voire nrgutiL? dit J J 1oo»le 
sûmiemrnt, tassant atissihd ife l' extrême défiance avec ui n j émotion que ]'avtn a prit pour du mérou- 
à la confiance I:i plus absolue, il raconta au chef de luriLemenl. 

bureau qu'il venait de vivre deux jours en état — Uns * répondit -Il Luiil bas en évitait! de [^gar- 
de vagabondage , e>sbâ-djrt* en contravention drr le monsieur en cravate ïiln riche. Il ajouta, coin me 
avec la loi, cl avor h* intentions formelles du cire on s lance atténuante, qu'à ce nuumuit-Jâ il es- 
docteur Olêus. lierait encore 


À son départ 
île l'hôpital, le 
docteur lui avait 
donné de l'ar- 
gent, et, on plus, 
la lettre de rr- 
commît «dation 
qui venait de la* 
mener i la mai- 
son de la rue 
Saint - Antoine* 
Fereuadé que 
les lettres de re- 
coimiiandalkni 
pouvaient servir 
à certaines gens, 
mais pas à mi 
maladroit com- 
me lui, il l avait 
gardée dans sa 
poche et s'élu il 
mis à chercher 
de l u ii v rage. 

Il avait re- 
trouvé dans mi 
pauvre garni un 
ancien camara- 
de, qui était ma- 
rié cl père de Fa- 
mille. Line Ici Li e 
de la nourrir u 
venait die lui ap- 
prendre que sou 
dernier en Tau 1 
était en danger 
de mort, La mère 
était au dés- 
espoir par cé 
qu’elle n avait 
pas le premier 
sou de la somme 
nécessaire pour 
aller retrouver 
son en Tant mou- 
rant. 



ront;maf» apparat à lu pu rie «je lu cuisine. {P. iûû, cul. I.j 


Irûuver de l’ou- 
vrage. 

- Eh bien ! 
savcst-vuiis ce 
que je croîs, 
moi ? dit Placide 
y il lui prenant la 
s na in cl en le 
l'ornant à re - 
garder de süii 
roté, Méme aver 
In cerUludio de 
ne point trouver 
d’ouvrage, vous 
lui auriez donné 
\ a tre argent 
loul dp même* 
Ne dites pas 
non ! n 

Celle Tois , le 
coupable ne ré- 
pondit rien; il 
n’osait pas men- 
lie en disant 
non* 

Mais qu’allait 
penser le mon- 
sieur d'un être 
aussi incorrigi- 
ble cl l u.i pé- 
[’lieiir aussi en- 
durci? 

Mais le mon- 
sieur lui de - 
manda avec mi 
intérêt sur le- 
quel il n’y Eivuil 

pas à se mé- 
prendre : « lit 
rommenl avez- 
vous fait pour 
vivre, mon pau- 
vre gare en ï i * 
Mon pauvre 
garçon ■ lin.il par 


« Un est-ce que je pouvais faire? dit l'homme à 
In lèlr de bois, aussi embarrassé que s'il lui fallait 
avouer une véritable escroquerie. h<? docteur m'a- 
vait fait promettre de ménager son argent, parce 
qu'il avait deviné que j'étais un pas grand ‘rlmsc cL 
un panier perré* .l'aurais du garder l'argent; mais 
celle IV tu nie de un ni il fui le,** 


avouer qu’il avait couché te* deux dernières nuits 
dans un four à plâtre abandonné et, que depuis 
bien lut \ingt-quntrr heures il n' avait pas mangé 
grand chose. Voyant qu'il ne pouvait trouver d'ou- 
vrage. et que tou» ses olTurts étaient inutiles, il 
avait eu un ru unie ni l'idée de rester courbé dan- 
son four ii plâtre; mais il savait que c'est oflrnsnr 



200 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


Dieu que de désirer la mort. Il avait résolu de faire 
une nouvelle tentative : voilà pourquoi il avait ap- 
porté au monsieur la lettre du docteur Oléus. « Pas 
un mot de plus ! » dit le chef de bureau, en se pré- 
cipitant sur le cordon de la sonnette. Françoise 
apparut en moins d’une demi-minute/ Placide lui 
parla à voix basse, et elle répondit par une série 
de signes affirmatifs vigoureusement accentués. En 
sortant, elle jeta un regard de commisération sur 
la figure pale et amaigrie de l’humble solliciteur. 

« Nous allons descendre, dit Placide ; vous com- 
mencerez par déjeuner et nous parlerons de votre 
allai re après. Venez avec moi. » 

Ayant installé son homme à la cuisine, le chef de 
bureau, craignant d*le gêner par sa présonce, s’en 
alla au jardin, où il sc mit à réfléchir en faisant les 
cent tours. 

Au bout d’un temps assez long, Françoise apparut 
à la porte de la cuisine et se dirigea vers son maî- 
tre. Elle souriait et en même temps elle avait l’air 
ému. 

« Le pauvre garçon l dit-elle en joignant les 
mains et en secouant la tôle, il dit qu’il n’a jamais 
fait un si bon repas de sa vie. 

- — Il a bien déjeuné, vous en êtes sure? de- 
manda Placide avec un sourire de ravissement. 

— Je vous en réponds 1 Et je vous réponds aussi 
que les gens qui s’en vont à la coincdic n’ont pas 
moitié autant de plaisir à voir les singeries des 
comédiens que j’en ai eu à le voir dépêcher le reste 
du bœuf à la mode et du pâté de lièvre. Pauvre 
créature du bon Dieu ! » 

Le chef de bureau sc frotta les mains avec une 
rare énergie. Françoise en conclut qu’il était heu- 
reux, et il l’était. 



XVII- 

Que fcrons-rious de l’homme à la tête de boit»? 

• » r 

> 

Tout en se promenant dans le jardin, le chef de 
bureau avait longuement médité, et de sa médita- 
tion était sortie une résolution; cette résolution 
n’était que provisoire, il est vrai, mais enfin c'était 
une résolution. 

« Causons un peu, dit-il en s’asseyant sur une 
des chaises de la cuisine. Je ne suis pas sur d’obte- 
nir tout de suite ce que le docteur me demande 
pour vous. II y aura des démarches à faire ; nous 
serons peut-être forcés d’attendre plusieurs jours et 
même plusieurs semaines. » 


Le futur garçon de bureau, qui n’avait cessé de 
sourire depuis son déjeuner, redevint grave tout 
d’un coup; il entrevoyait, derrière les paroles du 
monsieur, tout une série d’images trop connues. U 
lui faudrait reprendre ses courses inutiles sur le 
pavé brûlant, le long des rues qui n’en finissent 
pas; frapper à de nouvelles portes pour subir de 
nouveaux désappointements; pour tout horizon, la 
misère à droite, la misère à gauche, la misère par- 
tout. Il s’en tirerait comme il pourrait, mais, bah ! 
il en avait bien vu d’autres. A quoi bon se casser la 
• tète d’avance ? 

« En attendant, continua le chef de bureau, vous 
demeurerez ici. » 1 ' 

« Oh! oh! cela change la question! » pensa 
l’homme à la tête de bois, mais il n’osa pas le dire 
tout haut; seulement le sourire reparut sur scs 
lèvres. 

\ « Je suis sur, dit M. Clodion, que vous vous ren- 

drez très-utile à Françoise; sans compter que le 
jardin a grand besoin d’un coup de râteau. » 

11 venait d’imaginer cet argument pour éviter de 
froisser la fierté de son solliciteur. 

Françoise trouvait que Monsieur allait peut-être 
un peu vite en besogne et qu’il n’eût pas été mau- 
vais de prendre quelques renseignements avant 
d’installer cet intrus dans la maison. L’intrus avait 
une bonne figure, Françoise ne le niait pas, mais 
qui pouvait dire que sa figure n’était pas trompeuse? 
les gens de Paris sont quelquefois si retors! L’in- 
trus était un grand gaillard bien découplé, qui de- 
vait être très-robuste quand il mangeait à sa faim. 
S’il était venu, par hasard, avec l’intention d’égorger 
Monsieur et de dévaliser la maison? 

Placide, voyant une ombre de doute sur la figure 
de Françoise, comprit ses scrupules et ses craintes, 
et la rassura d’un seul mot : « Vous savez, Fran- 
çoise, que ce brave garçon m’est tout spécialement 
recommandé parle docteur Oléus ! 

— On pourrait, dit Françoise avec empressement, 
lui donner la mansarde bleue. ’ 

— C’est cela ! » reprit le chef de bureau, et il 
ajouta : « Je crois que vous ferez bien de mettre des 
draps au lit, tout de suite, parce que..., ici il tira la 
lettre de sa poche, pour y chercher le nom de son 
protégé..., parce que, continua-t-il, ce brave Ber- 
trand doit tomber de sommeil; il a très-mal dormi 
les deux dernières nuits ! » 

« Ce brave Bertrand » se mita rire et déclara qu’en 
effet on ne dort pas très-bien dans un four à plâtre. 

« Dans un four à plâtre ! s’écria Françoise. Oh ! 
le pauvre garçon I » Elle sc précipita vers l’armoire 
au linge, d’où elle tira une paire de draps de grosse 
toile, blancs comme la neige, qui répandirent aussi- 
tôt une bonne odeur d’iris. 

Une heure plus tard, M. Clodion accrochait son 
chapeau à la patère n° I , son pardessus à la patère 
n° 2, introduisait avec un art merveilleux son para- 
, pluie dans le porte-parapluies, tapotait ses petites 
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mèches, et offri il au s regards de Messieurs les *u- 
baUerues toute l'apparence d T tin étn p ] o y é forma- 
liste et d'un maniaque parfaite me ni ridicule» 

Le plus profond silenre régnait dans la maison 
de la rut Saînt-Antoijie. Frünroise réfléchissait pio- 
hmdément dans la cuisine, tenant sur ses genoux 
un canard à demi déjdumê. \.r bruit des voitures 
arrivait comme le grondement lointain d'une mer 
irritée* Par moments, on aurait dïl qu'une vague 
plus monstrueuse que les autre* dv hM lnit sur ries 
rochers : c'était un omnibus qui allait à la liast i Ile 
ou qui eil revenait. Sur ces bruits loi cil ni ns tran- 
chait le tic-tac du coucou qui semblait s'èlri* donné 
la lâche de hacher le temps aussi manu que pos- 
sible, pour montrer combien c’est peu de chose au 
fond. 

Le chttl de la maison, un instant troublé par la 
présence d'un étranger, avait repris toute sa sêcu- 
filé devant sou 
cruelle uliûn- 
dammcul four- 
nie; il mangeait 
délicatement, la 
tète un peu de 
eûté „ avec de 
petila gronde - 
monts de plai- 
sir, Par la porte 
ouverte* les re- 
gards il isi raits 
de I Va n roi se er- 
raient sur le jnr- 
■liit T oii tics cd - 
seaux eu 1 urnes 
se promet) aie ni 
eflYon Lumen L au 
soleil sur le gra- 
vier lin des ûl- 


que quelqu'un lui prenait la I été entre ses deux 
main* cl lui comprimait violemment le* oreilles, El 
tressailli! cl porta aussitôt là main à sa tète* Le 
mauvais plaisant qui lui comprimait les oreilles, 
c était le bonnet de colon. 

Son premier mouvement fut de l'ôterï mais il lui 
sembla que ce serait manquer d'égards et de recon- 
naissance envers Françoise : elle avait remonté les 
deux étages exprès pour le lui apporter. Mais ne 
pouwiit-ii pas adopter on moyen tenue, , i faire 
prendre l'air à scs oreilles, lotit en gardant le bon* 
net? Il lut sembla qu'il en avait le droit, et aussitôt 
il dégagea ses oreilles. Alors il décida dans sa 
sagesse que le bonnet de coton est le dernier mot 
du confortable. Comme ou est vite séduit par le 
luxe! L'esprit libre de tout souci, il commcpça par 
rire silencieusement, puis il se tourna brusquement 
du côté du mur: d>'iix grosse* larmes qu'il lie cher- 
cha pas à rete- 
nir roulé r e n t 
sur scs joues 
amaigries, r! il 
s'endormit d'un 
profond snm - 
mcil. 

Vers les Unis 
heures de l’a - 
prés - midi , le 
chef de bureau 
demanda une 
minute d entre- 
tien au direc- 
teur du pcrsoit- 
üunime 
cela se trouve ! 
lui dit M. îo (11- 
recteur, j'allais 
passer à votro 



léee. 

Françoise s’élall fait rn cnn 1er | > n i - l 'homme à la 
lè te de bois sa la mont aide Instidrc. H elle se deman- 
dait moiiilPiianL ce tpir devieiidcail celle pauvre 
créai ore si M unsieur rte trouva il pas à la raser 
quelque part. Mais elle avait beau se creuser la tète, 
elle ne trouvait pniiil de solution snlisraisailb 1 . ■< H 
faudra voir! >* se dit-elle enfin avec mi gros soupir 
de désappointement* \yant jelé un regard vers le 
coucou, elle se mil a arracher le* plumes du canard 
avec un redoublement d'activité, pour réparer le 
temps [indu. 

L'homme a la tète de bois, empaqueté dans une 
confurlablc chemise de nuit de M. Flodmu pérc, eu- 
sflieli jusqu'au ne?, dans des drapa bien blancs, par- 
fumés d'iris* le chef emboîté dans un moelleux 
bonnet de coton, commença par se livrer avec déli- 
i p-; au plaisir de s'étendre et de s'étirer eu long et 
en large, et de reposer en lin ses pauvres membres 
endoloris* 

Il commençait à s assoupir, lorsqu'il lui scmbhil 


cabinet ! * 

Il lui apprit eu deux mots que le service dos film 
fût si fi te bit préfi'tittiis tris, ayant pri-i une très-grantie 
Importance, le intni-liv eu a va il faîl mie secliim à 
pari, cl avaîl déciilé que le chef de borcau prend rail 
le titre de sous-dit^cleur, 

M . Clodion renie rida le haut fniirl iounaiie de ce 
qu'il appelait une faveur, tandis que l'antre smt te- 
nait que c’était v une justice, une stricLe justice ! a 
Il \ mit une si aimable obstination, que le non veau 
aûUE direcU'ui se trouva réduit au silence. 

a Mais, mon cher collègue, dit M* le directeur 
avec nu aimable enjouement, vous avkx à me parler 
d'autre chose, m Le ■■ cher collègue demanda s'il n’y 
aurait pas, au ministère, une toute petite place pour 
l'homme à la l été de bois. 

Malheureusement, taules les places de garçon de 
bureau étaient occupée*, et pin de* Ululai res très- 
gaillard s rpii n’avalent pu- l'air de vouloir v renon- 
cer de sitôt. Autre malheur : en prévision des vides 
qui pourraieni produire û rimprovi^fc. des cen - 
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laines de candidats- prévoyants avaient présenté 
des demandes que l’on avait examinées, classées, 
cataloguées. Cependant, si M. Clodion insistait vive- 
ment pour que son candidat... » 

Mais M. Clodion n’insista ni vivement ni molle- 
ment. U n’était pas de ces protecteurs pour qui 
tous les moyens sont bons, pourvu qu’ils se débar- 
rassent de leur protégé. Il avait le respect de la 
justice et des droits acquis. Il se retira donc en re- 
merciant RI, le directeur de la bonne nouvelle qu’il 
lui avait annoncée. Quant à l’autre petite affaire, il 
ne devait pas s’en tracasser, M. Clodion se tourne- 
rait d’un autre côté. Il n’était pas embarrassé de 
son candidat, pas le moins du monde. 

Pure -politesse ! car il en était, au contraire, fu- 
rieusement embarrassé. Il avait promis de le tirer 
d’affaire, et il le tirerait d’affaire ! non pas en le 
passant tout doucement à un autre protecteur, qui 
le passerait à un troisième; non pas en lui mettant 
de l’argent dans la main cl en lui souhaitant bonne 
chance. Non, non, il payerait de sa personne et tien- 
drait sérieusement un engagement sérieux. Il le pla- 
cerait donc; mais où, quand, comment? Alors il 
entrevit d’un seul coup quel trouble profond la né- 
cessité de faire des démarches allait jeter dans 
toutes ses habitudes. 

r 

A suivre. J. Girahdiv. 



LÀ LUNE ROUSSE 


Les gelées tardives du mois de mai ont causé 
un tort grave à la vigne ! et les vendanges promet- 
tent d’être peu productives cette année. 

C’est là une question qui intéresse tout le monde 
dans notre belle France, le premier pajs vinicole du 
monde entier; aussi en tend- on en ce moment, de 
tous côtés, pester contre cette maudite lune rousse 
qui a fait tout le mal. 

Qu’est-ce donc que la lune rousse? 

Une élévation très-sensible de température se 
manifeste d’ordinaire dans les derniers jours du 
mois de mai ; mais il en est autrement pour la pre- 
mière moitié de ce mois, qui est presque toujours 
signalée par un abaissement notable de tempéra- 
ture. C’est alors la période vulgairement désignée 


sous le nom de lune rousse , qui peut d’ailleurs de- 
vancer cette date et arriver dans la dernière quin- 
zaine d’avril. Les agriculteurs ont toujours remar- 
qué qu’à cette époque de l’année un refroidissement 
très-notable vient souvent compromettre l’avenir 
des récoltes. 

♦ Le vulgaire attribue à la lune la cause directe de 
ce refroidissement, parce que cette époque coïncide 
avec la* présence dans le ciel de la lune dans tout 
son celai. Mais hàtons-nous de dire que le préjugé 
populaire met à grand tort la lune en cause dans 
cette circonstance. Notre satellite est tout simple- 
ment le témoin, le spectateur, mais non l’auteur 
des dangereuses variations atmosphériques qui arri- 
vent au commencement du mois de mai. C'est le 
grand rayonnement nocturne qui s’opère dans le 
ciel, dépouillé de tout nuage, qui produit le refroi- 
dissement dont l’effet est la gelée des jeunes pousses 
des plantes. La gelée n’a pas lieu quand le ciel est 
couvert, un ciel serein étant nécessaire, à cette 
époque de l’année, pour déterminer un abaissement 
de température au-dessous de zéro. 

Il est un fait très-simple, que tout le monde est à 
même d’obsener. Des corps situes non loin les uns 
des autres et inégalement chauds finissent, au bout 
d’un certain temps, par acquérir le meme degré de 
température. Ce résultat tient au rayonnement calo- 
rifique que ces corps émettent. Mais un corps moins 
échauffé qu’un autre envoie à celui-ci moins de 
rayons qu’il n’en reçoit; le premier s'échauffe pen- 
dant que le second se refroidit ; de sorte qu’il arrive 
un moment où tous les deux font un échange égal’ 
de chaleur, et se trouvent à la même température. 
Or les espaces interplanétaires, à partir d’une hau- 
teur relativement peu considérable dans l’atmo- 
sphère, sont à une température bien inférieure à 
celle de la glace. Les espaces interplanétaires etla sur- 
face terrestre ravonncnl l’un vers l’autre. Si le ciel 

•j 

est pur, le rayonnement sc produira de manière à 
provoquer une grande perte de chaleur à la surface 
de la terre, parce que le sol recevra moins de rayons 
qu’il n’en enverra dans l’espace, où rien n’arrêtera 
leur déperdition. Dès lors, l’eau se congèlera soit 
dans les plantes, soit sur le sol sous forme de gelée 
blanche. Mais si l’atmosphère est nuageuse, les 
effets du rayonnement entre la terre et les espaces 
i n ter pl anétai rcs se co m penser^ n t , à eau s e d u ri d e a u d o 
nuages qui arrêtera les rayons de chaleur, pour les 
renvoyer sur la terre. Il y aura donc sur la surface 
de la terre et dans l’air une température à très-peu 
près égale, et aucune gelée ne sc manifestera. 

. Ainsi, au mois de mai, un ciel serein est la con- 
dition essentielle pour la production des effets frigo- 
rifiques. C’est donc à tort que le vulgaire attribue 
ces effets à la lune. L’astre des nuits n’est pour 
rien dans le phénomène. Seulement, comme la lune 
est visible quand le ciel est découvert, on a été 
assez naturellement porté à lui attribuer les résul- 
tats désastreux de ces gelées nocturnes. 
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Aux explications qui ont etc fournies plus haut, 
nous joindrons une seconde remarque. On sait que 
sous le vide de la machine pneumatique la seule va- 
porisation de l’eau produit la congélation de ce li- 
quide : on fait de la glace en mettant de l’eau sous 
la cloche de la machine pneumatique et en faisant 
jouer la pompe. La diminution de pression déter- 
mine l’évaporation rapide de l’eau; et comme la va- 
peur d’eau ne peut se former qu’en prenant de la 
chaleur à quelque corps voisin, cette chaleur est 
empruntée, dans le cas présent, à l’eau elle-même, 
qui perd assez de calorique pour passer à l’état de 
glace. 

Ce que l’on observe dans le vide de la machine 
pneumatique se reproduit à l’air libre, dans une 
certaine limite. Lorsqu’il fait du vent, et c’est ce qui 
arrive dans les nuits de mai, le vent enlève une par- 
tie de l’humidité du sol et des corps qui s’y trou- 
vent. Cette humidité, en se vaporisant, absorbe une 
partie de la chaleur du sol et des plantes. Cette ab- 
sorption de chaleur détermine un abaissement de 
température qui contribue pour sa part à la gelée. 

En résumé, les froids des premiers jours de mai 
sont un phénomène normal et dans l’ordre de la na- 
ture. C’est à tort que l’opinion vulgaire a donné le 
nom d’époque de la lune rousse à celle période de 
l’année, car le rayonnement planétaire est la seule 
cause de l’abaissement de température, et la lime 
est tout à fait innocente des méfaits qu’on lui impute. 

En dehors du rayonnement planétaire, il est un 
autre phénomène auquel on peut cependant aussi 
attribuer une partie des gelées tardives. Ce phéno- 
mène est produit par des courants venus du pôle 
qui sont provoqués par des courants équatoriaux 
trop actifs. Ces derniers, lorsqu’ils ont régné long- 
temps avec une intensité anormale, hors de propor- 
tion avec la saison, c’est-à-dire avec la hauteur du 
soleil, dilatent considérablement les couches d’air 
de nos climats tempérés. L’équilibre se rompt lors- 
que cette force d’expansion s’affaiblit et devient 
moindre que la tension atmosphérique des latitudes 
élevées. L’air froid et dense des régions boréales se 
précipite alors, comme une masse d’eau dont la di- 
gue est rompue, au sein de noire atmosphère dila- 
tée, et tout est saisi par un froid de 3 à 4 degrés 
au-dessous de zéro, qui atteint vignes, noyers, 
arbres fruitiers, légumes, seigles, en un mot toutes 
les plantes précoces; Gomme ce courant polaire cir- 
cule à travers notre atmosphère à l’instar d’uu 
fleuve démesurément grossi, il glace les flancs des 
coteaux plus rudement encore que les sols bas, par- 
dessus lesquels il passe quelquefois sans y laisser 
de traces fâcheuses. 

CVst un courant polaire de ce genre qui ravagea 
la France en avril 1873, à la suite d’un hiver hu- 
mide qui avait été attiédi par un courant équatorial. 

H. Noiivat.. 
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LA CALIFORNIE. 


La Californie! le pays de l’or! 11 n’est guère de 
nom plus retentissant, et ce coin du globe, méprisé, 
ignoré de tous il y a ui quart de siècle, est aujour- 
d’hui un des plus puissants États de la grande Confé- 
dération Américaine. 

Tout le monde connaît l’histoire merveilleuse de 
ce pays dont les origines ne remontent pas encore à 
trente ans. 

A la nouvelle que de l’or venait d’être découvert à 
l’autre extrémité du nouveau monde, toutes les na- 
tions, comme conviées à un banquet qui ne devait 
pas finir, se ruèrent sur les placers de l’Eldorado. Ce 
furent d’abord les deux Amériques qui sc mirent en 
branle, puis toute l’Europe, qui ne contenait que 
trop de mécontents désireux de changer de place en 
cette année 1848, enfin toutes les races de la mer 
Pacifique et de l’extrême Orient, les Kanaqucs poly- 
nésiens, les Chinois jusqu’alors immobiles, et qui 
commencèrent, eux aussi, à émigrer. 

Toutes les routes furent mises à contribution : le 
cap Horn malgré ses glaces <‘L ses tempêtes, — l’is- 
thme de Panama, donl on brava les fièvres perni- 
cieuses, les animaux malfaisante, les chaleurs tor- 
rides — les grandes prairies du Far- West, plaines inter- 
minables où il fallut lutter avec les surprises impi- 
toyables des Indiens, avec les ouragans de neige 
dans les montagnes Rocheuses et la Sierra-Nevada, 
enfin avec la famine, qui plus d’une fois décima la 
caravane en marche. 

Qui ne songea, en Europe, un moment à émigrer 
vers l’Eldorado du Pacifique? qui ne suivit avec avi- 
dité les étranges nouvelles qui en arrivaient par tous 
les courriers? 

La découverte des gîtes australiens, qui eut 
lieu trois ans après, eut un moindre retentissement, 
bien que ces gîtes aient donné dès le débul et don- 
nent encore autant d’or que les plus riches delà 
Californie. 

La curiosité publique, surtout en France, ne vou- 
lut rien savoir au delà des légendes californien- 
nes, et la mise au jour des riches mines d’argent du 
Nevada, plus produclivesquc ne l’ont jamais été tous 
les filons de l’Amérique espagnole, celle des mi- 
nes d’or ou d’argent du Colorado, de l’Jdaho, du 
Montana, du Wyoming, de l’Utah, du Dakota, qui 
do 1839 à 1874 ont si vivement ému la population 
des États-Unis, ont laissé la plus grande partie de 
l’Europe indifférente el distraite. Le mineur n’en a 
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pas moins poursuivi qintiemiucnti sous rehiehr, sou 
œuvre loi ii la bu' cl féconde. tie isi* à 1*1 on cal- 
cule que la tiali lornie a produit. •> milliards tic francs 
ni or f i l tous lès finira Étals ou territoires dos 
LLnls-lms compris entre les montagnes Ho 
dieuses oL le Pacifique (ô roux qu'on vient do riom- 
moril faut joiudre i Mrégcn, le territoire de Wash- 
ington , 1 + Ari- 

zona cl îc Nou- 
veau-Mexique) p 
plus do % mil- 
liards o ci or ou 
en argent. II um- 
Jioldt s’en fût ré- 
joui J ni i| ut sup- 
putait avec sa- 
tisfaction <lue la 
iniac d'argent de 
Pnlosî en Boli- 
vie, la plus riche 
do toutes relies 
do TA mûrir] ne 
du Sud, avait 
(Omni iï mil- 
liards en trois 
siècles. Il aura 
fallu moins d 1 lui 
quarl do siècle 
à la Californie 
et nus pays eir- 
cmi voisins pour 
dépasser celte 
production. 

Après la pé- 
riode île fièvre 
cl do lu milite, 
la Californie est 
entrée dans une 
période daoli- 
vilé régulière. 

Non coniont.H do 
scs mines d’or, 
srs habitants 
fouillent par - 
tout lo sol pour 

en o v traire Par- CécnÛn du Yasôei 

gent cl le cui- 
vre; toutes les production* naturelles son l mises 
à contribution ; enfin San Francisco, lu capi- 
tale, ville née d’hiiT» osl aujourd'hui une grande H 
belle ville, presque aussi calme que nus cités euro 
prennes. 

el Fermant le passage do la Porta-dTlr, dit M. Ile- 
pvvurlh I ' Exon . une ville do maisons blamlies, île 
clochers eide tourelles baigne son pied dans la nier, 
s’étend sur une plage sablonneuse, lieu rtc à droite 
un promontoire, envahi! deux collines, cl dans un 
dernier eJToi t tente d'escalader les haïtien r» de l'ar- 
riéce- plan, Telle est la ville de San-Frandsm vue du 


large ; im port, avec ses quais el ses docks, ses na- 
vires à voiles et ses vapeurs sur lesquels tlollent. an 
gré de la brise, les pavillons de toutes les nations 
du glotte, depuis l'A n gicle m» jusqu’il la tihine* ville 
de banques, d lié tels, de magasins, de bureaux de 
change, de compagnies minières, dépositions agri- 
eoles ; ville de savants professeurs, do médecins émi- 

uenls t île jour* 
n a 1 î s l c s ha- 
biles, d avocats 
distingués ; 
ville aussi de 
joueurs, de va* 
gatmiids et de 
voleurs; rendez- 
vous de Inus les 
peuples , tour 
de Un lie I oii se 
eoofomlent tou^ 
li 1 ^ i diurnes, de 

V anglais nu 

dnynk, du tar- 
tare.mcelti pie! 

v ViÜtî char- 
mante , an de- 
uieuruiLl ; situa- 
tion incompara- 
ble, couleur écïa- 
tnnle, |ibysiono- 
uuc pittoresque. 
Le» accidents de 
terrain donnent 
ilii relier aux 
constructions. 
Ici un café mau- 
re ; la un sv ua- 
gogiie ; on songe 
a rOrienL Les 
maisons , pres- 
que toutes blan- 
chies a In elumv, 
sont gnnties de 
b n | co n h l'ou- 
verts de plantes 
|ro|ilcafes,éi rau 

. (1\ m t coh ±) naturel (1 ar- 

rière lequel les 

'Smortfffif slmaginenl déguiser leur curîotiilé. Les 
jnux di- !;i lumière sur i-es niurs blancs, sucres lotis 
de plomb sont Indescriptibles. » 

Outre >ai]*Fra;icimo H ses p la cors, la Californie a 
d'uulrcs curiosités a rnontreFau louriste : elle a 4,1 
vallée du Yosèmiti avec ses rocs à pic, ses cascades 
rebond Usai îles et ^es arbres géa n 1 s que nous avons 
déjà d écrits à uns lecteurs, 

I.éox DjVfr. 
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petit r>cu reixil ! ijuaud ou > si aussi préxuvntii que 
Un, ou ii bien 1 m droit d'être aussi heureux, aussi 
■mi -jiiL? lu Tes» ii u milieu de la verdure des gronde 
li i iis » en été. 

Iitiili' ik ]'jii(;laii* tir M ' ItowiTT 

nar J, Gihakmn, 


LES OISEAU \ PENDANT LE ClHOItA 


t u recueil sruiilidqtiu allemand adonné, il j a 
*\ hc 1 1 1 1 ne L l’ i u ps + des détails sur un sujet dont on ne 
-vu il jamais beaucoup occupé. 11 s'agît d 'observa- 
lions fuites Mir les oiseaux pendant le* épidémies île 
du iléru. 

\ SuiuL-Pétirsbi'Urg et à Itiu i eu JM-S, dan* la 
F 1 russe occidentale en 1 Mil, duos Le Hanovre en ISSU, 
il a été romaiajuê qu'au moment de l'irruption Je la 
maladie, les oiseaux du genre choucas , les moineaux 
rt les hirondelles avaient abandonné la ville atta- 
quée par le fléau, ci u 'riaient revenus que quand le 
mal était en forte 'jérrnissauCP ou bien avait rmn- 
p] élément cessé. 

En Galice le 2i\ septembre !H7£ t les passereaux 
^envolèrent de la ville de ["rzrtnysl quelques jour* 
a van! l'invasion du choléra, et ne mJ remit que h* 
àO novembre, c T e s t- à-dire quand il iTn eut plus ri 
déplorer aucun ras de mortalité. 

Il eu arriva autant à Nuremberg, tant que le niai 
v régna. Le mémo phénomène a é!é observé à Mu- 
nich* nii le retour île ces oiseaux a été salué, emiuue 
bien mi pense, par la popuJuluni a ver des seiili- 
ineoU do joie, 

Et? retour a coïncidé avec la cessation Je l'épi Je- 
une. Il semble qu’un agent cholérique répandu dans 
l'air excite res volatiles n fuir mi loin, 

Ces départs ont* bien entendu, lion quelquefois 
-ait' que le rludéra a 1 1 ] i, 1 1 .1 i h s,« , et les h ih Haut’- mil 
sou vent conçu des rruinftis exagérées en voyant par- 
tir les passereaux. En Allemagne, le choléra a coïn- 
cidé avec le ps de la omis son. époque à laquelle 

îles espères d 'oiseaux qui habitent les \ illes émigrenl 
aux champs en train de sa dégarnir et \ établissent 
pour quelque lemps leur quartier général, im > d j- 
aerve le même fait rhez les i Jmirneaux, En juillet, 
dès que les l'oins sont coupés, rcs ni seaux s' c eh ap- 
pétit des villes et des villages, et, se réunissant par 
troupes, ils s'eu vont dans les champs faire la e basse 
aux sauterelles, aux scarabées et autres coléoptères, 
passant la nuit dans les roseaux, sur les rivières et 
les étangs ; à l'automne, rus troupes rentrent en 
ville, pour s’envoler ensuite défini livemeilt au bmi! 
d'une quinzaine. 

Tu. Lxu.v* 


L’EIII K El II 


f l/éru rend an poil roux, le joli jndii 
1 écureuil, vit sur un arbre; cVsl la 
plus heureuse et la plus gaîo rie 
Imites b l s petites créatures. Il habile 
dans les brun choses où la Ujurt'nrllc 
fait son nid r bien loin, bien loin, û 
1 T ombra des grands bois. Il *e nour- 
i i I de la |ieiume de pin, quand «Ole 
est encore fraîche et savoureuse; 
quant à la faîne encore gonflée de 
lait, c'eut huit à ta Lus son pain et 

Ol ^ * un v ' i1 * 

a I ai us Va I légresBO de son pet il cœur, 

il s’élance iF nn bond iuil brindille^ les plus édevées, 
el de là sur le sol ; rumnir mie rhosi» ailée, il bondi I Je 
nouveau sur les hautes brandies. Puis il saule d'at- 
lu-e en arbre, en démvanl de grande arcs de cer- 
cle. TnuLà coup it s’assied el vous regarde d’un pe- 
tit air malin, comme pour votis dire : « Kaîles-cn 
aidanL piuir voir, et venez me rclrouver ici I >* Bon! 
le voilà qui -. impatieiile, il frappe ■ lu pieil, rt, d'un 
air de souveraine indépendance, il entame su noi- 
selle. Telle esi la vie Je l écnronil, tout le long ib i 
l’été; r'rst une vir exemple de 1 ombre J un souri 
nu d urs chagrin. 

B a beau être petit, îî sa Et qu’il peut pâtir, 
dans la triste - itsoii d + hiver, quand la unuirilurr est 
ai rare. 11 se met en quête d'un creux nu cœur 
J ’n u vieil arbre ; c’est là qu'il fuit sou lit el qu'il 
entasse ses prm usions, tjuand vient le froid hiver, 
quand les arbres sont mis, que la neige Ïambe a 
gras flocons blancs el que l’nir est piquant, ipie lui 
importe, ,i tuîï 11 est pelotonné hi?u elmudemetil 
ihi us sou petit nid, ;i i cr de- unix sur la planebr, n 
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SqEeflru'JJe entrevue 


Qu'on soit un enfant nu qu'on soit un homme, 
eVsl toujours voi s ] f=n hauts lieux que le regard se 
lève quand Ludion humai cio est frappée d'impiiis- 

sauce. 

Aussi les enfants saori fier ont -ils généreusement 
les plus agréables parties pont 1 se rendre ü 
la cha pelle dos Keligietiî-u’sdu Purgatoire, où M irjl de 
ChuLeaugrand priait si; bien,» disait Alberto. 

Hélas ! ils n’étuicul pas les seuls à s'ageuouiikr 
dans te hrîl- 


vt mangent comme les auLics; ce sont des lampes 
dont 3 huile -u-e sans se renouveler) mats pou 
à peu. Le jour do leur mort ds bâtissent des pro- 
jets, et nids malades tic sc foui de plus solides 
illusions. 

Le martyre est pour ceux qui les aiment et qui 
les v oient dépérir tout vivants. 

Mais devant Lieu les le iules héroïques ne sont 
pas de mise. 

Telle mère que voua ave* rencontrée prome- 
nant son £Ua, le regardant danser dans une ma- 
linoe, se prosternera toute ^Miglol.mle û 1 ombre 
d'un pilier. 

Il faut bien que la nature reprenne ses droits 
quelque part sur le courage, et c'est natu- 
rellement devant Üieli que ces douleurs s'épan- 
chent. 

Nos I rois petits amis plièrent sans se las- 
ser, Alberto 


Jnnl sanctuaire 

consacré à la 
charité cl aux 
éternels souve- 
nirs 

lue foule 
d'êtres vien- 
nent souffrir et 
mourir dans 
i-es brillan- 
tes résidences 
d été qui n tit- 
rent et capti- 
ve ni par la don- 
r our de I e u r 
climat et leur 



avait donné de 
pieux livres fi 
I mut et a bo- 
nd qui i u no- 
i aient, hélait 
ta prière des 
Sèvres aussi 
bien que celle 
du niMjr. 

Ils lisaient 
1:0 n si 1 i e n e ieu- 
scmenl tou- 
tes les pages 
marquées , fai- 
saient île nom- 
lire u v signes 4e 


riant aspect, 

El là ce ne 


La lumie thirui- jeta tc-i liiuiU cris. -HT, niL i.j 


croix et répé- 
taient avec fer- 


"üiil pas ceux 


venr leur siui- 


qu'on pourrait appeler les î ri valides rie la vie qui 
se donnant rendez-vous : ce sont les jeunes, 
ceux qui semblant porter en eux la sève el l'espé- 
rance. 

Aussi Cannes n'est pas triste : ou u'; voit pas ct*s 
réunions de squelettes ou 4e personnages à demi 
étends qui se rencontrent dons nombre de villes 
d'eaux - 

Vous avisez seulement 4c temps eu temps, au 
milieu 4 un groupe vivant, quelque jeune homme 
aux 1 rails émaciés, qui tousse faiblement, quelque 
jeune fille dont la taille se déforme, qui a les pom- 
melles roses et les lèvres etilr’ouvrrLcs comme ~*'it 
lui était difficile île respirer. 

La jeunesse porte la maladie avec une cer- 
taine entre T et surtout avec une opi métré résis- 
tai oe. Et puis cette terrible maladie de poitrine 
n'a rien de frappant, non d'effrayant, rien de 
tragique. Les poitrinaires se lèvent, se promènent 

Sîiile. - VüV. 'ol, VII, pBgi-i 305 i- È 1 1 a, ni v<J. VUl, fuipc- ||, *7. 

«. iw. 75, int uns. m m, iss, ni, 3ir«. an:, ri i:.i 


pic prière : «e Mon IHeu, guérissez .Iran, » 

Kn revenant do leur pèlerinage, ils étaient foulsé- 
deux, *i sérieux qu'un jmit M pl,n Louxémâ, qui 
savourait du chocolat au moyen d’une petite cuiller 
d'or, Leur demanda quel avait elè le but do leur 
promenade. Ils k dircnl , H la bonne dame jeta les 
hauts cris. IL faisait froid dans ers chapelles, ils ne 
manqueraient pas île s’y enrhumer. Lal-cc qu'elle 
allait i\ l'église, elle? 

Alberto était fort embarrassée de son person- 
nage, beaucoup plus embarrassée que ses petits 
amis, qui connaissaient leur taule, 

«i Enfin, ma tante, dit Lima en anglais, nous 
n’a lions jamais à l'église, et lout le monde y va, 

— Ouï, de temps en temps, mni< pas quand il 
fait si chaud. IJ n y a que les catholiques h être 
aussi imprudents, » 

David, qui écoulait attentivement, s'élança vers 
sou ourle qui entrait, 

« Mon uni le, dit-il cri anglais de quelle religion 
siini me s- nous ? 
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— Catholiques » répondit brièvemenLM. Louzéma. 
Luna et David bal tirent des mains. 

« Eh ! vous ne le saviez donc pas ? dit RI me Louzéma. 
Je permets bien que vous soyez catholiques, mais 
vous n’irez plus dans cette église, je vous le dis. » 

Et elle se mit à frapper avec colère de sa petite 
cuiller d’or, sa lasse de porcelaine du Japon. 

« Nous faisons une neuvaine pour Jean, dit David 
d’un petit ton de résistance. 

— Continuons-la à la maison, remarqua Alberto 
timidement. Nous ferons un autel dans le jardin et 
nous y dirons nos prières. 

— Allons tout de suite, dit David. 

— Après le déjeuner, .répondit Alberte, ce sera 

mieux. » * * 

Cela entendu, elle retourna chez elle et prépara 
tout ce qu’il fallait pour l’érection d’un autel. ’ 

Dans l’après-midi Luna et David se représentè- 
rent. Alberte avait déjà placé une statuette du 
Sacré-Cœur entre les branches d’un vieil oranger 
en fleurs. Ils drapèrent autour des guirlandes fleu- 
ries, allumèrent les bougies des petits candélabres 
et, à genoux, prononcèrent avec Alberte la prière 
qu’elle avait choisie. 

Le reste de la semaine ils se réunirent fidèlement 
deux fois par jour autour de l’autel improvisé, et le 
dimanche ils apprirent de la bouche de Rlorin qu’il y 
avait un mieux sensible dans l’état du malade. Celte 
nouvelle les combla de joie et leur donna un désir 
si ardent de voir leur cher Jean, qu’il fut convenu 
qu’on userait ce jour là même du moyen suggéré 
par i\I. de Château grand. 

En conséquence, ils guettèrent le moment où le 
médecin arrivait, et sitôt qu’ils aperçurent son coupé 
dans le chemin ils se rendirent à la villa Caro- 
line. 

Cachésderrière les massifs, ils guettèrent l’entrée 
du docteur, et, profilanldu moment où la porte était 
ouverte, ils montèrent chez le baron. Le .baron, une 
canne dans chaque main, essayait de se traîner 
d’une fenêtre à l’autre. 

En les voyant apparaître, il sourit. > 

« Vous voyez un misérable abandonné, dit-il. La 
pauvre M me Thérèse est dans un tel état, que ma 
femme ne la quitte plus. 

— Cependant Jean va mieux. 

— On le dit, il' mange, il mange très-bien. Le 
médecin prétend que cela va finir d’une manière ou 
d’une autre, la crise touche à sa fin. 

— Le médecin estlà, dit Alberte. 

— Déjà! 

— Et nous venons tâcher de voir Jean. 

— Ah! on vient pour Jean. Si cela vous fait plai- 
sir, mes enfants, je ne vois pas qu’il y ait à vous 
empêcher do lui sourire. On ne sera qu’un instant. 

— Rien qu’un instant, dit Alberte, 

— Eh dame ! arrangez-xous pour cela ; les femmes 
suivent le médecin, c’est sur, Roger aussi; c’est 
pourquoi je fais quelquefois ma visite au ma- 


lade à ce moment. Aujourd'hui je vous cède mon 
tour. '» 

Cela dit, il recommença à se traîner sur ses deux 
cannes, et Alberto ouvrit la porte qu’il lui avait dé- 
signée. On entendait un bruit confus de voix que 
dominaient la voix un peu nasillarde du docteur et 
une vo’x vibrante et jeune, celle de Roger. 

Les trois enfants prêtaient l’oreille. 

« Lui ne parle pas, dit Alberte. 

. — Non, » répondirent Luna et David. 

Tout à coup un bruit de chaises qu’on dérangeait 
succéda au bruit de la conversation ; puis une porte 
s’ouvrit, et les voiv s’éloignèrent. 

Le moment était venu. Alberte entra bravement 
dans le corridor, alla entr’ouvrir la porte du fond et 
demeura immobile sur le seuil. 

Cette porte faisait face à un grand lit sur lequel 
Jean était plutôt assis que couché sur une pile d’o- 
reillers. C’était bien lui; mais dans quel éfat, mon 
Dieu! si pale que son visage ne semblait faire qu’un 
avec la toile de neige de l’oreiller, ses grands che- 
veux épars et collés à ses tempes parla transpiration. 

Les trois enfants le regardaient haletants, n’osant 
avancer d’un pas dans cette chambre silcnc euse. 
Maisle courant d’air formé par la porte ouverte passa 
sur le visage du malade; il ouvrit les yeux, et son 
regard rencontra trois visages consternés. 

. Un sourire incfîablcmcnt doux eulr’omril ses 
lèvres pâles et sa main amaigrie se leva par un geste 
d’appel. 

Les trois enfants marchèrent sur la poinle des 
pieds ? jusqu’à son lit. 

« Je suis heureux de vous voir, dit-il d’une voix 
très-hasse, mais distincte; j’avais obtenu de maman 
la promesse qu’elle vous ferait venir demain. » 

Il respira péniblement et ajouta: 

« J’aime mieux que ce soit aujourd’hui, Luna. » 

Luna se pencha vers lui. 

« Soyez toujours bonne, dit-il, el n’oubliez pas votre 
ami Jean. » 

Il ferma les yeux, puis les rouvrant: 

« David, » murmura t-il. 

Le petit David monta sur un tabouret afin de 
mieux entendre. 

Jean le regarda amicalement. 

« Mon cher David, prononea-l-il, croyez-moi, aimez 
les pauvres, soyez généreux envers eux ; Dieuxous le 
rendra. » 

David inclina la tête en se mordant les lèvres 
pour ne pas pleurer. 

C’était au tour d’Alberte. 

Jean lui prit la main et referma les yeux comme 
pour reprendre des forces. 

En les rouvrant, il vit le visage d’Alberte couvert 
de grosses larmes qu’elle ne pouvait plus retenir. 

« Pourquoi pleurer? dit-il doucement ; parce que 
le bon Dieu me rappelle à lui? N’ai-jc pas achevé ma 
course et combattu le bon combat? 

» Il est beau de mourir pour son pays, et c’est 
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pour Lui que je meur*. Üchi seul doit cmi*ider caiii 
qui m'aiment. 

■j Ma ehrrc Alberto, ne pleurez pus ainsi. Ihtes-moi 
plulùl h Im IL prière que j'aime taul. Que je leu- 
tomto encore une Fois de voire bouche. Alton*, com- 
lue ucez, „ . « aeco r dez-moi de so i itl’ri r sari* murmure., j> 
Commuez donc, 

Alberto. » 

Il joignît les 
mains et refer- 
ma les yeux. 

Al Lier Le t se 
i*üii lissant «:on- 
Irc s:t douleur T 
eoulimia d’une 
vois trempée de 
larmes ; 

« Bonté su - 
pré me, je vous 
il e m a n d r u n 
cœur épris de 
vous, i] u ‘aucun a 

s lier tarie ne 
puisse dis traire; 
mi cœur fidèle 
et lier qui ne 
i: Il u Acc Ile, qui Ur 
descende ja- 
mais ; un cœur 
i tt dn m \i I ü li le 
toujours prêt à 
lutter; un cœur 
libre, jamais sé- 
duit, jamais es- 
clave ; un cœur 
droit, qu'on ne 
trouve jamais 
dans les voies 
torl lieuses. KL 
mou esprit, Sei- 
gneur, mon es- 
prit..,. 

—Assez .mur- 
mura Jean fai- 
blement : je ne 
peux, plus vi- 
vre ijiic par le 
cœur. » 

Sn main pres- 
sa de nouveau 
celle d'Alberto* 
rt r rouvrant le* 
yeux, il la regarda lendtTmçrrl. sérieuscuinnt, A* 
re regard limpide e" profond qui est comme mi 
rayonnement suprême de l'Ame prèle à qui Lier ce 
monde. Puis il «joui a: 

it Alberte, rentrez au Sacré-Cœur, dite nez une 
tomme sérieuse, utile cl bonne, ne gaspillez pas les 
don? de Lieu. « 


"■ »• i 

Ptumpi d pleurer? 


Puis plus h;i* ctinue cl iLmie voit qui trembla il: 

. Vous parlerez de rom à maman el à I loger, 
n est-ce pas? vous les consolerez, je vous chaire de 
les consoler. » 

Comme il prononçai I ces derniers mots, une porte 
s ou vi il: lui fond de Lrippnrtouieiit ; 

« A demain. 
.h-aiijM ilil Mlierle 
qui SU irciquail . W 
Il souri!, leva 
les yéiiï eu haut 
et agiUul la 
main: 

«Adieu, dit- 
il. 

Les enfants se 
retirèreul parle 
corridor. Al- 
berto et Lniia 
sanglot aïeul, 
Fiavid pniiRsail 
de profond* sou- 
pirs. 

Ils ne pensè- 
rent même pas 
a prendre congé 
de ,V|. tic Hli Fi- 
lm u grand dont 
ils apercevaient 
rom lire dans 
3 ’ r m h r a s il r c 
rï’imc leiudrc : 
ils sn snuvèrcul 
ci entrèrent 
dans la première 
villa, celle du la 
duchesse. Les 
peliLcs Hiles *£' 
|>r éci pi l u ru ti L 
dans Le jardin 
d'autan L plus 
vile quelles 
avaient aperçu 
une femme de 
I aspect le plus 
dislin gué q ui 
ma reliait Le long 
du trottoir ve- 
nant vers clics. 

« La princesse 
blanche,» mur- 
mura Lun a. 

Le premier mmivcnmnl de Innid fui de les suivre; 
puis, se ravisant, it demeura sur îe *euü de la grille, 
el quand lu noble dame passa, il üiim pus vers elle 
en 1 ri saluant. I lie s’arrêta el le regarda non afin* 
surprise. 

u Madame, dit il gravement, quètez-vou# a u jour- 
d hui? * 


'P SUR, ewl. i.j 
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La princesse souri t*ct répondit : 

« Monsieur David , comme il y a toujours de 
Imnncs œuvres à faire, je quête toujours.» 

David tira de sa poche un superbe poi tc-monnaic 
à son chiffre, et y prenant une pièce d’or : 

« Madame, dit-il, voici pour les pauvres. 

— Vous ôtes bien généreux, monsieur David, cl 
j’admire votre bon cœur ; mais votre oncle... 

— C’est mon argent de poche, Madame. 

— Eh bien! je vous inscrirai pour vingt francs. 
Gardez votre argent, vous me le porterez quelque 
jour. 

— Oui, madame, et je vous prie de me garder un 
petit orphelin. 

— Un orphelin, monsieur David? 

— J’en veux un, madame, et meme un vieillard, 
comme vous voudrez. 

- — Nous reparlerons de ceci une autre fois, je 
vous remercie beaucoup au nom dos affligés. » 

Elle fit à David un geste affectueux et passa. 11 
revint dans le jardin, où il ne trouva plus les deux 
petites filles qui s’étaient réfugiées chez la du- 
chesse. 

La duchesse les grondait Jjeaucoup de tant pleu- 
rer. 

« Il y a un mieux, disait-elle, il y a positivement 
un mieux, puisqu’il mange, et vous voilà le pleurant 
comme s’il était mort. » 

Il n’en fallut pas davantage pour ramener un peu 
d’espérance au cœur des enfants ; ils se séparèrent 
eu se disant : 

« Peut-être le trouverons-nous mieux demain. » 
À suivre. M ,ic Zlnaïde Fleuriot. 
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Les exercices gxmnasliqucs les plus gracieux, les 
tours de force ou de voltige les plus hardis, exécutés 
dans nos cirques par les Auriol et les Léotard, les 
prouesses des capitaines Wcbb et Boylon, ne sont 
que de gauches manœuvres en comparaison des mer- 
veilles d’adresse et de légèreté que les insectes ac- 
complissent journellement sous nos yeux sans bri- 
guer l’honneur de nos applaudissements’. Si l’on 
pouvait établir des arènes où ces athlètes d'un 
nouveau genre fussent admis à se mesurer avec le 
roi dé la création, les prix ne seraient pas toujours 
décernés à ceux qui se croient les plus forts et les 
.plus habiles. 

En effet, quel acrobate plus léger et plus confiant 
que l’araignée passant et repassant sur son fil invi- 
sible? A-t-elle besoin d’un balancier pour équilibrer 
ses mouvements? Ne court-elle pas sur la corde 
tendue avec plus de sécurité que les Saqui et les 
Blondin? 


Quel gabier descendant de son humicr ou y re- 
montant montre plus d'agilité que cette petite arai- 
gnée qui \icnl de se laisser choir du plafond? A 
peine l’avez-vous aperçue qu’elle a déjà regrimpé le 
long de sa corde lisse, ayant encore eu le temps de 
la pelotonner pour l’emporter avec elle. 

Quels clowns plus alertes et plus amusants que 
les laupins, ces véritables scarabées à ressort qui se 
retournent tout d’une pièce lorsqu’on les renverse 
sur le dos? Si vous les maintenez dans cette posi- 
tion gênante, ils frappent le sol à coups redoublés 
pour témoigner de leur impatience et pour protester 
contre cette injuste taquinerie. A peine les avez- 
vous lâchés qu’ils font la culbute en produisant le 
bruit sec d’un ressort qui se détend. On peut les 
soumettre bien des fois à cette épremc sans ‘les 
lasser, et chacun de leurs sauts atteindra à une 
hauteur dix ou douze fois plus grande que leur 
taille. 

Est-il un coureur pour lutter avec certaine mou- 
che minuscule qui fait 1080 pas à la seconde? Un 
homme doué de la même prestesse d’allure et fai- 
sant aussi par seconde 1080 pas de 0 m ,G0, ferait 38 
kilomètres par minute! Qu’on vienne après cela 
nous vanter la rapidité des chevaux de course qui 
ne font pas leur kilomètre à la minute! 

Où renconlrjcr des patineurs, des nageurs et des 
plongeurs plus vigoureux, plus infatigables que les 
g\rins ou tourniquets, ces petits insectes noirs 
qu’on voit l’été courir à la surface des eaux claiics 
et vives, décrivant des courbes et des zigzags qui - 
s’enchevêtrent de la façon la plus capricieuse? 

Pauvres gvrins! ils" passent cette vie agitée -à 
ileur d’eau, entre les dangers aquatiques et les pé- 
rils aériens : tantôt ils bondissent dans l’air pour 
éviter le poisson qui les poursuit, tantôt ils plon- 
gent pour échapper à l’oiseau qui les menace. 

Lorsque nous voyons des saltimbanques marcher 
sur les mains la tête en bas , se tenir suspendus 
d’aplomb sans autre appui que leur bras tendu per- 
pendiculairement , rester couchés en l’air les bras 
croisés accrochés par les pieds à une perche, se 
pendre au trapèze par le menton ou par la nuque, 
nous sommes émerveillés et étonnés. Pourtant les 
plus endurcis dans le métier ne peuvent garder que 
bien peu de temps cette immobilité qu’ils n’ont ob- 
tenue que péniblement et imparfaitement. Que pen- 
ser alors de la force musculaire et de la puissance 
nerveuse des infimes chenilles? Les unes restent 
des journées entières suspendues la tête en bas sans 
éprouver le plus léger vertige. D’autres, accrochées 
à l’extrémité d’un rameau par leurs pattes posté- 
rieures, roidissent leur corps dans toutes les direc- 
tions et gardent si bien et si longtemps une immo- 
bilité parfaite, que plus d’un jardinier, les prenant 
pour des brindilles de bois mort et venant pour 
émonder la branche, a vu avec effroi cette brindille 
s’animer entre les lames du sécateur et se tordre 
dans l’agonie! 


271 


FORCE ET ADRESSE DES INSECTES. 


Si la plupart des chenilles ne font que ramper, il 
existe des espèces sauteuses qui bondissent de 
branche en branche avec une agilité surprenante. 
Lorsqu’elles veulent quitter une branche, elles 
s’avancent à l’exlrémîtc, mesurent le vide en des- 
sous, puis, reculant comme pour prendre leur élan, 
se courbent en cercle pour faire ressort et s’élan- 
cent à travers l’espace. Quelle que soit la hauteur du 
saut, elles retombent toujours sur leurs pattes. 

On raconte qu’une grosse chenille, larve du Cossus 
ligniperda , ayant été placée sous une cloche de 
verre, parvint à la soulever et à s’échapper. Reprise 
et réintégrée dans la môme prison que devait rendre 
plus sûre la surcharge d’un gros dictionnaire, elle 
se mit à ramper tout autour cherchant une issue ; 
s’aplatissant, se démenant, elle parvint à fourrer la 
tête entre la table et le rebord de la cloche, et enfin,, 
rassemblant ses forces, elle se roidit dans un effort 
suprême, souleva la cloche et s’échappa! 

Combien l’étonnement doit grandir quand on rap- 
porte cette puissance musculaire à ces pauvres 
larves qui n’ont ni squelette intérieur, ni squelette 
extérieur. Du reste , la musculature des chenilles 
n’est pas peu compliquée : le naturaliste Lvonnet a 
constaté que la chenille du saule a plus de quatre 
mille muscles, tandis que l’homme n’en a pas plus 
de trois cent soixante-dix. 

Jusqu’ici le prix du saut reste aux sauterelles et 
aux puces, qui, grâce à la longueur de leurs ro- 
bustes pattes postérieures, peuvent faire des bonds 
de 200 fois leur longueur. Un homme qui voudrait 
se mêler de faire des sauts en rapport avec des 
sauts de puce n’aurait pas besoin de prendre son 
élan pour sauter à pieds joints par-dessus le Pan- 
théon ou les Invalides; il descendrait en quatre 
bonds l’avenue des Champs-Elysées, de l’Àrc-dc- 
Triomphe à la place de la Concorde. 

Les puces sont encore relativement à leur taille 
d’une force prodigieuse, et certains industriels, 
Barnums ingénieux, leur ont fait traîner, au grand 
ébahissement du public, des véhicules de dimen- 
sions colossales dans leur petitesse. 

« Tout Paris, dit Walcknaer dans son Histoire clés 
insectes , a couru, en 1822, pour voir des puces 
savantes que l’on montrait sur la place de la Bourse 
moyennant une rétribution de 60 centimes. 

» Trente puces faisaient l’exercice et se tenaient 
debout sur leurs pattes de derrière armées d’une 
pique qui était un petit éclat de bois très-mince, 

» Deux puces étaient attelées à une berline d’or à 
quatre roues, avec un postillon, et elles traînaient 
cette berline. Une troisième puce était assise sur le 
siège du cocher avec un petit éclat de bois qui figu- 
rait le fouet. . ' 

» Deux autres puces traînaient un canon sur son , 
affût. Ce petit bijou était admirable, il n’y manquait 
pas une vis, pas un écrou. Toutes ces merveilles et 
quelques autres encore s’exécutaient sur une glace 
polie. Les puces-chevaux étaient attachées avec une 


chaîne d’or par b'urs cuisses de derrière; on m’a 
dit que jamais on ne leur ôtait cette chaîne. Elles 
vivaient ainsi depuis deux ans et demi. Pas une n’é- 
tait morte dans cet intervalle. On les nourrissait 
en les posant sur un bras d’homme qu’elles suçaient. 
Quand elles ne voulaient pas traîner le canon ou la 
berline , l’homme prenait un charbon allumé qu’il 
promenait au-dessus d’elles et aussitôt elles se re- 
muaient et recommençaient leurs exercices. » 

11 n’est donc pas exagéré de dire que la force 
musculaire des insectes est herculéenne; mais nous 
avons besoin de l’attestation formelle des savants 
les plus accrédités pour passer de l’étonnemeut à la 
persuasion en lisant le récit de leurs prouesses. 

Un physicien belge, M. Plateau, a eu l’idée de 
mesurer la force de traction et de poussée des in- 
sectes comme on évalue au moven d’instruments 

V 

appelés dynamomètres la force de l’homme et des 
animaux employés comme moteurs. 11 a non-seule- 
ment démontre que la supériorité de la force mus- 
culaire appartient aux insectes, mais il a encore 
établi ce principe qui a tout l’air d’un paradoxe : 
que dans un même groupe de ces petits êtres les 
plus forts sont toujours ceux qui sont les plus légers et 
les plus chétifs en apparence. 

Si le cheval avait en proportion de sa taille l’éner- 
gie musculaire du hanneton étourdi et malfaisant qui 
bourdonne sans travailler, il pourrait traîner jusqu’à 
8400 kilogrammes; or le plus grand effort de trac- 
tion qu’un cheval puisse exercer pendant un temps 
très-court équivaut seulement à un poids de 30^ 
kilogrammes, c’est-à-dire les trois cinquièmes de son 
propre poids. 

Si l’élépliant, toujours en proportion de sa taille, 
était doué de la force du lucane cerf-volant, il dé- 
racinerait les chênes séculaires avec autant d’ai- 
sance que si c’étaient des brins d’herbe. 

Quelqu’un ayant emprisonné préventivement un 
Orycles moiman sous le fond d’une bouteille pleine, 
vit tout à coup cette bouteille se mettre en branle 
et décrire toutes sortes de marches et contre-mar- 
ches. Ce quelqu’un était un savant qui ne croyant 
guère aux bouteilles enchantées et qui mit de suite 
ce prodige sur le compte de son scarabée. Vérifica- 
tion laite, il reconnut qu’en cherchant à s’évader, 
l’insecte poussait la bouteille avec un effort qui re- 
présentait un poids cent douze fois plus considérable 
que le sien. 

Un carabe doré a offert un exemple plus remar- 
quable encore. Le naturaliste anglais Novvport ayant 
attaché par la patte ce coléoptère à une feuille de 
papier qu’il plaça sur un plan incliné et qu’il char- 
gea progressivement de sable, l’amena à traîner, en 
montant, ce truc improvisé dont le poids était qua- 
rante fois plus grand que celui du carabe. C’est 
comme si un homme pesant 80 kilogrammes voitu- 
raitau haut d’une colline une charge de charbon de 
3000 kilogrammes dans un wagon dont il aurait 
enlevé les roues ! 
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Les .n les ilr.-i insectes, tLun lissu *i llu f si iléïical, 
günl ndm irait lemetit conformées pour ta navigation 
aérienne. ÀLtachees aux anneaux r| u corsekl par des 
mu su les (or! s et puissants* elles opposent à Luïr 
une résistant e considérable, rl rien ne peu! égaler 
(a Légèreté* lu grlcc, la rapidité d'allure d'im insecte 
qui voie, 

L omliitio de kilomètres parcourent eu un jour res 
légers papillons qui voltigent de fleur en (tour; qui, 
par leurs tours* leurs détours, leurs retours, leur 
ascension et leur descente, doublent rayer l’air dans 
Ions les #f.ns? Quelle fon e prodigieuse ne leur faut- 
il pas pour rester suspendus des heures entières au 
Juin! du calice uii plonge leur trompe 1 

nui d'entre vous* et cela soit dit sans malice,' ne 
s'est maintes l'ois 
amusé à regarder 
voler les mou - 
çbes? Mais qui 
s'esl avisé de son- 
ger à La vigueur 
qu’elles déploient 
pour s'ébattre des 
heures entières 
a l'air libre ou 
devant les vil ns 
de nos fan è 1res ? 

Lu ttiOurhu rmti* 
mime ne se luit- 
elle pas u ii jeu de 
dépasser à la 

course le H levai 

au trot, le devan- 
ça ni comme pour 
lui montrer la 
roule* revenant 
en arrière, Lour- 
noyaiH aulour de 
sa télé, bourdon- 
liant à ses uï'eii- 
les? 

« Il semble que ce sull 

Un sergent ilu lui Un lin .vil tue. cil chaque endroit 

F. Lire avançai* scs gens, cl Mltr I» vie taire. 

Lue mouche pmAte peu! faire sou kilomètre à lu 
minute et battre en même temps de l’aile 33 U fuis 
à la seconde, ainsi que La calculé d'une manière 
eurlaïni’M. Mitrry, célèbre physiologiste français. En 
admettant la continuité ik celle vitesse, la mouche 
achèverait le tour delà terre en 2(i jours, ce qui se- 
rait un exploit au Iranien! miiarquobk que d*accorn- 
plir le tour du inonde en 8H jours 1 

ijue penseriez-vous d’un homme qui eulrrpron- 
tirait de Creuser avec ses angles la fusse d’un 
éléphant î Eh bien, le lucrophore, inspiré par l’a- 
mour maternel* accomplit tm travail plus gigantesque 
encore. Ce coléoptère dépose ses u*ufs sur le cadavre 
des taupes, des rats, des grenouilles, uliu de puup- 


\nir d'avance û la nourriture de sa postérité* lies 
que fe rîécmpbore rencontre une taupe morte dans 
un champ, il se met immédiatement en devoir de 
l'en terrer. Cet habile fossoyeur se glisse sous te 
mort, creuse à la mesure voulue lu lusse oii le ca- 
davre sVn fonce peu à peu. Quelques pelletée* de 
terre lancées à coups le pal tes ont bientôt achevé 
l'ensevelissement. la beau g ne presse, le uécro- 
pbore appelle it son aide d’autres fossoyeurs il u 
même genre, qui viennent amicalement lui donner un 
coup de main, 

Ihin nul libre dlhseclcs eiilaiiient le bids* suit pour 
s en imm i ii', noit pour y logi-r leurs larves* et irnu- 
vont à ce travail mi profit direct. Mais que dire des 
insectes perforateurs de mêtauxqiii p cirent leptoml» 

et les métaux les 
plus durs dans le 
seul but do se 
frayer un chemin 
sans trouver plus 
simple du passer 
a cèté? 

Un a va il déjà 
soupçonné que les 
gouttière* cl les 
toitures qu'on 
trouvait quelque* 
fois perforées pou- 
vaient l'avoir été 
par quelque in- 
fecte qui ne rmi- 
gnaltpas Lempoî- 
sonnemeiit par le 
plomb, lorsque, 
après la guerre de 
Crimée, te. inaré- 
cttnl Vaillant pré- 
senta à Y Acadé- 
mie des sciences 
tics paquets de 
cartouches dont 
les balles avaient été percées â jour par un insecte 
hyménoptère, it Laide de pes mandibuies, C’esl bien 
autre chose que de tasser des noisettes a ver -tes 
dcnU S 

Ce n’rat donc [eis la lieaulé des fermes des insec- 
tes, réélut de leurs riches vêtements, dateurs armu- 
re h dorées et bronzées que nous devons admirer le 
plus ; r est la vigueur cl L harmonie de leur- mouve- 
meiila, cYsl l'agilité de leurs uiL'inUres, la rapidité 
de leur vol. 

Nous eu avons dit sissez : il ne faut pas trop humi- 
lier l'homme si fier de sa force cl de son habileté, 
ni lui laisser trop entendre qu'il peu! recevoir des 
leçons de modestie H d'humilité des êtres fus plus 
chétifs qu'il érrase sous chacun de sc,î pas. 

H mr Gustave DemolU*. 
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Lull*' ni i bntnp d»'* min* un umniiiijiti' d lin Imfiiu't* 1 Iioumiic. 

Quanti le nouveau sous-dmccteur traversa les 
bureaux, poursuivi par tes trois LcrrihLes questions 
u ou? quand? comment? » comme par liais furies 
vengeresses, messieurs les subul ternes se dire ni les 
tins ans mitres qu 1 « il venait de recevoir un fameux 
savon ! » 

t Mi ne pouvait ac tromper plus grossière ment. 

Rentré dan s son rabinet, il lui lui impossible de 
se remettre au travail „ cl il se perdit dans une rêve- 
rie qui n était point couleur de rose. 

Les plus heur oui d'en Ire nous ue sont pas tou- 
jours v lus que le sort a le plus favorisés. Les 
ütifiïtils gâtés deviennent exigeants ; quoi quVm leur 
donne, leur désir va toujours au delà, çl ils en arri- 
vent quelquefois à devenir tmit à fait misérables, 
pour une bagatelle qu'il a fallu hoir iü fuser. La vie 
n'avait point lait de 1*1 acide un enfant gâté ; mjsni 
était -ri peu exigeant. U avait sagement construit 
l èdîticc de sou bonheur avec les éléments qu'il avait 
sous la main; et I un île ces éléments, c'était k 
charma étrange ri tout- puissant de l'habitude, de- 
venue une sorte de passion. 

Mr ce charme était rompu par la vision anticipée 
de l'énorme quantité de choses imprévues, cl par 
conséquent effrayantes, que l'homme à lu tète de 
bois venait d introduire dans sa vie. Plus du petite 
promenade, le malin, sous les marronniers de la 
place Royale, le soir, dans les allées du Jardin des 
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Plantes ; plus île môdiLüttims solitaires 1 plus de lec- 
tures paisibles! A la place de tout cela, des courses 

sans fi n dans les rues Km vantes et les nielle* sotiv 

¥ 

lires; de nouveaux visages; de nouvelles préoccupa- 
tions. Après li voir dîné a la hâte, il lui faudrait 
grimper des étages, ail router des domestiques in so- 
le ni s, trouver réponse à des abjections imprévue** 
reliinriT des gens qui lluîràlenl par h 1 prendre en 
haine, et cela pendant des semaines, des mois 
peut-éliT ! 

Voilà comment raisonnait h- maniaque qui avait 
longtemps sommeillé eu Placide. Li eouirur lu pro- 
pre de la passion est d'embrouiller toutes lus ques- 
lions H d’csii gérer I ou les les difficultés, Placide, 
en tant que maniaque l rouillé dans la jouissance de 
sa munie, se voyait en proie, pour lui temps in- 
défini, à une agitation don! iLavuit la plus profonde 
horreur. 

Mais, ri côté du maniaque, il y avait eu lui 
J liammi* de un or, l'homme île devoir: un brave 
homme l lês-ruodeste ? cmmnt’ tous les hommes vrai- 
ment forts, maïs, apres tout, un homme qui avait 
déjà fait ses preuves. 

Pendant que Je sous-directeur contem- 

plait d'un œil distrait la sébile à la poudre bleue, 
son emur était le théâtre de cette lutte c ter ne tic du 
devoir et de la passion, qui lait h beauté dos plus 
nobles tragédies et lu noblesse dos drames frrs plus 
humbles. 

La lui te ne lut pas très-longue. Le uni iliaque lut 
battu à plates coutures. Pour toute fanfare de 
triomphe, I honnête homme prononça ces simples 
paroles ; ait le faut! » Pour sr venger de sa dé- 
ni 
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laite, le maniaque jnfligea à l'honnête homme les 
petites tortures les plus ingénieuses et les plus 
ralfinécs, et lui remplit l'imagination d’images 
effrayantes, grossies à dessein. Mais, comme chacun 
sait, on ne lutte pas en champ clos sans attraper 
des horions. D’ailleurs, où serait le mérite de la vic- 
toire, si elle ne coûtait rien au vainqueur? , 

Donc, quand le vainqueur sortit du ministère, il 
était si préoccupe, qu’il s’en allait machinalement 
devant lui, sans rien voir de tout ce qui l’entou- 
rait. , i . 

é i t 

Ue>ant l’IIôtcl de Ville, il croisa un ho ni nie à 
ligure rougeaude encadrée dans d’énormes favoris, 
qui avait l’air d’un marchand de vin endimanché. 
Les parements de sa redingote neuve lui couvraient 
la moitié de la main; les manches, mal ajustées sur 
le dessus des épaules, formaient deux protubérances 
à plis, grosses comme des nids d’hirondelles. Si les 
pans de Ja redingote étaient trop longs, surtout par 
devant, la taille était trop courte, surtout par der- 
rière. Deux boutons plantés trop près l’im de l’au- 
tre, au beau milieu du dos, vous donnaient tout de 
suile l’idée d’une personne qui louche. 

L’homme rougeaud s’en allait le nez au vent, le 
chapeau rejeté en arrière, d’un air à la fois impor- 
tant et emprunté. 11 marchait les jambes écartées 
en faisant voltiger les vastes pans de sa redingote; 
aussi tenait-il beaucoup de place sur le trottoir. 

Quand il vit arriver M. Clodion, il se planta devant 
lui, le salua gauchement, et ne sachant plus que 
faire de son chapeau, se l’enfonça brusquement 
sur la tête. M. Clodion tressaillit en apercevant à 
deux pieds de son visage une face rougeaude, forte- 
ment marquée de la petite vérole, sur laquelle s’éta- 
lait un sourire parfaitement stupide. * , 

« Vous n’avez pas l’honneur de me reconnaître? 
dit l’homme grêlé en ricanant d’un air désappointé. 

— 11 me semble bien que je vous ai vu quelque 
part, répondit M. Clodion. 

— C’est la toilette qui me change ! dit l’homme 
grêlé, avec un nouveau ricanement. Je suis votre 
frotteur ! ajouta-t-il en baissant la voix, comme 
s’il eût rougi d’appartenir à l’honorable corporation 
des frotteurs : c’est-à-dire, j’étais votre frotteur, 
mais, vo} ez-vous (ici il se mit à parler d’une voix 
haute et claire pour l’édification des passants), je 
■\icns de faire un héritage. Une vieille tante à moi 
m’a laissé une boutique de fruitier, avec la clientèle, 
naturellement. Comme c’est un commerce consé- 
quent, je ne peux plus me livrer à mes anciennes 
occupations. Là, vraiment, ça m’est tout à fait im- 
possible. 

— Je le regrette, dit M. Clodion avec une grande 
politesse. 

— Ça ne m’étonne pas, cria l’homme grêlé, 
sans fausse modestie. Ça ne m’étonne pas, mais 
c’est comme ça. Les affaires sont les affaires: bien 
le bonjour ! » Là-dessus, il se remit à marcher les 
jambes écartées, en occupant le plus de place possi- 


ble sur le trottoir. Il semblait possédé de l'idée qu’il 
devait bien cela à sa nouvelle fortune. 

Dieu merci ! les frotteurs ne manquent pas à 
Paris. 11 n’était pas difficile au sous-directeur de 
trouver parmi eux une figure plus avenante que 
celle de l’homme grêlé. Pourquoi donc sa figure à 
lui s’allongea-t-elle, comme s’il eût éprouvé un sérieux 
désappointement? Parce que cet homme était une 
de scs habitudes; parce qu’il n’aimait pas les figures 
nouvelles; parce qu’il lui faudrait faire des démar- 
ches pour trouxer un autre frotteur; surtout, parce 
qu’il est telle disposition d’esprit où les coups d’é- 
pingle nous blessent aussi cruellement que des 
coups de, poignard. 

Le « maniaque » essaya de profiter de cet inci- 
dent pour taquiner le « brave homme ». Tout au 
fond de son àme, le sous-directeur entendit une mé- 
chante petite voix qui sifflait : » Ah ! tu veux pour 
l’amour d’un individu à tète de bois, bouleverser 
toutes tes habitudes. Voilà le branle-bas qui com- 
mence : c’est bien fait l » 

Mais aussitôt le brave homme répondit au ma- 
niaque, avec une familiarité tout à fait humiliante : 
« Quelle bêtise ! » 

Rentré chez lui, monsieur le sous-directeur se mit 
en devoir d’accrocher son chapeau et son pardessus 
aux patères de T antichambre ; il fut interrompu 
dans cette opération par une espèce de grondement 
sourd, assez semblable au roulement lointain du 
tonnerre. « Qu’cst-ce que j’entends donc là-haut ? 
demanda- t-il à Françoise. 

— C’est « lui » qui frotte les chambres du pre- 
mier ! » En faisant cette réponse, Françoise regar- 
dait son maître de côté, pour voir cc qu’il penserait 

de cette révélation. A force de réfléchir sur le sort 
* 

de « la pauvre créature » (comme elle appelait llcr- 
trand), elle avait combiné un petit plan qui arrange- 
rait tout, si seulement Monsieur consentait à y prê- 
ter les mains. 

« Frotter! s’écria M. le sous-directeur, frot- 
ter avec sa jambe malade l Françoise, vous n’au- 
riez pas dû le lui permettre. 

— J’ai essayé de l’en empêcher; mais il m’a de- 
mandé à mains jointes de le laisser faire. 11 était 
si heureux de montrer à Monsieur qu’il est bon à 
quelque chose ! 

— Pauvre garçon ! dit Placide avec une géné- 
reuse animation. 

— Oui, pauvre garçon ! reprit Françoise d’une 
voix émue, et honnête garçon aussi ! si doux et 
si reconnaissant. Depuis qu’il est réveillé, il a tiré je 
ne sais combien de seaux d’eau, il a arrosé le jar- 
din, ratissé les allées, et maintenant le voilà qui 
frotte. Croyez-moi, si vous voulez, monsieur, cet 
innocent a un très-bon coup de brosse. Venez voirie 
parquet de votre cabinet 

— Il a ciré mon cabinet! s'écria Placide avec 
une sorte de saisissement. 

— Oh l sojez tranquille, monsieur, reprit Fran- 
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i;oïse en souriant : je vous assure «| u 11 il 'a ri en +lê- 
nmgé. IL est grand rl Fort comme im lainhour-lïiiijor, 
rl i! est, en même temps, soigneux comme une 
l>mrm de chambre t je vaux. dire, cu-minr une bonne 
rem me de chambre. u 

Malgré 1rs assurances réitérée» de Françoise, 
Placide jeta un 
coup d'œil in- 
quiet sur P®- 

méiiFi génie nt de 
sou cabinet et 
n’y trouva rien 
h redire. Fran- 
çoise ne sc crut 
pas obligée d'à- 
vouer qu'elle 
avait aidé ïe frot- 
teur de scs con- 
seils, 

« Est-ce que 
vous a vis! trouvé 
mie place pour 
lui? demanda- 
bel le à son maî- 
tre, eu le regar- 
dant avec in- 
quiétude * 

- — Non, ré- 
pondit Pis eîde 
il u n air désap- 
pointé. Et même 
il sû passera 
peut-être long- 
temps avant que 
je trouve ce qu'il 
lui faut. 

— Alt! » fit 
Françoise avec 
un soupir, El 
tout bas elle se 
demanda sa son 
maître ne lin i- 
rïiit pas par 
avoir la même 
idée qui lui était 
venue a elle - 
même, ou bien 
si elle serait for- 
cée il h?; la lui sug- 
gérer. 

« lu frotteur 
ne ferait pas 
mieux, n r lit-elle à tout basait!. 

Vu mol tb frotteur, Placide snigea a L'homme 
grêlé el sa pensée se report a sur le protégé du 
docteur Oléii 4 . Son front s'assombrit à l’idée qu’il 
fai lait remplacer le premier cl placer le second. 
Ces deu* idées se côtoyèrent assez longtemps dans 
son esprit, sans se rencontrer, F ru 1 1 à coup, d y 


eut une lueur de plaisir dans les yeux de Placide 
el une fugitive rougeur sur se* juins; les deux 
idées veuiiient de se rencontrer; de leur amalgame 
sortit, comme un éclair, la solution du double pro- 
l-l , sous cette fur me nette cl claire : n Hem pin- 

cer F un |wr l'autre 1 » 

Il n'esl pas 
bien sûr que le 
« m a u i aq u e » 
n aît pas un peu 
contribué à trou- 
ver celle solu- 
tion qui, d'un 
seul coup, apla- 
nissait tant de 
difficultés. Tqu- 
tufoifl, vu F exa- 
minant a loisir, 
P « honnête 

homme « u’v 

-r 

trouva rien à 
reprendre. Un 
point seulement 
le tenait em pê- 
ché : Qu’en pen- 
serai t Fran- 
çoise ? 

F r a n ç o i s e 
i couva Eidéc ex- 
cellente. Eli gé- 
nérai, nous trou- 
vons toujours 
les idées des 
nul l es cxccllcu- 
les T quand elles 
saut conformes 
à ihis désirs. 

Monsieur était 
bi en lion d'avoir 
|n L nsé ii lui duiî- 
ner un aide, sur- 
tout un aide qui 
témoignait tant 
de hmiiic vo- 
lonté. Elle se 
faisait vieille; La 
maison t ; lait de- 
venue un peu 
lourde pour ses 
épaules. Quel* 
q u e f n i s aussi 
cite se seul ail 
un ppu seule, quand il n’y avait d'autre bruit dans 
ta maison que le lie-lac du coucou, H d'autre mou- 
vement que les allées et venues du chat. Elle 
songeait justement, ces jours derniers, n prier 
Monsieur de lui adjoindre une seconde servant, r ; 
mais tdle avait hésité, parce que deux femmes ne 
^'entendent pas toujours; cl pEiîs le? vieux servi- 
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leurs ont leurs maliies, et elle était sûre d’avance 
que le « grand innocent » ferait ses quatre volontés.’ 
Des le lendemain, en allant au marché, elle prévien- 
drait l’autre frotteur... 

' — C’est inutile, dit Placide, il m’a prévenu au- 
jourd’hui même qu’il ne viendrait plus. Il a hérite 
d’une tante; c’est maintenant un gros monsieur! 

— Là ! s’écria Françoise en frappant avec un 
bruit sec la paume de sa main gauche du dos de sa 
main droite, ça ne pouvait pas mieux tomber ! » 



XIX 

Réflexions de l'homme à la tête de bois sur sou habit neuf, et 

dissertation du docteur Oléus sur les vieux habits en général. 

Voilà pourquoi et comment un domestique mâle 
fut introduit dans la petite maison de la rue Saint- 
Antoine. 

Du jour où il fut introduit, le dit domestique mâle 
n’eut plus qu’une seule idée entête : fourbir tout ce 
qui était fourbissable, polir tout ce qui était polis- 
sable, cirer tout ce qui était cirable; et, pour tout 
dire en un mot, faire ce qui était faisable. 

Quand il réfléchissait, ce qui lui arrivait rare- 
ment, il se demandait avec confusion de quel droit 
un drôle’ de son espèce, qui avait été fourré au 
violon pour vagabondage et qui avait indignement 
trompé le docteur Oléus, occupait dans la société 
un rang si élevé, et dont il était si parfaitement in- 
digne? 

« 11 y a du bon' monde tout de même! » disait-il 
en manière de conclusion, quand il était fatigué de 
se creuser la tête. Là-dessus, il tombait à bras rac- 
courcis sur tout ce qui était fourbissable, polissable, 
cirable et généralement faisable. 

11 pourchassait la poussière jusque sur les plus 
hautes poutres du grenier, et la moisissure jusqu’au 
fond de la cave. On pouvait se mirer dans les cui- 
vres et dans les meubles, et les balcons en fer ou- 
vragé, à la mode du dix-huitième siècle, semblaient 
avoir été posés hier. 

Le docteur Oléus entrait quelquefois en passant, 
pour voir ce que devenait « son mauvais drôle ». Et 
quand on lui disait que son mauvais drôle était la 
crème des bons domestiques, il tambourinait sur 
le fond de son chapeau, et marmottait entre ses 
dents : « Ce que c’est pourtant que d’avoir trouvé 
sa vocation !» • • 


A chaque visite, le mauvais drôle était mandé pour 
présenter ses respects à son protecteur. « Il me 
semble que] tu te permets d’engraisser! disait le 
docteur, en lui administrant un bon coup de cha- 
peau sur les doigts. 

— Je ne fais pas exprès ! murmurait le coupable 
avec confusion. 

— Ah mais ! ah mais ! reprenait le docteur en 
penchant la tête de côté, est-ce que tu ferais le pa- 
resseux, par hasard? Non! Tant mieux pour toi. 
Après tout, mon pauvre garçon, je suis très-heureux 
de penser que tu mourras dans la peau d’un honnête 
homme! File à ta besogne, et plus vite que cela! » 

Le mauvais drôle pivotait sur ses talons, et le 
docteur, en signe d’adieu, lui allongeait un grandis- 
sime coup de chapeau dans le dos. 

« Comme tout le monde est bon pour moi,» se di- 
sait le mauvais drôle, très-flatte de cette petite mar- 
que d’attention. Et, tout en faisant le gros dos, il 
s’en allait « plus vite que cela! » fourbir, cirer et 
brosser. 

Le soir, dans la mansarde bleue, il lui venait 
parfois d’horribles remords. Comment avait-il pu, 
comment avait-il osé, dans son four à plâtre, douter 
de la Providence? Comment avait-il eu, un seul ins- 
tant, l’idée de se coucher et d’attendre la mort, pa- 
reil à un animal blessé qui s’en va mourir silencieu- 
sement dans un coin? 

« C’est trop beau pour durer ! » se dit-il avec une 
sérieuse inquiétude, le jour où Combaleuf en per- 
sonne vint lui essayer un habillement complet. 

Comme il avait parlé tout haut, dans l’excès de son 
émotion, Combaleuf l’avait entendu. Il se méprit 
sur le sens de son exclamation : « Mettons que c’est 
beau, dit-il en reculant de deux pas, pour embrasser 
d’un seul coup d’œil toute la personne de Bertrand. 
Oui, mettons que c’est beau, M. Clodion fait 
bien les choses; mais soyez sûr que cela durera des 
années. C’est moi qui ai choisi l’étoffe, et j’en ré- 
ponds. Vous remarquerez, continua-t-il, que j’ai laissé 
du jeu aux entournures, et ainsi de suite, parce que, 
voyez-vous, la cuisine est bonne ici, et j’ai remar- 
qué que vous engraissiez. 

— Le docteur Oléus me l’a déjà dit; mais je vous 
assure que je ne le fais pas exprès ! » répondit, non 
sans contrition, le nouveau client de Comba- 
leuf. 

. Combaleuf fît des yeux tout petits, comme un tail- 
leur qui enfile une aiguille ; les coins de sa bouche 
se relevèrent, et une sorte de frisson passa le long 
de ses favoris sans reflet : c’était sa manière de 
sourire avec bienveillance. 

« Farceur ! dit-il au mauvais drôle en lui donnant 
une poussée amicale ; quand vous le feriez exprès, 
où serait le mal? Vous étiez assez décharné pour en- 
graisser un peu sans qu’on y trouve à redire. D’ail- 
leurs »... il s’interrompit brusquement pour don- 
ner une bonne secousse au revers de la redingote, 
afin d'avoir raison d’un faux pli. « D’ailleurs, cela 
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vous change à votre avantage, Voilà que vous ave* 
l'air d’un monsieur. 

— Oh non! ne dites pas cela* s'écria Bertrand 
avec effroi. Moi» un monsieur! ali bien nuit ■ tët 
il [nai-üour-aJi du regard tous les coins de la mansarde 
bleue, comme si sa mauvaise chance* irritée des pa- 
roles de Dimbaleuf. allait s'rhmecrdû quelque part 
pour le prendre au collet. 

« Vous avez l'air d'un homme respectable* ou 
Ions cas ! 

— Oh non ! ne dites pas cela non plus. 

— Si. jq ïn dirai, parce que e'esî la vérité. Je ne 
dis pas que l'habillement n'v est pas pour quelque 
chose* Tenez, vous me faites J'etfol d'un,», n 

H s'arrêta sur un regard moitié suppliant, moitié 
i fî'ûré de 1 homme -i la télé de huis. 

Ayant replié méthodiquement U\ serge verte dans 
laquelle il avait apporté le merveilleux costume» il 
s'en alla eu ho- 


>iniigi nuit-il par hasard que Comhaleui était 
bouline à lui l otir un costume mi-parti* avec du 
drap fin à droite, cl quelque étoffe poilue à gauche? 
Pourquoi pas? 

Il avait eu jusque-là, eu matière de costume, les 
mêmes idées que ses fournisseur* ordinaires, le* 
brocanteurs de quatrième ordre. Ür n s industriels 
considèrent un habillement comme tmc mm binai- 
son qui atteint son but dès qu'cita couvre à peu 
près l'édiinc d'un misérable* 

Peu importe d'ailleurs la diversité des cléments 
qui entrent dans celte combinaison* 

Pourquoi ne se serait-il pas émerveillé de voirdeui 
manches exactement pareilles* au souvenir d'uue 
souquenillc informe dans laquelle il avait vécu de 
longues années* avec une manche de drap gros 
bleu, et mie manche de velours rolcJé verl -bou- 
teille ? 

Celte souque- 


dmnl la tète. 

Ce h O c he- 
mentdiîète voû- 
tai l dire : u En- 
core quelques 
livres de grais- 
se* ci il aura 
tout :i fait In 
tour mue d'un 
corn nichant qui 
fait bien ses af- 
faires* d'tin épi- 
cier par exem- 
ple ! « l'ouï 1 le 
bon Combalmf, 
qui avait souf- 
re rl de ta faim 



ni Ile avait été 
dans son temps 
une tunique de 
fantassin. De- 
puis sa première 
apparition nu 
clou d’un fri- 
pier de premier 
ordre* elle «diiil 
devenue su rn - 
Jdiihle à ces mi- 
sérables garnis 
où Tou passe une 
nuit ou deux ; 
elle avait suivi 
do logement pro- 
visoire à vingt 


pendant de Ion- fie mauvais Mte pivotait sut bç# talrniç. fP, iTti, col* ±} locataires hesoi- 

g 11 es années* gueux* qui 


et que la prospérité n'avait pu guérir (le sa mai - 
greur chronique* un épicier dodu était un per- 
sonnage Important* 

« Oui* un épicier, c’esL bien celai « répéta- l-il 
avec un sourire de siiLisfartion ; il était frappé hii- 
mèiue de la justesse de sa rom pn raison, 

Paroles prophétiques s'il en fut [ Il est irai que 
tkmnhaleul les avait prononcées un peu au hasard; 
mais l 1 avenir» qui nous ménage tant de surprises, 
lui réservait celle de voir une simple comparaison, 
faite en l'air* devenir en réalité substantielle et pal- 
pable. 

Abandonné à lui-même dans sou habillement neuf* 
l'homme a ht tête de liais leva son bras gauche et 
L'approcha île scs yeux pour voir ta manche de plus 
près* À plusieurs reprises» il passa sa main droite 
sur le drap, pour eu constater l'étonnante finesse 
(étonnante pour lui* bien entendu). Il pratiqua en- 
suite la même opération sur la manehe droite* et 
eut la candeur de * émerveiller -, en découvrant ■ | m- 
c’était ■ doux et fui u mm me Je ['autre côté. 


avaient couru au plus pressé» quand il s’élail a gi de 
boucher une crevasse* Le premier locataire a\ ail 
itiLiériieusemeiit mnplacé les boulons absents pnr 
des ehevî Mettes île tiiiis qui pendillaient a des h nuis 
de ficelle. Le second avait replâtré le plastron i]ui 
menaçai l ruine* £n \ adaptant à lu diable une 
grande loque grise* toute bon ramifiée, qui avait 
lai r d'un cataplasme permanent* Le troisième avait 
blindé lé norme crevasse du coude gauche avec un 
morceau de basane ramassé dans le ruisseau. Un 
anLre, ayant perdu la manche droite dans une que- 
relle de cabaret, l'avait remplacée par la fameuse 
manche de velours côtelé. 

L'homme à U tête de bois* jalonné par l’approrhe 
de rhivoT» l'avait longtemps guignée du coin de I mil, 
avant d’oser la marchander. « Quel coup dans l'es- 
tomac ! « (Pesant scs propres expressions}* quand le 
fripier lui avait demandé la somme effrayante de 
i in quart Le-scpt ?mis (pas un lîard de moins)* Ave*- 
quel courage il hélait |*rîvê de manger, pour entas- 
ser un aussi éimniir < j pilai] Quelle atiuui^e quand 
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il voyait rôder atftour de la souquenille quelque 
amateur de son espèce! Quel frémissement de joie 
quand il s’y était introduit pour la première fois! 
Qu’on était donc bien là-dedans ! L’on avait presque 
chaud, et l’on s’y trouvait tout à fait à son aise, sauf 
une ankylosé au coude, à l’endroit de la plaque de 
basane, et une certaine difficulté de respirer, à la 
hauteur du cataplasme permanent. 

Le pauvre diable était si content de son emplette, 
qu’il s’en allait le nez au vent, avec une véritable 
figure de jubilation. Si son âme avait contenu la 
moindre parcelle de vanité, on eût pu croire qu’il 
était fier de son accoutrement. 

Les passants ne pouvaient s’empêcher de rire, et 
lui, la bonne créature, il souriait aux passants ! 

Ce fut dans cet état qu’il apparut pour la pre- 
mière 'fois aux regards du docteur Oléus, presque 
en face du collège Charlemagne. Des groupes d’ex- 
ternes qui attendaient l’heure de la classe, faisaient 
de l’esprit aux dépens de ce grotesque, et répon- 
daient par des rires ironiques à ses sourires pleins 
d’un naïve confiance. 

Le docteur Oléus mit hardiment le grappin sur 
l’homme à la souquenille, dont le sourire lui avait 
gagné le cœur. 

« Votre adresse? » lui dit-il avec sa brusquerie 
ordinaire. 

L’autre n’avait pas d’adresse bien précise ; il cou- 
chait tantôt ici, tantôt là. Mais il n’était pas un vaga- 
bond au moins ! 

« Vous avez l'air d’un bon garçon qui n’est pas 
des plus heureux, répliqua le docteur; je voudrais 
vous ôtes utile. Puisque vous n’avez pas d’adresse, 
voici la mienne. Venez me voir, nous causerons, je 
pourrai peut-être faire quelque chose pour vous. » 

L’homme prit la carte du docteur pour se débar- 
rasser de lui, et n’alla jamais le voir, persuadé qu’il 
attraperait quelque semonce. 

Le docteur fit un brusque crochet, et marcha tout 
droit vers un des groupes de rieurs. 

« Bonjour, Messieurs, leur dit-il avec une exquise 
politesse ; pourriez- vous me faire l’honneur de me 
dire en quelle classe vous ôtes? » 

Les collégiens se regardèrent avec stupéfaction. 
Le moins ahuri de la bande répondit : « En philoso- 
phie! 

— Merci, Monsieur! dit le docteur de son air le 
plus courtois. En philosophie, vous faites des dis- 
sertations?... Hé là-bas ! ne vous en allez pas, vous 
n’êtes pas de trop! » Deux philosophes qui s’étaient 
échappés du groupe pour esquiver la mercuriale 
(car ils comptaient bien sur une mercuriale) revin- 
rent sur leurs pas le nez baissé et sans le moindre 
empressement. 

« Voulez-vous me permettre, dit le vieil original, de 
vous suggérer le plan et les idées principales d’une 
petite dissertation philosophique? » 

(Le chœur des philosophes,^ petto : «C’est un vieux 
tou. ») « Ce sera tout sec, naturellement, mais vous 


avez du talent, sans aucun doute; d'ailleurs, vous 
ôtes jeunes, par conséquent ardents et généreux, 
vous saurez bien y mettre le souffle et la vie. » 

(Le chœur : « 11 se moque de nous! ») 

« Voici mon idée : La misère est toujours respec- 
table, simplement parce qu’elle est la misère. Mais 
entre la misère qui fronce le sourcil, etla misère qui 
i sait encore sourire, ma sympathie ne balance pas. 
Je dis à la première : Nous ferons pour vous tout ce 
que nous pourrons, c’est notre devoir, et parbleu! je 
ne vous fais pas un crime de froncer le sourcil. 
Vous avez trop de raison de le froncer! » 

(Le chœur se divise en deux demi-chœurs, comme 
dans les tragédies grecques. Premier demi-chœur : 
« C’est un socialiste ! » — Deuxième demi-chœur : 
« Après tout, il a l’air d’un brave homme! » 

« D’ailleurs, il y a par le monde trop de gens 
qui ne vous prennent au sérieux qu’à cette condition 
là. S’ils vous voyaient sourire, ils souriraient aussi, 
et s’en iraient le cœur léger, soit à leurs affaires, 
soit à leurs plaisirs, trop heureux d’avoir un pré- 
texte pour oublier que vous existez. Je dis à l’autre : 
Topez là, je vous comprends à demi-mot. Vous ôtes 
plus courageuse que l’autre ; mais peut-être aussi 
plus imprudente. Vous ne navrez pas les gens, vous 
ne les effrayez pas ; et il y a des gens dont la charité 
a besoin d’être navrée et un peu effrayée pour deve- 
nir active. Donnez-moi votre adresse, s’il vous plaît, 
nous avons à causer ensemble. Voilà mon plan ; 
c’est un plomb vil que je vous livre, mais des gail- 
lards comme vous sauront bien *le changer on or 
pur. » 

(Le premier demi-chœur murmure en dedans, et 
jette des regards d’impatience vers la grille du col- 
lège. Le second demi-chœur baisse le nez comme un 
seul homme.) 

« Je conviens, dit le docteur d’un air innocent, 
que cet homme qui vient de passer porte un accou- 
trement grotesque. J’en ris encore. Mais peut-être 
ne demanderait-il pas mieux que de le quitter, si 
quelqu’un de vous avait l’idée de lui offrir un vieux 
vêtement hors d’usage. Cela ne vaudrait-il pas mieux 
que de le laisser manger par les mites, ou de le ven- 
dre à un de ces individus qui rasent les maisons 
avec des trophées de vieux chapeaux et de vieux 
habits, une trompe de chasse en sautoir, et qui vous 
font des signes familiers, en clignant de l’œil, quand 
ils vous voient à votre fenêtre. Laisser perdre un vieil 
habit, c’est une mauvaise action; le vendre à 
l’homme qui cligne de l’œil, c’est un maigre profil. 
Conclusion : faisons deux parts de nos vieux habits, 
une pour la misère qui fronce le sourcil ; elle n’at- 
tend peut-être que cela pour sourire; l’autre pour la 
misère qui sourit; elle serait peut-être réduite do- 
main à froncer le sourcil, ayant atteint la limite de 
la charge qu’elle peut porter. Dans tous les cas, cela 
vaudrait toujours mieux que de lui i*ire au nez. Bien 
le bonjour! pardonnez-moi ma loquacité. Je suis un 
vieux maniaque, c’est mon excuse. » 
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La grille du college venait de s’ouvrir; les pen- 
sions commençaient a défiler; le premier demi- 
chœur s’esquiva sans cérémonie; les philosophes 
qui composaient le second saluèrent le vieil origi- 
nal avec respect. Quant au vieil original, il ricana 
cnlui-même et se dit: «Sij’enaisculemenlconvaincu 
un seul, je n’ai pas perdu ma journée. » 

A suivre. J. Giiuiimn. 



L’INDÜSTKIE ATHÉNIENNE 


L’Attiquc, qui avait pour capitale Athènes, était un 
pauvre petit pays, rocheux et stérile, d’une étendue 
de soixante-seize lieues carrées. En le supposant 
proportionnellement aussi peuplé que la France, ce 
territoire aurait dû contenir environ 70,000 habi- 
tants. Mais ses productions, bien inférieures à celles 
de notre sol, n’auraient pu suffire à nourrir ce chiffre 
de population. Les matières premières lui man- 
quaient absolument : le blé ne pouvait pousser sur un 
terrain caillouteux et sans eau; l’absence de pâtu- 
rages rendait impossible l’élevage des chevaux et des 
troupeaux, partant pas de viandes ni de laines; la 
nudité des collines empêchait toute végétation, delà 
un manque à peu près complet de bois de chauffage 
et de construction; enfin, le fer, les cordes, les 
toiles à voile et tout ce qui contribue au gréement 
d’un navire faisaient défaut à ce peuple essentielle- 
ment commerçant. Athènes recevait du blé de la 
Chersonèse Tauriquc, de la Th race, de la Syrie, de 
l’Egypte et de la Sicile, et le chiffre de cctle seule 
importation se montait, suivant des calculs dignes 
de foi, à la somme de 3 640 000 francs, c’est-à-dire 
à plus de la moitié du revenu de l’Etat qui, du temps 
de Démosthènes, ne s’élevait qu’à 6 480 000 franc**. 
Elle recevait en outre des esclaves de la Thessalie, 
de la Phrygie, de la Th race et de la Cappadoce, des 
bois de construction du Pont-Euxin, d’Olynthe et 
d’Amphipolis. L’Asie lui expédiait des laines et des 
toiles de coton; Ecbatane des draps pluches ; Cyrènc 
des cuirs; Tyr du plomb. Les tapis lui venaient de 
Milet et de Babylonc; les toiles de lin et les papyrus 
de l’Egypte; l’ivoire, l’ébène, l’encens, les perles et 
les pierres précieuses de l'Orient cl de la Libje;l’or 
de la Lydie et du Pont-Euxin; le cuivre de Chalcis, 
de Délos et de l’ile de Chypre; enfin, toutes les îles 
voisines lui envoyaient des vins, des légumes et des 
fruits secs. 


Le commerce d’exportation ne se composant guère 
que d’huile, ce n’est pas dans ce gain minime qu’A- 
thènes aurait pu trouver une compensation aux dé- 
penses considérables qu’occasionnaient ses achats à 
l’extérieur. D’où provenaient donc les ressources 
qui permettaient à cette république d’entretenir, au 
temps de sa splendeur, une population de cinquante 
mille citoyens libres et de quatre ccntmille esclaves? 
Où donc est la cause de cette suprématie non-seule- 
ment intellectuelle et morale, mais encore militaire, 
que ce petit pays exerça sur des contrées autrement 
puissantes et autrement redoutables? 

« 11 est incontestable, dit M. Emcric David, qu’À- 
thènes fut la première ville manufacturière de l’an- 
cien monde, de même qu’elle fut la maîtresse et la 
reine du goût dans les temps anciens ». C’est, en 
effet, dans l’industrie qu’Alhènes puisa les res- 
sources nécessaires à sa subsistance et à son entre- 
tien, Les vingt-deux millions que Périclès dépensa 
dans la construction du Parthénon, de l’Odéon, des 
Propylées et de tant de monuments qui firent d’A- 
Ihènes la première ville delà Grèce, il les demanda 
aux artistes qui, à la suite de Phidias, de Callicrate, 
d’Ictinus, de Corabus, de Xouxis, de Polygnotc eide 
Parrhasius, répandaient dans le monde entier les 
produits du génie athénien. Pour vaincre leurs rivaux 
des villes grecques* de l’Asie, de Rhodes, de Sa- 
mos, d’Egine, de Corinthe, de Sicyone et de Syra- 
cuse, les artistes athéniens furent obligés d’atteindre 
les conditions suprêmes de la perfection et de donner 
à toutes leurs œuvres un cachet de beauté, d’élé- 
gance et de goût qui rendît toute comparaison im- 
possible. Aussi venait-on de tous les coins de l’uni- 
vers connu acheter ces tableaux, ces statues, ces 
vases, ces armes, ces cuirasses que rien ne pouvait 
égaler, et Périclès, en faisant élever ces temples et 
ces édifices magnifiques, dont les ruines sont encore 
la gloire d’Athènes, donnait à première vue aux 
étrangers une juste idée de l’habileté artistique de 

scs concitoyens. 

* 

Nous avons, dans de précédents articles, parlé de 
la peinture grecque. Les documents nous manquent 
pour faire connaître les prix qu’ont pu atteindre les 
tableaux des maîtres au moment où l’art s’épanouis- 
sait à Athènes; mais s’il est permis d’en juger par 
les prix auxquels s’élevèrent plus tard les œuvres de 
peintres même de second ordre, on peut en con- 
clure que cette branche de l’art devait être pour 
Athènes la source de revenus considérables. Plu-- 
tarque raconte que Nicias, plutôt que de vendre un 
de ses tableaux soixante talents (324000 francs en- 
viron), aima mieux en faire présent à la ville d’A- 
Ihènes. Au rapport de Pline, César plaça deux ta- 
bleaux de Timomaque à l’entrée du temple de Vénus 
Geniirix, et les paya à 33 000 francs; un tableau de 
Polvclèle fut payé o40 000 francs, et une toile d’Aris- 
tide atteignit le même prix. 

La slatuairc n’a pas moins contribué que la pein- 
ture à la prospérité publique d’Athènes. Los statues 
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antiques que renformenl les musées d’Êurope, quel- 
que immense que nous puisse paraître leur nombre, 
ne sont presque' rien auprès de celles qui ont été 
anéanties' ou perdues. ‘Constantinople, qui devint 
avec Rome le bazar des chefs-d’œuvre de l’antiquité, 
eii vit détruire une quantité incalculable par le zèle 
stupide des .iconoclastes, et, 'malgré cette barbarie 
des premiers temps, quand les croisés entrèrent 
dans la capitale de l’Orient, elle renfermait encore 
tant de'statues, qu’au rapport des historiens de l*é; 
poque il semblait que là civilisation antique, chassée 
du reste du monde, eut réuni dans ce dernier asile 
tous ses chefs-d’œuvre et tous ses trésors. ' 

On comprendra facilement quel prix élevé' durent 
atteindre les œuvres des ' sculpteurs 'de la belle 
époque, lorsqu’on saura que du temps de César’, où 
l’art 'était déjà en pleine décadence, une statue en 
marbré; grande comme nature,' faite par un‘ artiste 
d’un' talent 'ordinaire,* valait en moyenne 12 OOOfr. 
de notre monnaie.'* Les 'Vénus 1 de Praxitèle^ lès Mi- 
nerve' et les Jupiter sortis du génie de' Phidias et re- 
cherchés avec empressement pour servir d’ornc : 
ment à tous les temples de la Grèce, ces œuvres’ su- 
blimés répandues ’dahs toutes les parties de l’uni- 
vers' n’ont-elles pas du être une source inépuisable 
de richesses pour l’heureuse cité qui les vit naître? ] 

Ajoutons’à la sculpture ,et à la peinture les pro- 
duits exquis de 1 la céramique dont nous parlerons 
une aiitre fois," ces armes et ces objets d’orfèvrerie 
si finement ciselés, ces coupes d’or et ‘d’argent si 
habilement repoussées, dont les poètes et les histo- 
riens' nous ont laissé de si brillantes'descriplions, et 
nous' aurons* une idée àpeu près complète de cette 
industrie athénienne qui transforma en une ville flo- 

^ » *i 1 > ^ , 

lissante et superbe" un rocher stérile' que Platon 
appélait avéc justesse « une' portion décharnée du 
squelette du monde*».' ' * * ; ..... 

" • * ' Ch. de Raymond: ' ) 


DU. SANG-FROID, S’IL VOUS PLAIT. 


Aussitôt que le -vieux berger eut ouvert la partie 
supérieure dè la porte, 1 il y eut un tel concert de bê- 
lements, que je reculai % de deux pas en me bouchant 
les oreilles.’ Le -bonhomme -me -jeta un’ regard de 
côté et je vis,’ aux plis'de ses joues et au clignement 
de ses petits. yeux gris,' qu’il avait bien -de la peine à 
s’empêcher'de rire. ' - - - •• . . . . - r 

Aussi, je me rapprochai vivement de la porte pour 
montrer que j’avais pu- être -surpris, mais que je 
n’avais pas été effrayé le moins du monde. ^ ' « 

A huit ans et demi, quand on a rapporté du col- 
lège- un premior prix - de lecture et un’ second prix 
d’écriture, on n’aime pas à passer pour un niais et 
pour un pojtron’, ^ ; .i J 

. . / • * -, 

1 4 ^ I « V > * V * t 


* f 


«Trr! trr! faisait le vieux Uerrichon. Là, -là l * 
toujours les mêmes, voyez-moi ça! » Les moutons 
s’étaient précipités tous à la fois et la porte était lit- 
téralement bloquée. Les plus impatients et les plus 

forts grimpaient sur le dos des autres et battaient 

* . ^ « * 

l’air de leurs pattes de de\ant. Les agneaux, pris cn r 
tre les gros moutons et serrés jusqu’à étouffer, pous- 
saient des gémissements plaintifs. Mais loin de songer 
à se tirer de la bagarre, ils poussaient en avant comme 
les autres, et augmentaient la presse et le désordre. 

« Est-ce que c’est toujours comme cela? deman- 
dai-je au berger. 

— Toujours? je ne sais pas, me répondit-il eu se 
grattant l’oreille, parce que, vo^ez-vous, toujours 
c’est bien long. Ça a commencé avant moi et ça du- 
rera après moi. Tout ce que je peux dire, c’est que de- 
puis quarante ans j’ai toujours vu la même chose. 

— En ce cas, les moutons sont joliment bêles! 
dis-je avec beaucoup d’aplomb. 

— Peut-être bien que oui, peut-être bien que 
non. reprit le bonhomme d’un ton sentencieux. 
C’est que, \oyez-vous, ajoula-l-il avec un sourire 
qui me déplut, on ne les envoie pas à l’école, cq\! 
on n’en veut point faire des notaires, ou des avocats, 
ou des médecins. Alors, peut-être bien tout de même 
qu’ils en savent assez long pour ce qu’on attend d’eux.» 
'Les moutons continuaient à se débattre comme 

♦ r i * , * 

des forcenés ; le retard qu’on mettait à leur ouvrir la 
porte les avait exaspérés, et ils semblaient avoir fait 
vœu de s’écraser tous jusqu’au dernier. . ‘ ' 

«Trr! trr! reprit le berger. Là, là! voilà qu’ils 
vont sortir, les mignons! » Les mignons lui répon- 
dirent par des bêlements furieux.* ( ' 

« Pas moins! reprit-il en se tournant vers moi; 
yous feriez peut-être bien de vous mettre un peu de 
côté, parce que ça va débonder comme une écluse. » 
Je déclarai, avec un noble orgueil, que cent mou- 
tons ne me feraient pas peur et que je les attendais 
de pied ferme. ' * . J J ' ' 1 • •* 

« Apres cela, si c’est votre idée, » médit tranquil-’ 
lemeni le vieil homme, et il ouvrit la barrière'. 

En un clin d’œil, je me trouvai reiuersc, bous- 
culé,' roulé, piéliné, aveuglé sans pouvoir me rendre 
compte de ce qui s’était passe. Mon tablier de toile 
grise était ramené par-dessus ma tète, je crus que j’al- 
lais étouffer, et, perdant toute honte, je me mis à crier 
au secours, en frappant la terre de mes deux talons.’ 

' Le berger me remit sur pied, sans rien dire. II pen- 
sa sans doute que j’étais assez confus et assez puni 
de ma sotte présomption. ... 

Quand il eut rabattu mou tablier qui m’aveuglait,' 
il secoua la poussière dont j’étais couvcrl'de la lèle 
aux pieds, me fit remuer les bras et les jambes pour 
voir. « s’il n ; y avait rien de cassé, » et dit: « Ça n’est 
rien! » Il me quitta là-dessus, en trottant après ses 
moutons, dont la moitié s’était introduite' dans la 

* m i 

mairie, tandis que' l’autre moitié’ se bousculait à 
là porte pour y entrer, aussi. - - * * - ' \ * ' • • 

"-Quand il eut disparu,' je me misa courir de toutes 
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mes forces jusqu’au pavillon que nous occupions 
pendant les vacances. 

*»Ma mère me fil boire un verre d’eau sucrée, me 
donna d’autres vêlements? et me recommanda d’ôtre 
plus prudent une autre fois. 

ce N’importe, dis-je au déjeuner en attaquant nia 
côtelette avec beaucoup de vigueur, les moutons 
sont joliment bûtes I 

— C’est vrai, dit mon père, mais il y a des occa- 
sions où les hommes ne montrent guère plus ci’es- 
pril que les moutons. Oh ! tu n’âs pas besoin de rou- 
gir, je ne pensais pas à toi en disant cela. Tu as ôté 
imprudent, voilà tout, et tu as acquis un peu d’expé- 
rience à, tes dépens. Voici ce que je voulais te 
dire: que le feu prenne, par exemple, à un théâtre. 
La foule, qui aurait toujours le temps d’évacuer 
la salle si elle consentait à sortir en bon ordre, 
s’affole et perd la tête. C’est à qui sortira le premier, 
les issues sont obstruées. Les gens, embarrassés les 
uns dans les autres, serrés comme par des coins de 
fer, ne peuvent faire un mouvement pour franchir la 
porte. La poussée des derniers rangs augmente le 
désordre et la difficulté. Les hommes- perdent tout 
sentiment d’humanité ; ils bousculent les faibles et 
ne songent plus qu’à sauver leur vie aux dépens de 
* celle des autres. 

» Hé, mon Dieu ! messieurs, un peu de sang-froid, 
s’il vous plaît, rien qu’un peu de sang-froid, cl tout 
le monde se tirerad’ a flaire. 

)> Si quelqu’un avait assez d’autorité pour dire cela, 
et surtout pour se faire entendre et écouler, on ne 
verrait pas l’instinct brutal de la conservation trans- 
former les gens en hôtes féroces, et un simple acci- 
dent en une épouvantable catastrophe. Tu as bien 
compris, mon enfant? 

— Oui, papa. Je ne dirai plus de mal des moulons. 

— Vois J au contraire J ce qui se passe sur un na- 
vire où le feu s’est déclaré. La discipline maintient 
l’équipage. On procède par ordre au sauvetage. D’a- 
bord les femmes, et les enfants, puis les vieillards, 
puis les personnes valides, puis l’équipage, puis les 
officiers, el le capitaine le dernier de tous. 

— Et si le, vaisseau s'enfonce dans l’eau ou saute 
avant que le capitaine ail le temps de s’embarquer? 

— Le capitaine périt, mais il a fait son devoir; » 

Mon cœur se gonfla et je sentis que mes yeux 
étaient humides. Je ne plaignais pas le capitaine; au 
contraire, je l’admirai de toute mon âme, elilme sem- 
bla pour un momcnlquej’auraisvoulu etreàsaplace. 

Mon père remarqua que j’étais ému, et mon émo- 
tion ne parut pas lui déplaire. Pour me donner le 
temps de réfléchir sans doute, il demeura silencieux 
quelques minutes et reprit en souriant : 

« Ce n’est pas seulement dans les grandes occa- 
sions qu’un homme digne de ce nom doit se posséder 
et conserver son sang-froid. Dans les circonstances 
les plus vulgaires de la vie, le sang-froid le sauve du 
ridicule. Tu as vu Jnen souvent des gens qui se ren- 
contrent sur le seuil d’une porte, sur un I roi loir, 


dans un escalier. Neuf fois sur dix, ces deux person- 
nes se jettent du môme côté pour se livrer mutuel- 
lement passage, elles se rencontrent une seconde 
fois nez à nez, perdent la tôte, se rencontrent une 
troisième, une quatrième fois, se donnant en spec- 
tacle aux passants qui sourient, jusqu’à ce que l’uno 
d’elles s’arrête subitement et motte fin à ce grotes- 
que avant- deux. 

if L’inconvénient n’esf pas bien grave, cl un peu de 
confusion est bientôt passé ; mais pourquoi no pas 
s’exercer au sang-froid dans les petites circonstances 
pour se posséder dans les grandes 1 Maintenant, pour 
en revenir à nos moutons.. . 

— Oh! sois tranquille, papa, je ne me mettrai plus 
jamais en face de leur porte au moment de leur sortie.» 

Mon père se mit à rire de la chaleur que j’avais 
mise à faire cette promesse. 11 me posa sa main sur 
la tôte et me dit : « Tu prouves, une fois de plus, la 
supériorité de l’homme sur le mouton : l’homme esl 
éducable, le mouton ne l’est pas ; ce qui n’cmpôche 
pas ces côtelettes d’ôlre excellentes. J’en accepterai 
'volontiers une autre. » 

J. Lkyoimx, 


LA PETITE DUCHESSE* 

XXI 

La mort de Jean. 

Quand Alberto ouvrit sa fcnôlre le lendemain 
matin, le soleil resplendissait, le ciel était si admi- 
rablement pur, les oiseaux chantaient si mélodieuse- 
ment, tout était si brillant, si vivant autour d’elle 
que l’espoir lui retint au cœur. Mourir par ce beau 
temps lui paraissait chose absolument impossible. 

Elle s’oublia longtemps _ sur ce balcon; puis elle 
alla faire son premier déjeuner qui, à son grand 
étonnement, ne lui fut pas servi par Méril. Elle 
pensa que Méril était allé prendre des nouvelles de 
Jean selon son habitude, elle guetta son retour; 
mais il n’armait pas. Elle n’allait guère chez M ro * de 
Château grand avant dix heures et il lui paraissait bien 
long d’attendre jusqu’à ce moment. 

« Mais enfin, qu’est devenu Méril? demandait-elle 
à tous les domestiques. 

— Mademoiselle, H a probablement poussé jus- 
qu’à Cannes, lui dit enfin M me Méril qui la voyait 
errer comme une âme en peine par le jardin. 

— Et il n’est pas venu donner des nouvelles de 
mon cousin? 

— C’est qu’elles sont bonnes, mademoiselle. » 

Alberle consulta sa petite montre. « Neuf heures 
et demie, dit-elle, c’est bientôt dix heures, je vais 
aller moi-mème savoir comment il a passé la nuit.» 

1. Stnlc. — Voy. vol. VH, pages 395 el AiO, el \ol. VIH, piges 11, 27, 
13, 00, 75, 90, 106, 191, 139. 152, 171. 183, 202,219, 235, 2"*l ol 267. 
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f-' Lie mit son chapeau de paille, el > 'en alla sonner 
chez AI*' de CluUeaugraniL La porte s'ouvrit d'clU- 
même comme toujours, mais ppr^onrit- ne se montra 
satin ta marquise qui abritait la parle d'entrée. 

AJ ber te devint toute hésitant c t et se mil a faire le 
leur de la maison, En passant devant les W nôtres de 
râtelier, elle cnil apercevoir h- I uni net grec de 
M. de C’hûtoaugrmiil. Elle alla frapper n la parle. cl 
la voit du vieillard lui répondit : ■ entre?,. » 

Alberto entra le sourire aux. lèvres. De voir le 
bar l?h le pinceau à In main 3 i paraissait du Irès-bon 
augure, Kl cependant sa voix tremblait quand elle 


Le baron Ata son bonnet grec , joignit les deux 
mains, e| levant les youi en liant. : 

ü Seigneur, dit -il d’n rie iùii Imnbluule. à quoi 
pen-eï-vous do rappeler ces conscrits-la el de laisser 
vivre un vieil invalide comme moi, » 

Puis jetant sa pabqp- loin de lui : 

« Madame fa baronne, dit-il, veuillez sonner 
Durai, je veux mon Le r. Je suis le chef de la famille, 
et c'est à moi qu il appurlieiU de fermer les veux à 
ee I enfant qui, eu donnant sa vie pmjr sou pays, 
esl devenu un hcuuteur de plus pour toute sa 
race. » 


demanda : • 

« Comment va Jean, rr matin, monsieur? 

— Pua bien, il par ait. Sou frère et sa mère oui voulu 
le veiller, et, depuis ce j un Lin, Thérèse edi en larmes. 
Cela ne prouve pas que sort fils ait eu une bonne nui I . 
CVst de voir el d'entendre celte pauvre femme qui m + o 
fait fuir mou ap- 
pariement de si 
banne heurs. 

Puisque me voilà 
ree loué dans mou 
fauteuil, nu tant 
rester ici. Ce- 
pendant, je fuis 
de bien mau- 
vaise besogne ce 
matin, La main 
me tremble, j ‘ai 
a ffrau se m e n t 
ompAlêce lumi, 
enfin je m’ingé- 
nie à tuer le 
temps. >■ 

U se lui , ne 
recevant pas de 
ré pense . 

Vuv premiers mots qu’il .avait prononcés, Àlberte, 
saisie d un douloureux pi'essen liment, nviul reculé 
■d était allée se blotti r nu fond d’uu grand fau- 
teuil qui servait aux modèles, el autour duquel 
les draperies et les différent es pièces de ros- 
I unies militai ros formaient une sorte de paravent 
mobile. 


M de Chili eau grand sonna Du val. Du val ar- 
riva avec de grosses larmes sur les joues : Jean 
s'était fait aimer de lous ces braves gens, .VI. île 
ChiHrnugrand fui tramé hors de l’alelirr el per- 
sonne ne peu an à la pauvre Alberto, qui d mu p lira 
là deux heures, brisée, gémissante, boulever- 
sée jusqu'au 
fond du cœur. 

Ce n’étail pas 
son premier 
chagrin , mais 
r/étaît sa prr- 
] nié re entrevue 
avec la mort, 
cette terrible et 
inexorable visi- 
Leu.se qui se pré- 
sente toujours 
Ldf ou tard pour 
vous demander 
voire cœur, s'il 
lui plall.de frap- 
per sur ceuv 
que \ mis aimez, 
ou v Dtrc vie , 
si ( heure à la- 
Di eu a relent! 

XXJI 

Les tulifliix. 



quellp vains devez para lire devurd 
dans l'élermlr. 


l'endarit qu'elle riait la Loul augoissée, le baron 
contiiiui de pciiuli'C en grommelant. Tool a i oup 
la pnrle Intérieure de Falelier s'ouvril T el M mr de 
i dmUau grand entra. 

f.e iinron la repardael. laissa échapper gmi pinceau. 

« Quelle nouvelle, in'apporl.rz-vous, Muric-Ca- 
viïlf lie ? demanda-t-il . 

— Mon ami. je vous annonce qu'il y a un ChAtrau- 
grarnl demoinssur Jalen eel un de plus dans lerîid. e 

Le baron souleva sur son fauteuil. 

« C'est fini ? 

— C h estfini, fl a baisé Je crucifix, regarde sa mère, 
souri à Itocer, el fermé les jeux, uliMiînmeul 
i nui me '‘il s'endor-mail. CV*t ainsi qu'il esl mort.' 


Kakir alielé au panier promène David, Alberle et 
Lima |«ar les larges allées du pare de U villa des 
Cactus. David est. très-grave el. 1rs petites lillrs sqnj 

lanculiquüs.Xon-seulemeiiL Jean esl jmrli pour le 

eit k L re qui leur îi fait un gros chagrin, niais à peine en 
éiuirnMls remis, — acH âge ]e rhagrin or fait le plus 
souvent qu'effleurer le cu-mq* qu'il fallut pensera 
une nouvelle séparai iim. 

Les ilé paris sc mu Iti pli cul autour ■ Teint, la villa 
L'a roi i ne est vide el fermée, la villa des Lad us n'a 
plus que pour deux jours île vie, el lu duchftsar elle- 
même, trouvant que le soleil devictil Lropical, » 
donné des ordres pour son dé ménagement de lu 
villa Sitilll-Lfejii*. 
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Naturellement foi se fait de solennelles promesses 
de s’écrire, de se revoir et l’adresse dos enfants à 
Londres est inscrite sur le carnet d’Alberle. Elle a 
remis à plus tard à donner la sienne et a dit d’un 
petit air mystérieux qu’elle la ferait connaître par 
lettre. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle ne sait 
pas encore si la duchesse va aux eaux ou à sa terre 
de Rochefaucon. Mais elle a promis d’écrire à ses 
petits amis aussitôt 1 adécisîon prise. 

Lunaet David ont tellement pleuré Jean, qu’ils lui 
sont devenus très-chers. Un changement réel s’est 
d’ailleurs opéré en eux. Luna est devenue plus sé- 
rieuse, on ne la voit plus manger toute la journée, ni 
flâner de côté et d’autre avec sa nonchalante démar- 
che d’Indienne ; elle s’occupe utilement et s’essaye à 
ne pas tourmenter ses domestiques. Quant à David, 
il a, dans un bel clan, jeté dans la mer sa méchante 
petite cravache ; il ne grimpe’plus sur le dos de Tom 
comme un singe, et il traite le petit Boulboul avec 
une grande douceur. Et ce qu’il y a de plus admi- 
rable, il a toujours la main à la poche. 

Aperçoit-il un pauvre, vile il tire son porte-mon- 
naie. On admire sa générosité autant que l’on dé- 
testait son égoisme, qui lui desséchait le cœur et lui 
enlaidissait la figure aussi bien que l’àme. 

Ce n’est pas sans joie qu’Àlberle pense que ce ri- 
che héritier des Nababs fera peut-être, grâce à Jean 
et un peu à elle, un noble emploi d’une fortune 
qu’il aurait misérablement accumulée ou égoïste- 
ment dépensée. 

Alberto elle-même a singulièrement grandi du 
coté de la raison et du côté de l’intelligence. Ses 
traits ont perdu leur mobilité enfantine, son regard 
est très-calme, et lorsqu’elle est seule, elle devient, 
non pas rêveuse et ennuyée comme autrefois, mais 
sérieusement pensive. Elle témoigne de la plus 
grande indifférence pour les projets de la duchesse: 
aller aux eaux ou à la Rochefaucon est tout un pour 
elle, et Méril admire beaucoup celle preuve de raison 
donnée par l'enfant passionnée et volontaire qui pré- 
tendait tout gouverner à son gré. 

Un jour il parut devant Alberto avec un certain 
sourire, dont elledevinasur-le-champ la signification. 

« Ou allons-nous, Méril? demanda-t-elle. 

— Au château de la Rochefaucon, mademoiselle. 

-- Tantmicux. Quand parlons-nous? 

— Ce soir, par le train de cinq heures y ma femme 

\a venir prépareiMolre caisse. - . 

— Ma tante est-elle seule? 

— Oui, car elle a défendu d’entrer chez elle. Elle 
fait ses derniers préparatifs. 

— Alors je vais prendre congé de mes petits 
amis, Méril, je resterai déjeuner a-sec eux si matante 
le permet. 

— Je l’en avertirai, mademoiselle. » 

Alberto, sur cette promesse, descendit et gagna la 
villa par la murette. 

Les jardins étaient silencieux et déserts, elle 
monta jusqu’à l’habitation. M mP Louzéma, vêtue 


d’une robe de chambre éclatante, les cheveux dans un 
réseau de chenille rouge, était assise à sa place habi- 
tuelle sous la véranda, et croquait des pastilles en 
essayant les bagues qu’elle désirait porterce jour-là. 

Elle apprit à Albcrte que son mari a>ait emmené 
les enfants dans une dernière promenade sur mer. 
Cette nouvelle consterna la petite fille : il lui sem- 
blait dur de ne pas embrasser une dernière fois ses 
petits amis. Elle revint toute triste à la villa, et 
après le déjeuner alla cueillir de gros bouquets 
qu’elle entoura d’une belle dentelle de papier blanc, 
sur lequel elle écrivit : adieux d' Aller te. Ces deux bou- 
quets furent ^placés par Méril au haut de doux 
perches très-minces et enfoncées bien en vue dans 
l’épais gazon de la murette. 

Un peu avant cinq heures , une calèche vint 
chercher la duchesse et Alberle pour les conduire à 
la gare. 

11 y avait foule pour ce départ, et jusqu'au dernier 
moment Alberle chercha des yeux Luna et David, 
Ils n’apparurent pas, les portières se fermèrent et le 
train partit comme partent tous les trains de cos 
résidences de passage, avec accompagnement de 
gestes d’adieu, de larmes, de sourires, de toutes 
les manifestations du sentiment. 

Alberle s’était placée à gauche dans le va- 
gon, afin cle voir le plus longtemps possible 
cette belle mer bleue dont Jean de Chàteaugrand lui 
avait si bien analysé les beautés. Des embarcations 
nombreuses la sillonnaient, et elle avait pris la lor- 
gnette de la duchesse, se disant qu’elle reconnaî- 
trait peut-être laPe We, si elle naviguait de ce côté. A 
la première station elle braqua sa lorgnette sur une 
espèce d’ile flottante, formée par une réunion for- 
tuite d’embarcations à voiles, et comme elle la lais- 
sait retomber par un geste de découragement, ses 
yeux sc fixèrent sur la petite anse qui touchait pres- 
que à la voie ferrée. 

•Une seule embarcation s’y balançait. Alberle tres- 
saillit et ressaisit la lorgnette. C’était bien la Perle et 
ses rameurs bronzés. Debout contre le grand mût, 
David et Luna regardaient passer le train, et sur 
un pliant, derrière eux, M. Louzéma fumait dans sa 
grande pipe. Alberle supplia la duchesse délaisser 
ouvrir la portière et, saisissant une écharpe jetée 
sur une couverture de voyage, elle fit un signe à 
l’employé. La portière s’ouvrit. Elle se mit de- 
bout et fit voltiger l’écharpe. David aperçut le signal, 
s’empara à son tour d’une lorgnette et Alberle le vit 
lancer son chapeau en l’air. Luna tendit les bras par 
un petit geste désespéré et M. Louzéma lui-même, 
ôtant le tuyau d’ambre d’entre scs lèvres, se leva et 
découvrit sa grosse tête crépue. 

Ce manège dura deux minutes ; puis la portière se 
ferma avec bruit : anse, barque et amis disparu- 
rent aux yeux d’Alberte qui jugea bon d’essayer de 
braver l’oubli par le sommeil. 

Ce pelit vo\age ne fut d’ailleurs pour elle qu’une 
suite d’étapes somnolentes. La duchesse avait cal- 
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culé qu'il lui [allait voyager trois jours pour arriver 
sans fatigue à la iiochefaurou rt oUo suivit rigou- 
reusement son itinéraire. Mn passait la journée ou 
vagotif et le soir un arrivait pour coucher dan* mi 
luVLel fl où l’on repartait le lendemain a Vau ho. 

Vers hi fin du troisième jour, Alhertc apprit 
qu'elle était en 
Normandie èl 
qu'elle louchait 
à la dernière 
étape, ce qui lui 
causa un sensi- 
ble plaisir. En 
elTeL, à la sta- 
tion où elles 
descendirent, 
elle aperçut le 
vieux cocher en 
grande livrée, 
assis, le fouet 
haut, sur sou 
siège. 

La duchesse 
et Albert# mon- 
tèrent de suite 
en voiture et 
parti roui pour 
le chAleau de ht 
Rochefaucon , 
situé k dix Lieues 
de là. 

Les chevaux 
dévorèrent vile 
cet espace, d'au- 
tant plus vite que 
lu route était 
très- belle, Itès- 
pLana et très- 
solitaire, Il'ii-*- 
Imid, ce large 
ruban gris sur 
lequel courait la 
calèche décou- 
verte se dé * 
roula le long 
de vastes plai- 
nes boisées; 
puis il moula 
légèrement et se 
déroula de non- 


Hile est placée au milieu du plateau, et tout ce 
qui se découvre de cet endroit appartient de prés iui 
de loin ans la Roche faucon el a ma propre ramifie*» 
\lbcrte j t n un regard sltipéJnil autour d'ello. 

« Tuut oc i * [i y Tï î dtl'olli' en èlcndaiil le bras. 

— Tout re pays, et eehi n'est qu'un lambeau du 

passé, n 

Et la dn- 
c liesse énuméra 
co m pl aîs a m - 
ment les noms 
des Mets qui 
avaient autre- 
lois composé le 
domaine des 
deux puissantes 
familles. 

Kl le parla il 
encore sur ce 
sujet înépui sa- 
ble quand la voi- 
lure tourna et 
s’eu lonea sous 
une avenue d'or- 
mes séculaires. 
Au bout de celle 
avenue sc profi- 
la il sur le ciel 
d'un bleu pale 
une arcade de 
pierre ogivale 
Manquer dune 
poli le tourelle 
eu poivrière* 
L’air cluil si 
calme, que l'o- 
reille il'Al belle 
perçut le bruit 
sourd d 'u il# 
porte qui tour- 
nait sur ses 
gonds rouilles. 

ti Mil ouvre la 
porte, » (lit-elfe. 

Quand la voi- 
lure arriva de- 
vant J 'arcade o- 
gi ville, les hui- 
lants barrés de 
fer de la grande 


veau à perte de 
vue sur un im- 
mense plateau* 

La duchesse regardait avec complaisance autour 
il Vile. 

# Vlberte, » dit- elle tout à coup. 

Alberto se tourna vers elle. 

“ Tu vois celte croix? 

— Oui, ma Unie. 


porte avaient 

été ouverts un 
large et un paysan eu blouse bleue tenait 
auprès, ami bonne L de colon à la main. Il leva le. 
bras au mu tu eut mi la calèche franchissait le seuil 
du portail, cl une cloche sc mil à sonner joyeuse- 
ment il toute volée. 

La voiture roula dans une large allée sablée «pii 
contournait de profonds massifs ut d'immenses pe- 
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Jouses au milieu -desquelles un étang aux eaux dor- 
mantes reflétait comme un miroir sombre les l’avons 

« 

du soleil couchant, puis elle s’arrêta tout à coup 
devant l’imposant château de la Rochefaucon. 

La duchesse monta lentement le perron de pierre 
et entra sans se détourner. Alberto jeta un coup 
d’œil sur le petit lac, sur les vertes pelouses, sur le 
ciel et sourit d’un air heureux. Puis elle suivit sa 
tante dans le vestibule. 

flléril était au pied de cet escalier, et il aida res- 
pectueusement la duchesse à monter. 

Sur le palier du premier étage, Alberte lui dit : 

« Quelle chambre m'avez-vous préparée, Mcril? 

— J’en ai préparé plusieurs, mademoiselle. 

— Ma tante, me permettez-vous de choisir ? 

— Oui, mon enfant. 

— Alors, Mcril, je me loge dans l’ancienne cham- 
bre de mon père, la chambre au balcon. 

— Mademoiselle la trouvera prête à la recevoir. » 

Alberte tourna aussitôt sur ses talons et pénétra 

dans un appartement très-vaste, placé juste en face 
de l’ellipse que décrivait le petit lac. 

Elle porta une chaise basse sur ce balcon et de- 
meura quelque temps songeuse. 

Mcril vint l’arracher à sa rè\ciie. 

<( M mc la duchesse, trop fatiguée pour descendre, 
faisait souhaiter le bonsoir à Alberte. Le souper de 
mademoiselle est servi, » ajouta Méril. 

Alberto descendit dans la salle à manger, pavée 
de marbre. Les volets intérieurs avaient été fermés, 
et une lampe éclairait la table où elle s’assit. 

Elle mangea peu et rapidement. Ce grand appar- 
iement lui faisait froid, et quand les domestiques 
disparaissaient, elle éprouvait une impression étrange 
de se trouver en compagnie des poitrails accro- 
chés aux panneaux. Ces personnages compassé^ 
dont les yeux semblaient étinceler dans l’ombre lui 
causaient une espèce de malaise des plus pénibles. f 

Elle remonta vite, et bientôt tout bruit et toute 
lumière s’éteignirent dans le grand château dont la 
lune argentait les hautes girouettes et les vastes 
surfaces ardoisées. 

* A suivre . M llc Zc.wûbe Fleuuiot. 
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Nous 11’avons que le putois, ainsi nommé à cause 
de sa mauvaise odeur; le Nouveau-Monde a le skunk, 
c’est-à-dire la mouffette, qui est le méphitisme in- 
carné. Sa robe est soyeuse, à longs poils et bien 
garnie; le plus souvent d’un noir brunâtre, avec de 
larges raies blanches qui partent du front et se di- 
rigent vers la queue; mais rien n’est plus variable. 
Ici vous trouvez un fond clair et une bande foncée : 


ailleurs, une tète grise, une poitrine jaune; du noir, 
du blanc et du fauve, en plaque, en moucheture ou 
simplement en nuage. Les raies varient à leur tour; 
là, vous n’en trouvez qu’une; souvent il y en a deux; 
puis quatre, cinq, six et jusqu’à neuf. Généralement 
tranchantes, ces bandes sont quelquefois peu vi- 
sibles; ordinairement en long, elles deviennent par- 
fois transAersales. Enfin des taches plus ou moins 
marquées les remplacent ou s’y ajoutent. 

Le corps est toujours allongé et bas sur jambes; 
mais il a moins de finesse que chez le putois; 
le bras est plus robuste, l’allure moins vive et sur- 
tout moins légère. Parfois le talon se relève à peine; 
la course n’est presque plus bondissante; on a même 
ditquelesmoufietlesn’ontpaslafacultéde grimper, ce 
qui parait être vrai pour quelques-unes d’entre elles. 
Ces vilaines bêtes sont exclusivement américaines. 
Elles se rencontrent depuis labaic d’IIudson jusqu’au 
détroit de Magellan, et si, dans cette vaste étendue, 
leur uniforme et leurs proportions diffèrent, elles ont 
partout les mêmes mœurs et l’odieuse faculté qui les 
caractérise. 

Le skunk est la mouflette du Nord ; c’est un animal 
bien vêtu, de la taille de la marte commune, et dont 
la queue, presque aussi longue que la bêle, se re- 
courbe en panache, comme celle de l’écureuil. Sous 
cette queue superbe est l’appareil qui secrète le fluide 
empesté. Tant que la mouflette est calme, vous ne sen- 
tez rien. Elle marche tranquillement, la tête basse, 
sans avoir l’air de prendre garde à personne. A la moin- 
dre inquiétude, elle use des moyens de défense que la 
Providence a mis à sa disposition. C’est l’odeur du 
putois à sa dernière puissance, avec un mélange 
d’ail, de phosphore et d’assa fetida. 

Sûre de mettre en fuite l’ennemi le plus acharné, . 
la mouflette est d’une hardiesse sans pareille.* Elle 
ne s’introduit pas seulement dans la basse-cour, elle 
entre dans les habitations, pénètre dans les caves, 
dans les celliers, gâte en une seconde toute les den- 
rées qu’on y a mises, et rend malades pour plusieurs 
jours les personnes qui essaient de la chasser. 

L’odeur n’est pas moins tenace que révoltante. 
Seules les rudes, gelées du Nord peuvent la pa- 
ralyser. MM.* Cheadle et Milton, qui ont hiverné 
près de la Saskatchaouane, avaient une peau 
de mouffette dans le voisinage de leur cave, elle ne 
sentait rien tant que le froid était excessif; dès que 
celui-ci diminuait, la peau commençait à puer ; et, 
d’après l’intensité de l’odeur, ces messieurs connais- 
saient l’état de l’atmosphère avant d’être sortis de 
leur cabane. 

Toutefois la dépouille a rarement l’infection per- 
manente des étoiles que le fluide méphitique a tou- 
chées. Elle perd son odeur peu à peu, et l’on par- 
vient à la lui ôter complètement, puisqu’elle est cm-, 
ployée comme fourrure; elle a même parfois une 
assez grande valeur. 

Ainsi que toules les bêtes puantes, la mouffette 
craint la lumière; néanmoins, comme presque tous 
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li'« nocturnes. cllc^ sont dan* le jour *i i ombre de* 
forêts, ou lorsque le soleil rattaché par les nuages* 
Elle n pour demeure un terrier qu’elle se creuse 
mm -seule meut avec le* paltr-, mais avec U 1 muspiiii, 
et dont elle -choisi i l'emplacement m milieu ries rn- 
ernes, Parfois rependanl elle habite le creux d f un 
arbre* on la É t? n t > ■ d'un rocher. Sa nourriture e>1 
'plie ries martes; comme le putois, elle y ajoute la 
volaille, parmi laquelle elle fait de grands ravages* 
Un la dit plus frugivore ; ce «pii d’ailleurs «M indi- 
que par se» molaire», laites pour braver. 

La mou Mette a grand soin «le sa toilette. El b' se 
peigne avant de se met Ire en course, et préserve sa 
belle queue de J ont ec qui pourrait la gâter ; il csl 
nue qu’elle se salisse de son abominable fluide* 

La moufle Lie est peu sauvage et s'apprivoise lacite- 
menl. \m l.tals-1 nis,il v amie ci n (pian Laine d années, 
ntl l'utilisait en guise dr chat, après lui avoir enlevé 
-on appareil méphitique, « Ainsi améliorée, <lil Au- 
d u b o ii, elle devient un des favoris rie i;i hum Ile et 
remplit ses fonctions river une grande dextérité », 

SM**’ Iïeniiiettk Lu ni; vu. 
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El Faudrait n'avoir jamais vu tin pré pour no pas 
connaître ce fameux, ce joli AftllMi â?Qf que loua les 
ni Fa ii fs atmoui à cueillir eu même temps que les 
marguerites, grandes et peditrs. 

Or ce Bouton d’or est, pour les bu t;i [listés, une 
c>at-à-«lîre une planta qui, comme la 

grenouille, en bi tin rtitm, sc 
I >lail pl us parlicn I iéremen l 
dans tes endroits humide»; 

et eelîe Henüueule sort de 
type à une famille îles [du» 
nombreuses, G’esl pûür- 
quoi prenons une branche 
de Bouton d'or et exami- 
nons- la en détail (flg J ), 
Voici, s tir ce rameau, 
Irais fleurs plus ou moins 
épanouies, et deux bon* 
tons qui ont été des fleuris. 
Dans chaque Heur, que 
voyons - nous ? D'abord 
cinq pétales, — ce qui in- 
dique que lu iainille compte au nombre de ses 
caractères de n'avoir pas des fleurs monopétales. Il 
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j a aussi nu calice a cinq parties; mais il »uïli,l de 
loucher du bout > I li doigt à l’une de ces parties de 
calice pour qu die tombe, et d'ailleurs, dans b 1 * 
Heurs bien épanouies, tu ne le- l ru tireras [dus : 
elles seront Lu ni bée:- d'elles- mêmes. D'au 1res fois, 
dans la famille, — par exemple dans les Ané- 
mones, qui sont le» plus proche* 
parc n tes des 1 tenon eûtes, — il ifv 
a point de calice. Le calice n’est 
donc pas un organe dont nous de- 
vî ou* u nu s occuper ici, comme colis- 
tïUmnl un si gîte distinctif* 

Mais regardons au contre de ta 
Heur, après avoir fait Lmiibcr les 
cinq parties nu sépales du Calice 
et le* dnq pélalos qui forme lit In i -* - Fruit rJu 
corolle. Que 1 routons-nous ? renoacule. 

Voici les iHti mines. Combien sunl-idles* mm pie- 
les u u peu. 

t ue, deux, quatre , six, huit, dix, itouxe .. 

— Il suffit T arrêtons- non s là; car, en bnlanique, 

quand il v a dans une fleur plu* de div nu dciiUEoéto- 
iniiies : quinze, dii-huïl, 
trente, cinquante, on 
na 1rs compte plu», Ton 
dit que les étamine* 
sorti eu fodé/im", 

et, eu elTet, dès que le 
nombre dix ou douze 
est défiasse, il n'y a plu* 
rien de régulier; sur 
la même plante , peu 
de Heurs en possède - 
nui! la même quantité. 

L’expression » en nom* 
bre indéfini # est dune excellente en pareil ras : adop* 
lons-la* AlainUuumL chcrdions lo on le* pistils. Le 
ou le» vois-tu? 

Georges répond qu’il ne voit à ta place ordinaire- 
ment occupée par eci orga- 
ne qu'un paquet de [tel il* 
corps assez semblable» à uni- 
grume de lin encore verte, 
qui aurait sa pointe un peu 
recourbée (üg. 2), 

Ce paquet, où ces espèces 
de corps recourbés sont ac- 
colés les uns aux autres en 
nombre peut-être égal à celui 
des étamines, se présente à 
nous comme une petite tête 
cornue en tous sens. 

— Eh bien, mon ami Geor- 
ges , ce son Dl à les pistil» 
de la Renoncule, qui en compta autant que lu Vni* 
de corne» à ec paquet, Chacun de ce» corps est une 
future graine enveloppée la d'une pellicule dure 
comme une amande «le sa coquille * 

Et c'e*t même celle disposition de- fri if* accule* 
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ainsi par un de leurs pni nl.^ qui constitue le premier 
des caractères de la rainillr du Boulon d'or — ou 

Retinttntlna-fS. 

Le second, non moins essentiel <‘L non moins 
invariable, consiste dans la façon dont les étamines 
sont attachées nu centre >lc la Heur. Si lu veux v 

■i 

regarder de près, tu verras que le point d'insertion 
de ces organes est pLu-é au-dessous de In masse des 
pistils ■; rYsl ce qui a lien pour toutes les pbintes 
dites H en lacées. 

EL si peu tranchés que plussent le paraître ces 
deux caractères, ifs sufll- 
senL cependant a témoi- 
gner que. La plante où un 
les trouve réunis appar- 
tient a celle famille des Kr- 
noncu lacées qui cou lient 
tant de végétaux d'aspects 
divers ; par exemple» après 
la Renoncule qui donne son 
nom an groupe, et après 
l'Anémone qui l’a voisine, 
pour exprimer assez bien 
sa parenté, l'Ancutô, piaille 
élégante s’il en hit, mais 
don! in parenté serait loin 
de s’établir par la dispo- 
sition du calice ci des pé- 
tales, si nous n’y rolrou- 
v ions ces Imita groupes» ces 
étamines insérées en des- 
sous» qui sont le propre 
de la fünii lie (fl g. ;>) ; la 
üttimatitv, cette liane de nos 
Jiaïes; le Ptvd cTufauelte» 
qui des moissons est passé 
dans les jardins; la Ni- 
Ijelte, dont ta capsule enflée 
et cornue a reçu des en- 
tants le nom caractéristi- 
que de «' marmite à pou- 
pée ?» ; V Acùhit 
un maître empoisonneur, 
vulgairement nomme m» 

({Uf, un bien dut? de l 'tinux, 
parce qu'en pinçant la fleur on cil l'ait sortir deux 
pétales effiles qui si milieu L assez bien les colombes 
Irai liant la déesse; \liclhbritn t auquel les anciens 
attribuaient In vertu de guérir Ica aliénés.. Et que 
sais-je ?... 

Quoi qui! en soit, u 'ou b lie pas I union des deux 
earactm-s indiques, et. tu l'épar pue ras les méprises, 

I. léiiiitiiE* lu plupart Ueg démonstrations ik 1 cas causeries 
botanique? s,ont In phif üouvetU appuyées sur l'tronieii île 
plan t#s friri ri‘puinUi :■>. I\i ri fjTjmunes, nous engageons ceux fie 
joutic* lecteur# qui voudraient avoir le bénétke ré rl do leur 

luclaro iî suivre lur lu pkinle môiun les uxplicalioni (|iie nmo 
doimoiib ici. Kllw iirjiieiiJiocit ilnsj beaucoup plus kicilcs A 
t un j prendre et sc gruvuroiiiL iLiicux duos l'esprit. 


Moins nombreuse et plus régulière est la famille 

du l^oquêlioA, car clic ne guère dans uns 

pays que quatre un cinq genres, dont dt?u\ trés-cmi- 
rius, I rès- vulgaires. 

Là, comme dans, les fieu on enlacées, il y n d« k s élti- 
mines eti nombre indêllni, insérées sous l'i'vairc (ou 
capsule contenant les graines i; mais au lieu de ces 
fruits agglomérés et cornus qui distingue ni Lan Ire 
fmuillc, c’est une cj 1 ) psi île plus mi moins allongée. 

Mans le coure fm'uf, nuque) appartient le têujtuï- 
Krot» qui n’est autre chose qu’un V'avrsl ïndi- 

gêue, la capsule est, comme 
Lu l’as pu remarquer, ar- 
rondie, tandis que dans la 
l'hfdidtjim' au firtmtfo Éfùet'rc, 
une piaule a fleur dorée 
qui croît le long des 
murs humides, au pied 
et qui est fa- 
cile A reconnaître par le 
suc jaunâtre qui coule de 
ses tiges mi de ses feuilles 
quand on le» déchire, !a 
capsule s'allonge en forme 
de gouüîie. 

Ajoutons, comme autres 
caractère h distinctifs de la 
famille, que le calice, formé 
ordinairement de deux piè- 
ces, tombe toujours quand 
ta corolle s’étale (ce dort! 
tu peux l’iissurer sur les 
Coquelicots, qui ne gardent 
leur calice que jusqu’à t'é- 
pamimssemeiit de la fleur), 
cl que toutes las piaules de 
la famille des fVparérueik* 
(ainsi nommée du nom latin 
du Pavot» PffpQTM^nknit que 
quatre pétales, qui d'ail- 
leurs ne sont guère moi ns 
fugaces que les pièces (ou 
sépales) du calice. 

Enfin, I on peut reco»- 
mil Ir e encore les ihipnvwa- 
l ccs par le sm qu elles Laissent sécréter quand on 
Idi'ssi' qui*l qu'une de leurs parties, et qui a des pro- 
priétés vénéneuses, 

(Test notamment en incisant les capsuli 'i du Pavot 
qu'on obtient, d abord sous forme de gouttes lai- 
teuses, puis de cruuf.e brune, la substance connue 
sous le nom d’flpûn». qui, employée à dose très -lé- 
gère, rend de grands services en médecine comme 
calmant ou snnmïfère, mais qui, prise en quantité 
un peu plus forte, peut causer la mort tout aussi 
bien qu’elle amène le sommeil. 

i. + ùnu>: As s KLM t. 




LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


28 !) 



L'ONCLE PLACIDE 1 


XX 

Uprlrmiü ^uppoir rpi*' chose va mal, ni se p^nni-l it«'s 

« rélVxiutis v sur lus muilivâ. 

Infinis |i|ii«.ir!Lirs jours, M, DJncide a rhnngé Luî- 
tes scs habitudes. Au lien de rentrer dire lui en 
quittant srm bureau, il real ci absent des lie tires pii- 
Lirres; sut limi de lin* irauquillcmLiii, il su promène 
dans son cabinet; nu lieu <L sourire à llcrlraud 
quand il le renconLre, il le regarde d’un air distrait; 
aii lieu de dormir paisiblement, comme un homme 
dont la conscience est tranquille, il s'alite dans son 
liL et ru 1 1 1 1 1 ne na bougie je ne suis combien de fois 
par unit S'il se met n I ali le, r T csl machinalement et 
par pure habitude, cor il semble avoir perdu le boire 
et le manger. 

Ce que voyant, llerlrand se creuse la tête pour 
deviner ce «jim se passe; ne pouvant i-rcn deviner, il 
se recrcuse ta tête, et y cherche en pure perte fail- 
li ace ou fhahilctr in cessai re pour faire porter Fran- 
çoise, II se figure alors que les malheurs les plus 
épouvantables -uni suspendus sur la tète de son 
bienfaiteur t et vingt fois par jour il se répète : 
" fêlait lmp beau, cela ne pmi va il pas durer! >■ 

Monsieur es 1 peut-être ruiné? Mais, comment le 
hou Dieu pourrait-il, sans injustice, permettre une 
chose pareille 1 Si monsieur esl ruiné, que pourrai t- 
tin bien faire pmtr lui? S'attacher à lui comme un 
chien, ou bien se faire tnt cher en tout petits mor- 
ceaux, nu bien travailler pour lui î 

i s-nïi r — Viijr P4#.*itr. r-i m, ITT, m,îw 2*i„&7«iâv 

vin. - soi* iiv. 


Mais que peut faire d'un chien un homme miné? 
Quel bien cela peut-il faire à un homme ruiné, 
qu'un va-nu-pieds se fasse hacher eu tout pelilsmor- 
ccaux ? Travailler serait encore le meilleur parti à 
prendre; mais comment gagner la vie de deux per- 
sonnes, du trois même, ou ; comprenant Françoise, 
lorsqu'un n’a jamais pu gagner la sienne? ProMinu 1 
insoluble pour une tète peu imaginative; Intime in- 
tolérable pour un en-ur rempli d ‘allée Lion et de m- 
rûrmaUsrmee. 

En attendant la catastrophe, il se privaiL de hoin 1 
et de manger, pour diminuer d'autant les frais gé- 
néraux de la maison. Ce u'étaiL pas d'n illeurs pour 
lui une privation aussi dure qu'il l'aurait souhaité; 
car lui aussi, a l'exempte de son maître, il avait 
perdu le boire et le manger. Mais, par exempte, il 
n'avalt perdu ni le « brosser, ni le fourbir, ni le 
frotter ». Au contraire, il se donnait deux fois plus 
de peine qu'à l'ordinaire pour faire reluire la mai- 
son. U u and <m la vernirait (car la première chose 
■ p l'on fait à un homme ruiné, eV?l sans doute de 
vendre sa tuaisoii), on la vendrait plus cher, si elle 
paraissait comme neuve. Il y avait encore une chose 
qu'on pourrai L faire, ce serait de vendre son cos- 
tume; lïerlrand Tarait si bien ménagé, qu'il était en- 
eoré Irès-présoii table, cl il avait dû coûter des som- 
mes fi>l!i;s. 

Les allures de Françoise n étaient pas faites pour 
le rassurer. Elle soupirait comme uric personne iti- 
rpiièle; elle avait avec Monsieur de mystérieuses 
ronrérenoes d'on elle sortait eu bran ta lit hi Lèle et 
en se parlant à elle-même. Des gens venaient conti- 
nuellement son ne i à l.i porte : relaient probable* 

ta 
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ment des huissiers. Mais Bertrand était trop dis- 
cret pour regarder par-dessus la rampe de l’esca- 
lier ou pour prêter l’oreille. 

« Êtes-vous brave? » lui demanda un jour Fran- 
çois, à brûle-pourpoint. 

« Nous y voilà, » pensa l’homme à la tète de bois, 
en se roidissant pour faire bonne contenance; et il 
répondit d’un air ahuri qu’il n’en savait rien. 

« Alors, êtes-vous peureux? » reprit Françoise en 
souriant. 

Sous cette nouvelle forme, Bertrand trouva la 
question plus claire et répondit sans hésiter : « Je ne 
suis pas peureux! 

— Qu’est-cc que vous feriez, par exemple, si des 
voleurs s’introduisaient, la nuit, dans la maison? 

— Ce que je ferais ! 

— Oui ! 

— Je tomberais dessus à coups de poings, à coups 
de pieds, à coups de pelle, à coups de pincettes, a 
coups de n’importe quoi. Ils peuvent venir les vo- 
leurs, pour voler Monsieur; ils peuvent venir les 
huissiers, pour tracasser Monsieur. S’ils entrentpar 
la porte, ils sortiront par la fenêtre; s’ils entrent 
par la fenêtre, ils sortiront n’importe par où, mais 
ils sortiront. Quelle danse ! » 

Françoise se mit à rire et lui demanda ce que les 
huissiers avaient à voir là-dedans! » 

— Huissiers ou sergents de \ille, ils sortiront par 
où j’ai dit. Quelle raclée ! » 

Il fallait qu’il fût tout à fait hors de lui-même 
pour parler avec cette irrévérence des représentants 
de la loi. Mais l’idée que M. Glodion était en proie à 
de mystérieuses persécutions, était suffisante pour 
brouiller le peu de cervelle qu’il avait. 

« Mais, s’écria Françoise avec impatience, il 
n’est pas plus question de sergents de ville que 
d’huissiers. Écoutez-moi donc au lieu de vous empor- 
ter comme une soupe au lait ; Monsieur va voyager. 

— Voyager ! répéta stupidement l’homme à la 
tête de bois; il se figurait que Monsieur en était ré- 
duit à se sauver pour éviter les poursuites de ses 
créanciers. 

— Oui, reprit Françoise, voyager, voyager! 

* — Alors, nous ne le verrons plus ! 

— Mon Dieu ! que cette créature est donc simple, 
soupira Françoise en adressant un regard de dé- 
tresse au moulin à café ! Ne dirait-on pas que Mon- 
sieur va faire le tour du monde. Il s’en va passer 
quatre ou cinq jours à Nantes ! » 

Nantes, Saint-Domingue ou Ilonolulu, c’était tout 
un pour le vagabond qui n’avait jamais mis le pied 
dans une école. 11 se figura que Nantes était quelque 
chose comme un pays infesté de brigands qui guet- 
taient le moment de dévaliser son maître. Mais il 
serait là, lui! Car il comprenait maintenant, ou du 
moins il croyait comprendre pourquoi Françoise lui 
avait demandé s’il avait du courage. 

« Je les exterminerai! vociféra-t-il avec un re- 
gard féroce ; et il secouait son poignet gauche avec 


sa main droite, comme s’il était déjà aux prises avec 
un brigand nantais. 

— Qui exterminerez-vous ? cria Françoise, qui 
commençait à avoir peur de scs roulements d’vcux 
et de ses grincements de dents. 

• — Qui! 

— Oui, qui? 

— Mais les voleurs de Nantes! 

— Mon Dieu! qu’est-cc qu’il s’est mis en tête, et 
qu’est-ce qu’il nous chantc-là, demanda Françoise à 
la bouilloire. Nantes n’est pas une ville de brigands. 
D’ailleurs vous n’y allez pas à Nantes, nous restons 
tous les deux ici. Une maison isolée peut tenter les 
voleurs en l’absence du maître. Ce n’est pas pro- 
bable, mais on a vu des choses plus étonnantes. 
^ Voilà pourquoi je vous ai demandé ce que vous fc- 
, riez s’il venait des voleurs pendant la nuit. 

— Je ferais ce que j’ai dit! reprit Bertrand avec 
un mélange de confusion et d’énergie. Tenez, 
madame Françoise, pour que vous n’ayez pas peur, 
je me coucherai en travers de la porte, ou bien je 
me cacherai derrière avec un bon manche à balai, 
ou bien je me promènerai toute la nuit dans le jar- 
. din. 

t — Quelle bonne créature vous faites! répondit 
Françoise tout à i fait radoucie. 11 me suffit de 
savoir que vous n’aurez pas peur et que vous descen- 
drez au premier coup de sonnette! 

— Monsieur n’est donc pas ruiné?» 

L’homme à la tête de bois avait rassemblé tout son 
courage pour faire cette question. Il trembla depuis 
la semelle de ses bottes jusqu’à la pointe de ses che- 
veux, lorsqu’il vit Françoise prendre son air le plus 
sévère et le plus pincé; elle le regarda bien en face 
et le pria une fois pour toutes de ne pas faire de ré- 
flexions sur les maîtres. 

« Je n’en ferai plus ! » dit-il humblement. 

Françoise reprit son air aimable et lui dit, pour 
renouer l’entretien : « Vous ne saviez donc pas que 
Monsieur allait à Nantes ? Non? C’est que j’aurai ou- 
blié de vous le dire. On vous oublie quelquefois, mon 
garçon ; vous faites si peu de bruit dans la maison. 
Ce qu’il va faire à Nantes ? Il va voir sa sœur. Pour- 
quoi ne vient-elle pas ? » Ici, Françoise, au lieu de 
répondre, poussa un soupir. Elle n’approuvait pas du 
tout la conduite de M n,c Charlier envers son frère ; 
mais là, pas du tout. M rac Charlier avait promis à son 
frère de le venir voir souvent et de lui écrire tous 
les quinze jours au moins. Sa correspondance avait 
été assez suivie pendant dix-huit mois environ ; de- 
puis longtemps les lettres ne venaient plus qu’à de 
très-longs intervalles, quand M mc Charlier éprouvait 
le besoin d’envoyer son frère en ambassadeur chez 
la modiste ou chez la couturière. 

Il paraît que M. et M me Charlier étaient absolu- 
ment nécessaires au bonheur de la société nantaise, 
car la société nantaise ne voulait pas les lâcher et 
ils n’avaient jamais le temps de faire visite à Mon- 
sieur. Si, par hasard, ils apparaissaient de loin en 
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— l'arec qu'elle n’a pas le temps l répondit 
Françoise avec une douceur ironique, 

— Pas le temps! un frère comme çal dit l'homme 
à la tète de Lois avec une grandi’ énergie. 

— -Pas de réllexions sur les ni nî très! s'il vous plaît, 
reprit Françoise avec une effrayante dignité; votia 
savez Liüh que je vous F aï déjà dit. y\ 

Le coupable devinl tout penaud et affirma qu’il 
n "avait pas cru faire une réflexion. 

Françoise, touchée de son Humble repentir, chan- 
gea adroitement le cours de In conversation et dé- 
clara que M” Charlier était certainement la [«lus 
jolie femme de Nantes (sans vouloir faire de tort â 
personne I) 

» Esl-cc qu’elle ressemble à son frère? demanda 
le coupable, non sans une certaine hésitation. 

— Oh! Pieu non! » répondit vivement Françoise. 
Tant pis pour elle! allait répliquer le coupable. 

O M(M 

gu ru que La 
sienne I * 

irapluie, (P. 3UÎ, cul. L) Quelle que fût 


loin , ils avaient Pair de considérer la maison comme 
une hôtellerie. Le soir, il fallait dîner * darv (Lire 
parce qu'ils allaient au théâtre pourvoir une pièce 
nouvelle. Le lendemain, ils dormaient encore quand 
Monsieur parlait pour son huruau. Tou! cela n’était 
guère agréable pour Monsieur. M" 1, Charlier savait 
tien cependant comme il était heureux quand il 
pouvait passer quelques heures avec elle. L'année 
de la mort de M. Gbarlier père, elle avait accordé 
quinze jours entiers à son frère ; il était si content 
de la promener et de faire de longues causeries avec 
elle, qu'il en avait rajeuni de dix ans, Mais une fois 
3e deuil passé, on était retourné au théâtre, au cou- 
ce ri, et Monsieur avait été mis cavalièrement de 
côté. Il ne m- plaignait jamais, lui, mais Françoise 
secouru! lu Lé le d‘im air vindicatif. 

L’été venu, M. et M ,ufl Chartier s’en allaient au 
Crois ir, ni j ils retrouvaient les troi* quarts de la 
société nantaise 
« vt c uu a p| k>i nt 

t ou joui' s tout 

seul dans son ftaatofoe lut payait sor 


coin, comme un 
pauvre abandonné. 

Voilà pourquMÎ Françoise avait soupiré au lieu île 
répondre â Üerlrand ; voilà pourquoi elle regardait 
le coucou sans le voir. Maïs elle garda ses réflexions 
pour elle, ne Voulu ni point mettre un étranger 



[même celui-là) dans la confidence des petites iui- 
ftùre» il i * la famille. 

Après avoir attend lj patiemment une réponse qui 
ne venait pas, Herlrand sc hasarda à répéter sa 
question : *i Pourquoi ne vient-elle pas? 


l'opinion person- 
nelle de Françoise, clic lit un signe d’approba- 
tion. G’élatL pourtant une » réflexion sur les maî- 
tres » que venait de se permettre l'incorrigible EL r- 
traiid. 

XXI 

Candi amnr. 

Il n^uit fallu ite bien graves raisons pour décider 
M. le sinis-di recteur a s'absenter du ministère, et 
M. le maniaque â bouleverser Lui te- ses habitudes. 
Il u'avait jamais voyagé et, jusque-là, il avait bien 
résolu do ne jamais voyager, surtout par Je chemin 
de fer, U avait pour les chemins de fer une antipa- 
thie tin hi relie, qui détail Iran s formée en une haine 
profonde depuis la catastrophe de la rive gaucho, 
oîi avait péri Ir navigateur Lu mon l d’LrvïlIe, un de 
■o-s héros favoris. Incapable île haïr mie créature 
humaine, il nourrissait une haine de maniaque con- 
tre la locomotion par la vapeur. 


J 
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'EL pourtant il avaiL fait l’effort héroïque de se 
décider à partir pour Nantes ! 

Un certain samedi soir, le fiacre n° i 3 ! 3 l’atten- 
dait à sa porte. Sa malle était solidement fixée par 
des cordes à la galerie de la voiture, et lui-même 
venait de prendre place sur le coussin mal rem- 
bourré. Françoise lui passait, un à un, par la por- 
tière, les différents accessoires du voyage sérieux: 
parapluie, cache-nez, couverture. Bertrand grimpa 
sur le siège, cl le fiacre sc mit en mouvement. 

Si le n° 131 o était mal rembourré, il était encore 
plus mal suspendu. Dès les premiers cahots, qui se 
décomposaient en deux mouvements également dé- 
sagréables, l’un de langage et l’autre de roulis, Ber- 
trand interpella le cocher : « Est-ce que, par hasard, 
il ne pourrait pas prendre plus de précautions ? 

— Il est donc de verre, votre monsieur? » grogna 
le n° 1313 d’une voix enrouée. 

Bertrand regarda 1315; 1315 regarda Bertrand et 
sc décida tout de suile à prendre une allure plus 
modérée. 11 fil bien, car jamais de sa vie il n’avait 
été plus près de recevoir ce que Bertrand appelait 
élégamment « une raclée! » 

Le jour baissait; d’énormes nuages ardoisés, rou- 
bles par le vent d’ouest, s’entassaient les uns sur les 
autres et voilaient presque toute la voûte du ciel. 
'Les rues, éclairées par une lumière livide, avaient 
un aspect sombre cl désolé M. Clodion sc sentait 
triste et abattu. 

Le mouvement désordonné des voyageurs dans 
l'intérieur de la gâte accrut encore cette mclanco 1 
lie. Malgré scs précautions et peut-être même à 
cause de ses précautions, l’ennemi des chemins de 
fer se cognait à chaque pas contre quelque voyageur 
brutal, ou contre quelque colis anguleux. Bertrand 
déployait un zèle ardent, excessif, pour le tirer d’af- 
faire; mais il n’aboutissait qu’à bousculer beaucoup 
de monde en pure perte et à embrouiller la ques- 
tion des billets, des bagages et des bulletins. Enfin 
M. Clodion lut introduit tant Von que mal dans la 
salle d’attente des premières classes. 

Par bonheur il sc trouva seul dans son compar- 
timent. 11 en profita pour relire deux Lettres datées 
de Nantes, écrites le même jour, arrivées le même 
jour, et qui avaient eu le pouvoir de l’attirer « dans 
cette galère ». 

L’une de ces lettres lui déclarait qu’il était un 
vieux loup, mais un vieux loup bien-aimé, et qu’il 
s’exposerait à toute la colère de sa sœur s’il refu- 
sait cette invitation, comme il en axait déjà refusé 
tant d’antres. Cette pauvre sœur avait l’air de mentir 
quand clic disait qu’elle avait un frcrc : l’opinion du 
monde nantais, c’est que M mc Charlicr n’avait pas 
de frère du tout. C’était trop humiliant, à la fin; elle 
ne supporterait pas cela plus longtemps; s’il avait 
l'air de la renier, elle finirait par le renier aussi. 
Songer qu’elle ne l’a\ait pas vu depuis qu’il portait 
à sa boutonnière le ruban de la Légioti-d’honneur î 


Si elle awiit été libre de ses action**, elle sciait allée 


se jeter à son cou pour le féliciter, mais clic n’était 
pas libre, oh, Dieu non ! Le monde nantais était si 
exigeant! elle était accablée de tant de devoirs de 
société! N’ayant point d’enfants, elle n’avait aucune 
raison valable aux yeux du monde nantais pour sc 
tenir à l’écart. Donc, elle était la montagne; lui, il 
était Mahomet (par métaphore, bien entendu); l’af- 
fection, le devoir, la raison obligeaient Mahomet de 
venir à la montagne. 

Programme des fêtes qui signaleraient sa pré- 
sence en Bretagne (car il viendrait, elle le savait 
bien) : 1° excursion à Clisson (un coin de l’Italie en 
pleine Bretagne); 2° expédition à Saint-Nazaire (on 
dit le plus grand bien du dolmen de Saint-Nazaire) ; 
3° causeries en famille; 4° visite en détail de la 
bonne ville de Nantes; 5° une surprise!,.. 

L’autre lettre était beaucoup plus laconique. 

« Mon cher Placide, il faut absolument que vous 
acceptiez l’invitation d’Émilic, il le faut (souligné). 
Je ne puis quitter Nantes, et cela pour des raisons 
très-yraves (souligné, avec un gros pâté, témoignage 
d’impatience et d’émotion}. Vous seul pouvez me 
rendre la tranquillité (souligné deux fois; la plume 
avait fait doux trous au lieu de points sur les deux i 
de tranquillité). Tout à yous, 

Jules Ciiarmbr. 

P. S. — Ne dites pas un mot de ma lettre devant 
Emilie. » 

Peut-être Placide « le maniaque » eût-il puisé 
dans sa manie même le courage nécessaire pour dés- 
appointer sa sœur Emilie; mais Placide « le braxe 
homme » se jeta les yeux fermés dans la fournaise, 
en songeant qu’il pouvait tirer son beau-frère d’un 
cruel embarras et lui rendre la tranquillité. 

Le premier voyage réel du grand voyageur en 
chambre fut une sorte de cauchemar épouvantable. 
Sur un fond assez sombre d’inquiétudes et d’an- 
goisses, produites par la lettre de Charlicr fils, se 
dessinèrent, tout le long du chemin, les broderies 
suivantes qui n’élaient pas faites pour l’égayer beau- 
coup. Ronflements, grondements, cris de déi rosse de 
la machine; cabots à vous rompre les reins (les 
cahots de la ligne d’Orléans sont célèbres dans le 
monde entier) ; soubresauts, arrêts inattendus, faux 
départs, percussion dans les tempes, fourmille- 
ments dans les genoux; courants d’air perfides; en- 
trée et sortie de différents personnages mouillés et 
crottés ; pluie furieuse contre les vitres; au dehors, 
obscurité menaçante, entrecoupée brusquement de 
lueurs sanglantes ou blafardes, avec accompagne- 
ment de clameurs incompréhensibles; impossibilité 
de dormir et impossibilité de demeurer complète- 
ment éveillé. 

Voici enfin un commencement de petit somme et 
M. le sous-dircctcur va pouvoir échapper à son cau- 
chemar : c’est juste le moment que guette le con- 
troleur de billets pour ouvrir brusquement la por- 
tière. l’ius de sommeil, c’est fini, la fièvre commence; 


L'ONCLE PLACI nrr. 
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l' irritation nerveuse devient si hi htj p 1 1 u rLn bîo T que 
JM « 1 1 1 ri r^ïi] i* » lui quête d'un peu 1 1 -r repris, saule d'une 
encoignure ii une autre, comme s'il jouai L à cache- 
cache avec un partenaire invisible, A la fièvre sur- 
cède rabattement du désespoir; lahat terne ni se 
transforme en une étrange somnolence. 

« Regardca-lû, 
se riiçent les su- 
balternes en 
échangeant des 
hou tires affreux; 
il n'use pas lever 
les youx f parce 
qu'il » honte j 
il a dans sa po- 
che une le tire 
de sun beau - 
frère ; nous Fa- 
vous lue t cette 
Ici Ire j cl nous 
sommes sûrs 
i| ne sun henn- 
lrère va faire 
banqueroute î » 
h C'est une 
inhume! *> s’é- 
crie le malheu- 
reux avec une 
horreur ine.\ pri- 
maire. Il Ouvre 
péniblement les 
veux et sc rc- 

m 

trouve dans sou 
compartiment , 
en face d'un An- 
glais impassible 
qui suce des 
oranges. D’où 
sari -il , cet An- 
glais qui n’élail 
pas là U n’y a 
qu'un instant? 

Il est peut-être 
monté à u ue des 
dernières sta- 
tions. C osl trés- 
probahle , c'est 
même silr. 

L' Anglais suce 
toujours des 
oranges ; Pla- 
cide pense que 
cet Insulaire va se rendre malade; il est sur le 
point île lui adresser une bien veillante «discr- 
valion ; mais il n'ose pas. En meme temps il s« 
demande! le rieur tout tremblant, d’où n pu lui 
venir telle idée de banqueroute? 

(i Nantes ! u crie d'une vois lugubre un employé 
qui semble dévoré d'un incurable ennui, St. le sou^ 


directeur! fut eummrneaiL à se rendormir, bondiL sur 
la banquette; remployé Lugubre le regarde d’un air 
sévère rl défiant, et semble lui demander ram pli* 
de la dispanluinde l'Anglais, car l’Anglais a disparu, 
31. Placide secoua les omîtes* tapote ses mèches 
cL deux fois de suite, retombe assis, parce que ses 

jambes rngmir- 
rrfusent de 
le soutenir. Un 
nouvel cflorL, et 
Je voilà pur l'as- 
phalte du quai , 
pâle , défait T 
morfondu, aussi 
hagard et aussi 
mal a sou aise 
que s'il venait 
de faire un mau- 
vais coup, 
li fait grand 
jour ; la pluie 
n’a pas cessé 
de tomber avec 
violence. TouL à 
coup, te pauvre 
voyageur, mou- 
lu, aperçui l mie 
figure qui lui 
sourit : r'csl la 
figure d’Émilie, 
il reprend cou- 
rage. Jules Le 
regarde par-des- 
sus l'épaule d K- 
niilie; d'un cli- 
gnement d’œil 

mystérieux * il 
semble lui re- 
tom mander la 
diserélitui. PLj- 
tidc rougit au 
souvenir du rêve 
qu’il a osé faire. 

n La voiture 
rs Llà I s dit ÊinU 
lie eu poussant 
doueemenl son 
frère du cédé de 
la voiture. Lst- 
ee parce que les 
veux de Placide 

V 

sont fatigués ? 
est-ce parce -[ur te jour est terne et blafard? Il semble 
âl'tacideque sa soMir » singulièrement vieilli ; d’ail- 
leurs elle rsl encore jolie, presque aussi jolie qifuu- 
Irefoïs, et absolument aussi étourdie. 

’i Vite, rn voiture, mon pauvre vieux loiip, Jules, 
cesse iloric [te prendre de^ airs mystérieui el oc- 
euptî-loi des bagages. Et le roi IA, mon cher Pla* 
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eide! Comme c’est gentil de ta part d’avoir bien 
voulu venir. Tu es fatigué, n’est-ce pas? Ce Jules 
est d’une lenteur; allons donc, allons donc! » 

Elle disait cela tout haut, avec sa pétulance d’au- 
trefois, et tout "bas elle pensait : « Comme 4 il est 
vieux, mon pauvre frère ! Décidément, il n’est que 
temps... » Tout en faisant des signaux à Jules parla 
portière, elle songeait à une foule de projets où elle 
avait fait entrer son frère, sans le consulter. 

Enfin! Jules sauta dans la voiture et se plaça en 
face de sa femme. Il avait l’air tout à fait décon- 
fit, le cher Jules. II ne semblait pas s’intéresser 
beaucoup au babillage de sa femme. Quand ses 
yeux rencontraient ceux de son beau-frère, il rou- 
gissait et se mettait aussitôt à regarder par la por- 
tière. La pluie battait le pavé avec fureur; elle 
semblait s’ètre promis de réduire les pauvres pié- 
tons au désespoir. > 

Le trajet n’est pas long de la gare à la maison 
Charlier. Émilie, dans un si court espace de temps, 
trouva moyen de parler de tant de choses, que le 
pauvre Placide en perdait la tôte. Plus sa femme 
parlait, plus « ce monstre de Jules » devenait silen- 
cieux et distrait. «.Ce monstre de Jules » était un* 
petit nom d’amitié. Entre autres choses intéres- 
santes, Émilie apprit à son frère que «ce monstre de} 
Jules » était le premier des négociants nantais. (Ne 1 
froncez pas les sourcils, monsieur, car vous savez 
que c’est la pure vérité!) Jules avait le génie du 
commerce. (Eh bien ! qu’est-ce que ce coup d’œil 
que tu lances à mon frère? protesterais-tu, par f 
hasard ? je voudrais bien voir cela !) La maison Char- 
lier était en train d’éclipser toutes les autres mai- 
sons ! Elle allait devenir millionnaire ! (Ah ! du coup ,’ 1 
tu as fait une affreuse grimace; si tu souffres des 
dents, il vaut mieux le dire.) 

Le futur millionnaire répondit avec une déplora- 
ble effronterie qu’il souffrait un peu. 

Plus la femme insistait sur l’énormité des béné- 
fices de la maison Charlier, plus le mari prenait 
l’expression lamentable d’un patient qui attend le 
dentiste. 

Placide était au supplice. Il songeait à la lettre de 
son beau-frère, à son rêve de la nuit dernière : iP 
lançait des regards furtifs sur le phénix des négo- 
ciants. Le phénix avait bien plutôt l’air d’un négo- 
ciant en déconfiture que d’un nabab qui remue les 
millions à la pelle. 



XXII 

Ce n’était que cela! 

« La vue qu’on a de cette fenêtre... « dit M me Char- 
lier en introduisant son frère dans la chambre qui lui 
était destinée. Mais elle s’arrêta tout court. La vue 
que l’on avait de cette fenêtre, du moins en ce mo- 
ment, était horrible, ou plutôt il n’y avait pas de yuc 
du tout. 

La pluie, de plus en plus furieuse, traçait sur le 
fond du ciel des hachures si épaisses et si pressées, 
que les navires à l’ancre dans le fleuve ressemblaient 
à des fantômes de navires noyés. Un malheureux 
bateau à vapeur, mouillé bord à quai, était en train 
de chauffer sa machine. A peine sortie du tuyau, la 
fumée était rabattue avec une violence hargneuse ; 
la pluie la délayait jusqu’à la dernière miette, pour 
en faire une sorte de brouillard fuligineux, affreux à 
voir. 

Le bienveillant Placide était décidé d’avance à 
trouver la vue très-pittoresque ; malgré toute sa 
bonne volonté il recula d’un pas et se mit à regar- 
der sa sœur d’un air désappointé. 

Ayant passé machinalement la main sur son men- 
ton, il eut comme une espèce de soubresaut. 

« As-tu la fièvre ? lui demanda sa sœur avec in- 
quiétude. 

— Je n’ai pas la fièvre, répondit-il d’un air dé- 
couragé, et il ajouta avec un sourire lamentable : 
Ma barbe n’est pas faite. » 

« Jules! » cria brusquement Emilie du haut de 
l’escalier. 

Jules accourut d’un air effaré. Sa voix disait tout 
haut : « Me voilà, mon enfant, me voilà!» et son 
cœur pensait tout bas : « Placide m’a trahi ; qu’al- 
lons-nous devenir! » 

« Décidément il est malade ! » se dit M me Cliar- 
*lier. 

« Aurait-il fait un faux?» se demanda Placide 
avec effroi. 

« Conduis mon frère chez un coiffeur, dit M me Char- 
lier, et, par la même occasion, monte chez le den- 
tiste! » 

Les deux beaux-frères descendirent sur le quai 
ruisselant d’eau et voguèrent de conserve, chacun 
sous son parapluie. Ce genre de navigation est peu 
propre à faire naître ou à entretenir une conversa- 
tion animée. Aussi les deux inondés n’échangèrent 
pas un mot. D’ailleurs chacun d’eux commençait à 
avoir peur d’aborder la question. 

« Voilà mon affaire ! dit Placide au bout d’une cin- 
quantaine de pas. 

— Mais, c’est une boutique à matelots ! » dit ce 
« monstre de Jules », avec le dédain aristocratique 
d’un « notable commerçant ». 

Placide ne se crut pas oblige de dire que c’était 
justement pour cela qu’il préférait cette boutique à 



Vu SCIE PLACIDE. 




toute au Ire. Il congédia *m beau-frère et sc trouva 
en présence il'n no espece de frater breton dniil l'œil 
gauche refusait absolument de s'ouvrir; en revan- 
che, l’œil droit était clair, dur cl méchant pour 

lieux. 

Le fréter breton éhiil brusque ; de plus, il était 
gaucher ; de [dus, il nadmeltait pas la moindre ob- 
serval ii Kl, ni le moindre mouvement que l'on pût 
interpréter cmume une observation; de plus, Il avail 
une vois de rogomme, parlait un français iuinteUi- 
yilde et se fichait tout blanc quand Ou ne le compre- 
nait pas du premier coup. 

Voilà l'homme qui se mit à pratiquer sur la d éli- 
ra lo personne de M. le sous-dii ec leur les rites étran- 
ges et sauvages des barbiers druidiques. 

D'abord, le eau du patient esl enclavé brusque- 
ment dans l'échancrure d'un plat à barbe qui rap- 
pelle l'arme L de Membrin. Au contact de la hue tu e 
glacée le patient 


sont îles dues, voilà tout, IV manne i 1 ignore (ou ne 
devrait ignorer) que pour bien racler les joues des 

personnes, il J'tuL d'abord les Ire et les gonfler, 

en introduisant à l'intérieur ou le pouce ou la 

cuiller, 

(Test ainsi que les bennes ménagères, quand elles 
ravaudent les bas de la famille, v in tre dirigent un 
œuf de bois pour le mire le tricot. 

Placido, saisi d I terreur, ■ li . t de timides objec- 
tions contre une aussi ahommiiblf opération. 

« Très-bien ■ répondit froidement le frater. Au 
goût des personnes 1 Seulement, comme vous avez les 
joues p.is mal creuses, je suis sûr île vous muper 
quand je travaillerai dans la rigole, Mais si vous un 
Icnea pas â votre peau, essayons. Moi, ça ne me dé- 
I liai L pas, au contraire l » 

Il dit cela avec nue si effroyable ira nq ni 11 lié, que le 
sous^direcLeur capitula. Il subit l' ignominie de Icl 

cuiller, et sortit 


frissonne et se 
permet de cla- 
quer des dents. 

« Vous m'a- 
vez parlé, mou* 
s i o ur ? d e - 
mande le bour- 
reau avec une 
grande sévérité. 

— Non, mim- 
ai eur, répond 
la victime avec 
une grande dou- 
ceur, 

— .l'avais cru, 
mon sien H n re- 
prend le bour- 



de la. caverne <lu 
lu i garni en bais- 
sant la tète com- 
me un homme 
qui vient de pas- 
ser sens les four- 
ches caïuiîues. 

La pluie, qui 
raLLeudiiil pa- 
liemmenl à la 
porte, lui lit la 
conduite jusj|u’ u 
la maison Cl inc- 
iter. 

Comme il 
montait l'esca- 
lier, une parle 


rr.au avec un rr- lis voguèrent du conserve, (P. Î94, tftL S.) s 1 on l r’otiv ri t 

doiiblemen L de m y s L é rieuse- 


aévérité, 

La main du bourreau se plonge brusquement dans 
l'eau du bassin et commence par éclabousser la 
ligure du patient, qui se ennlcnUî de fermer les 
j eus. Ladite main, aussi ru gueuse qu’une écaille 
d'huitro W aussi rouge qu’une pince de homard, 
se promène sur la Ligure du patient pour la 
mouiller du haut en bas. Sur cette ligure, aussi 
mouillée qu’un galet lavé par la marée montante, le 
bourreau frotte et ivIVolLe une substance qui res- 
semble beaucoup à un méchant bout do savon 
de Marseille; puis c'esL le tour du blaireau, et voici 
venir enfin celui du rasoir, 

• Douce ou cuiller? d demande le Breton colé- 
rique. 

Le MUis-dïn ch ui est sur le point de demander 
grdee, ne sachant ni ce qu'on lui vnut, ni > e qu’il a 
lait pour être ainsi traité. 

Le B tel o ii f avec des haussements d'épaules, prend 
eu pitié l ignuruiuv de sou rlienl. Ifoù sort-il di>nc r 
< c client? De L'aris! Eb bien, les barbiers de Paris 


ment ; le phénix des négociants apparut, un doigt 
sur les lèvres, el lut lit signe d’entrer sans brait. 

Lanlrelii'ii commença par ces mots : Q u’ ail est- 
vous penser de moi? «■ et dura, munira en main, 
vingt-trois minutes. Le pliéniv éLail si ému, que DÎel- 
eide , d’abord, ne comprit absolmnent rien a ses 
diva-aï ïetis. Il lui scjubhil vaguement que l'aulre 
auiit fuit quelque chose quMl aurait dû niî pas faire; 
Emilie n’en savait lieu, et i-Jle m»umiil dr diagrin 
si elle le savait. Placide rougissail el pâlissait tour 
à tour, cl gardait un profond silence. 

Vers la vingtième minute de l'eutreLhui, Placide 
lit un effort désespéré et dit à sou beau-frère : « Mon 
cher ami, calme/.- vous, je vous en prie, et lâchez 
s ni le ment d'èlre plus clair ; je n’ai pas encore com- 
pris itu seul mot, sinon que vous èLcs cil danger et 
quejr puis ^ ou - *en i r. niieilc que -nll 1 n n ü lure du d an- 
ger, je ferai tout ce que je pourrai, ajouta-t-il, Luul 1 » 
A I > ■ i - le phénix avoua que la sardine avait manqué 
depuis deux ans, N avait fait de grandes pertes. Pair 
amour-propre do commerçant, il avait continue les 
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affaires sur le meme pied qu’auparavant ; Emilie 
était si habituée' îRi luxe, qu’il n’avait pas osé l’at- 
trister en lui parlant de faire des économies. Pour 
se rattraper, il avait tenté des spéculations qui n’a- 
vaient pas réussi. Bref! s’il ne trouvait pas cinquante 
mille ' francs pour l’échéance de la fin du mois, sa 
signature serait protestée ! , . 

La figure de Placide exprima d’abord l’étonne- 
ment ; puis, aux derniers mots de son beau-frère, 
une 'véritable allégresse. Il oublia d'un seul coup 
son cauchemar de la nuit et la torture que venait de 
lui infliger le f rater. Qu’était-ce qu’un cmpruntdc cin- 
quante mille francs en regard de tout ce qu’il avait 
redouté d’apprendre. L’honneur était sauf! Qu’im- 
portait l’argent à cet homme d’honneur, qui ne fai- 
sait point un dieu de l’argent? V . . ' 

« Ce n’est que cela? » dit-il en serrant les deux 
mains du phénix dans les siennes. 

Il eut honte des soupçons qu’il avait osé concevoir 
un seul instant ; aussi reprit-il avec une surprenante 
énergie : I 

« Comment, mon cher ami, ce n’est que ccla? » 

— Que cela! » reprit l’autre en reculant de deux 
pas. Il . crut que son beau-frère plaisantait ou qu’il 
avait mal entendu. « Placide, reprit-il d’une voix 
étranglée, j’ai dit cinquante mille francs ! 

— Cinquante mille francs, j’ai bien entendu. 

— Quoi, sérieusement, vous pourriez...? 

— Je puis, sans me gêner, et avec plaisir par- 
dessus le marché, prêter cinquante mille francs au 
mari de ma sœur. Si vous en avez douté un seul 
instant, vous avez eu tort, voilà tout ! S’il vous faut 
cct argent tout de suite, me voilà prêt à reprendre le 
premier train. 

— "Nous avons encore dix jours devant nous. Mais 
comment pourrai-je jamais vous prouver ma recon- 
naissance? ) 

f w 

— À. propos de quoi, je vous prie? Si vous voulez 

me faire plaisir, vous ne me reparlerez plus de cela. 
Tenez, t voilà Emilie qui m’appelle ; laissez-moi me 
sauver, ou bien elle viendra me relancer jusqu’ici et 
elle verra que vous pleurez. Jules, ce n’est pas bien 
ce que vous failes-là, » .s’écria-t-il en retirant avec 
indignation sa main que le phénix faisait mine de 
porter à ses lèvres. . 1 

« Qu’est-ce que tu faisais là-dedans ? demanda 
Emilie en attrapant son frère au passage. 

— ,Nous causions de choses et d’autres, » répondit 
Placide en prenant un air dégagé qui ne lui allait pas 
du tout.. 

Sa sœur, le regarda dans le blanc des yeux et il 
perdit contenance. - > * : 

«Je vois ce que c’est, dit-elle, vous causiez affai- 
res. Jules t’expliquait ses plans et ses idées ; n’est-rc 
pas qu’il a du génie ?-Tu n’cs pas habitué aux affai- 
res, toi, mon pauvre Placide, et je suis sûre que tu 
t’es un peu embrouillé au milieu de ses explications. 
Mon Dieu, il n’y a pas de honte à cela. Moi-même, je 
ne suis pas toujours capable de le suivre, ajoula-t-eile 


en reprenant avec son frère son petit air protecteur 
d’autrefois. Tu ne lui en veux pas, au moins? . ' 

— Bien loin de là, ma chère, c’est tout le con- 
traire. ■ - - - 

— Quelle entente des affaires ! n’esl-ce pas? 

— Une entente prodigieuse! » et il ajouta pour bien 
accentuer sa pensée : « prodigieuse! » 

Si les gens maussades que la pluie éclaboussait 
sur le quai avaient éprouvé le besoin de se réchauf- 
fer un peu le cœur et de contempler une bonne 
figure et un bon sourire, ils n'auraient eu qu’à lc\ er 
les yeux et à regarder la figure souriante de M. Pla- 
cide, occupé à nouer sa cravate. 

Pendant ce lemps-là, M ,,,J Charlicr chapitrait son 
mari : « Placide était venu à Nantes pour se reposer 
et non pour causer d’affaires auxquelles il n’entendait 
rien du tout, le pauvre bonhomme! » Elle ajouta 
par manière de conclusion : «Tout le monde n’a pas 
ton génie. 

— Mon génie! mon génie! c’est trop fort, s’écria 
le phénix, outré de l'injustice de sa femme. Avec Ion 
« génie » tu finiras par me rendre ridicule, aussi! * 
— Il y a quelqu’un qui a parlé, je crois, dit Emi- 
lie ; il y a même quelqu’un qui a répliqué et qui s’est 
emporté; j’espère bien que cela ne recommencera 
<pas. » Et tout d’un coup, regardant son mari en face: 
« Ose me soutenir que tu n’es pas un... 

— Je t’en supplie, dit le phénix. 

— Quand on me supplie, dit M mo Charlier, je suis 
bonne princesse. Voilà le premier coup du déjeuner 
et tu n’es pas prêt. Dépèchc-toi. » 

Le phénix se dépêcha. Il 1 ne chantonnait pas 
comme son beau-frère, mais il marmottait entre ses 
dents : « Ce Placide est un homme extraordinaire! » 

A suivre. J. Giraiidin. 



ARKHANGEL 


Quand on entre dans.la Dwina par l’occan Arcti- 
que, la première impression que l’on éprouve, la 
première réflexion suggérée par la vue des hommes 
et des choses, c’est que l’on approche de l’Orient. 

Au premier coup d’œil jeté sur la ville d Arkhan- 
gel, vous êtes frappé de la multitude de clochers et 
de dômes, clochers invariablement dorés, dômes de 
toutes, couleurs, et. en si_grand nombre qu’on ne 
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peut s’empêcher de les croire hors de proportion 
avec le nombre des habitants. 

Chose singulière ! le capitaine de navire qui arrive 
dans ces parages ne trouve ni quai, ni dock, ni dé- 
barcadère, ni escalier. 11 mouille comme il peut, 
range son bâtiment à l’aide de la gaffe, et ne reçoit 
pas plus d'aide du rivage que s’il était dans le port 
turc de Widdin ou de Routchouk. Nulle part au 
monde, sinon dans quelques villes de Palestine, il 
n’existe un commerce vraiment considérable orga- 
nisé dans des conditions aussi élémentaires. 

En avançant sur cette plage de marne argileuse, 
vers la ville dont vous apercevez les flèches étince- 
lantes, vous apprenez que, comme Alep, Arkhangel 
n’a pas d’auberge, pas môme de khan où les voya- 
geurs puissent trouver un abri. Si, frappé d’étonne- ' 
ment, vous cherchez à vous expliquer ces coutumes, 
singulières, jetez un coup d’œil sur vos cartes : vous! 
constaterez qu’Arkhangel est situé un peu à l'est du ’ 
méridien de la Mecque et de Trôbizonde. t 

Arkhangel n’est ni un port ni une ville, dans le 
sens que nous attachons à ces mots. On n’y voit point, 
comme à Hull ou bien à Hambourg, une innombrable 
quantité de docks, d’entrepôts, de boutiques, de voi- 
tures, le tout animé par un actif commerce intérieur. 
Arkhangel est un camp de magasins groupés autour 
d’un amas de beffrois, de coupoles et de dômes. Ima- 
ginez, le long d’un large fleuve sombre, un vaste 
marais parsemé çà et là de petits îlots d’argile; éle- 
vez sur ces monticules des édifices décorés de fres- 
ques, couronnés de croix et de coupoles ; remplissez 
l’espace qui sépare églises et couvents avec des pilo- 
tis et des planches, de manière à réserver une su- 
perficie suffisante pour les jardins, les rues, les 
cours ; ouvrez deux larges voies s’étendant sur une 
longueur de trois à quatre milles, depuis l’église ap- 
pelée la Femme de Smith jusqu’au monastère Saint- 
Michel ; peignez les murs des édifices religieux en 
blanc, les dômes en vert et en bleu ; entourez les mai- 
sons de jardins sans clôture ; enfin placez devant 
chaque fenêtre un géranium, un fuchsia, un laurier- 
rose ; laissez le gazon croître partout, dans les rues, 
et sur les places..., et vous aurez Arkhangel. 

A mi-chemin du monastère au , quartier de la 
Femme de Smith, sur les monticules d’argile dont 
nous venons de parler, s’élèvent, par. groupes pitto- 
resques, les édifices publics : la tour du beffroi, la 
cathédrale, l’hôtel de ville, le palais de justice, l’hô- 
tel du gouverneur, le Muséum, tout nouvellement 
construits ; de sorte que rien n’a encore amorti l’é- 
clat des vives couleurs appliquées à leur surface. Vu 
de loin, avec ses tourelles et ses dômes, Arkhangel 
a plutôt la physionomie d’une ville sainte d’Orient 
que celle d’une place de commerce. 1 

Ce port de mer cependant est le seul qui soit vrai- 
ment russe : Astrakan est tartare ; Odessa, italien ; 
Riga, livonien ; Helsingfors, finlandais. Aucun n’ap- 
partient à la Russie proprement dite. La langue que 
l’on y parle n’est pas le russe. Gagnés par l’épée, 


ils peuvent être perdus par l’épée; car ils sont," 
comme toutes les conquêtes, soumis au destin de la 
guerre. La Grande-Russie pourrait les perdre sans 
être profondément émue. Elle est assez vaste pour 
garder son indépendance, assez riche pour rester 
prospère lors même qu’il lui faudrait renoncer à cette 
ceinture de Russies Mineures dans laquelle, pour son 
triomphe et son châtiment, elle a été enfermée. Il en 
est autrement d’Arkliangcl : c’est la seule grande 
voie qui la relie à la mer, qui la mette en commu- 
nication avec le monde ; c’estle déversoir de son bassin 
septentrional, le débouché que Dieu lui a ouvert, et 
dont elle ne peut être dépossédée par les hommes. 

W. IIepwoiitii Dixon. 


AIMANTATION DES RAILS 


Les ingénieurs de nos voies ferrées ont remarqué 
que tous les rails, après quelques jours de pose, 
sont transformés, à leurs deux extrémités, en ai- 
mants puissants, capables d’attirer et de retenir des 
clefs de fer et même des pièces plus fortes. Si on en- 
lève les rails, ils conservent quelque temps leur ma- 
gnétisme, mais le perdent peu à peu. L’aimantation 
n’est appréciable que lorsqu’on a enlevé les écîisscs d u 
rail; elle disparaîtimmédialcmentquand on les remet. 

Ainsi, il se forme deux courants de noms con- 
traires aux extrémités correspondantes de dcuxrails. 

La production du magnétisme dans les rails en 
service s’explique par le frottement qui résulte du 
roulement des wagons sur la voie, et par les ébran- 
lements continus qui en sont la suite. Des expé- 
riences particulières ont prouvé qu’il n’y a aucune 
’ production de courants d’induction. 

11 n’est pas impossible que le magnétisme ainsi 
développé exerce une influence avantageuse sur la 
stabilité de la voie, et n’ait pour effet d’augmenter 
l’adhérence des roues sur les rails, adhérence qui 
est, comme on le sait, la cause essentielle de la pro- 
gression des locomotives. 

On sait du reste que c’est la possibilité de cette 
adhérence qui avait excité les plus grands doutes 
lors de la création des chemins de fer. Les esprits 
les plus sérieux assuraient que la chose était con- 
traire à toutes les lois de la mécanique et qu’à 
moins de faire des rails à engrenage, les roues de 
la locomotive tourneraient sur elles-mêmes sans 
aucun pouvoir de traction. L’expérience a prouvé 
combien ces craintes étaient peu fondées ; mais 
peut-être faut-il voir dans le phénomène aujourd’hui 
signalé une puissante cause du succès de la traction 
sur les chemins de fer. 

II. Noiiyal. 
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XXIII 

A 1.1 riocfrcfttucttth 

Il n'y avait |ias huit jours qu Alberta habitait la 
Duché faucon, et l’on pouvait dire qu'elle riait de- 
vcntic une sorte de rayon pour le vieux domaine. 
Libre de flâner, elle s'eu donnait à cœur joie, et 
l’on voyait loua les enfanta du village courir de 
rà de là uniquement pour apercevoir les Jougs 
cheveux flottants de lu petite duchesse qui arpen- 
tait d'un pas bondissant les sentiers des taillis, 

La Itocbe fau- 
con était une 
terre pleine dé 
majesté et de 
solitude. Quel- 
ques fermes 
g roupie a autour 
du château, la 
famille du jardi- 
nier qui habi- 
tait le pavillon 
de le porte d 1 en- 
trée, un village 
qui ne comptait 
pas deux cents 
feux, donnaient 
un continent 
d'habitants rus- 
tiques dont plu- 
sieurs étaient 
très -pauvres, tuais dont aucun n'était absolument 
misérable. 

Alberto connut bientôt tout ce monde par son 
nom, grâce à Mériï qui était né dans le domaine cl 
qui y revenait tous les uns avec la duchesse. 

Les premières semaines de son séjour à Ui ïlo 
diel aucun, elle s'enivra de liberté et de sauvagerie* 
Coiffée d'un large chapeau de paille, une ombrelle- 
canne à la main, elle s en allait par les prés, par 
les bois et revenait les mains et La ceinture chargées 
de fleurs. Parfois la cloche du château la rappelait. 
C'usl qu’il était survenu des visiteurs auxquels In 
duché -sc voulait la présenter. Cela armait rare- 
ment, La Hoche faucon avait peu de voisins, et 
précisément ce Lie mmci-là, ceux avec lesquels la 
duchesse frayait d'habitude étaient, pour une cause 
ou pour une autre, absents de leurs terres. 

La duchesse s'en plaignit un peu tout d'abord ; 
mais le marquis de lu Tour Sahtnsac, son ancien 
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danseur, ayant paru à J’ horizon, elle prit sou part 11 
des autres absence*. 

Le vieux rtlré de in petite paroisse lui faisait une 
visite hebdomadaire, le régisseur demandait aussi 
un entretien par semaine; grâce n la dispersion dos, 
membres de sa fa milite, elle avait mie cotres pou* 
dance des plus actives : il nVu fallait pas davantage 
pour donner une animation suffisante à lu vie de la 
douairière, qui aimait le repos par-dessus tout* 

Naturetluroeiil, il ne fut question d'aucun travail 
pour Âlt> crie. 

n Tu ri; prendras Les études à Paris, lui avait dit 
la duchesse, et nous réparerons le temps perdu* * 

D'ailleurs il n'y avait guère que Mérll qui se mê- 
lât quelque peu à la vie intime d'Alberta* H avait 
toujours un uil sur elle, et il remarqua bien lut 
qu'elle commençait à retomber dans les accès de 
tristesse qu'il lui avait vus à Paris et à Cannes, 

Pu matin, il 
la trouva assise 
dans son balcon, 
le front dans les 
mains. « Made- 
moiselle, dit-il, 
vous devenez tris- 
te, pourquoi? 

— Je pense à 
Jean, répondit 
Alberta en levant 
les yeux au ciel* 
et à tout ce qu’il 
m’a dit. 

— À tout ce 
qu'il vous a dit, 
répéta Méiïl, 

— Oui; vous ne 
savez peut-être 
pas ce que c'est? 

— Non, mademoiselle. 

— Eh bien, écoutez, » dît Alberta. 

Et avec cette sûreté de mémoire qui ifappur lient 
qu'aux intelligents, elle redit la dernière conver- 
sation qu'elle avait, car avec Jean de Chàtaun grand. 

« Voilà ce tpj;i me rend triste, Méril, dit-elle eu 
finissant, je ne suis qu'une petite tille Inutile. 

— Vous ! » s'écria Méiü. 

EL il regarda au dehors, pensant quelque chose, 
mais ne sachant comment l'exprimer. 

Ah ! lui aurait-H dit, *‘d avait eu it ■'OU usage la 
belle langue de la poésie, est-ee que Je rayon d'or 
qui tremble là sur l'herbe est inutile ? Est-ce que la 
Ihur qui nous jette en ce moment son par lu ru est 
inutile? Est -ce que IV Loi le, qui noua ravira les yeux 
ce soir, est inutile? Méril ne dil pas cela; mais ij 
le pensa cou rusé me ut et le formula, lorsqu’il dit en 
secouant la lèle ; 

* \ou, non, mademoiselle, vous ri'êtes pas iuu- 
Üle, au contraire. 

— Dans tous les cas, il faut bien que j'iillunde, gé- 
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mit Alberto. Cependant, même ici, j’ai des moments 
d’ennui. Mais n’est-ce pas M llc Rose qui \ient là? 

— C’est elle, » dit Méril, en avançant d’un pas sur 
le balcon. 

Dans la grande allée s’avançait une femme vêtue 
de noir, coiffée d’un très-simple bonnet tuyauté et 
dont la démarche était pleine de modestie et de di- 
gnité. C’était l’institutrice communale. 

•La duchesse avait rebâti l’école à ses frais et, 
connaissant le mérite de M 1,e Rose, elle s'en remet- 
tait volontiers à elle du soin de signaler les per- 
sonnes dont la position réclamait quelque secours. 
La duchesse donnait volontiers ; mais il fallait venir 
lui tendre la main. 

« Y a-t-il quelqu’un au salon? demanda* Al- 
berto. 

— M. le marquis de la Tour Salansac fait l’écarté 
de M rne la duchesse. 

* 

— Alors je descends, je causerai avec M 1!e Rose. » 

Elle descendit en effet dans la grande salle du 

rez-de-chaussée, où la duchesse faisait sa partie 
d’écarté avec son ancien danseur. 

M llc Rose, assise modestement à l’écart, en atten- 
dait la fin, pour adresser la parole à la maîtresse 
de céans. Ce fut près d’elle qu’Àlberte alla s’as- 
seoir. 

Elle entendit bien le marquis qui, d’une voix 
chevrotante, disait de son encoignure : 

« Quel est ce pas léger? Je salue sans la voir? 
la brillante fleur de la Rochcfaucon. Qu’elle vienne 
me montrer son riant visage; » mais elle se contenta 
défaire une révérence en disant: « Bonjour, monsieur 
le marquis, » et demeura au fond du salon. 

« Mademoiselle Rose, il y a bien longtemps que 
vousn’etes venue au château, dit-elle aimablement. , 

— J’ai bien peu de temps à moi, mademoiselle, et 
je crains de déranger M mc la duchesse. 

— Les petits garçons vont-ils maintenant plus' 
régulièrement à l’école? 

— Non, mademoiselle, pas un d’eux ne vient la 
journée entière. 

— Vous ne les punissez jamais non plus, m’a dit 
M. le curé? 

— Quand je les punis, ils ne viennent plus du 
tout. • 

— Les petites filles sont sages, je crois? 

— Très-sages, celles qui ^ennent. 

— Il y en a aussi qui manquent. 

— Beaucoup, leurs frères les entraînent dans 
leurs promenades et dans leurs jeux. 

— Mademoiselle Rose, ce doit être bien ennuyeux 
de montrera lire à de vilains enfants têtus? » 

M Ue Rose, qui avait une très-belle figure calme, 
fixa ses yeux 4 timides qu’clic tenait généralement | 
baissés sur la petite fille, et répondit très-simple- 
ment : 

« C’est mon devoir, mademoiselle, et un devoir 
n’est jamais ennuyeux. 

— Vous ne vivez pas dans l’égoïsme, ^ous ! » 


M ,ic Rose regarda de nom eau Alberto. Le mot 
qu’elle prononçait lui était évidemment étranger. 

En ce moment la duchesse reculait son fauteuil, 
en disant : 

« Ma bonne Rose, la partie est finie, vous pou- 
vez venir me conter l'affaire qui yous amène. » 

M llc Rose se leva, fit quelques pas et se tint de- 
bout au coin de la table au tapis vert. 

« Asseyez-vous, je vous prie, » dit la duchesse. 

M Ue Rose regarda derrière elle, hésitant à s’as- 
seoir sur les fauteuils dorés ; mais Alberto s’em- 
pressa d’en traîner un auprès d’elle. 

<l Monsieur le marquis , reprit la duchesse , 
vous le savez peut-être, M n ° Rose est l’institutrice 
de notre petite commune. Elle enseigne à lire, à 
écrire et à compter à toutes les petites filles et gar- 
çons jusqu’à sept ans. 

— Et les autres, qu’en fai tes vous? demanda le 
marquis en ouvrant une tabatière d’or. 

— Oui, qu’en fait-on? ajouta la duchesse nonclia- 
lemmont. 

— Les autres vont chez l’instituteur de la com- 
mune voisine, madame la duchesse. 

— Àh ! c’est vrai; chez vous, par conséquent, mon- 
sieur le marquis. 

— Ce n’est pas dommage, nous avons un homme 
excellent, très-capable et dont l’école est très- 
suivie. 

— Très-suivie, répéta doucement M l,e Rose. 

— Voyons, qu’avez-vous à me demander aujour- 
d’hui? dit la duchesse, dont la main retournait ma- 
chinalement vers les cartes. 

— Je viens vous dire, madame la duchesse, que 
le fermier de Bertonville a enfin donné son con- 
sentement à sa nièce. 

— Ah! parfait. M. le marquis ne sait pas de quoi 
il s’agit; dites-nous cela, ma bonne Rose. 

M Uc Rose croisa ses longues mains blanches et 
dit simplement : 

« Il y a deux familles à la grande ferme de 
Bertonville. La fille de l’aîné des frères a toujours 
eu la pensée de se faire religieuse, et elle suivait 
ma classe avec la permission de ses parents, uni- 
quement pour acquérir l’instruction demandée aux 
Sœurs de charité. Son père, qui était un homme 
très sage, est mort malheureusement avant son 
entrée, et son oncle, devenu son tuteur, s’est opposé 
à son départ de la ferme. Elle a attendu cinq ans. 
Aujourd’hui sa sœur a dix-huit ans et peut la rem- 
placer. Elle a demandé son consentement à son tu- 
teur, qui, sur les instances de M mo la duchesse, a 
enfin consenti à la laisser libre de suivre sa voca- 
tion. Mais il refuse de lui rendre ses comptes. 

— J’ai dit que je la doterais, dit la duchesse. A 
quelle somme se monte cette dot? 

— Quinze cents francs, madame. 

— Eh bien, à l’automne nous verrons. Je ne 
pourrai disposer de cette somme qu’à l’automne. 

— Voulez-vous que nous partagions, duchesse? 
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dit le marquis qui s 'éventail élégamment avue son 
foulard de soie rouge. Je connais lies-bien celle 
pelile I Um'I «j ei v 1 1 : cYst I l (ilh- In 3 . S 1 1 ' iu>iib'>R' H 
I ii plus dévouée de nos environs, et celle aimiouc- 
lâ c-mipiera double, pulsqu'etle sert a rûufarcer 
L'armée des dévmiés, 

— Mon cher 


" OUI ceci ne me regarde point, dit-elle; s'ils ne 
veulent 1 1 n s envoyer leurs enfants ù T école, cela les 
regarde, 

— Mais ils n'itpprettnrnL même pii s leurs 
prières, et leur vagabondage csl d’un Irèa- 
iunuvais exemple pour les petits pauvres, Voilà 

huit j o u i' s 


marquis , vous 
n’en faîtes ja- 
mais d’autres. 
Si nous parla- 
geo ns, rien ne 
s'oppose à ce 
pic celte enfant 
profite de la per- 
mission qui lui 
est donnée. 

— Eh liien , 
c'est entendu, 
nous ferons de 
moitié ce cadeau 
à la pauvre 1 1 Li- 
mande. l’nHHe 
de SaïnL-Yin- 

I- du -Paul ! 

Mais c'est nn 
lingot d*or pur 
jeté dans la cir- 
culation , 

— Elles ren- 
dent, comme 
toutes les reli- 
gieuses , du 
resLc, de bien 
grands services 
à la société, et 
nous devons re- 
mercier M l|p Ho- 
se que voici . 
qui donne aux 
cillants qui sui- 
vent son école de 
si bons principes, 

— Je fais de 
mon mieux, ré- 
pondit M 1 '" Ro$r 
en se levant : 

— Mademoi- 
selle Rose, vous 
ne quêtez pas 



uMj** que sur vingt 

iéc ' 2- petits g irions 

inscrits, je n*en 
ai vu que cinq, 
— Je n’y [mis 
, , r , ' rien, ma bonne 

llose, jen’y [mis 

garde M. le curé 
et vous. 

Jfl !${#/ — Je connais 

bien cçs peLits 
Kifev^X ■ transfuges, dit 

WHSSf' ï Alberta; l ans les 

SrSÉsHl- j° ,jrs '* â vont 

Bjwpi pêcher dans le 

JSSRê- ruisseau du 

PMfc . e 1 " 1 »* 1 pré. 

t^SaÊ ~~ Kh Wen > 

/ ' " Y ma belle enfant, 

MfitÉ il faut de voire 

autorité les ren- 
;• Y:-;--.. voycr à r école, 

dit le marquis, 
IppL- suis sûr que 

KfiS^f' * 0U3 auriez [dus 

d'influence sur 
cux *! U1Î ^ curé 
et M"" Rose eu- 

rW!B 5% wi-mble, » 

SSjjife-^ 1 Sur ccs dur- 

wfflp.-îgï niêres paroles, 

il se souleva 

SvJŒvr r . * ,oar Ba * uer ® ,u 

S'^jÈlÈMW Rose qui s’inclî- 

mÊpf unit humble - 

meut pour pren- 
dre congé. 

pBfe\|jj g ! Rendant 

qu'elle Lraver- 
jg^jfKp sait le salon de 

ÇüfVZ f sou pas lent r( 

■ È - reunlier, ht du- 


pmir 1 eglfse au- Elle «rpen tait 1rs scniiers. (P. SiM), cal. I.j chesse la suivit 

jotmThui ? des veux, 

— Non, mo dame la duc hes se; grâce à vous latin- n Cette femme est In dignité en personne, miir- 
gertr est de venue su II Isa rite. Je vous prierai seule- murn-tclle, je restitue iuflmmenl. » 
ment de vouloir bien, à l'oecimon* nverlîi vos fer- Ri li udant les cartes : 

mîers que depuis quelque temps les petil> garçons et C'csl -i vous la donne marquis, t di( elle. 

11c suivent pas régulièrement Térold. •> A suivre* M ,ln Itttkibk Fm mot* 

La duchesse agtln l i main par un gioiEr' plein * 
d'îtiiliiîérriice, ■* * 


302 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


LA PÈCHE A LA MORUE 


I 

Je vous demande la permission de vous pré- 
senter un homme et un baril qui, avouons-lc, ne 
payent pas de mine; et pourtant chacun d’eux occupe 
une certaine place dans le mécanisme général, V ali- 
mentation, cette immense question qui prime toutes 
les autres, lorsqu’on examine les diverses conditions 
sine qua non d’existence de la race humaine. 

L’homme est tout simplement un paqueur de mo- 
rue. Le vaste tablier en toile huilée ou goudronnée 
qui le couvre, depuis le menton jusqu’au-dessous des 
genoux, lui donne un aspect notablement différent 
de celui du reste des hommes de l’équipage. — Ce 
tablier, qui, en vérité, n’a rien de marin, explique la ' 
nature de son travail spécial : il a évidemment pour 1 
objet de le préserver, autant que possible, du contact 
peu agréable de l’eau salée qui le mouillerait affreu- 
sement pendant l’opération du paquage, c’est-à-dire 
pendant qu’il procède au salage et à l’embarillage 
de la morue. 

Il n’est pas nécessaire de l’examiner deux fois pour 
se convaincre que le paqueur est tout à fait innocent 
du péché de coquetterie. 

Il est clair comme le jour que ce brave homme n’a 
pas la moindre idée des gentillesses et des mièvre- 
ries du hiqh life, comme l’appellent les Anglais. — 
L’odeur de son poisson, celle qu’il dégage lui-même 
par suite d’un contact incessant avec la morue, ces 
odeurs suigeneris , dis-je, ne sauraient plaire aux odo- 
rats parisiens, accoutumés aux émanations par- 
fumées de l’eau de Cologne, mais elles lui con- 
viennent à lui, elles lui suffisent. — Disons de suite 
que, de son côté, le paqueur n’éprouverait qu’un 
souverain mépris pour un flacon d’eau de Lubin,s’il 
lui en tombait jamais un entre les mains; et qu’il 
s’empresserait de le jeter par-dessus le bord, après 
avoir eu soin de le déguster, bien entendu. 

Quant au baril qui laisse suinter, par toutes ses 
jointures, le même liquide salé et odoriférant, ne vous 
hâtez pas, non plus, de le juger sur sa triste et lar- 
moyante apparence. — Prenez la peine d’enlever 
son fond, sur lequel est imprimé un nom flamand 
que vous parviendrez à lire, je vous le concède, mais 
que je vous défie bien de prononcer correctement ; 
enlevez ce fond, et aussitôt c’est un autre spectacle ; 
vous avez sous les yeux une couche de beau sel blanc 
dont les cristaux aux facettes miroitantes réjouissent 
déjà la vue: écartez ce sel, vous rencontrez bientôt 
une autre couche résistante ; et vos mains saisissent 
un objet dont la couleur blanche, la forme plate, ne 
vous apprendraient rien sur sa nature, si son odeur 
pouvait vous laisser le moindre doute : c’est un pois- 
son que vous avez entre les mains; et ce poisson, 
c’est une morue. 


Un grand nombre de personnes, qui n’y regardent 
pas de bien près, s’imaginent, — j’ai l’air de plai- 
santer, — que la morue est un poisson plat ayant 
quelque analogie, par la forme, avec le turbot, la sole 
et la limande. Le cas n’est pas pendable; il n’y a 
même pas lieu d’en rougir, bonnes gens, caries plus 
grands clercs ont vécu dans des erreurs autrement 
graves; et beaucoup, dit-on, sont morts dans l’im- 
pénitence finale. 

La morue n’est donc pas un poisson plat: elle est 
née, elle a été pêchée avec la forme, la figure, la 
couleur, souvent même avec le nom d’un cabillaud , 
poisson que vous pouvez voir à l’étalage d’une mar- 
chande de poisson; et si nous le retrouvons dans ce 
baril, fendu, aplati, salé, et s’appelant «morue », ce 
n’est, croyez-le bien, que par une suite de circon- 
stances indépendantes de sa volonté. 

La chair de la morue fraîche [cabillaud) est des plus 
bienfaisantes; son goût est parfait. • 

Le cabillaud est un des bons souvenirs gastrono- 
miques de ma première jeunesse. Je me rappelle 
encore ce gros tronçon de cabillaud, tenant tout le 
milieu de la table, et envoyant jusqu’au plafond sa 
buée aromatique. A côté, figurait un large plat sur 
lequel des pommes de terre fumaient également, 
s’efforçaient de se maintenir en pyramide., mais s’é- 
croulaient et tombaient en farine; on voyait enfin, 
dans un coin, une saucière remplie de l’inoffcnsif 
beurre fondu. 

Tel était le souper d’une famille d’honnêtes Fla- 
mands à cette époque. 

I II me semble voir encore la cuiller s’enfonçant 
dans le flanc du poisson, en détacher de larges esca- 
lopes d’une chair crémeuse, blanche comme neige, 
et les déposer sur mon assiette. 'Une autre main, 
bénie du bon Dieu, y ajoutait deux ou trois, plu- 
tôt quatre que trois, pommes de terre accompa- 
gnées d’une cuillerée de beurre. Le tout représen- 
taitun volume assez respectable ; ctpourtant, l’avaler 
n’était que F affaire d’un moment; bientôt ma pre- 
mière parole suivait ma dernière bouchée : « En- 
core! » 

Une copieuse tasse de thé arrosait cet excellent 
repas; et le lendemain, je me réveillais avec l’œil 
sain, le cœur gai d’un homme qui a bien digéré. 
Pauvres chers soupers, qu’êtes-vous devenus? 

De même quel’alouette se nomme « mauviette», le 
cabillaud de Terre-Neuve ou d’Islande se nomme 
« morue » aussitôt qu’il est salé et séché, ou simple- 
ment salé. Sous cette forme et ce nom, il constitue 
l’un des aliments les plus répandus sur la terre : sa- 
lée et séchée, on trouve la morue dans les régions 
les plus chaudes et les plus éloignées. 

La France consacre chaque année un capital 
de soixante-cinq à soixante-dix millions, et un 
personnel de quinze mille marins à la pêche de la 
morue. 

Quinze mille marins vont, chaque année, pêcher 
ce poisson sur les bancs de Terre-Neuve et dans les 

r * 
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parages fampèlueux de 1“1 an tl< fc . Les fatiguer qu'ils 
rndiii t, ] i's dangers trop réels qu'ils courent, no- 

tamment sur rcs affreuses côtes de l'Islande inces- 
samment ravagées par in tempête, 1ns rendent iriLé- 
rehauts à plus d + tm litre. Los pà-tour* d'hhtHrfe sur- 
tout représentent un lyp e do marins qui n'çôt pas 
assez connu du lecteur parisien; car il a trop pmi de 
brillant pour ai tirer l’a tien lion. Do cette classe de 
marins sortent ces rudes matelot», un pou lourds, 
un pou épais, passablement bourrus, ren Trognes et 
taciturnes, mais qui sont si recherchés dans la com- 
position des équipage», et que les officiers de notre 
mariné militaire apprécient d'une manière toute 
spéciale. 

Le n’eri pas à eux, cependant, qu'il faut deman- 
der des cabrioles sur les barres de perroquet; ce 
n’est pas eux qui, dans 
le gréement, gamba- 
dent avec Lad rosse 
d’un singe, ni sautant 
d’un cordage à l’autre: 
ce u est pas avec eux, 
non plu», que vous 
obtiendrez, dans une 
rade, le triomphe 
d’un brillant appa- 
reillage. Mais vieillie 
nu véritable mauvais 
temps qui durera deux 
jours, quatre jours, 
qui durera une se- 
maine, c’est alors 
qui- le marin flamand 
fait apprécier ses so- 
lides qualités. - — Ü 
ne fait aucune es- 
pèce de tapage ; i! 
est tout entier à son 
affaire ; si vous passez 
il ré Lé de lui, vou< entendez saule meut tomme une 
espèce de grognement, à moins, pourtant, que ce ne 
soit le 1 i i'don neiuerit de quelqu'une de ces chan^ins 
macaron iques, moitié françaises, moitié flamandes; 
car lorsqu'il grogne, il a l'air de fredonner, et lorsqu'il 
fredonne, vous jureriez qu'il grogne. Il est mouillé, 
Ircmpé jusqu'aux os; le pauvre gareirn, il \ a quatre 
jour-, une semaine qu'il n’a pas un lit de sec sur 
lui; mais il est la, toujours là, à sou poste, et pas 
plus fier pour cela. Aussi, est-ce au matelot dunker- 
quoi» que Ton donne généralement les postes do 
confiance à bord des navires de guerre ou de com- 
merce; ou le place à la barre, an lVuvoic en vigie, 
ou te charge de» sou lages, ou le place enfin partout 
ct l i il faut du calme et de la solidité. 

Voilà tin homme qui me parait mériter que l’on 
fasse avec lui plus ample connaissance : allons donc, 
si vous le voulez bien, lu chercher chez lui, à Dun- 
kerque; mais dé p échu ns- no us, car c'est demain que 
ta II ut Lille des Islandais met à la voile; ne laissons pas 
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échapper une occasion unique de connaître le pé- 
cheur, son navire et son industrie. 

Débarquons, eu pensée, du chemin de fer du Nord. 
Nous sommes servis â souhait : voici, sous nos 
yeux, un Mandais qui pose a ravir pour Jn portrait 
que nous allons esquisser. Prêt à s'embarquer, il a 
revêtu Îq costume qu'il ne quittera plus jusqu'au 
retour, costume qui nous frappe, tout d'abord, par 
la vigueur do son dessin, par la virilité de son en- 
semble et de ses couleurs. Notre première impres- 
sion se résume en quatre mots : u Voilà un rude 
lapin î t* 

Une vareuse de flanelle rouge, ample et chaude, 
couvre sou torse, ses épaules et ses bras, et dispa- 
raît dans une culotte courte de gros drap bleu qui 
s'attache soti^ le genou. Sur celle vareuse sont 

adaptés des brassard» 
eu cuir noir qui rap- 
pellent les armures 
bourgeoises des an- 
ciens Flamands. 

La tète est recou- 
verte du fameux sortir 
eu lotie goudronnée, 
dont le bord, plu» 
large par derrière que 
par devant, abrite la 
nuque contre la pluie 
et les éclaboussure s 
de ta lame: des orcil- 
1ère» attachées sous 
le menton achèvent 
d’encadrer herméti- 
quement un visage q uc 
je vous recommande 
tout particulière- 
ment, 

0 ù trouverez- vous, 
en Hftt, une plus par- 
faite personnification de la snnlé, de la vigueur, 
du triomphe de la rie sur la destruction? Regar- 
dez cette bonne face chaudement colorée par le 
liàle, ce soleil du nord, animée par les deux yeux 
bleus quelque pru éveillés de la race saxonne; regar- 
dez ccLte bouche un peu trop lippue pour u'ètrc 
pas amie rtc la bonne obère franche; regardez enfin 
ces deux bonnes grosses jolies, eL dites-moi s il 
existe un souci capable de jaunir et amaigrir tout 
cela. 

L'une de ce? joues, pourtant, est notablement 
déformée par une grosseur insolite, enflure évi- 
demment occasionnée par quelque accident, quelque 
douloureux abcès f pauvres marins 1); elle n'enlève 
rien, d'ailleurs, àk placidité de ce bon visage : conti- 
nuons notre examen. 

Une épaisse cravate de laine tricotée fait deux fois 
h imrrdu cou, probablement dans lu but de com- 
battre les causes de J'alTrrux abcès do la jour gau- 
che; purs scs deux bouts v ota t sc radier sous la va- 
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rmiac, t-l en se rfhisaul star lu poitrine routnbiieul 
à lii préserver il rt froid. 

Ses mains sont enfoncées dans d'énormes gants 
de laine, monodail )les qui ont pour mission de leur 
eiui>eru-r un peu deehiilcur lorsqu'il devra, peuiïnnl 
toute la ^aitifr journée, saisir H lialcr il bord su 
ligue de pêche mouillée pur l'eau glaciale de la mer 
iht .Nord. 

Ses chaussures ne son! pas la partie la moins in- 
téressantes du sou costume; elles vieil lient compléter 
Si"' armes défensives 


veux pas dire pour ru la que mon te h mini* sfiil 
un chercheur de querelles, un maLnmore ni ré vam 
ijijiï plaies cl tuiles, rntnnie pourra il vous le In ire 
supposer peut-être [horrible tuméliiclion de sa 

joue droite, — je croyais que c'était la gauche; 

* — c'i-slp au conLraire, Illumine le plus pacifique du 
monde, d ne don ne mil pas une iToqnîgiiule à une 
mouche, 

U ne se connaît que deux ennemis; el cui ure peu- 
veiiL-iîsj à la r igueur, se confondre en nu x- ul ; c'est 
le i liumiissaii'i' de l'inscription maritime el In gen- 
darmerie d ' 1 la marine. IVmr différent** raisons qui 


ne su tirait . 1 ni trouver place ici, le marin professe 
tradilkmnctleiii eut „ à l'égard de ces honorables 
finir liomiaires, mi c antipathie qull manifeste dans 
toutes les occasions, el TiulaiiuneiLt par tics cliaii- 
sons dans lesquelles il avoue carrément la salis- 
faction qu'il éprouverai! a les voir fusiller : 

Ah pied du nuU de inimino, 

La il i gin» il-mdùinc, 

Pli p’ii'liiciLji; de chaipcti cilLi'% 

La digue «Jondc, 

En dehors de l'idée 
fixe de fusiller lu com- 
missaire entre deux 
gendarmes,- — idée qui 
n'a jamais passé de la 
théorie dans la prati- 
que, — le pécheur is- 
landais n n guère à se 
reprocher que quel- 
que*» discussions pugi- 
hit iq lies avec un caba- 
relier récalcitrant, ou 
avec la garde qui Têtu- 
menait irrévérencieu- 
sement au poste. Le 
res II* de ses démêlés 
avec l'humanité mé- 
rite a peine d'être 
cité. 

Te! est le pêcheur 
islandais : de cuir el 
laine a I extérieur, de 
cuir cl de muscles par- 
dessous; beaucoup de 
matière et pas énor- 
mément d'esprit ; je 
vous garantis que ht 
lame n'usera jamais 
ce foi ntc nu : c'est un 
être, etilîn, que la na- 
ture a charpenté ou 
physique rt an moral 
de façon à lui faire 
accepter, sans récri- 
minations, le lot pour- 
tant peu gracieux 
qui lui est échu dans 
la grande loterie des destinées humaines. 

Maintenant que nous avons de lui une première 
idée, il est urgent de le suivre dans ses travaux, dans 
ses luîtes, dans ses misères, si nous voulons fo eon- 
tiaiLri' entièrement, % uns apprendrons, en nome 
temps, ce que route, à un de un- sriuldahles. le soin 
de nous proeiirur le morceau de morue que nous 
mangeons parfois en maugréant. 

A suivre. 


rouler E'ea n el, le froid : 

■ .■ ^o ci L des hottes éiiOf' 
les liges moi- 
te ni jusqu'au haut des 
l’.uisBcs i't sont main- 
te nues à ectlr hfiutcur, 
soit par uiwï coulisse 
qui les serre, soit par 
cIl-h tirants qui s'atta- 
chent à la ceinture; 
des semelles, épaisses 
ilo deux doigts, ajou- 
tent encore à ht taille 
du marin, qui, sans 
eltt!*a. dépasse généra* 
lemefit la moyenne, 
i ‘ r L I c for m ï d n h I o 
chaussure coin plaie le 
hliudagr euîr rt laine 
qui ne Le préservera 
pourtant qu'imparfai- 
1 1* 1 1 11 1 éi I eimlre les a lia- 
i]iies fie I n bise et de 
l'eau. — IJilel gail- 
lard 1 mais aussi quoi- 
h -s i'nN es ' h . d'aven- 
ture, il vous marche 
sur le pied, vous me 
direz ee que vous OU 
pensez. Surtout, pas 
d'amour - propre en 
relie occurrence, pas 
de vivacité; rengainez 
la susceptibilité p.iri- 
siemia. je vous le enn- 
seillc eu îimi. Je no 
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M* Minier n.'nin su laü&e avec plus iiâ banne grâce. (P. 3UG, col. I.) 


T/ONCLE PLACIDE 


* 1 


£mitta 50 prénccupu do l'ave» Er de smi frère. 

Il y m lieu lit! croira 1 que M. cl M m * Char! ter avaient 
beaucoup d'amis intimes ; car, le soit* mémo, il y col 
chez rus un « dîner d'inlïmes », d'une vingtaine de 
couverts au moins. 

M. !e sous-directeur fut placé entre deux dames : 
cellr qui était à sa droite avait dépassé de beaucoup 
la cinquantaine; la seconde paraissait avoir ilevingt- 
huit h Ire n te ans. La première fut d'abord d’une 
ladlurnité effraya nie rt ne montra guère de sa figure 
qu'au profil monumental, accidenté d’un ne /.rom ai n 
dont la dame semblait très- Itère. Dés le? premiers 
mots qu'elle prononça avec une solennité de pytko- 
iiisse, Placide put comprend re que* s'il avait fait le 
voyage di- Paris à Nantes avec l/arrière-idée rie jeter 
de la poudre aux yeux des Nantais el des Nantaises, 
il avait perdu son temps, sa peine el. son argent. 

Selon la dame au nez busqué, les Parisiens ne sa- 
vent pu* seulement ce q ue r'est qu'une bouffée d'air 
pur, ni un vin provenant de la vigne, ni une molle 
de vrai beurre. Les Parisiennes croient faire. Ja loi 
au monde el imposer k la province leurs nïrs et 
leurs toilettes* La province rit dédaigneusement de 
ces préteulions. La province (Nantes, par exemple) 
boit mieux, mange mieux, s'habille mieux que Paris, 

Quand elle avait émis un de scs axiomes, en tour- 
nant la léte a ver une raideur majestueuse, la dame 
au nëi romain reprenait aussitôt sa première post- 

ânEta — Voj. pair» 145. 161, l“7p 409, m t Kü i SM, S37, 133 , t 

aso* 
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Lîûu;et sa grande figure, qui ne manquait pas de 
caractère, étant vue ainsi de profil, avait Pair d'une 
médaille frappée cm J 'honneur de la vi 1 3 1 ■ do Nantes. 

L'autre voisine de Placide était une blonde qui 1 
avait la physionomie d’un enfant surpris. Elle était 
aussi portée à l'indulgence que Lautru à la sévérité! 
Elle souriait à tout propos et même hors de propos. 
Elle nimail bien Nantes, sa patrie, mais elle ne dé- 
daignait pas Paris. 

Toutes les fuis que Placide entamait un pclU bout 
de conversai ion avec le médaillon frappé à Ja gloire 
de Nantes, Emilie donnait des signes d'i ni patience. 
Quand il causait avec la dame blonde, ta figure dosa, 
sœur s'éclairait d’un sourire. 

Quand on passa au salon, M“* Charger emmena 
sou frère dans un petit coin et lui déclara à propos 
de rien que S! B1 Ménier était sa meilleure amie, 

« Et qui osl M raK Ménier? demanda innocemment 
Placide. 

— .M™ 1 Ménier était assise à ta rirai h 1 à labîc. » Elle 
baissa bi voix pour lui demander d'un ton confidcii* 
fiel £Oii opinion personnelle sur M**" Ménier* 

u Je pense, répondit Placide, qu'elle est fort ai- 
mable, 

— Aimable est bien lu mot. Un charmant carac- 
tère, j’eu fais tout ce que j« veux* Pourquoi souris- 
tu?.** * El sans attendre sa réponse : « Mon amie 
appartient à nne des meilleures familles de Nantes. 

— Ah! dit Placide par pure politesse. 

— Elle est très-riche, reprit Emilie en appuyant 
sur chaque moi, 

— Cela ne gale rien, répondît Placide avec com- 
plaisance. 

*u 
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rv^ Elle est jveuve! « poursuivit Emilie avec feu, 

♦ 

'Là-dessus elle sei mit à regarder son frère bien en 
face. 

j Placide, supposant qu’il devait témoigner quelque ' 
intérêt à l’amie de sa sœur, dit avec une compassion 
sincère : « Pauvre jeune femme! 

( — Merci pour elle ! dit Emilie en serrant la main 
de son frère. Tu as bien raison de la plaindre. Elle 
est seule ; y a-t-il rien au monde de plus triste que 
de vivre seul? 

— Elle n’a donc pas d’enfants? demanda le sous- 
directeur avec sa bonté habituelle. 

< — Elle n’a pas d’enfants ! répondit Emilie en se- 
couant lentement la tête. Si c’est déjà un grand - 
malheur de n’avoir point d’enfants, pour moi, par 
exemple, une ^ femme aussi heureuse qu’on peut 
l’être à tout autre égard, c’en est un bien plus 
grand pour une jeune veuve qui n’a plus de proches 
parents. 

— Peut-être, suggéra Placide en tapotant ses 
mèches d’un air pensif, ferait-elle bien de se rema- 
rier. « 

« Tu brûles 1 se dit Emilie en rougissant de plai- 
sir; flniras-tu par me comprendre? y arriveras-tu, à 
la fin? » 

Placide ne brûlait pas du tout; il n’avait nul 
soupçon, nul pressentiment des projets que sa sœur 
avait formés et à propos desquels elle s’était dit : 

« Il n’est que temps ! » * 

« En tout cas, reprit vivement Emilie, ce ne sont 
pas les partis qui lui manqueraient. 11 s’en est 
même présenté un certain nombre, elle les a tous 
refusés, il y en avait pourtant d’excellents. 

— Je comprends celai « dit doucement Placide, 
de son ton simple et sérieux. 

Emilie ne put retenir un geste d’impatience en 
voyant dans quelle direction s’engageait son frère, 
conduit par ses souvenirs. 

« Tu comprends ! tu comprends l C’est-à-dire 
que les hommes n’entendent rien du tout à ces 
choses-là. Si elle a refusé, c’est que je lui ai con- 
seillé de refuser; et si je le lui ai conseillé, c’est 
que... Bref, elle ne fait jamais rien sans me consul- 
ter. Tiens, sois aimable, reprit-elle d’un ton plus 
enjoué : va débarrasser M m * Grenazelde sa tasse; tu 
prendras aussi celle de M me Ménier. » 

Pour arriver à ces deux dames, il fallait traver- 
ser le salon dans toute sa longueur. Placide hésita 
une seconde ; un froncement des sourcils d’Emilie 
coupa court à son hésitation. 

La ville de Nantes, représentée par M me Grenazel, 
opéra avec majesté la translation de sa tasse entre 
les mains de la ville de Paris, représentée par M. le 
sous-directeur. M mc Ménier accomplit la même céré- 
monie avec beaucoup moins de solennité et beau- 
coup plus de bonne grâce. 

Emilie souriait de loin et se disait en regardant 
M me Ménier : « Ma chère, tu seras ma belle-sœur, ou 
j’y perdrai mon latin. « 


Le projet d’Emilie, qu’il dût aboutir ou non, était 
né d’un mélange de sentiments qui ne manquaient 
ni de bonté ni de générosité. Elle s’inquiétait sérieu- 
sement de l’avenir de son frère et s’effrayait en son- 
geant que, dans sa vieillesse, il serait abandonné à 
des soins mercenaires. On pouvait compter sur le 
dévouement de Françoise ; mais Françoise se faisait 
vieille;* par qui serait-elle remplacée? 

Emilie, sans doute, vivait au milieu du monde et 
de la dissipation ; mais elle avait des heures de re- 
cueillement et de tristesse, car une maison sans en- 
fants est toujours triste. A ces heures-là sa pensée se 
reportait en arrière ; elle avait des remords d’avoir 
abandonné son frère. Il lui semblait qu'elle aurait 
moins de reproches à se faire si elle trouvait quel- 
qu’un pour prendre la place qu elle avait désertée. 
Après avoir cherché longtemps , elle avait fini 
par conclure que M m# Ménier était juste la personne 
la mieux faite pour se plier, sans en souffrir, aux 
nombreuses manies d’un vieux garçon, pour être 
heureuse avec lui et pour le rendre heureux. . 

Sans avoir fait part de ses projets à M mc Ménier, 
elle se croyait assurée de son consentement. Restait 
à obtenir celui de Placide. 

‘ Quand tous les invités furent partis, Emilie causa 
longuement avec son frère. Elle jugea prudent de le 
préparer petit à petit avant de frapper le grand coup. 
Aussi, ce soir-là, ne lui parla-t-elle guère que de 
lui-même, de son isolement, de ses journées qui de- 
vaient être si longues, de ses soirées qui devaient 
être si tristes. 

« Comme elle est bonne l se disait Placide en se ca- 
ressant le menton d’un air pensif. Quelle tendresse 
profonde, quel fidèle attachement, sous une appa- 
^ rence mondaine et dissipée 1 Si elle a /ait seulement 
des enfants autour d’elle , elle deviendrait par- 
faite. » 



XXIV 

* 

La surprise. 

i 

Le programme d’Emilie fut bouleversé de fond en 
comble par l’obstination bretonne de cette maudite 
pluie, qui semblait se faire un jeu d’irriter M mc Char- 
lier et d’épuiser l’inépuisable patience de Placide. 

Quand par hasard le soleil se montrait après une 
ondée, quand il se faisait une trouée dans le dais 
sombre et menaçant des nuages plombés, c’était 
tout simplement un piège tendu à la naïveté du sous- 
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directeur. Ce notait qu'une manœuvre perfide pour 
1 attirer hors de *011 abri. 

Quand la pluie Je voyait à une bonne distance de 
la maison Charlier, elle se mettait bien vite à lui 
dernier la chasse. Il ne put donc se former qu'une 
id-'c bien incomplète des beauté* de la ville de 
Nantes el rl i ■ ses monuments; quan I à Sain L-Naæa ire 
cm Elissun, il u'\ fallut même pas songer, 

Emilie, persuadée que ^on frère devait s'ennuyer à 
mourir, mettait tous scs soins ;i le distraire. 

Quoiqu'elle CiH, avec une imagination vive, un 
esprit très-mobile cl lie*, remuant, ses longue cou- 
uersaîious avec Placide ne roulaient guère que sur 
deux thèmes favoris, Quel que fût le début de l'en- 
Lrctton, il abouLissaîL toujours au même point : 
éloge du phénix, suivi du panégyrique de W Ménier* 

C'était comme un antre genre de pluie, aussi 
drue, atis*i line et aussi obstinée que celle du 
dehors ; il n'é- 
chappait a l'une 
que pnin essuyer 
Pan Ire; mais il 
les supportait 
Imite* les drus 
avec une p a* 
lie ne c exem- 
plaire* 

L avant -veille 
du départ de son 
frère, Emilie se 
mil à dévelop- 
per. avec une 
rare abondance 
d'images et d'ex- 
pressions heu- 
reuses, une idée 
qui, réduite à sa 
plus simple ex- 
pression. sr présenterait sous cette forme plus que 
naïve ; «L'isnlement est bien triste; deux personnes 
isolées fessent de Tétre du moment qu'elles se 
réunissent 1 > Et nuancent Placide souriait toujours. 

Placide, pour retourner :\ Paris, aurait désiré 
voyager de jour* Sa rieur iimsln tellement pour le 
garder quelques lu aires de plus, qu'il se décida, 
pour l'amour d'elle, ù subir une seconde fui- l'horri- 
ble cauchemar d’un voyage de nuit. 

Le jour du départ, on dîna de bonne heure, tout 
a fait en famille, pour la première fois depuis 
l’arrivée du voyageur* La conversation é tri il fort 
languissante. Le phénix élniL toujours à la gène en 
présence de Placide, Emilie était préoccupée ; nu 
moment de donner Passant, elle passait ses Iroupes 
eu revue, el préparait ses arguments. Elle décou- 
vrait avec effroi ce qu'on peut appeler les terribles 
pelites difficultés du dernier moment. Kilos assail- 
lent les gens le* plus résolus de caractère, s’ils mit 
tant soi peu d’ imagination, cl Lui i lie en avait beau- 
coup* 


Quant à Placide, il songeait avec horreur à ce 
cauchemar qui Le guettait dans le wagon* 

i n petit verre de champagne! > dit le phénix en 
secouant sa Loi-peur, 

On but un petit verre de champagne, eL I on passa 
ou salon. 

Le moment était venu, 

Emilie lit asseoir sou frère h coté d'elle, sur un 
canapé, lui saisit les deux mains, cl repriL avec ani- 
mât h ni *a théorie de l' isolement. 

Elle déclara donc qu’il est bien triste de vivre 
dans l'isolement, Placide ne dü ni oui ni non, 

o Iléus personnes isolées cessent de t'ètre, du mo- 
ment où elles se rêunis^enl. » Llncidc hocha La télé 
en signe d'approbation. Il eût fallu avoir le carac- 
tère bien mal fuiL pour argumenter contre um: pro- 
portion aussi évidente. 

hui, par exemple, il vivait isolé. Il ne le nia pas, 

H, de fuît , il n'y 
avait pas moyen 
de le nier, 

M m * M é ni c r 
aussi vivait 
isolée* Placide 
accepta ce ren- 
saignement sur 
parole, et tapota 
in noce mm en t 



; ebes. 

b Feu 1 » pansa 
bravement Emi- 
lie, cl clic offrit 
à son frère la 
main de N m * Ma- 
nier* 

à. Quai le bonne 
plaisanterie 1 « 

s'écria l 'lande salis s'émouvoir, et il regarda le 
phénix, qui regardait sa femme avec stupeur : il 
n’èlftil pas dans le secret. 

Liiimur le phénix ne riait pas, Placido sentit sim 
sourire se glacer sur ses lèvres, el comme le phénix 
regardait toujours Emilie avec stupeur, il regarda, 
lui aussi, Emilie avec stupeur. 

Elle lut serrait les mniti* avec tant d'énergie, qu’il 
ne pouvait si; dégager, sans quoi il aurait certaine* 
ment tapoté ses mèches, ru signe de profonde dé- 
tresse* 

« Moi me marier ! s'écria-t-il enfin, quand il 
eul â peu près recouvré L'usage de la parole* 

- — Hui, toi! » répondit Emilie en plongeants?^ 
regard * dans ceux de <nn frète* Elle lui parla alors 
axer une émotion «i profonde, «a voix était si livnt* 
I dame, les larmes étaient >i près de jaillir de ses 
yeux suppliants, que Placide frissonna de lulélc aux 
pieds. Il reprît d’une voix étrange, ilonl il fui 
cil rayé lui-même ; « Moi me marier! y songes-lu? » 
Lapide comtne l'éclair, le solive tiii du passé avait 
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traverse sa mémoire : voilà pourquoi le son de sa 
voix était si étrange. Il y eut dans son regard quel- 
que chose qui força Emilie à baisser les yeux. 

La voix du phénix rompit le charme qui tenait la 
langue d’Émilie comme enchaînée. 

« Mais, ma chère, lui dit-il, si ton frère ne veut 
pas se marier, il y aurait de l’indiscrétion à le tour- 
menter davantage. » 

Émilie leva les yeux sur le phénix, et lui dit avec 
le calme le plus parfait : « S’il s’agissait d’affaires, 
je reconnaîtrais ta compétence et je m’inclinerais 
devant ta décision. Mais il s’agit du bonheur de mon 
frère; il s’agit d’une question où les femmes sont 
toujours meilleurs juges que les hommes. Je devine, 
je comprends, ajouta- t-elle sans oser regarder 
son frère, quels sont les souvenirs et les scrupules 
qui peuvent le faire hésiter. Je respecte ses souve- 
nirs, je partage ses scrupules; mais il s’agit de son 
bonheur, et mon devoir est de parler. La vie est lon- 
gue, la vieillesse viendra, et qu’est-ce qu’il y a au 
monde de plus triste que de vieillir sans appui et 
sans consolation? » 

Alors seulement elle osa lever les yeux sur son 
frère, et elle lui jeta ses bras autour du cou en 
pleurant. 

Si Placide eut été taillé pour faire un héros de 
roman, il n’eût pas manqué de tourner quelques 
phrases ronflantes sur le malheur qui l’avait frappé 
et sur les souvenirs auxquels il ne pouvait être infi- 
dèle sans se déshonorer à ses propres yeux. Il 
aurait terminé sa tirade en disant d’une voix empha- 
tique : « Je ne me marierai jamais! » et sans aucun 
doute, Émilie aurait fini par le marier. 

Oui, Émilie eût puisé dans son amour pour son 
frère etdans sa propre émotion des arguments inat- 
tendus auxquels il n’aurait pas trouvé de réponse. 
Car il 11’y a rien de plus communicatif qu’une émo- 
tion vraie, ni de plus éloquent qu’une affection sin- 
cère. ' » * 

Mais comme il n’était point taillé pour faire un 
héros de roman, comme ses souvenirs lui étaient } 
trop chers et trop sacrés pour en faire des arguments 
de discussion, il eut, sans le savoir, une inspiration 
de génie, et prononça la seule parole qui fût capable 
de jeter de l’eau froide sur l’exaltation de sa sœur. 



« Je ne suis pas retenu, lui dit-il, par les raisons 
que tu crois. Je suis, tu devrais bien le savoir, 
l’homme le plus prosaïque de la terre. Si je ne veux 
pas me marier, c’est tout simplement parce que le 


mariage changerait toutes mes habitudes. » 

Émilie fit un soubresaut et le phénix se mit à 
rire. 

XXV 

Influence d’un petit verre de champagne. — Qu’ou est donc 

bien chez soi! 

✓ 

Le phénix riait encore; Emilie n’avait pas eu le 
temps de se remettre de sa surprise, lorsqu’un do- 
mestique vint annoncer que la voiture attendait à 
la porte. 

Dans le court trajet de la maison Chartier à la 
gare, Émilie ne dit pas un mot de ses projets avor- 
tés, et ne laissa point voir à quel point elle était 
mortifiée de sa déconfiture. 

Quand le phénix se fut éloigné pour prendre le 
billet de son beau-frère et pour faire enregistrai* sa 
malle, elle tira Placide à part, et lui dit, avec un 
petit air de contrition parfaitement joué: « Tu ne 
m’en veux pas? 

— Moi! t’en vouloir! dit Placide avec surprise. 
Si tu savais comme je te suis reconnaissant de l’in- 
térêt que tu me portes: si tu savais comme je rends 
justice à la bonté de ton cœur et à la droiture de tes 
intentions ! Tu es la meilleure des sœurs, et ce 
n’est pas ta faute si tu as affaire au plus maniaque 
des frères. » 

« On monte en voiture! » dit le phénix en pre- 
nant les deux mains de son beau-frère dans les 
siennes, et en les serrant avec une violence signifi- 
cative. 

Malgré tes protestations de l’employé de service, 
M " 10 Charlier suivit son frère jusque sur le quai 
d’embarquement. Elle ne le quitta qu’au moment 
où l’on fermait les portières. « Adieu 1 adieu! » dit- 
elle au voyageur au moment où le train s’ébranlait 
lentement. Elle ajouta, avec un regard plein de 
malice : « Fi! le vieux loup qui fait de la peine à sa 
sœur. Tu me promets de songer sérieusement à ce 
que je t’ai dit ! » 

Placide, qui croyait les hostilités terminées et qui 
vivait sur la foi des traités, reçut cette botte en 
pleine poitrine, sans avoir ni la présence d’esprit de 
la parer, ni le temps de riposter. 

« Qu’est-ce qui te fait donc sourire si sournoise- 
ment? » demanda le phénix à sa femme lorsqu’elle 
franchit la porte de la salle d’attente. Elle lui ra- 
conta, non sans quelque vanité, qu’elle venait de 
lancer à Placide la flèche du Parthe. 

« Ma parole d’honneur, ditle phénix en tirant ses 
longs favoris avec un air d’admiration, les femmes 
ne doutent de rien. » 

Le cauchemar qui guettait Placide s’était sans 
doute trompé de compartiment, car sa victime de 
l’autre nuit s’endormit d’un profond sommeil avant ^ 
la première station. 

A Orléans, il désespéra les employés par son obs- 
tination à vouloir remonter dans le wagon d’où on 
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l'avait (dit descendre, sans qu'il [kU imaginer la rai- 
son do eet acte arbitraire. 

IL Unit par comprendre en gros que les voyageurs 
pour lu ligne de Paris devaient changer de voiture, 
et, que J 'ou attendait, pour procéder à cette opéra- 
lion, l'arrivée il un reri ai n train qui venait d'une 
certaine direc- 
tion. par là-bas* 

Comme il avait 
la télé lourde et 
les jambes fai- 
bles, il s'adossa 
an mur, pas pour 
dormir, bien en- 
tendu, mais pour 
nlléchir sans 
distraction* 

Un® voi t rail- 
leuse murmura 
près île lui ; 

« Voilà un mon- 
sieur qui ilorl 
debout, « 

Ce doitèt'T un 
spectacle bien 
extraordinaire 
qu'un monsieur 
qui dort d e- 
b si ii L ; aussi 
Placide ouvrit 
péniblement les 
yeux pour con- 
templer ce phé- 
nomène, 

La voix avait 
menti, personne 
no dormait de- 
bout, Mais ce 
train de par là- 
bas n'arriverait 
doue jamais! car 
enfin, il y avait 
au moins deux 
heur es que pla- 
cide réfléchis- 
sait, adossé il 
son mur. IL tira 
su montre et il 
failli I tomber de 
son haut, eu 
constatant qu'il 
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étaient serrées comme dans un étau. De plus, il res- 
sentait u ne sorte de malaise moral, comme quel- 
qu'un qui s'osl rendu coupai .b- de quelque étrange 
esca pade. 

Trml à coup il se frappa le front, et s'écria à demi- 
voix : » C'est lr champagne I » Celte pensée le Üi 

rougir jusque 
sous ses petites 
mèches, qui, pur 
parent h ê s e , 
étaient ébourif- 
fées c o m m e 
deux petites fol- 
les, 

À rentrée de la 
gare, il n perçu I 
de loin l'homme 
à la tête cle bois 
qui le guettait, 
La joie la plus 
vive était peinte 
sur son honnête 
figure. Son énui- 
tîüti se traduisit 
bientôt comme 
celle de ccs 
grands chiens 
fous , qui ne 
croient pouvoir 
fêter dignement 
le retour de Leur 
mal Ire qu'en 
bo ndissnnLà Lorl 
et à travers, 
jusqu'à ce qu'ils 
aient renversé 
quelqu'un OU 
quelque chose* 

«■ Coin me ça, 
vous voilà reve- 
nu, monsieur ! » 
s’écria - 1 - il eu 
bousculant sept 
ou huit voya- 
geurs, pour ar- 
river plus ï lie à 
son maître et le 
débarrasser do 
j4cs accessoire» 
de voyage. H 
bouscula rem- 


ré liée hissa il cïe- 

jmi^ d i \ ut i i j tilt s Brûlement, 

Après avoir dormi debout dans la gare d'Orléans, 
il dormi 1 assis d'Orléans à K lampes, et couché d'É- 
lumpcs à Paris, 

tjuand II se réveilla, il faisait un petit jm tir grisé - 
Ire; il éprouvait des fourmillements et des frissons 
par tout le corps, et il lui sembla que se» tempe» 


ployé de l’octroi 

rjul osait regarder dans 3 a mai le de Monsieur, 
colleta le fadeur qui s'était emparé de la malle 
de Monsieur, el injuria le roc ber qui faisait attendre 
Monsieur 

Bertrand avait fiélé, pour Monsieur, un petit 
omnibus de famille, parce qu'il B uvait pu mettre la 
main sur aucune voilure de place à celte heure ma- 
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linale. L’omnibus de famille brouetta le maître et le 
domestique jusqu’à la rue Saint-Antoine, avec un 
tel vacarme de vitres et de ferraille, et des secousses 
si épouvantables à chaque tournant, qu’ils ne 
purent échanger une seule parole ; mais, en revan- 
che, ils se regardèrent tout le temps en échangeant 
des sourires. 

Le sourire de Bertrand disait : « Comme ça, vous 
voilà revenu, monsieur ! » 

Celui du maître exprimait une satisfaction qui 
croissait à chaque tour de roue. Si le cahotement de 
l’omnibus était une continuation des délices du 
voyage, il savait que ce nouveau supplice aurait une 
fin prochaine; et puis la présence de Bertrand lui 
donnait comme un avant-goût de sa chère maison et 
de ses chères habitudes. 

La joie de Françoise fut plus calme et plus recueil- 
lie que celle du grand chien fou, mais elle était si sin- 
cère, quele brave homme en fut profondément touché. 

Quand il entra dans la cuisine, le soleil levant 
s’amusait à tirer des étincelles des chaudrons de 
cuivre et des casseroles ; le chat ronronnait, le nez 
dans les cendres ; v le vieux coucou, avec t un bruit 
familier, hachait toujours le temps menu comme 
chair à pâté ; la bouilloire chantait devant le feu et ‘ 
parlait au voyageur transi d’un bon thé bien chaud 
et bien réconfortant. 

« Que l’on est heureux de se retrouver chez soi ! » t 
Quel voyageur n’a poussé cette exclamation, môme 
après un voyage d'agrément. ' 

Le cri .de Placide partait si naïvement du cœur, 
que Françoise eut la hardiesse de s’écrier : « Pauvre, 
Monsieur l comme vous devez être fatigué; votre 
thé va être prêt dans une minute !» , f 

Monsieur était si heureux de revoir Françoise, qu’il 
lui fit l’insigne honneur de prendre son thé à la cui- 
sine. Quand il ^remonta dans sa chambre, il trouva 
sa robe de chambre étalée 'sur le dos d’un fauteuil, 
et ses pantoufles appuyées sur le garde-cendres, 
devant un bon petit leu clair et pétillant. 

• Monsieur, voluptueusement enveloppé dans sa 
robe de chambre, les pieds dans ses pantoufles, se 
mit à regarder le feu du fond de son fauteuil, et il 
souriait doucement à la flamme capricieuse. Le 
voyage n’était plus qu’un rêve; les pénibles inci- 
dents qui en avaient marqué le cours doublaient, par 
le contraste, les délices de l’heure présente. 

Alfancgre vint à l’heure ordinaire. Il trouva que 
Monsieur avait bien bonne mine, sauf qu’on l’avait 
mal rasé, et qu’on n’avait pas su conserver aux 
mèches de Monsieur leur tour et leur souplesse. 

Il négligea de dire à Monsieur qu’il avait puisé 
d’abondantes consolations dans la lotion ambrée , car 
malheureusement la lotion ambrée avait reparu dans 
son arrière-boutique. L’accordéon négligé sommeil- 
lait dans sa boîte. Alfanègre recommençait, dans 
l’après-midi, ses diatribes contre les rois maures. 
Tout cela, parce qu’un fabricant de boutons avait 
rejeté l’offre de sa main et de scs biens meubles et 


immeubles, et avait repoussé avec dédain l’hon- 
neur de l’appeler son gendre. 

Monsieur, de son côté, n’avoua jamais au descen- 
dant des rois maures qu’il avait failli subir l’i- 
gnominie du « pouce », et qu’il avait réellement 
subi celle de la. « cuiller » . 



XXVI 

Dissertation philosophique sur les mœurs des sardines. — Pla- 
cide commence un voyage de découvertes dans le pays de la 

Pauvreté. 

Il y a dans la tête menue d’une sardine des ca- 
prices et des préférences que les plus profonds 
philosophes n’ont jamais pu expliquer. 

Pourquoi, } par exemple, pendant deux années 
de suite, les> sardines avaient-elles tourné le dos 
à l’usine Charlier, du Croisic? 

Était-il sur la côte bretonne un seul point oii 
on les traitât avec plus d’égards? Non. 

, Les ouvriers de la maison Charlier étaient renom- 
més entre tous pour la délicatesse de leurs procédés 
et la minutie de leurs précautions dans le manie- 
ment des sardines (voir le prospectus de la maison 
Charlier). Les plongeait-on ailleurs dans une huile de 
qualité supérieure? Non. Flattait-on davantage leur 
amour-propre? Il n’y a pas lieu de le croire. La 
sardine la plus ambitieuse doit être satisfaite 
de s’entendre dénommer : Sardine nec plus ultra! 
L’inscription : Sardines nec plus ultra! brillait en 
lettres d’or sur un fond noir, autour des boîtes 
en fer-blanc de la maison Charlier. 

Malgré toutes ces raisons, les sardines s’obsti- 
naient à aller se faire momifier ailleurs. Voilà pour- 
quoi Charlier fils emprunta cinquante mille francs 
à son beau-frère; lequel beau-frère, rasé de frais 
et rasséréné, passa chez son banquier avant de se 
rendre à son bureau. 

Un beau matin, les sardines reprirent le chemin 
de la maison Charlier, sans plus expliquer leur re- 
tour qu’elles n’avaient expliqué leur départ. 

Une des conséquences de ce nouveau phénomène 
fut que le phénix remboursa par à-comptes fort res- 
pectables la somme qu’il avait empruntée à son 
beau-frère. 

Emilie gardait rancune à son frère d’avoir évité 
le piège où elle s’était flattée de l’attraper. A cha- 
que voyage qu’elle faisait à Paris, elle lui livrait un 
nouvel assaut. Mais c’était plutôt pour sauver l’hon- 
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itciir du drapeau que dans l'espoir de faire capitu- 
ler la place ou de lit prendre de vive force- « .le le 
préviens, lui dil-eliu un jour, que tu commences à 
le faire tout à fait vieux et que bientôt il nu sera plus 
temps, » 

Il se contenta de sourire, encore que le compli- 
ment fût loin d'être flatteur* 

ti Viens au moins nous voir â Nantes, dit Lmilie 
avec impatience ; je t'a&suro qu'il n'y pleut pas Inu- 
jours ! O 

Ce n Y< tait pas la pluie qu’il redoutait! c'était l'es- 
prit entreprenant de sa sœur. A Paris, il était sur 
son terrain, à l’abri de tout danger Immédiat, taudis 
qu'à Nantes il su rail â sa merci* LIIo affectait de ne 
plus parler de .M 1 ’* 1 Mèjiiur* Mais ce silence même 
l'inquiétait et lui paraissait de sinistre présage. Lutin, 
plus que jamais, la seule idée de voyager en chemin 
de fer lui Luisait horreur* et il frissonnait jusqu'à la 
moelle des os T 


tabatière en ur t présent de fête de sa sci nr Lmilie. 

On né suit pas quelle aurait pu être Lopin ion do 
docteur (fléus sur cette nouvelle habitude. Le digne 
homme venait du s’éteindre, comblé de jours et 
assez riche de bonnes œuvres pour se présenter sans 
tiémlr devant son souverain juge- Françoise fut 
quelque peu scandalisée de voir Monsieur supporter 
ce nouveau chagrin avec lanLdc calme et do résigna- 
Lion. 

Quand nous avons subi de grands chagrins dès 
notre jeunes se t et que nous avons appris de bonne 
heure à bénir la main qui nous frappe, à nous aban- 
donner aux mains de la Providence* dont les voies 
ne son! pas les ndtres, nous voyons sous un nouveau 
jour Jus angoisses de la séparation. Placide, pour 
les autres et pour Un-même, avait prb l'habit ado 
de voir au delà de cette vie : il n aval I aucune inquié- 
tude sur le sort â venir de celle àmc chrétienne et 

chantable qui 


au seul souvenir 
du fritter . 

11 résistait 
donc à toutes les 
séductions, ac- 
ceptait s un s 
sourciller l'épi- 
tliète de mania- 
que et les repro- 
ches (L K .mille, 
et vieillissait 
tout doucement, 
vénéré de Ber- 
trand , dorloté 
par Françoise^ 
habillé par Coin- 
hn leu 1 1, rusé par 



venait de se dé- 
pouiller de son 
enveloppe ter- 
restre. La mé- 
moire du doc- 
leur üléus prit 
place aussi Lût 
dans lu sanctu- 
aire intérieur où 
il gardait scs 
chers son vimirs. 
Elus larmes et 
des expressions 
de regret r au- 
raient moins ho- 
noré ; car s'il y 
a pour nous sur 


À Ifanûgre, piloté 
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cotte terre- une 


par lu docteur 

(iléus dans ses œuvres de bienfaisance ; hous- 
pille périodiquement par Lmilie; profonde nient res- 
pecté du son beau-frère ; fidèle surtout à la mémoire 
de ceux qu’il avait perdus et qu’il avait le ferme es- 
poir du retrouver un jour. 

Les grands événements de celte vie lï fond uni, 
cY'taîcnt les changements de saison, L apparition 
d'un nourri ouvrage de géographie, 1rs leltresel les 
visites de sa sœur et de son heau-lrêro, lus mouve- 
ments capricieux de l'armée des sardines et lus l rou- 
bles poliliqijus. 

Lu IM* et on IMI T pour ca use d’encombrement 
de In voie publique, il fut obligé du changer plusieurs 
fois de trottoir ut même du mu pour se rendre à son 
ministère. 

Lu 1*3:1, à F instigation du Françoise, il romb&ltit 
a Laide du tabac a priser un eommcneumuut de mi- 
graine* Leu à peu lu tabac à priser entra dans sus 
habitudes, b* cornet du papier fut remplacé par la 
Inbaliuru d'écoieu J c bouleau, vulgairement ap- 
pelée quettf 4r rttt , cl la queue du ral par une 


image du l'im- 
mortalité, c'est le souvenir que nous laissons dans 
te cœur de ceux que nous avons aimés, 

l 'n jour que M, Clodion souffrait d’un mal de gorge 
compliqué de fièvre. Française demanda ;ï aoti mai- 
Ire quel médecin il fallait appeler. 

tf Le premier médecin venu! » répondit-il aveu 
indifférence. CYsL comme s’il avait dit ; * Personne 
nu mnplarera pour moi le docteur (iléus. « 

Lrantüisu ne le prit pas ou mol el permit do 
choisir; mais elle se repentit d’avoir pu douter un 
instant du cei iii* du Monsieur* 

Jusqu'à la mort du docteur Oluus, M. Clodion 
avait accompli ses devoirs de charité d’une manière 
presque passive. Après la mort du dm-luiir, il ruL 
d abord l'idée du s'adresser au curé du sri paroisse, 
mais il sentit bien que eu dusir lui était suggéré pur 
sa timidité, par Liiorruur du changumrnt, et une 
certaine indolence avec laquelle i] lui semblait pé- 
nible du rompre, JI y eut un lut une nouvelle lutte 
assez longue entre le maniaque ut le chrèliert» Ce lut 
le rhrétien qui remporta* « M faut pourtant bien 
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que j’apprenne à faire mon devoir!, » se dit-il 
"avec- un gros soupir. Il songea aussi qu’il honorerait 
la mémoire de son ami en continuant son œuvre. 

Les commencements furent si pénibles, que le pau- 
vre homme, complètement désorienté, fut sur le point 
de tout laisser là et d’aller sonner chez son curé. 

C'est une rude entreprise qu’un voyage de décou- 
vertes dans le pays de la Pauvreté, pour un voyageur 
qui a toute la timidité de la jeunesse, sans en avoir 
la bonne grâce, la souplesse et le charme. Il ne sa- 
vait ni comment entrer chez les gens, ni comment 
se tenir, ni que dire. Les pauvres, "un peu effarou- 
chés à l’aspect d’un monsieur si correct et d’aspect 
si officiel, le recevaient sans enthousiasme et le dés- 
espéraient par leur profonde méfiance. Maintes fois 
on attribua à ses questions les motifs les moins ho- 
norables ; on douta de sa parole’, on trouva qu’il ne 
donnait pas assez, ou bien on lui donna à entendre 
qu’il mettait de l’argent dans sa poche ; on irait se 
* plaindre au bureau de charité, on le ferait destituer ; 
on le pria bien souvent, sans ambages, de se mêler 
de ce. qui le regardait, et de prendre la porte, plus 
vite que ça! 

, L’aspect de certaines misères lui semblait parfois 
si 1 sordide et si odieux, que tous ses instincts 
v d’homrhe délicat et bien élevé en étaient profondé- 

> ♦ j x 

ment réyoltés. Ses lèvres tremblaient, son nez se. 
pinçajf; et, pour le réconforter, les gens lui deman- 
daient ironiquement si le gouvernement le payait 
pour venir faire le dégoûté chez le monde. « À l’im- 
possible nul n'est tenu ! » disait-il parfois, en re- 
fermant avec dégoût la porte d’un de ces sordides 
galetas. Avant 'd’avoir descendu vingt marches, il 
avait répudié cette odieuse maxime, derrière la- 
quelle s’abritent tant d’actes de lâcheté. Il fortifiait 
son cœur en se disant : « C’est là que venait ma 
mère ; c’est là que le docteur Oléus passait sa vie ! » 

L’habitude, cet auxiliaire si puissant pour tout le 
monde, mais surlout pour un maniaque, l’amena 
enfin à voyager sans trop de maladressé et sans trop 
de mésaventures dans les sombres régions qu’il avait 

i» » f 4 A 

résolu d’explorer. 

En faisant ces excursions à jour fixe et à certaines 
heures réglées une fois pour toutes, il donna satis- 
faction à son désir de bien faire et à son irrésistible 
manie de tout régler au compas. 11 s’émerveilla 
bientôt d’avoir tourné avec tant de bonheur (il n’osa 
jamais dire : avec tant d’adresse) un obstacle qui, 
de loin, lui avait semblé absolument infranchissable. 

r i . , j / > < • *< 

A suivre . ♦ ’ .J. Giraiwin. 
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LA COURSE A LA BAGUE EN ZÉLANDE 

» 


Il n’est pas de fête populaire en Zélande sans 
course à la bague. Un homme achevai, armé d’une 
lance de bois à pointe de fer émoussée, doit enlever 
l’anneau, tandis que son cheval est lancé au galop* 
L’arène a cent pas de longueur sur vingt de large; 
On y sème parfois de la sciure de bois. À l’une de 
scs extrémités se tiennent les paysans qui vont cou- 
rir, à l’autre ceux qui ont couru. 

Ils sont montés sur de beaux chevaux : tout paraît 
beau par ce clair soleil. Un certain cri,: Awortjel 
Awortjef lance, en quelques secondes, ces chevaux 
d’une extrémité à l’autre du trajet à parcourir. 

Un des cavaliers se prépare à courir; tous ses 
concurrents entonnent un chant d’une mesure très-ra- 
pide. En s’élançant dans l’arène, le cavalier pousse des 
cris sauvages pour animer son cheval. Rapide comme 
le vent, il enlève l’anneau. Les cris redoublent.' 

Nous en avons vu passer ainsi plus de trente, et 
chaque fois que l’un d’eux avait emporté l’anneau, 
c’étaient les mômes cris sau\ages. Les uns revenaient 
en se jetant en arrière sur la croupe de leur cheval; 
les autres s’y asseyaient; quelques-uns s’y étendaient 
tout du long; j’en ai vu un qui, tombé lourdement 
de sa monture, s’est relevé avec un grand flegme 
en disant : « Je ne suis pas mort, mais ce n’en est 
pas plus gai. » 11 avait une joue en sang. 

On ne peut guère s’imaginer, sans les avoir vus, 
la pittoresque beauté de ces groupes de’ cavaliers 
et de chevaux aux longues crinières ornées de ru- 
bans, aux longues queues tressées à la croupe. Quels 
que soient les mouvements qu’exécute leur cavalier, 
les paisibles animaux restent immobiles. 

Des vieillards sérieux et flegmatiques, calmes, 
bien portants, regardaient le spectacle. Ils ne pou- 
vaient plus prendre part au jeu, non parce qu’ils 
étaient vieux ou gros, mais parce qu’ils élaicnt ma- 
riés. L’un d’eux tenait gravement par la main un 
gamin de cinq ans, vêtu comme lui et qui fumait 
la pipe, une pipe de terre blanche. 

Les groupes sc mêlent, les chevaux sont l’un sur 
l’autre; les bagues sont enlevées successivement, 
surlout par un tout jeune homme, à jolie tête fine, 
ferme et expressive. Celui-ci a le grand prix ; il 
reçoit les bijoux, saute à bas de son cheval, se roule 
dans la poussière et montre une joie folle. On veut 
le calmer, et pour ce faire on le terrasse; il est cou- 
vert d’herbe et de poussière. Il se relève, échappe 
à ceux qui le poursuivent; il rit, il tourne sur lui- 
même; on l’attrape de nouveau, de nouveau il 
s’échappe - comme une anguille des mains de ses 
amis; il’ tire par* la jambe l’un de ceux qui sont à 
cheval, remonte sur son coursier, en redescend, 
lasse ceux qui le* poursuivent. C’est le héros de la 
fête, le triomphant, l’infatigable. 
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Un scttl a Loir penaud cl contrit; lo plus Infor- 
tuné j nu I il u tournoi, Le Luis lc> bijoux, la 

cuiller do bot*, le prix iîr i la maladresse, n»s te seule, 
sp balançant û L'un des poteaux . Il la regarde tris- 
tement. 

S’éclnpprrflrl-il pour fuir la b ou Le et les éclats 
de rire qui l attendant? Non, il reste patiemment sur 
son cheval. L'exécuteur des hautes œuvres, un 
graml diable de paysan coiffé d'un chapeau à tout 
petits buiils, l'air à la fuis goguenard et sympu- 
tliiLjue, s'avance vers lui. Le patient l'attend résigné* 
L'exécuteur ijêlarhç la cuiller de bois, e| la lui pend 
solennelle ment au cou . 

Le chant continue, les rires éclatent, surtout 
ceux des femmes, toujours impitoyables pour la 
maladresse; mais le vaincu reprend vite sa gaieté, 
son murage | et s'écrie lu iiinUss&tU sa mille i ; w Le 
sera pour une autre lois! ■■ 

Ll puis nous s'en vont danser : heureux et mal- 
heureux, adroits cl maladroits, 

Cfl, iu: CoâTÉft. 
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VIII 

LA FAMILLE |)E LA IIÙSE 

Quand le bon Lieu eut inventé la charninule lleur 
que nous avons nommée /lus?, il fut, parolL-iJ, très* 
sa lis fui l de cette invention, ear il en prodigua Je 
type un peu partout dans le monde végétal. JJ n'y ri t 
en effet, qua regarder autour de soi dans la cnin- 



Fijî. ], — l'imir A" roii' ttin|ilr< un i%l iiiiiiir. 


pagne ou dans un jardin pour être à pet) près cer- 
tain de rencontrer une plante de la famille de la 
Rose. 

Je félonne ut— être, mon ( lier neveu, car il ne 

E. Salle, — Vot, vihl, Vit, | cl 41 1, »rt *pL VI U, W. I KL 

47 i m h 2*7 


le suuvierU pns, j imagine, d'avoir opeivu tant de 
que cela, quand tu Uit$ promené dans la ram- 
pagne nu dans nu jardin. Je devance même Uübjei> 
lion que l Ei vas me faire. 

— Un vérité, mon onde, si parmi tes pareilles de 
la Hôse dont tu veux parler, l'analogie de formes 
□‘est pas plus frappante qu'elle peut Uètro dans la 
famille des Rennnculacécs, j + ai lot i bien pu ne pas 
la remarquer, car lu avoueras, par exemple, que si 
] ou ne prenait garde mn relations botaniques, il 
serait difficile de voir Je moindre Lien de parenté 
entre te Uouton d'or et UAncolio, ijui dînèrent com- 
plètement d'aspect. 



— C*e»t juste, maïs il n'en est pas de mêjiie dans 
la la mille des Rosacées, 31 y n même té identité si 
grande, au moins pour la forme des fleurs, entre les 
divers membres de celte populeuse famille, que, n'é- 
( aie ni. les différences qui * 'établissent en suite par 
le développement du Iruît, l'on manquerait rn quel- 
que socle tU indices pour distinguer un genre de 
UauLre. 

Allons aux preuves. 

Il va de soi que, bien qu'ayant a lions occuper de 
la famille des Ro*rs, nous ne prendrons pas pour 
t\pe ta K ose ordinaire des jardins, dans ln confor- 
mai km de laquelle entrent pour une trop granité 
pari les influences do la culture, qui, e nnuie nous 
l avoûft remarqué à propos de la Carotte, peut modi- 
fier presque du tout au tout l'aspect ou la manière 
d être d’une plante Nous irons chercher dans 

JÊf 

|. fj'usl le eut de lu généralité des rüLrs dnttUm, ilttui 

Jc^qiirlles ce ipi'on tjp|it'llc le daulilement réaillc <îe la trans- 
formaUcii de certain» urgHim:* par suili* de J a suribamlanre dus 
sues [iNlrilifc assures à ta plante. Le plus h ■■ u vêtit c'esl jmi dêlri- 
niem des ÛLuminefl, qui «elrouvent changées ou pétilles, que le 
di m li le me ni a lît'u, jkussi les botanistes, qui ont besoin rtrt 
j irtriuiVAr chus um plante jMHtf ha organes avec leur disposition 

[hl'anièns r^ti-irtrn'iiL-il- li'rt fl'-MI'a diiuljll'ÿ fDTIllJH' (J|“ tiiMUX 
umiistroft, mi êtres dérornii-f., ipii en raison tte nolto fmalu-lli^ 
ne peuvent trouver place tluus Iles cEassiftcattons. Nul nas, jiii 
reste. <|üû, ni cotte tnu il i licol îou ou disporition de cerünns 
organes es»iiTieh t U plupart des fleuri mmhles imj ilmmcut 
idissanre » a ne un (Vu il pouvant servir à p repayer En filanti* 
le] lu que Tout Lute les soins eu drtil3i:i:-> «le iï ni t i ■ r 1 ' . J>i l lù 
vient i[Ue, peur I I miiELiptiratieii de ces! végêLiua muntlrifi*'», 
bfs horlkid leurs doivent ordinaire ment recourir A In g relie, au 
marco la el mix InuKures. Voir f” année île nuire , fourmi, 
tf- qui est ilii 'lr la Hiënne 'te ces diverse* opérât ions dans 
Je? art tries intitulés le jttnlimvtr de t*> Jeuwrme.} 
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une haie ce que je pourrais appeler la Rose vraie, 
c’est-à-dire l’Églantine, où tous les organes sont 
encore dans l’état de nature, et comme au pied du 
buisson où nous cueillons cette Églantine, traînent en 
longs jets quelques-unes de ces Ronces qui donnent 
ces fruits que les enfants appellent des mures, par 
analogie avec ceux du mûrier, prenons aussi, en 
prenant garde aux épines, une branche de Ronce 
fleurie. 

Voici donc notre Églantine dont nous détachons 
deux fleurs, l’une que nous laissons entière (fig. 1), 
l’autre que nous coupons dans sa hauteur par le 
milieu (fig. 2), afin de mieux saisir la situation de 
chaque organe. 

Et d’abord le calice (ce calice dont les pointes se 
joignent si gracieusement sur la fleur encore fer- 
mée, sur ce bouton de Rose dont chacun connaît la 
forme élégante). Ce calice est à cinq pièces qui s’é- 
cartent au-dessus d’une espèce de globe allongé, du 
fond duquel partent des pistils nombreux qui corres- 
pondent à autant de graines futures. 

Nous trouvons ensuite un nombre indéfini d’éta- 
mines plantées à l’endroit du calice où viennent 
aussi s’implanter les pétales, qui sont au nombre 
de cinq comme les divisions du calice, c’est-à-dire 
à niveau du point où finissent les échancrures qui 
marquent ces divisions. 

Quand la floraison aura lieu, quand pétales, pis- 
tils, étamines et sépales seront ou tombés ou flétris, 
le globe se refermera davantage par le haut, et 
mûrira ses graines au milieu d’une espèce de pulpe 
jaunâtre, en prenant au dehors une belle couleur 
rouge. 

Tu connais ce fruit particulier. 

Eh bien, forme définitive du fruit mise à part, 
cette Rose simple, cette Églantine, nous a montré le 
type universel et régulier de la multitude de plantes 
que les botanistes lui ont, avec raison, données pour 
cousines. 

C’est même par la seule forme définitive du fruit 
qu’ils ont assis les quatre ou cinq caractères qui 
distinguent autant de tribus parmi les Rosacées. 

En premier lieu, voici les Roses, qui comprennent 
dans leurs groupes toutes les plantes de la famille 
qui ont des fruits formés par des parties distinctes, 
sèches ou charnues, comme par exemple l’ensemble 
des graines sèches du Rosier, ou l’ensemble des 
graines entourées de pulpe de la Ronce, ou Mûre 
des buissons. 

— Eh quoi ! la mûre des buissons est une proche 
parente de la Rose ? 

— Oui, sans doute, voici sa fleur; n’a-t-clle pas 
comme la Rose un calice à cinq sépales; une co- 
rolle à cinq pétales ; des étamines en nombre indé- 
fini, attachées sur le calice? n’a-t-clle pas un groupe 
de pistils partant du fond du calice. Oui? la Ronce est 
une Rosacée de la tribu des Roses proprement dites, 
ainsique la Framboise, ainsi que la Fraise, ainsi que 
la Bènorte, une curieuse plante dont les graines, en 


mûrissant, forment une tète (fig. 3) hérissée de 
petits hameçons se grippant aux habits. 



Fig-,, 3. — Fiamboisc. Fruit composé de plusieurs fiuits pulpeux agglomérés. 

Une autre tribu est celle des Pomacées , qui contient 
toutes les Rosacées dont le fruit, devenant très- 
charnu, porte à son centre ce que nous appelons vul- 
gairement des pépins ; le Pommier, le Poirier, le 
Néflier, l’Aubépine. 

— Quoi! les pommes, les poires, les nèfles?... 

— Autant de proches parentes des Roses. L’an 
prochain, regarde' leurs fleurs au printemps et tu 
verras : cinq sépales, cinq pétales, étamines en 
nombre indéfini, insérées sur le calice. 

— Mais alors, les Pêchers, les Abricotiers? 

— Autre tribu des Rosacées, comprenant toutes 
les plantes de la famille dont le fruit plus ou moins 
pulpeux porte un noyau unique. La cerise, la pêche, 
l’abricot, la prune, l’amande. 

— L’amande, dis-tu, oncle Anselme? tu dois faire 
erreur, car l’amande n’a point de pulpe comme la 
-pêche et la pomme. 

— Pardon, monsieur mon neveu; c’est vous qui 
commettez l’erreur. Que la pulpe qui enveloppe ce. 
noyau que vous connaissez sous le nom d’amande ne 
soit pas agréable à manger, je le veux bien, mais 
elle n’existe pas moins. Les amandes fraîches qu’on 
vend parfois en été n’ont-elles pas, par-dessus la 
coque dure qui les enveloppe, même à l’état sec, 
une pulpe verte, âcre, dont on les débarrasse d’or- 
dinaire avec un couteau, comme on fait des cer- 
neaux ou noix vertes. 

— Tiens, c’est vrai I 

— Ainsi, tu vois que les Rosacées abondent et que 
toutes sont bien aisées à reconnaître au moment de 
la floraison. 

— C’est entendu, oncle Anselme; quand je trou- 
verai en même temps cinq sépales, cinq pétales, des 
étamines en nombre indéfini, attachées sur le 
calice... 

— Tu diras : Rosacée, et tu auras raison. Mais ce 
sera seulement par la forme du fruit que tu sauras 
que la plante appartient à telle ou telle tribu de cette 
grande, intéressante et magnifique et utile famille. 

L’oncle Anselme. 
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XXIV 

Le* ttRs-mondiîir^ 

Pondant r| in' la partie se orntmimit, Alberto con- 
duisit M 11 '' I ( i>hc! j LisujiL ij ej portail ogival, rl elle sc 
disposait n In quitter lorsque, en regardant Je Luius 
de il rente, elle s'écria ; 

h Voilà nos écoliers qui courent les champs. à 

(Uni En? le La tus étaient hlutiis Lois petits garçoiïfc 
de six a sept ans* En Lissés les uns bu ries eiu lie a, iis 
sr dissimulaient de leur mieux contre un vieux Ironc 
do ctitUaigiiicr, cl la couleur de leurs grossiers vête- 
ments et celle 
de la terre ar- 
gileuse se con- 
fond aie ni si 
bien f que sans 
leurs petits yeux 
brillants, on ne 
les aurait pas 
aperçus à celle 
distance. 

nie les reeoï> 
nais bien, dit 
II 11 * Rose eu les 
contemplant de 
son regard tran- 
quille ; ce sont 
mes plus grands* 
et voilà liuit 
j o u r s qu'ils 
n'ont pas paru 
à l'école. Pas Un d'eux ne sait su prière, ni le pre- 
mier mut de son alphabet. 

— Appctoz-loa, dit Alberto, ils n'usmnul peut-être 
[tas désobéir devant moi. 

— Pierre, Joseph, Jacques 1 » dit M 11 ' Rose avec 
un geste d'appel. 

Pas un enfant ne bougea. 

M 11, llose lit un pus vers eux. Le premier se glissa 
comme un petit serpent le long du tronc du châtai- 
gnier, dans l'intention évidente de gagner le haut du 
talus* 

« IVcsL trop fort, » dit Alberto. 

Elle bondît en avant. 

« Venez ici ! « commanda-t-elle d'mis voix vibrante. 

Les entants la regardèrent et, d’un commun ac- 
cord, se laissèrent tomber dans h 1 fosse. 

a Ici! reprit Alberto, dont l'œil bleu lançait dos 
éclairs; venez ici. s 

1 Suite. — Vm, vol, VU. !»<«*» Stt *«i t LO. M vol VIII, M 2Î. 
VI. wi. -5. m, m, m, m, m ni T m. sua. m t ass, *5 i.sn.au 
nt 299. 


Ils vinrent eu traîna nt les pieds, en se mouchant 
avec tours manches; mais ils vinrent. 

Ils emi naissaient bien lu petite duchesse, cl ru 
ce moment elle leur paraissait tout à lait impo- 
sai) le. 

Pourquoi n'a U ûx-vous pas à Pècole , paresseux 
que vous êtes? -i demanda Alberto. 

Ils se mouchèrent de [dus belle avec leurs man- 
ches: et ce fut tour réponse. 

<( .to veux que vous ; alliez tantôt, reprit Alberto* 
vous m ‘cri tendez bien, et comme vous avez peut- 
être oublié le chemin, je vous } conduirai irmi- 
même* A quelle heure commença In classe, inade- 
moïse] Je llose ? 

— A deux heures, mademoiselle. 

— Eh bien, complus sur eux. Vous serez ici avant 
deux heures, vous m'entendez bien ? » 

Les trois tètes éhuuri liées s'inclinèrent eu même 

temps eu aigue 
do consente- 
ment, puis les 
petits garçon» 
reculèrent rd 
s'i? ri luirent. 

(t Ils vous ont 
obéi, Ms vous 
obéiront petit- 
étre, madernm- 
selle Albcclc, Si 
vous leur disiez 
(ramener leurs 
camarades qui 
vi>nl [léchera voc 
eux ? 

— lié I béï 
pûLtU, cria Al- 
lié! lié] 

1rs ^aii$*- mou- 
choirs* *■> 

Les pHit* g a rço ns t qui cnmmençaienL m courir 
en se culbutmil, revimenj lentemcill sur leurs 

pus. 

o Vous amènerez wis i;i numides, cria Alberli 1 , 
ceux qui vont pêcher avec voua dans le ruisseau du 
grand pré, et ni M 11 * Ruse est cnn leu Le do vous, jij 
vous’donuerai des images el des gâteaux* m 

Les sans-moue h uii*s parurent enchantés de celte 
promosse cl s’éclipsèrent, 

J| Rmyez-vruis que M" ta dudiosse vous permette 
de les conduira? demanda M !ii llose. 

— ■ M ü tante me laisse faire ce que je veux* et 
lorsque je m'assoupis, elle me dit souvent : Va donc 
visiter Lécole de M JJ Rose* 

— Et vous n 'ôtes jamais venue* mademoiselle? 

— Non; tuais s'il est utile d'y aller, j'irai* J'ai 
beau chereher, je ne vois rien d‘ulile à faire à la 
Koi hcfaucon, 

— Rji fait tu bien partout, répondit \V ’ Ruse; vous 
tenterez tauldt rrvpéilcuce. A lanlél. 




LA PETITE DUCHESSE 


an 


— A littiîôl, mademoiselle ïlose. » 

M ■ Rose s flti alla paisïblomem par ïe chemin 
qui conduisait au bourg et Albinie retourna au chû- 
tiMui t alla s'aboucher avec M"" iléril, qui lui îit une 
part de friandises pour ceux que] h petite fille appelait, 
non sans raison, les sao s-mouchoirs, 

Pendant le dî- 
ner elle parut 
très - absorbée 
en même temps 
que très* satis- 
faite j et, lors- 
qu'elle condui- 
sit la duchesse 
faire son tour 
île parc, ara pe- 
tits pieds 
talent i m p a - 
licmiiient le sa- 
ble d'ur de l'al- 
lée. La dticha&sc 
trouvant le so- 
leil trop a nient 
désira finir sa 
promenade dans 
la paient' trans- 
formée depuis 
des siècles 
musée de fa- 
mille, Alberto 
l T y suivit avec 
regret. Elle ai- 
mai I liLUUUUUtp 

cependant ce 
sombre appar- 
tement si aris- 
tocratiquement, 
habité. Quel- 
ques-uns de ces 
poi trails étaient 
rouvre d'artis- 
tes célèbres et, 
eu les considé- 
rant, elle s'ini- 
tiait aux délica- 
tesses et aux 
merveilleux ef- 
fets de la bonne 
peinture, 

En ce ma- 
nient, bien que 
le suie il dorilt 

magnifiquement les armures ciselées et rendit un 
éclat qui jouait la vie aux beaux yeux dus daiuoi- 
selles et des pages, Alberto trouva la promenade 
longue. Elle craignait de manquer un rendM-vnus 
quelle avait elle-même fixé. et ce fut avec un véri- 
table soulagement qu elle entendit la duchesse dire 
tout à coup i 


« La chaleur tue poursuit partout et me porte au 
sommeil. Je vais dormir un peu, p 

Alberto la conduisit jusqu'au seuil de la porte de 
sa chambre t puis descendit rapidement. En passant 
prés de l'office, elle prit le panier préparé par 
M mÉ .Mer il et s'élança vers Le portail d “en liée. Comme 

elle le franchis* 
sait, cite aperçut 
les trois petits 
transfuges du 
matin. Serrés 
les tins contre 
les autres, ils 
regardaient cu- 
rieusement du 
Coté de In porte. 

a C’est bien, 
dit Alberto, vous 
ares été obéis- 
sants, voici vo- 
tre dessert, a 
Elle s'assit 
sur le soubas- 
sement du por- 
tail, ouvrit son 
panier et en tira 
trois macarons. 

« Vous n’avea 
pas parlé â vos 
camarades? de- 
manda-t-eile en 
lançant un ma- 
caron que les 
petites mains 
attrapèrent au 
voh 

— * Si made- 
moiselle, * dit le 
plus grand. Et 
s Vu hnrdissuut 
tout ii coup, il 
fourra deux 
doigts dans sa 
bouche, et, gon- 
flant ses gros- 
ses joues, fil en- 
tendre un siffle-* 
ment aigu. 

Aussitôt de 
P e t i l e s tètes 
émergèrent dns 
talus, d’autres 
apparurent derrière les troncs d’arbre. 

« Venez, venez, cria Alberto, ît y en a pour tout 
le monde. » 

Une d ci n î-d misaine de petits garçonnets arrivè- 
rent en trottinant. 

Alborte distribua iouj? ses gâteaux et, dépotant le 
panier sur la pierre, se Ici a : 
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« A l’école, maintenant, » dit-elle majestueuse- 
ment. 

Elle prit un chemin planté de peupliers et marcha 
gravement, se détournant de temps en temps pour 
s’assurer qu’ils la suivaient. Ils la suivirent de loin 
jusqu’à une grande maison neuve placée à l’angle 
de deux routes. 

Elle ouvrit la porte d’entrée, puis une seconde 
porte et se trouva dans la classe, où elle entra, suivie 
de son petit bataillon. La classe était un grand 
appartement dont les murs crépis à la chaux étaient 
recouverts d’alphabets et de petits tableaux d’écri- 
ture. Des tables et des bancs grossiers le remplis- 
saient à droite et à gauche. La partie gauche était 
remplie de petites filles de tout âge qui se tenaient 
fort bien ; la partie droite était à peu près vide. 

' C’était celle des sans-mouchoirs, qui s’y installè- 
rent bruyamment. 

M ,le Rose, debout auprès d’une chaise de paille au 
haut bout de l’appartement, se préparait à faire la 
prière devant un grand crucifix, dont la croix ressor- 
tait en noir sur la muraille blanche. 

Alberto alla s’agenouiller sur le premier banc des 
filles et répondit la prière; puis, ayant demandé à 
M ,le Rose la permission d’assister à la classe, elle 
s’installa dans un coin et demeura muette specta- 
trice de ce qui se passait. 

Les petites filles, parfaitement disciplinées, réci- 
tèrent bien leurs leçons et montrèrent une applica- 
tion remarquable. Quant aux sans-mouchoirs, ils 
firent preuve d’une ignorance profonde. La plupart 
ne savaient pas lire; ils bâillaient tous à faire pitié 
et se seraient mis volontiers à cheval sur leur banc. 
Mais la présence de la petite duchesse les tenait 
en respect. Un coup d’œil jeté vers elle suffisait 
pour les faire obéir, et la classe se passa sans 
encombre. Ils écoutèrent l’explication très-claire et 
très*-pénétrante que leur fit M He Rose sur la le- 
çon du catéchisme qui traitait de la prière, et, 
vovant Alberte très-attentive, ils s’efforcèrent d’être 
sages. 

Lorsque M Uc Rose agita la clochette du départ, le 
naturel prit un peu le dessus; ils se bousculèrent 
. pour sortir au plus vite ; et cependant quand Alberte 
sortit accompagnée de M 1,e Rose, elle les retrouva 
alignés dans le chemin. 

Évidemment ils l’attendaient. 

- « Écoutez, dit-elle, vous serez ici à dix heures 
demain; vous entendez bien, je vous attendrai 
ici. » 

Sur ces paroles ils s’envolèrent comme des oiseaux 
prisonniers mis en liberté, tandis que les petites filles 
prenaient bien tranquillement le chemin de leur 
chaumière, leur panier au bras. 

. « Mademoiselle, je ne les ai jamais vüs si sages, 
ditM n ° Rose; vous feriez une grande charité de vous 
en occuper un peu. 

— Je le ferai, mademoiselle, je vous dis à de- 
main, 


— Oh! pas à demain; vous ne vendrez pas tous 
les jours. 

— Je viendrai tous les jours s’il le faut; je vais en 
demander la permission à ma tante. » 

Sur ces paroles, Alberto retourna vers le château 
d’un pas léger et toute fière en son for intérieur d’a- 
voir usé de son influence pour faire rentrerlcs petits 
indisciplinés dans leur devoir. 

A suivre . M He Zkxàïde Fleuriot. , 


LE BOUCLIER CHEZ LES GERMAINS 

Chez les Germains, le bouclier ne servait pas seu- 
lement comme arme défensive, il avait encore dans 
leur juridiction une importance considérable. 

S’agissait-il d’apprécier la gravité d’une blessure, 
ce n’était ni les souffrances du patient, ni la sagesse 
du juge qui tranchaient la question; mais on con- 
sultait le bouclier, et ses réponses tenaient lieu 
d’oracle. En effet, si un os était sorti de la blessure, 
et si en jetant cet os contre un bouclier placé à une 
distance de douze pieds, celui-ci rendait un son, la 
blessure ôtait réputée grave, et l’offenseur payait 
une amende. 

Comme on le voit, la médecine légale n’était pas 
en progrès dans les forêts germaniques. 

Le bouclier servait encore à vérifier la qualité des 
monnaies. Quand le condamne s’acquittait de son 
amende, le juge n’acceptait que les pièces dont il 
avait entendu la chute sur le bouclier à une cer- 
taine distance. 

L’intervention de cet instrument de guerre dans 
la procédure des vieux Germains n’est-cllc pas un 
argument historique en faveur de cette maxime en 
si grand honneur au delà du Rhin : « La force prime 
le droit? » 

Avouons que les Germains d’aujourd’hui ont un 
culte pieux pour les institutions de leurs ancêtres. 

Ch. de Raymond. 


LA PÈCHE A LA MORUE 1 • 

' I (suite) 


A la fin de février ou au commencement de mars 
de chaque année, on procède à rarmement des na- 
vires destinés à la pêche d’Islande. 

Les frais d’armement d’une goélette pourla pêche 
de la morue en Islande varient suivant son tonnage 
et le chiffre de son équipage. 

1. Suite. — Voy. page 302. 
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Les vivres, qui entrent dans les dépenses d’arme- 
memcnt pour une somme de trois à quatre mille 
francs, se composent de biscuit, de lard, de pommes 
de terre, de beurre ; n’oublions pas le sucre et le 
cafc, ni la bière, le genièvre et l’eau potable. 
Tous ces comestibles et liquides sont renfermés 
dans des tonnes qui serviront, au fur et à mesure 
qu’elles seront aidées, à contenir la morue paquêc ; 
d’autres tonnes, au nombre de 700 à 800, contien- 
nent le sel nécessaire à la première salaison du 
poisson. 

• Les principaux objets embarqués spécialement 
pour la pèche sont des haims (hameçons), des lignes 
et des plombs. Les haims ont environ douze centi- 
mètres de hauteur, depuis l’extrémité de leur tige 
jusqu’à la base de sa courbure; et celle-ci a une ou** 
verture de six centimètres. Ces honnêtes dimensions 
prouvent que la morue n’est pas précisément une 
mijaurée qui fait la « petite bouche » pour se laisser 
prendre. 

L’hameçon présente une particularité : il porte, 
à sa tige droite, un petit poisson en plomb, en- 
filé de bout en bout; de sorte qu'il parait, après 
uvoir avalé et évacué’ instantanément une grande 
partie de l’hameçon, s’être arreté faute d’appétit : il 
semble aussi dire à la morue: « Gobe-le donc, tiens, 
regarde : ce n’est pas plus difficile que ça! » La mis- 
sion réelle de ce morceau de plomb, sous forme de 
poisson, est de maintenir l’hameçon dans une posi- 
tion verticale. 

Les lignes sont de solides cordes de la grosseur 
du petit doigt et d’une longueur variable (100 mètres 
environ). 

Ajoutez aux hameçons et aux lignes une provi- 
sion de plombs qui vont, par leur poids (3 kil. 30) 
entraîner lignes et hameçons aux profondeurs vou- 
lues, et vous aurez, si je ne m’abuse, l’énumération 
complète des engins de la pêche. 

Une autre somme, que nous voyons figurer dans 
la liste des frais d’armement, ctlaplus intéressante 
pour notre ami le pêcheur, c’est celle des avances 
faites à l’équipage. Quelques jours avant le départ, * 
chaque homme reçoit, à titre d’avance sur ses gages 
ou sa part, une somme qui varie entre 150 et 170 fr., 
et dans laquelle figurent les 100 fr. de prime que 
l’Etat et l’armateur accordent à chaque homme de 
l’équipage. 

Cet argent, attendu comme le Messie, arrive on ne 
peut plus à propos pour faire taire les « brigands de 
créanciers » et renflouer un crédit qui coule bas; 
dans ce même ordre d’idées, il sert également à ou- 
vrir des négociations avec le boulanger qui, pendant 
l’absence du pêcheur, délivrera chaque semaine, à 
la femme et aux petits, un nombre débattu delivres 
de pain. 

Puis on s’occupe de compléter le costume que 
nous connaissons; on remplace quelques pièces 
défectueuses, on achète une vareuse, on fait aussi la 
provision de tabac à chiquer (nous voici, enfin, éclai- 


rés sur la cause de la fluxion) ; on achète un soroë 
neuf, etc., etc., etc.; enfin, si, malgré le nombre et 
l’importance des et cœtera , il reste, la veille du dé- 
part, quelques derniers débris des avances de l’ar- 
mateur, — et on s’arrange toujours pour qu’il en 
reste, — alors, vive la joie! on festoie, on fait bom- 
bance; il n’y arien de trop cher : on mange du veau ! 
— Le soir arrive,* les cabarets sont combles : je me 
demande par quel miracle d’élasticité tant d’hommes, 
de femmes, d’enfants, tant de fumée et tant de bruit 
peuvent tenir dans des endroits aussi restreints : 
c’est un chef-d’œuvre d’arrimage. Ils y resteront 
jusqu’au matin, les joyeux compagnons; la nuit qui 
précède le départ pour l’Islande a ses immunités; 
cette nuit-là, le cabaret peut ouvrir sa porte, la police 
a fermé son œil. 

Le jour du départ se lève, enfin; tous les yeux 
interrogent le ciel, la marche des nuages ; le vent 
est bon! nous allons partir. , 

Un grand remue-ménage se fait dans les maisons 
habitées par les pêcheurs : c’est le coffre qu’on em- 
porte pour le conduire à bord. Dans ce coffre ont 
été rassemblés par la mère, par l’épouse, tous les 
chauds vêtements de laine que l’on a tricotés dans 
les longues soirées d’hiver, en s’entretenant de l’ab- 
sent, en se répétant pour la centième fois le récit de 
quelqu’un de ses voyages, de quelqu’une de scs fre- 
daines. 

Ce coffre, qui s’en va le premier, est le sujet des 
premières larmes. 

Cependant l’heure de la marée approche; les na- 
vires qui, la veille, ont quitté le bassin pour venir 
s’amarrer dans le port d’écliouage, commencent à 
flotter. Les autres se pressent dans le sas et aux 
écluses du bassin à flot qui vont s’ouvrir pour laisser 
passer une première fournée de ces retardataires; 
puis une autre, et encore une autre; comptez-lcs, si 
vous pouvez, tous ces navires; moi, je crois qu’il y 
en a pour le moins cent. « Monsieur, dit un vieux 
marin, il y en a cent trente-cinq. 

— Merci, mon brave homme. 

— Jolie brise pour sortir! monsieur. » 

Cent trente-cinq navires! c’est-à-dire un capital 
de neuf à. dix millions, c’est-à-dire la vie de deux mille 
marins , qu’un seul port expose pour nous faire man- 
ger, trois fois dans l’année, le morceau de morue en 
question! 

Quel mouvement dans toute la ville ! les boutiques, 
les magasins, les cabarets sont encombrés de pê- 
cheurs qui viennent faire une dernière emplette, 
boire un dernier coup, — çera-t-il le dernier? — 
avant de s’embarquer. Les femmes, les sœurs, les 
mères, les filles, ne les quittent pas d’une semelle; 
les yeux sont bien rouges; le coin des tabliers est 
un peu mouillé. 

Mais l’heure presse ; il est temps de mettre fin à 
ces épanchements, à ces interminables post-scrip- 
tums de l’affection ; il s’agit de regagner le navire; 
tous les groupes se dirigent donc vers le port. Quel- 
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qoes-uiis, — il fauL tout dire, — n'nvniicc 
niblcment, cil zigzaguant : coux-lû fivdnm 
raie nient des chansons inconnues sur des 
bres à porter le diable en Ici rc. 

Suivons la tou le qui sm dirige aussi 
quais, par les nies, vers l'a vaut- port et |i 
Un grand nombre de curieux, et ce soi 
avisés, su.mHu.nl au belvédère ou ern 
rem |>arU, 

hû ce point élevé, l'œil ombrasse, d f un 
le port, In lunguitl- 
que rade de Dun- ,-JÉ 
kerque , ses plages 
incomparable* et ses 
fortifie a lion 3 qui ont 
eu rare, une tournure 
assez respectable ; 
n Vst-îl pas vrai, Mes- 
sieurs 1rs ennemis/ / 

Il est aisé de s’; lB 

faire une idée de c-e , fl ’5jf W/ 
que pourrait être en- ft\ ï i /V 
coi'o, — si on le vou- JggtJL..^ 

luit bien, — cette vuil- =ssiii53F~' 
lente cité que la ■ ■' 

E rance sacrifia, offrit 
maintes Ibis pu holo- 
causte pour apaiser 
sus vainqueurs, paver 
sa rançon**. 

ho tnt, il o sol, nu 
do, sol ml îlot - — I i u 
joyeux prélude du cé- 
lèbre carillon ramène, 
fur! a propos, nos pen- 
sées vers les choses 
présentes. 

C'est la jolie ville 1 
qui, du haut de su 
tour, adresse ses 
adieux aux marins qui 
vont la quitter. 


e et de nui fus ion ; le pont Am naures est en- 
ré de légumes et de vivres frais de diverses iin- 
; les idées, de leur cdté, sont un fieu embruutJ- 
car si les yeux ne sont pas vuilés par îles va- 
alcooliques, ils aperçoivent à deux pas, sur le 
d autres yeux bien faits pour taire naître îles 
étions. — Cependant le capitaine jure et km- 
quelques bourrades aidant, L'apparcillagcs'ac* 
Üt i'.'i biji-cnha ; les voiles se gonflent les unes 
les au très t et les navires commencent ù çrcu- 
. ser lentement un sil- 

V l\\ Ion qui ne s'arrêtera 

\ \ \ \ que dans six mois- — 

Y 1 Y \ Us 11 1 1 ' n t entre le- je 

\l \ \ l'h'S qui Si 1 1 1 1 fimillîcs 

\1 V ’ par la foule des eu- 

|gB rieuv, des amis et des 

\ pnrenls ; res derniers, 

H ces dernières, veux-je 

rlAt' dire , JiAlent le 


pas 

ili' i ii 

ùi morue. » uUf . ***** ce qui est 

i* elles » disparaîtra; 

tout n disparu. 

Les bruits de la Lern: deviennent imperceptibles ci 
leur tour. Cependant, en faisant silence à bord, en 
prêtant, l'oreille, on distingue encore vaguement 
quelques phrases argentines chantées par le carillon 
du beffroi**, « Au revoir, mes matelots,*.; faites un 
bon voyage J... » 




Le carillon est aux \ • 

matelots dunkerqutiis r} / - \ ■ 

ce ijue le Ugmrn est Lo pAeHei 

aux pécheurs bre- 
lans : eYsl la personnification de son pays, de son 
L'ImdiiT. \ii'c (jiii‘1 ravissement it enlnid, au M-mr, 
le babillage de ses cloches hieu-aimées l sou navire 
est encore loin du port, que le veut lui porte déjà lu 
chanson de bienvenue. 

Lorsqu'il part, le dernier bruit de la terre qui par- 
vienne u son oreille, c'est la voix de son clocher: 

« Au revoir, matelots; faites un bon voyage!... * 

Le moment est venu ; quelques dernières poignées 
demain, quelques dentiers embrasse mon U sont échan 
géssur les quais, etles voilft qui s’ombarqueuL Le* pre- 
miers instants ne soûl pas exempts d'un peu de dé- 


V saur* 


M.uimj. l'iFtiKHiivrox 
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Ur iï wrira qu'au moment de partir pour Nantes 
Londe Placide lui pris de douleurs rh mua lis males 
qui reiiipûehèrenl de quilLer Paris. 11 conserva 
néanmoins son-litre de parrain, avec Loti s les privi- 
lège* qu'il confère et louiez les charges qu'il lin - 
pose : il lui par rai il par procuration ; un des amis 
du pliéuii se chargea de le représenter. Emilie nr- 
cepla sou ■ ■ \ *■ use el le phugnil île tout sou mjur. 
Plus Lard, maïs bien plus lard, if lui viul des 
dfiules à rendrait des rameuses douleurs rliuuialis- 
iriiiles. Pans mi de ses voyages ;i Paris, elle lui posa 
brusquement celle question ; « Est-ce que In n'au- 
rais pas donne congé à Les douleurs rhUiualisniales 
si j’avais pris soin de le dire (eL je ne sais pas 
comment j'ai pu l'oublier 1) que \\' u dénier venait 
dé pou*; ci' un magistral? >■ 

Placide rmigtl comme un écolier pris en faule, el, 
comme il lui était impossible do teindre et de mentir 
ii avoua que ses douleurs rhum ali s male s il elnienl, 
eu eJM que de tonies petites douleurs, pas aigues 
du tout, el que même leur caractère rhumatismal 
pouvait faire (objet d'mi doute. M !Bt Charlier tenait 
en rc moment sur sou bras i bêillii'r tard venu, 
qui pouvait avoir environ mi au. 

« lie garde cc monsieur-là, dit-elle en L approchant 
de la figure de son oncle, et dis-moi s'il n'a pas 
kiute la physionomie d’un hypocrite? » 

Le petit bonhomme re garda *< ce monsieur- là » 
avec de beaux yeux surpris, en agitant sa petite tête 
branlante - il ne dît pas s'il lui trouvait Pair hypo- 
crite, mais il prononça Irês^distînctenu'iit le moi 
agita ses deux in as, et de sa main droite saisi! üvejl 
une grande énergie la mèi lie gauche ile -mi parrain. 


Le neveu de l'otirlr Placide 


En isitl, les sardines se couvrirent de boule en 
a bu ndonnant la maison Ctinrlier, juste au moment 
oii la maison Chartier avait h j plus hosutn de leur 
liiemeilliinl concours : la maison Chartier avait 
enfin lui héritier! Comme elle leiiaU à faire au plus 
*île un petit r lire lien de cet héritier si longtemps 
atUudu, elle jeln les veux autour dVIle pour s'assu- 
rer d'un parrain et d'une, marraine. 

Il y avait bien, du coté Chartier, un frère de Ch ai- 
lier père, qui aurait pu, comme I on dît, poser sa 
ramlidalurc* Mais ce grand oncle du non veau-né, 
ap*ês line jeunesse peu édifiante, était parti, il y 
;i \ ail de cela de longues années, pour line destina - 
Uou inconnue. Peut-être ctaît-il mort? Peut-être 
était- il dans l'Amérique du £ud, à moins qu'il ne fùl 
cm Australie rut au pôle Nord? \ supposer que l'on 
se fut soucié de son patronage [el l'on n'avatl pas 
Pair de s'eu souder beaiieoup), ileûl fallu commen- 
cer pEir retrouver. Celle opération eût pris beau- 
coup trop do temps, et in maison Charl 1er était pres- 
sé! 1 de faire du nouveau venu un petit chrétien. 

Quoi de plus naturel que de s'adresser à l'oncla 
Pladde? L’n mde Placide accepta axec cnlhousiasnir 
et ne po^ii qu'une rond i Lion : le nouveau-né s'iip|iel- 
lerail Emile, en sou venir de sa mûri', et non pas I da* 
dde, comme son parrain. S u Ionie (nul rement il il 
M“* Mênîevj serait la ma naine. 


322 


LE J OU H N AL 1)E LA JEUNESSE. 


« Tire fort ! » lui dit Emilie en riant. Le futur re- 
présentant de la maison Charlier sembla compren- 
dre ce conseil, et secoua la mèche comme si c’eut 
été un simple cordon de sonnette. Quant à l’oncle 
Placide, la tète inclinée à gauche, il présenta aux 
regards de la mère et du fils la surface polie de son 
crâne chauve. Saisi d’enthousiasme, le filleul, de sa 
main libre, administra de bonnes tapes sur l’os co- 
ronal de son parrain. Placide, toujours retenu par 
sa mèche, demanda humblement à capituler. Il en 
passa par où on voulut, et fit des excuses à Émile, 
pour lui avoir si vilainement faussé compagnie au 
jour solennel de son baptême. 

« Maintenant, mon trésor, que nous ne sommes 
plus fâchés contre lui,' dit Emilie en embrassant 
« mon trésor » sur* le bout du nez, nous allons lui 
raconter nos petites histoires de Nantes, pour lui 
prouver qu’il n’est pas le parrain du premier venu. 
Nous n’avions pas encore deux mois (non ! il s’en 
fallait de quelques jours), lorsque la vieille M raC de 
Trébouct nous vit dans notre petit bain. Elle a juré 
qu’on nous donnerait bien six mois. De sa vie elle 
n’avait vu un petit garçon de deux mois (moins quel- 
ques jours) aussi fort et aussi vigoureux que nous. » 

Placide porta involontairement la main à sa 
mèche gauche; « mon trésor, » qui prit ce geste 
pour une provocation ou pour une invitation, allon- 
gea vivement sa petite patte pour rentrer en posses- 
sion de cet appendice. Émilie attrapa la petite main 
au vol, et pour sa peine, la couvrit de baisers,. 

« Pas encore î dit-elïc à « mon trésor », pas en- 
core, nous y reviendrons s’il fait mine de douter de 
nos paroles, s’il se permet un sourire, un cligne- 
ment de paupière. Je te dirai : « Gendarme,' arrêlc- 
le, » tu l’arrêteras, et nous le mettrons en prison ! » 

Elle ajouta, en s’adressant à son frère : i» Remar- 
ques-lu comme il m’écoute, comme ses yeux par- 
lent, comme il comprend tout ce que je lui dis. 

— C’est plutôt le son de ta voix que le sens de tes 
paroles, qui.:. - 

— Gendarme ! » s’écria Émilie en approchant vi- 
vement le gendarme de la tête du prévenu. 

Le prévenu fit un plongeon et se rejeta brusque- 
ment en arrière : « Non, non ! cria-t-il avec viva- 
cité, je ne dis plus un mot. Il est évident que c’est 
un enfant tout à fait extraordinaire. • 

— J’aime à to voir raisonnable, » dit la mère du 
gendarme en regardant le prévenu jusqu’au fond 
des yeux, pour voir si elle n’y découvrirait pas, -par 
hasard, une toute petite parcelle d’ironie. Satisfaite 
du résultat de son examen, elle poursuivit : « M me de 
Trébouët m’a dit en propres termes : Si le bon Dieu 
vous l’a fait attendre longtemps, ce beau chérubin, 
il faut convenir qu’il vous a largement pa\é les inté- 
rêts de votre attente. Sidonie suppose que ce sera 
un beau brun, et son mari, qui s’occupe de phréno- 
logie... ' 

— Mais, ma chère, la phrénologie... ' 

* — Gendarme ! » , * < ^ o . ) 


Nouvelle manifestation du gendarme, nouveau 
plongeon du prévenu. Le prévenu, au lieu de protes- 
ter contre la phrénologie, comme c’était son inten- 
tion, abandonna lâchement son opinion, qui était 
celle du docteur Oléus, et déclara que la phréno- 
logie est une science bien respectable. 

« Respectable ou non , reprit Émilie d’un tou 
d’autorité, la phrénologie est une science sérieuse: 
la preuve, c’est que le mari de Sidonie a constaté 
que notre Émile aura le génie du commerce comme 
son père. Je ne sais pas trop où il place cette petite 
bosse-là, ajouta-t-elle en passant doucement la 
main sur la petite tête soyeuse. Mais, pour sûr, elle . 
est quelque part, et même extraordinairement déve- 
loppée. Quand nous nous promenons dans les rues 
et qu’Yvonne porte Emile sur ses bras, tout le monde 
se retourne ; tout le monde, jusqu’aux matelots. 

— Les matelots, comme les soldats, aiment beau- 
coup les petits enfants, dit Placide d’un air appro- 
bateur. 

— Pas tous les enfants ! reprit Émilie avec une 
certaine sévérité. Pas plus tard qu’avant-hier, un 
matelot suédois s’est retourné deux lois, sur le quai 
de la Fosse, et a dit en propres termes : Dieu, le 
bel enfant! 

— il a dit cela en français ? 

— Hé non ! en suédois. 

— Tu sais donc le suédois ? 

— Comme s’il y avait besoin de savoir le suédois 
pour comprendre ce que peut dire un matelot sué- 
dois en présence d’un enfant pareil. Tiens, te rap- 
pellcs-tu le père Carilès? Je te l'ai montré un jour 
que nous nous promenions ensemble. 

— N’est-ce pas un vieux bonhomme qui fabrique 
des moulins à vent pour les petits enfants ? 

— C’est bien cela. Comme Émile tendait les bras, 
du haut du balcon, en le voyant passer, j’ai fait dire 
au père Carilès de monter. Je lui ai fait donner à 
boire et à manger, et j’ai causé un peu avec lui, 
pendant qu’Émile fourrageait dans les moulins à vent. 
Tout en causant, le bonhomme jetait de côté des 
regards inquiets: il trouvait que ses moulins de pa- 
pier étaient en de bien mauvaises mains. Je lui ai 
dit de laisser faire Émile, et de ne s’inquiéLer de 
rien, parce que je lui achetais le tout en bloc. Sais- 
tu ce qu’il m’a dit, le père Carilès? » 

L’oncle Placide fit signe qu’il ne le savait pas, 
mais que son plus vif désir était de l’apprendre. 

« Voici mot pour mot ce qu’il m’a dit: Madame, 
voilà quarante ans que je connais, année par année, 
tous les petits enfants de Nantes et des environs. Je 
ne puis pas vous dire si avant ces quarante ans-là il y a 
eu un enfant aussi fort pour son âge, et aussi beau 
que votre petit, parce que je n’en sais rien et que je 
ne veux pas mentir. Mais depuis quarante ans, je 
n’en ai pas vu un seul, non, madame, pas un seul! » 

Au risque de se faire arrêter par le gendarme, 
l’oncle Placide suggéra cette idée, que peut-être le 
père Carilès en disait autant à toutes les mères. 

i 


L’ONCLE PLACIDE. 
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Non, il il en disait pas autant à toutes les mères, 
Emilie In savait 

" Peut-être alors le hou déjeuner qu'il venait de 
faire, et ta bonne allai re qu'il venu il de conclure lui 
avaient -ils moulé l'imagination t >■ 

<;eü« fois, il n'v eut pas d 1 avertissement préda, 
UU' f Le gendarme, littéralement tancé à J i lé te du 
prévenu, eitipoigTui les riens mèches avec une 
adresse et une vigueur qui jusli liai enl cru elle meriL 
son titre denfanl extraordinaire. 

El eéli'Eira son triomphe par de grands éclats de 
rire, qui dégénérèrent eu cria de guerre absolument 
féroces, quand Peimemi terrassé 01 mine de vouloir 
se dégager. 

font k coup les cris féroces cessèrent, et h vain- 
queur prêta J oreille il un air profondément surpris. 

La voix de prévenu, aussi étouffé* et aussi loin- 
tain* que si elle arrivait par le soupirail d'une cave, 
prononçait les 
mots suivants : 

<- Non, vraiment, 

Lui i lie , je ne 
doute pas que 
mon filleul ne 
soit nu aillant 
extraordinaire . 

Je voulais sim- 
plement distil- 
ler nue autorité 
qui me sem- 
blait,,. 

— Demande- 
nous pardon ! » 

En ce moment 
la porte s'ouvrit 
el le phénix des 
négociants s'in- 
troduisit dans la 
chambre. Le gendarme surpris lécha le prévenu; 
le prévenu ?»■ riîdres>ïi aussi ébouriffé et aussi rouge 
que s'il venait de se colleter avec mi portefaix, 
it Vraiment, Emilie, je ne Le comprends pus, dit le 


<■ 


i i ' 


■ :vé 


b mile revint eut les « i^iules de ikrïrand* \W &H, cef, I ) 


pr-npros désirs. Telle fut la première entrevue de 
l’ont le Diacide el de son neveu Emile . 

Si M. tdndion était un homme économe, détail 
un parrain prodigue. Il ne fallut ni plus ni moins 
qu'une caisse d'emballage pour Iran s porter de Paris 
à Nantes les joujoux destinés à égayer reniant 
extraordinaire, en concurrence avec les moulins du 
père Cari lès. 11. Clodion était aussi un frère géné- 
reux, car Emilie l'Mi pHii.j. dans un joli écrin de cha- 
grin noir, une certaine parure qui rivait attiré sou 
attention pendant qu elle se promenait un bras de 
sou frère. I.lc son c«Hé le phénix, à l'insu de sa 

femme, portait dans sun portcl euillâ un morceau 

de papier signé rlu banquier du Diacide, et sur le 
vu duquel certain banquier de Nantes devait hn 
compter la somme de quinze mille francs. 

Vraiment, le caprice des sardines riait tout a fuit 

inexcusable. 

^ xxvm 

!,« counneri’c the 
liQttgjçs slêrtktli- 
l lies. — L’oncle ci 
le j if v «u . SfnV 

eiilaièuis sur 1 ns 

fécules piquées. 
— Lui professeurs 
rl'KiuMc »ri||L ni— 
justes envers lui. 

Mais ce ca- 
price, dans Les 
deux années qui 
suivirent, se 
transforma en 
entêtement et , 
qui pis est, en 
fliitiHemenl bre- 
ton, le plus dur 
elle plus imper- 
méable de tous tes entêtements. 51. Chartier, qui 
u'êtait pas Breton, se laligun le premier de celte luth: 
inégale. Il [jiît en un profond dégoût lu iiiomîhcnlinu 
drs sardines et résolut de tourner vers un autre but 


phénix avec un Ion de mécontentement. 

■ — {JiTesL-cr qu’il tic comprend pas î demanda 
Li il i lie n Leu faut extraordinaire* Nous ne pouvons 
plus jouer avec notre parrain à nous, maintenant? 

— El y a jouer i l jouer, répliqua 1e phénix. Tu 
abuses de la bouté et de la condescendance de ton 
frère. Tu donner de mauvaises habitudes ù cet 
enfant, lu le gales. 

-Tire-lui les lavorisl dit Emilie en plaçant l'en- 
fant extraordinaire entre les bras de son père, cela 
lui apprendra a dire que je te gèle, lorsqu il sait 
parfaitement que c'est lui qui Le uale le [dus, » 

L'enfant eilfaordiiiah c ^'acquitta «II- celte uiissinn 
de <0 li lia lire de manière à pion ver que, s'il avait îles 
défauts, il avilit au moins mtc qualité ; Enbéissance. 
'lui, il ühi-issaiL avec un admirable entrain, quand 
les ordres qu'mi lui donnait s'accordaient avec ses 


ce qu Emilie appelait ses l’aculL ■* transcendantes. 

Comme il était dans ces dispositions d’esprit, le 
hasard le mit en présence d’un ancien camarade de 
collège, qui cherchait un associé pour exploiter une 
fabrique de bougies. Cet .nui, quelque peu chimiste» 
venait de prendre un brevet pour la fabrication des 
houyiéi i jttt}fàoliihe$. Le, «dites bougies, comme leur 
nom l'indique, avaient la prêtent ion d’ètre aussi 
dures que la pierre et de ne jamais couler. 

Le phénix vendît son usine du i irulsdc cl sa mai- 
son de .Nantes, cl emmena sa failli lie k Parts, chez 
Loude Diacide, en attendant que tout fût prêt à Chà- 
le a u roux pour la recevoir. Il proliLa de focuasion 
pour arrondir son capîltü } eu empruntant a son 
beau- frère une somme assez Importante. 

Emile avhiL quatre ans; c'était ( préveulioua ma- 
Lcrih Ues à pari; un très-bel enfant, grand et fort 
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pour son âge, aussi plein de vie, aussi hardi et aussi 
entreprenant que l’avait été sa mère. En attendant 
qu’il pût faire montre de ses facultés commerciales 
et industrielles, il manifestait une grande indépen- 
dance de caractère, une étonnante liberté d’allures, 
une indomptable résolution de n’obéir à personne 
et une tendance inquiétante à briser tout ce qui lui 
tombait sous la main. 

« Voilà ton bon parrain ! » lui dit sa mère en lui 
présentant l’oncle Placide. » 

« C’est un vieux monsieur laid! répondit le fil- 
leul avec une franchise effrayante. J’aime mieux 

b 

Bertrand, il est bien plus joli ! » 

Bertrand, scandalisé d’un pareil blasphème, ne 
put cependant résister aux avances de l’enfant terri- 
ble, et devint, en deux fois vingt-quatre heures, son 
homme-lige, ou plutôt sa chose. 

Bertrand l’ayant mené au Champ de Mars, à une 
revue de zouaves, Émile déclara aussitôt qu’il était 
un zouave, se fit acheter un tambour, et insista 
pour grimper sur les épaules de Bertrand, qui 
trouva la chose faisable et naturelle. Émile revint 
donc du Champ de Mars à la rue Saint-Antoine à 
cheval sur les épaules de Bertrand, tantôt battant 
du tambour, tantôt interpellant les passants pour 
leur faire savoir qu’il était un zouave. Les passants 
riaient, Bertrand riait, Émile riait; il serait difficile 
de dire lequel des deux, du zouave ou de sa monture, 
prenait le plus de plaisir à cette petite fête militaire. 

Au retour, le zouave persista à battre du tambour 
par toute la maison. Quand il fut fatigué de cet exci- 
cice, il lâcha le robinet de la fontaine et termina 
cette journée si bien remplie en défonçant une des 
sphères de son parrain, sous prétexte que c’étaitcreux 
et qu’Emile voulait savoir ce qu’il y avait dedans. 

Comme il n’était jamais à court d’inventions pour 
passer agréablement le temps, tout le inonde poussa 
un soupir de soulagement lorsque ses parents l’em- 
menèrent à Châteauroux. Le plus soulagé de tous 
fut certainement le malheureux Alfanègre, à qui 
l’autre tendait toutes sortes d’embuscades, le matin, 
pour le faire choir dans l’escalier, 

Bertrand seul regretta son zouave. C’est que le 
zouave l’émerveillait par la fermeté de son carac- 
tère, la fécondité de ses idées et l’audace de ses 
entreprises. Et cependant toutes ces entreprises 
aboutissaient à quelque catastrophe où la dignité 
de Bertrand recevait de rudes échecs. 

L’ami du phénix avait, paraît* il, mal calculé le 
prix de revient des bougies sterêolithes. Les deux asso- 
ciés se trouvèrent bientôt en présence de ce di- 
lemme : ou bien continuer la fabrication en perdant 
chaque année une somme assez ronde, ou bien fer- 
mer l’usine et dissoudre la société. Ils s'arrêtèrent 
à ce dernier parti, mais pas assez tôt pour ne, pas 
laisser, comme on dit, les plus belles plumes de 
leurs ailes dans la liquidation. Ils se serrèrent la 
main et chacun d’eux prit son essor de son côté. 
Lorsque Émilic annonça celte nouvelle à son frère, 


il ne put s’empêcher de prendre un air soucieux; 
mais il ne put s’empêcher de sourire en voyant que 
cet é îhec (car c’en était un) avait accru l’admi- 
rai ion de sa sœur pour les « immenses facultés » 
de son mari, bien loin de l’amoindrir. « Tu te trom- 
perais singulièrement si tu croyais que Jules est 
démoralise ou embarrassé. Il n’était qu’en second 
dans cette entreprise, voilà pourquoi elle n’a pas 
réussi comme nous avions le droit de l’espérer. Tu 
vas ouvrir de grands yeux en apprenant que nous 
allons établir un entrepôt pour l’achat et la vente 
en gros des fécules piquées. Tu as bien lu, j’ai dit : 
des fécules piquées! Je te vois d’ici le demander ce 
que l’on peut faire des fécules piquées? Tu sauras 
donc que la fécule piquée entre dans la fabrication 
des papiers de tenture. Comment? Je n’en sais rien, 
ou plutôt je l’ai oublié, quoique Jules me l’ail ex- 
pliqué avec celte clarté et ce talent d’éloculion que 
tu lui connais. L’essentiel, c’est qu’elle y entre. Les 
marchands de fécule sont trop heureux de se débar- 
rasser â tout prix de leur marchandise avariée; nous 
les attendons de pied ferme. D’un autre côté, les fa- 
bricants de papiers peints ont absolument besoin de 
notre fécule ; ils ne peuvent pas s’en passer. Eux 
aussi, nous les attendons de pied ferme. A bientôt! » 

Bientôt, en cfFct, la famille Charlier débarqua rue 
Saint-Antoine. 

L’ancien zouave était devenu un écolier turbulent, 
et avait enrichi son vocabulaire d’une quantité ef- 
frayante de termes d’argot puisés aux sources les 
plus pures. Presque tous les élèves de la petite école 
où il avait appris à lire avaient des frères ou des 
cousins au collège. 

Celte fois, le filleul n’insulta pas son parrain en 
face, conime la dernière fois, mais il déclara confi- 
dentiellement â sa mère que l’oncle Placide était 
« rococo ! » 

En effet, l’enveloppe de l’oncle Placide pouvait 
mériter l'épithète de rococo, et le fils du phénix 
était encore dans l’âge où l’on juge les gens sur la 
mine. Si donc il péchait gravement en ce point, on 
peut dire qu’il péchait en nombreuse compagnie. 

Comme les fécules piquées attendaient avec une 
grande impatience l’arrivée du phénix, la famille ne 
resta que deux jours à Paris et s’envola vers l’Est 
le surlendemain de son arrivée. Aussi, pour cette 
fois, les méfaits d’Émile se bornèrent à affoler le 
vieux chat et à détraquer le vieux coucou, qui souffrit 
de douleurs intérieures pendant plus de trois se- 
maines avant de se remettre à hacher le temps 
aussi menu que par le passé. Émile profita en- 
core de son séjour pour faire des questions indis- 
crètes â Alfanègre sur les causes de son embonpoint. 
Il ne dédaigna pas non plus d’exaspérer les voisins de 
son oncle en les canardant avec sa sarbacane toutes 
les fois qu’ils osaient mettre le nez à la fenêtre. 

Le phénix avait longtemps parié de rembourser 
â son beau-trère les différentes sommes qu’il lui 
avait empruntées, fl en fut empêché par la dcconli- 
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lure des ïtmvtithM* El même, pour entreprendre 
avec plus dVrlnt Li campagne des fécules piquées, il 
procéda à un nouvel emprunt, toujours à l'insu de 
sa femme. 

Les lettres d'Emilie eommeucérenl à être rem- 
plies de fécule piquée (au sens figuré, bien entendu) 
rl de U* tutti gnemenls divers sur les laits ■ ; I gestes 
d'Émile. Il vemiil de faire ses débuts au petit collège 
de Saint-J est (Meurt lie , pendant que son père se 
débattu il au milieu do la fécule piquée, 

Criait ulu moins dans ce iNiips-bu une denrée 
bien capricieuse que la fécule piquée, et b -s maîtres 
tri: mile étaient bien capricieux aussi. Tantôt, à pro- 
pos «le j ini, la férule était en hausse, tantôt, sans 
niverlir perso mu 1 , elle baissait subitement. On (c'est- 
à-dire M'" r Üharîier ne s'expliquait pas davantage 
les hauts et Les bas de In vie classique d'Émile. 
Tantôt les lieux valeurs | K mi le et la réculr) bais- 
saient simulta- 
nément, et «lors 
h mille élu il au 
désespoir. Tan- 
tôt l une dos va- 
leurs était en 
hausse, pendant 
que l'autre était 
en baisse , et 
alors il y avait 
une sorte de 
mm pensât ion. 

Tantôt elles 
haussaient pa- 
rallèle m en 1 , 
a lors citaient de 
véritables cris 
d' enthousiasme. 

Cependant, a- 
près bien dos 


Ü ü'étnlr regardé dnm lu ^tace. il‘. 337, col. 2) 


de ~nn 11 1 ^ * | Aucun de et? a messieurs ne consentit ù 
concevoir des idées plus saines et | • 1 u > raisonnables, 
c'est-à-dire à déchirer qu’Émile était un bon élève 
on meme uu élève su ppor table. 

Il y avait en lui une telle surabondance de vie, un 
lel besoin lie g ri ni per, de sauter, de courir, de crier, 
de fatiguer son corps, que. la discipline de La classe 
était pour lui une torture et le Ira va il à la maison 
une contrainte intolérable. 

Au beau milieu d'une leçon du grammaire qu’il 
bûiirdmmail machina] sine nt, assis sur l'appui de U 
fenêtre, arme d'une règle pour écarter lin- mouches, 
H sautait dans le jardin pour courir après les chats. 
Il oubliai! bien toi les cluits pour grimper u un arbre, 
faisait les exercices du trapèze, le bras de fer, te ré- 
tablissement ; puis se roulait sur le gazon, les 
quatre fers en l'air, puis sonnait de la trompe dans 
mi arrosoir. puis parlait pour le collège. fatigué de 

ses exercices de 
gymnastique, il 
baillait, s’étirait 
fil Unissait par 
s'endormir. On 
le chaton ilia il 
a m îca! « ment 
avec un bout de 
papier; alors U 
sautait bru ttque- 
" ment sur ses 
pieds en pous- 
sant des excla- 
mations incohé- 
rentes, la classe 
” était en joie et 
le professeur ir- 
rilé envoyait le 
délinquant au 
en billet de M, le 


a 

V.?* . 


oscilla lions, le commerce de fa fécule finit par 
prendre une sorte d'équilibre assez stable el par 
il imiter quelques bénéfices, Emilie aurait été LotHl 
à fait heureuse de ce cédé, si 1rs comptables n'a- 
v aient semblé prendre à tâche de faire de la vie de 

- u u fardeau insupportable. Le premier de 

ces roui piailles avait la fâcheuse habitude de sur- 
charger scs chiffres et de faire de mystérieux cm- 
prunt^ ri la caisse. Il avait fallu se per ver ib 1 scs ser- 
vices. Sun successeur était la « crème des hommes », 
scidi’inenl d avail foi. comme AJfanégre , mw vertus 
de la hti'fti tunhrre; il arrivait à son büffiau dan» un 
étal coiiialeuv si pi-^mmcé, qu'il s'cndnrmaU sur le 
registre el barboiiillail du bouLdesoO nez la redonne 
dr? clii lires commencée. Le numéro T était un sous- 
elficier en retraite, qui provoquait Jules en duel deux 
eu trois lois par jour, sous prétexte qu'eu lui deman- 
dant des renseignements, cm avait l'air de douler de 
■om bonne u r. Mais, peu u pim, le phénix mn Nia son 
dioTlt^li' à des idées plus saines eL plus raisonna- 
Ides. lin i i lie fut nmins heureuse v ec les professeurs 


principal, A tous les reproches du chef de rétablis- 
sement, h mile répondait avec naïveté : « Je ne sais 
pas ce que j'ai, c'esl plus fort que moi î n 

Alors VI, le principal expédiait, sous la cou il ni le 
du portier, l'élève Chartier a su famille, avec un buu 
pelit pensum destiné it lut tenir lieu d'une douche 
rafraîchissante. 

L’élève Cbiirller quîllait le collège la inorl dans 
l'Ame: mais au bout de vingt pas il élu il consolé : 
au premier lournaul dr rm 1 , il plaisanta il le pm'tioi' 
sur sa casquette de loutre et sur ses genoux cagneux : 
nu bien il lui proposai! de jouer à saulc-inouhm 
jusqu'à la maison paternelle. 

Arrivé en présence de sa mère, il lui ètail impos- 
sible de se rappeler pour quel méfait ni par Lieu lier 
on l'avait congédié, u Encore une injustice! » se 
disait l'impétueuse petite femme. Ce qui k mettait 
hors d elle méme, c'est qu'liimie ne se plaignait 
jamais de ses professeurs, ijiioi qu'elle put dire ou 
faire, elle [lame no jamais cet étrange collégien à 
convenir que scs mat fies avaient été injustes. Non 
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content de ne pas se plaindre, il avait l’inconcevable 
faiblesse d’aimer ces hommes renfrognés, qui sont 
cependant, comme chacun le sait, les ennemis jurés 
de l’enfance et de la jeunesse ! 

« Mon fils est un ange ! » se disait-elle avec des 
transports d’admiration maternelle. « Voyons, M. le 
principal, convenez au moins que c’est un ange de 
douceur 1 

— Si nous avions deux anges pareils, répondait 
M. le principal en jouant avec son couteau à papier, 
nous serions obligés de fermer l’établissement et 
d’aller chercher fortune ailleurs. Je conviens avec 
vous, madame, qu’il y a en lui des qualités qui 
feront de lui un honnête homme. Il est droit, franc, 
loyal ; dans toutes les petites querelles d'écoliers, on 
est toujours sûr de le trouver du bon côté; il hait 
l’injustice et prend toujours parti pour les faibles 
contre les forts. Mais en attendant qu’il devienne 
un de ces hommes auxquels on est fier de serrer la 
main, c’est un enfant, un écolier, et je regrette 
d’avoir à dire, au nom de la vérité, que c’est un éco- 
lier détestable. 

— Détestable ! y pensez-vous, M. le principal! 

— Charmant enfant, écolier détestable, repre- 
nait M. le- principal avec fermeté. 11 ne répond 
jamais avec impertinence, il ne cherche jamais de 
subterfuges, jamais il n’a menlî; on ne peut pas 
même dire qu’il ait un parti pris contre la règle et 
contre la discipline, et avec tout cela, il est toujours 
en faute et rien ne peut le corriger. Tous ces mes- 
sieurs et moi, nous l’aimons beaucoup, je dirai 
même que nous l’estimons ; mais il nous donne 
• bien du souci, madame, oui, bien du souci! 

» Nous prenons ses défauts en patience, à cause 
de ses qualités; loin de le persécuter, comme vous 
paraissez le croire, nous nous tenons sans cesse sur 
la défensive. Mais notre indulgence ~ne saurait nous" 
faire oublier que nous répondons de l’ordre et de la 
discipline, et que messieurs les inspecteurs sont en' 
droit de nous en demander un compte très-sévère.» 

M me Charlier s’en allait moitié fâchée, moitié 
contente. « N’importe, disait-elle à son mari, ils ont 
beau lui en vouloir, ils sont bien forcés de convenir 
que ce n’est pas un enfant ordinaire ! » 



' XXIX 

r 

Les idées de l’oncle Placide en matière d’éducation. 

Un double malheur. 

L’oncle Placide, qui avait sur sa sœur l'avantage 
d’avoir été au collège et de savoir comment les cho- 


ses s’y passent, ne s’effrayait pas outre mesure de 
« l’injustice » des professeurs de son filleul. Il se 
permettait même d’en sourire. « Elle le gâte, voilà 
ce qu’il y a de plus clair, » se disail-il en lisant les 
éloquentes diatribes de sa sœur contre l’Univer- 
silé. 

Quelquefois, mais bien rarement, Émilie se pré- 
occupait de l’incroyable étourderie de « l’ange de 
douceur ». 

Là encore l’oncle Placide souriait doucement au 
souvenir des escapades de sa sœur à l’époque où 
elle avait l’àge d’Émile. « Elle oublie ce qu’elle était 
à son âge, et encore n’était-ello qu’une fille, élevée 
dans l’intérieur de la maison paternelle. » Voilà ce 
qu’il se disait. « Que serait-il arrivé si notre pauvre 
mère avait eu l’idée de la mettre dans line pension 
ou dans un couvent ! » Il frissonnait rien qu’en son- 
geant aux énormités dont Emilie n’aurait pas man- 
qué de se rendre coupable. 

« Heureusement, s’il a ses défauts, il a aussi ses 
qualités ! » Sur cette pensée consolante, l’excellent 
oncle prenait une bonne prise et la humait à loisir, 
en méditant longuement sur les qualités de sa sœur 
Émilie. , * > 

• 0 f 

Je ne sais où cet esprit si juste avait pris cette 
idée si fausse que sa sœur était douée d’une grande' 
force de caractère, et qu’en cela, comnreen loulle' 
reste, elle lui était bien supérieure. Aussi' ce qu’il* 
souhaitait le plus au monde, c’était de voir Émile 5 
ressembler en tout point à sa’ mcrc. . 

De môme qu’on peut être faible avec les apparen- 
ces de la force, de même on peut être fort avec les 
apparences de la faiblesse. Émilie, malgré son ac- 
tivité cl son entrain, était faible et capricieuse. Il 
fallait que Placide fût aveuglé par l’affection et l’ha- 
bitude pour ne pas s’en apercevoir. Lui, au contraire/ 
malgré sa douceur; était ferme comme un roc ; mais 
cette fermeté sans . étalage n’apparaissait qu’à de 
rares intervalles , et seulement dans les grandes 
occasions. 

4 

Donc, ce qu’il aurait dû souhaiter à son filleul, 
c’eût été d’avoir le charme et la vivacité de sa mère,' 
avec la solidité et la fermeté de son parrain. Mais 
il était trop modeste pour concevoir une pareille 
combinaison. ' 

Comme la Providence ne nous consulte pas pour 
savoir de quels éléments elle doit composer Pâme 
de ceux que nous aimons et à quelle dose elle les 
y doit combiner, l’opinion personnelle de Placide 
n’influa en rien sur le développement des facultés de 
son filleul : ce fut heureux pour tout le monde, et en 
particulier pour le filleul. 

Le collège de Saint-Jest n'est pas un collège de 
« plein exercice » ; en d’autres termes, il ne conduit 
la jeunesse saint-jestienne que jusqu’à la classe de 
sixième inclusivement. Lorsque Émile eut terminé sa 
sixième, ses parents se trouvèrent mis en demeure 
de prendre un parti. 

Émilie désirait garder son fils à la maison, 
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ru lui donnant un précepteur, SI, Chartier voulait 
renvoyer au Ivcéc de Xancv. 

Pans relie conjoncture délicate, on prit le parti 
de ûn su lier Iourte Placide. Ce fui Emilie qui se 
chargea de lui écrire , assurer d*nvancc qu'il se 
raugrrail à son avis, comme d'habitude* Sem- 
blable à un avo- 
cat qui plaide 
mu» cause, elle 
ne lui dévelop- 
pa que ses pro- 
pre* raisons et 
*es préférences, 
et laissa «huis 
l'ombre celles 
de la partie ad- 
verse. 

Elle lut bien 
surprise et 
un 1 ' me passable- 
ment indignée 
en Ouvrant In 
Mire de son 
frère : il se per- 
mettait de ht 
contredire et île 
se rangera l'avis 
de son mnrt. 

<t Tu us Iri- 
dié , dit-elle 
l’innocent phé- 
nix, avoue qu& 

Lu lui as écrit en 
cache LLepûur lui 
s ü u f II e r les 
idées. Sans cela, 
il n'aurait ja- 
mais osé,*. » 

Elle avait l'air 
d'oublier que 
e 'était elle qui 
avait triché 
peut-être h ou- 
bliait-elle réel- 
le] ei eut. 

Quoi qu r il en 
soit , prise au 
piège qu'elle 
avait tendu de 
ees propres 
mains, elle com- 
prit qu'il fa 'lait 
s'eneciiliT et /exécuta avec une parfaîte mauvaisE* 
grâce. 

w Les loups ne se mangent pas entre eux 1 s dit- 
elle en menaçant du doigt le pli mi nu Si celle plirasr 
avait un sens, rr «pii n'est pas absolument sûr, elte 
lai sa il. sans doute allusion à la scélératesse du >exo 
l'url qui fuit des conspirations el de* liu-huitedef 


pour décevoir le ses*' faible. Il j avait si peu des 
instincts carnassiers du loup, soit dans le débon- 
nuire [‘lucide, suit dans îc phénix iiiofTensil, que 
M ,m " Lliarlïer fut la première à rire de su propre méln- 
phare. 

Les gens qui se noient s'accrochent h loui ce qui 

tomba sous la 
main, Emilie 
s'attacha un in* 
s la ut à h espoir 
que w l’ange 
persécuté u re- 
fuserait net de 
re laisser em- 
prisonne r entre 
les quatre murs 

d'un lycée, 

* 

L'ange persé- 
v. u I ê t ro m p a 
amère mon L son 
espoir ; l’idée 
seule d'un chan- 
gement Je lit 
tnmdir de joie ; 
«b jù les récits 
pompeux de son 
camarade Per- 
drkd , récem- 
meut promu au 
grade de lycéen, 
lui avalnnt, com- 
me on dit, mon- 
té la tête. H avait 
entrevu mie sé- 
duisante per- 
spective de par- 
ties de barres, 
de choral-fondu, 
de balle cava- 
lière, de longues 
p r o mena d r s 
dans les champs 
et d e 11 rayantes 
prouesses de 
gymnastique. De 
plus Painî Por- 
«Iriol avait tout 
a fait grand air, 
sanglé dans sa 
lu mque el coiffé 
de son képi , 
qu'il portai l lé- 
gèrement incliné ^ur T oreille droite, i n jour, pour 
s'amuser, Kmüc avait essayé le fameux ktqu ; il 
s’était regardé dans la glace ! A partir de ce jour, il 
ippeln de kun vums le moment ou il aurait le 
droit a Sun tour de sangler dans la tunique ré- 
gb'tni'ntaîre et de porter le képi sur 1 oreille. 

Le prestige dr runiferme avait achevé de séduire 
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son imagination, toute pleine déjà de vagues. as- 
pirations militaires, en dépit de la fameuse bosse 
commerciale qu’il portait, quelque part sur le 
crâne. - 

Emilie* en ‘voulut à son frère pendant au moins 
vingt-quatre heures ; elle lui;pardonna quand elle vit 
çomme Émile avait bonne grâce en tunique de lycéen ; 
elle lui; lut; presque reconnaissante à la lecture du 
premier bulletin trimestriel. 

. Le changement d’air, de régime et de société, 
L’amour-propre qui s'était subitement éveillé en lui, 
l’idée qu’il obéissait volontairement à une discipline 
presque militair.e, le roulement du tambour, l’éloi- 
gnement de sa mère qui le gâtait horriblement, 
toutes ces choses avaient transformé l’ange persé- 
çuté jcn un. lycéen fort présentable. 11 avait eu de 
plus la chance, de tomber sur un professeur qui 
connaissait bien les enfants et qui, par conséquent, 
Les aimait beaucoup. ‘Le professeur avait lu à livre 
Ouvert dans cette âme sans replis ; du premier coup 
d’œil. il avait fait la part du bien et du mal, et il 
avaittraité Émile en conséquence, 
i iLe. premier bulletin contenait en quelques mots 
une analyse shbien faite du caractère dlÉmile, que 
AIT 0 Charljer, s’épria : « On a donc enfin compris mon 
Ç1 s L», Cependant cette grande. joie ne fut pas tout 
à fait sans mélange ; car le bulletin insinuait que les 
défauts, d’Émile, qui n’étaiept d’ailleurs que des dé- 
fauts de surface, lui venaient probablement* d’avoir 
été un peu gâté. ' 

Emilie décida qu’il était urgent d’envoyer copié du 
bulletin à l’oncle 'Placide. Mais, en le transcrivant 
de sa plus belle écriture, elle eut sans doute une 
distraction ; car elle sauta tout un paragraphe, jus- 
tement celui où l’on insinuait qu’Émile pourrait bien 
être un enfant gâté. 

, Elle joignit à,ce document officiel la photographie 
d’Émile. 11 était en grande tenue, la main appuyée sur 
deux gros volumes, en signe de réconciliation avec 
l’étude, et les dictionnaires. 

.. Que de fois l’oncle Placide relut avec orgueil l’ex- 
trait du bulletin, devant le portrait de son filleul! 
Quel contracte, entre ce hardi lycéen et le pauvre 
collégien .taciturne qui lisait autrefois Robinson sous 
les acacias rabougris de la pension Grèlart! Quelles 
promesses, d’avenir il lisait sur cette figure ouverte 
et souriante ! Comme le monde l’accueillerait au sor- 
tir du collège! 5 

, v Si Émilie.. avait eu peu de raisons d’ètre fière de 
son frère, /(du,moins d’après l’opinion de ce frère), 
quelle compensation la Providence lui avait ménagée 
en lui accordant un pareil fils ! 

* Le jour de. la distribution des ( prix, Émile fut ap- 
pelé trois, fois: sur, l’estrade ; chaque fois il fut .ac- 
cueilli par un tonnerre, d’applaudissements ; il était 
devenu tout à fait populaire, parmi ses camarades. 
Les dignitaires de l’estrade, séduits par son air ré- 
solu et sa bonne grâce, lui adressèrent des sourires 
et des signes de tète. Pendant ce temps-là, les ma- 


mans chuchotaient entre elles et regardaient Émilie 
avec envie. 

•Le cœur d’Emilie débordait de joie; mais, comme 
elle était ingénieuse à se tourmenter elle-même, il 
lui vint une idée qui la rendit presque malheureuse 
au milieu de son triomphe : « Émile est si grand 
et si vigoureux ! si tous ces gens-là allaient s’imagi- 
ner qu’il est le plus âgé des élèves de sa classe ! 
Pourquoi M. le censeur, en lisant le palmarès, ne 
faisait-il pas remarquer, au contraire, qu’il étaitd’un 
an plus jeune que tous les autres? » L’année suivante, 
elle aviserait sur ce qu’il y avait à faire. 

L’année suivante, la pauvre Émilie n’eut point à 
aviser sur ce qu’il y avait à faire. Au printemps, une 
effroyable épidémie s’abattit sur Saint-Jest et sur les 
environs. Émilie fut une des premières victimes du 
fléau ; et son mari, qui avait gagné son mal en la 
soignant, la suivit au bout de deux jours. En ce mo- 
ment le pauvre Placide était cloué sur son lit par 
des douleurs rhumatismales beaucoup trop réelles. 

Pour la première fois de sa vie son courage 
l’abandonna, et il fut un instant plus faible que le 
chagrin, Immobile dans son lit comme un paralyti- 
que, il regardait droit devant lui, sans rien voir; de 
grosses larmes, une à une, coulaient lentement sur 
ses joues. 

Françoise sanglotait dans la cuisine, sous son 
tablier qu’elle avait ramené par-dessus sa tète. Ber- 
trand se tenait assis dans un coin obscur, la figure 
tournée vers la muraille. Furieux contre lui-môme, 
parce qu’il ne pouvait trouver un seul mot pour 
consoler Françoise, il se frappait le genou du plat 
de sa main droite. Furieux aussi contre le coucou, 
qui hachait le temps aussi régulièrement que si le 
malheur n’était pas sur la maison, il venait de se 
lever brusquement pour arrêter le balancier, quand 
la sonnette de Monsieur se fit entendre. - 

A suivre . J. Gihahdin. 
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-Le premier jour de navigation est / en grande 
partie, consacré au repos’ et à quelques petits ar- 
rangements ; il faut bien, donner à certaines va- . 

* « , 
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peurs < le temps de se dissiper; mais laissez faire 
l’air de la mer» et vous verrez que, demain, chacun 
sera dispos et prêt à la besogne; c’est-à-dire que, 
depuis le plus grand jusqu’au plus petit, depuis le 
capitaine jusqu’au mousse, tout le monde va se met- 
tre à préparer les lignes : travail qui consiste à as- 
sujettir l’hameçon à ladite ligne; ce n’est pas bien 
compliqué, mais encore cela demande-t-il un cer- 
tain soin. 

Les côtes abruptes et sauvages de l’Islande appa- 
raissent à nos yeux; nous voici enfin armés sur les 
lieux de la pèche; reste à choisir le point où nous 
allons opérer. A cet égard, chaque capitaine a ses 
prédilections ; il conduit son navire dans le parage qui 
lui paraît être le plus poissonneux, et immédiatement 
on se prépare à pécher. En conséquence, le navire 
réduit sa voilure ; il ne conserve que celle qui est 
rigoureusement nécessaire, soit pour s’éloigner de 
la côte quand la dérive l’y entraîne un peu trop, soit 
pour s’en rapprocher lorsque le vent souffle de 
terre : d’une façon ou de l’autre, c’est toujours sous 
voile que se fait la pèche en Islande. 

Les morues pêchées sont de trois grandeurs dif- 
férentes : les plus petites, nommées « poissons de 
côte », se tiennent sur les hauts-fonds, près des 
côtes: elles sont aussi plus nombreuses que les au- 
tres ; les plus grandes, que l’on appelle « poissons 
de fond », sc pèchent principalement' à une certaine 
distance des côtes et à une grafide profondeur; en- 
fin, les morues « moyennes » se rencontrent mélan- 
gées parmi les individus des deux autres classes. 

Il est une autre espèce de morue (la lingue), qui 
atteint jusqu’à \ m. 40 de longueur, et dont la chair 
a 8 à 10 centimètres d’épaisseur; celle-là sc trouve 
plus spécialement dans les parages de Faroé; elle 
fut importée pour la première fois en France par 
un armateur de Dunkerque (M. B ray père), qui eut 
beaucoup de peine, naturellement, à obtenir de ses 
concurrents l’aveu que cette gigantesque morue 
était d’aussi bonne qualité que les leurs. 

Tout est donc prêt à bord : on a dressé des plan- 
ches sur le pont, de manière à former un encaisse- 
ment au centre duquel les pêcheurs jetteront les 
poissons après les avoir tirés hors de l’eau ; les voiles 
conservées sont orientées et amurées de façon à 
retarder la dérive si le vent pousse le navire à la 
côLe, ou retarder également sa marche si le vent le 
pousse au large ; enfin, la barre du gouvernail étant 
fixée, tous les bras sont disponibles et chacun saisit 
sa ligne. 

11 n’y a que trois hommes à bord qui ne pêchent 
pas, le paqueur , le saleitr et le tonnelier. Ce dernier 
doit ouvrir, fermer et cercler les tonnes, il a suf- 
fisamment de besogne ; quant au paqueur et au 
saleur , nous allons les voir à l’œuvre dans un 
instant. 

A l’exception de ces trois hommes, tout l’équi- 
page, le capitaine compris, se place, en s’espaçant 
convenablement, le long des lisses, chacun avec sa 


ligne ou scs lignes dont le bout libre est amarré au 
navire. On amorce la première fois les hameçons 
avec quelques morceaux de poisson (du /féfan, je 
crois), pêché à cette intention, et on lance les lignes 
à la mer. 

Si la morue mord immédiatement, on la hisse pu- 
rement et simplement à bord, c’est-à-dire que le pê- 
cheur ramène à lui la ligne toute ruisselante d’eau, 
et lorsque la morue est à sa portée, il la saisit par 
une ouïe; puis, malgré ses vigoureuses gesticula- 
tions, il l’assujettit sous son bras gauche; d’un coup 
de couteau, il ouvre son gosier et sa bouche, en ex- 
trait l’hameçon, et rejette le poisson dans l’encaisse- 
ment dont nous avons parlé. Quelquefois la morue 
est si abondante, que le pêcheur n’a pas le temps de 
pratiquer cette incision pour retirer l’hameçon ; il 
faut qu’il accoure à une autre ligne qui réclame une 
prompte intervention ; dans ce cas, il jette tout à la 
fois derrière lui, dans l’encaissement, le poisson, 
l’hameçon et la ligne ; et alors, c’est le paqueur ou 
son acolyte qui sc charge de l’extraction. 

Mais le plus souvent c’est tout le contraire; la 
morue fait des façons, elle sc fait tirer l’oreille ; alors 
le pêcheur doiL attirer son attention sur l’hameçon 
en agitant celui-ci : pour cela, il étend, de toute sa 
longueur, son bras le long de la ligne, et, aussi loin 
qu’on peut l’atteindre, il la saisit, la ramène à lui, la 
lâche, la reprend de la même façon, la lâche de nou- 
veau, et recommence ce fatigant travail jusqu’au mo- 
ment où la morue, sans doute obsédée de tant d’im- 
portunités, se décide enfin à répondre à scs avances. 

Cette partie du tra\ ail ordinaire du pêcheur est la 
plus pénible : en dehors de la fatigue d’un pareil 
exercice, la ligne, qu’il halo et largue sans cesse, le 
couvre d’une eau glaciale contre laquelle son blin- 
dage de cuir ne le protège pas suffisamment. Aussi, 
quand l’heure du repos est enfui armée, harassé, 
transi, il consulte son coffre; et si, par hasard, il y 
trouve encore quelque tricot qui ne soit pas mouillé, 
il adresse mentalement un remerciaient à la vieille 
mère. Dans le cas contraire, si rien n’est sec, un 
soupir — qui pourrait passer pour une imprécation 
— remplace le remerciaient, et il se couche, avec 
l’espoir bien fondé de sc réveiller, le lendemain, roido 
comme une barre de cabestan ; ce sera l’avant-propos 
d’un joli rhumatisme. 

Revenons à la morue. Arrivé sur le pont, le pois- 
son est saisi par le paqueur , qui lui tranche la tête et 
lui ouvre le ventre par une incision longitudinale 
qu’il pratique depuis l’œsophage jusqu’à l’ouverture 
opposée; il en retire le foie, qui est mis à part dans 
une tonne : on en extraira plus tard cette huile dont 
les vertus réparatrices sont très-utilisées depuis 
quelques années en thérapeutique; jusqu’alors 
l’huile extraite des foies de morue ne servait qu’à la 
préparation des cuirs. On enlève ensuite la vessie qui, 
sera vendue aux fabricants de colle de poisson, et qui, 
par parenthèse, est un morceau fort délicat, puis les 
intestins, qui vont servir à amorcer les hameçons; 
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en-unie, le stiteur étend la morue ainsi préparée don* 
une tanne à ^a parlée et la saupoudre de deux ou 
Irois poignées de : -air celle-ci, il ou étendra une 
autre, puis une autre, rf ainsi de suite jusqu'à ce que 
la Innne soil pleine : le reste est l'aflaire il 11 tonnelier. 

Los/f^ v sont l'objet d'une dissection spéciale : nu 
les divise ou plu atours mnrreaux, rioriL le princi- 
pnL le palais constitue ce que nous appelons les 
htuitw ■ b Hvu'itt -1* ; tous e.es morceaux subisse ut 
b* même salage H les ni élues préparations que te 
corps du poisson. 

Les morue* ainsi que leurs sous-produits étant 
préparés, sali " ri embtiriJli's comme il vient d'être 
il il. peuvent attendre sans inconvénient l'opération 
itéliiulive il u n.y~upin{]< , qui se fera au retour, dans 
quai rr ou cinq mois. 

Pesnlaitl la saison de pèche, les journées du ma- 


lle la foudre ; toul est a faire à la lois : ce sont les 
produits de la pécha, — le pniii pour Uliivcr, — 
qu'il faut meLIlre en lieu -fir; r'psl un mill à dépas- 
ser; c'est la voilure qui doit êln- c arguée uii amoin- 
drie en quelques minutes sous peine do la voir em- 
portée eu lambeaux ; à moins pûurhinl qu'elle ne 
résiste, et alors le navire esl démâlé ou r lia vire, ou 
bien iî vu se briser à fa côte : loui périt. 

Chacun a le sentiment de la gravité de la situa" 
lion, de la valeur d'urne minute perdue; tous savent 
qu'une négligence, une lenteur, nu défunt d'ensem- 
ble dans les manœuvres, auront des conséquences 
Funestes. 

Figurez-vous quatre ou cinq hommes suspendus 
au-dessus du gouffre, les pieds appuyés sur mie 
"i m pli 1 corde qui va peut-être se rompre, La poitrine 
meurtrie par In vergue sur laquelle ils s'efforcent 
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teto! islandais ne se boruonl pas, malheureuse inouï, 
■t être pénibles comme celles dont j’ai cherché plus 
liant .! donner une idée : le lien où il pèche est un 
de ceux que la tempête visite In plus fréquemment, 
et où elle est également le plus mlou bible pour le 
marin. 

l e navire doit Se tenir aussi près que possible de 
la rôle; c'est une condition qu*i mu de réussite 
| tu i iv |n pèche; et c'est, en même temps, la pire de 
toutes les conditions pour la sécurité île son équi- 
page. Au moindre vent du large, it faut ouvrir l'œil; 
il faut "Hujvenî déguerpir, car sous rrs latitudes: 
tout est à redouter : une brise du large dégénère 
fréquemment en veut qui si ni file eu foudre; et alors, 
si l’on trouve serré sur la côte, adieu la navire it 
l'équipage, car la cote abrupte de l'Islande, c'est la 
mort. <> sont doue «les alertes, une surveillance in* 
cestsanles ; à chaque instant, il faut quitter la ligne 
pour In maoii' uvre, et se dépêcher, car, encore une 
fois, la côte i est la mort. 

i n ouragan arrive sur le navire avec la rapidité 


d'assujettir la voile que le vent arrache de leurs 
mains ■ une pluie glaciale leur fou et h- le visage et les 
I r» u s perce jusqu’aux os, l'ouragan tes assourdi!; mais 
Ms redoublent d'efforts, car il n'j a pas une seconde à 
perdre ; le niât croqua déjà, la édlc Cft à deux pas. 

ii A u rendons bientôt fini, là-Jioul! n hurle le capi- 
taine, que l'absolue nécessité de se presser rvos- 
père. Ils fonl pom tatiL bien tout ce qu’ils ptuivcnl 
pour aller vile, les pauvres diables, flepemtout ils 
sont en lin parvenus à étouffer La voile, Kv ténues de 
fatigue, ils sont sur le poinf de l'assujcLUr sur la 
vergue, lorsque au même instant un mrdage rompu, 
et que l'ouragflii tance rointne un IViuet gigantesque 
dans toutes les direct ions, vient les citigb >r d'un 
coup à étourdir un Im-* u T, La douleur leur fait ou- 
vrir les mains, la voile s'échappe, Je vent s'y en- 
gouffre de nouveau, le m.ït menace de s'écrouler; 
toul +':st à reca mm encor. 

.1 suivre t M.vim vi. Dkuekbvj‘mV. 
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geail les enfant* dans mit* ml mi ni L hui Inépoiliblfl. 
Il était éclairé par des vil res de couleur, il, voir Le 
cliUeau su dessiner dgvmiL eux en muge, en jaune, 
en bleu, ravis^ail les manuoU. L'après-midi, Albert e 
les suivait jusqu'au grand pré, traversé par un ruis- 
seau profond nu l'réü liai eut de petites anguilles. 

Là on pataugeai Laver délires, d'autan l mieux qu'un 
ti'i taii plus chassé ni houspillé par le fermier* tou- 
jours peu sotieietix de voir fouler son herbe par imi* 
ces petits pieds mus* 

fe loin en tain des visites de voisins reterinhml 
Alberto auprès de la duchesse ; mais elle trouvait 
toujours le Lumps de faire une apparition a l'école, 
Elle était à peine sortie des embarras qu elle s'é- 
lail généreusement donnés, lorsqu'une grandi! nou- 
velle lui arriva. 

M, rie V'alr nui écrivit qu'U avait le bonheur d'être 
père d'une ravissante petite fille qui porterait le 

nom d'Agnès. A 
lll lettre solen- 
nelle du félicita- 
tion que répon- 
du In duchesse, 
Alherle joignit 
u il petit mot 
três-aflécttumx à 
l'adresse île Ma- 
deleine , lui di- 
san I c oin h i e u 

i 

elle était ravie 
de se savoir une 
njéce et rom bien 
elle se sentait 
disposée à If ai- 
mer. 

Il tt'éiiiîl pus 
une personne 
qui ne ce lu pli- 
meubU la duchesse sur la boa u Lé H sur l'air intilli- 
gciiE d'Alberto, r[ n'ajoutât quelques mois sur son 
bonheur de posséder à ses côtés cette enfant r bar- 
man Le qui lui témoignai L une a Élection pleine de 
déférence. 3 ai duchesse souriait et semblait par- 
tager en sentiment. Elle prenait goût ii la société 
d Al herLe et commençait k i b^ue her tiers plans 
pour stm éducation qu'il s'agissait de continuer >r- 
musomcnl et avec suite. Chaque fois qu'elle fai- 
sait ainsi allusion à ce qui semblait devoir enchaîner 
Alberto, l enfunt s*mjîiajt t mais liorliait dnurujmml 
la té Le, ce que ne remarquait pas la duchesse. 

Vers Jji lin du mois d'août, M" Je t Um tenu grand 
et I loger s'annoncèrent. Roger vi si luit ses parents 
de Normandie avant di j rentrer à .Saiiit-I'jr, ut sa 
mère, qui avait passé tout l'été dans sa terre de 
Bourgogne, consentait û l 'accompagner i la Itochc- 
faucou, ini ils passeraient quelques jours. 

Celte nouvelle causa a Alherle une forte émotion 
qui dégénéra en une sorte d 'angoisse, 

Elle m- put s'empêcher do verser des larmes à la 
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Lite visite 


En découvrant un moyen de se rendre utile, A J ber te 
avait conjuré l'ennui qui n’eftt pas manqué de Tat- 
li imlre à la Roehel'auenn, où sa vie n'avait ni but, 
ni règle, ni distractions. 

Elle comprit que son in II nouer sur relie petite 
population ferai L ce que n'avait jamais pu faire 
M 11 ' 5 Itose, et elle prit au sérieux la lâche de rame- 
ner ce petit monde à Tordre. 

Tour cela, elle suivit régulièrement l'école et finit 
par v travaillai 1 pour son propre compte. 

L inunblc in- 
stitutrice de 

village était 1" ~ 

génie de Gué- — 

rin, ils préfèrent 

les esprits neufs Les reenkitrants (iK 3^2, c>L j i 

aux esprits pré- 
tentieux. 

Un bruit étrange se répandit bientôt driusla eom- 
mmip ; La petite duchesse al Lait à l'école chez 
M lh ' llose. Il n en lallul pas davantage pour réveiller 
le zèle endüt mi dés parents. Us surveillèrent é ux- 
mêmes leurs enfants, al re que AI 11, Rose n'avait ja- 
mais pu obtenir se fit Loul iinturelbuiaeul. Los sans- 
mouchoirs arrivèrent à l'école débarbouillés et les 
mains propres- Et j] fallait voir comme les tu ères 
traînaient elles-mèines les réoalritrauls jusqu'à la 
porte Je Técole. 

Pour récompenser Je si 2 un a Lies efforts, AlherU 1 
obtenait mille faveurs pour ses protégés. 

Le jeudi matin, avant que les persiemies de la 
duitekiiiio s'ouvrissent, tout le pelH clan masculin de 
l'école suivait la petite duchesse dans le parc rem- 
pli de merveilles demeurées jusque-là inaccessibles 
à la curiosité. Un certain kiosque diiiiuissuHouL pion- 
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seule pou sot à a voir la iiière de Jean, ce qui lui valut 
mie réprimande de la duchesse. 

<* Je suppose, lui dit-elle, que SI 1 de CluUeiiu- 
graud vient à lu Roche faucon pour Aedi&traire;jc l’y 
ai engagée dans le temps pour cela, et je ne veux 
pas de sensiblerie déplacée. 

» II faut une 
mesure à tout » 
eL rien ne me 
déplaît comme 
les sentiments 
exagérés. Il 
reste a M mt de 
Château grand 
un grand espoir 
dtins son fils Ro- 
ger» qui portera 
1res “dignement 
son nom : cela 
doit lui suffire.» 

Al ber te pensa 
que celte ecm- 
sidération était 
une mince con- 
sola Lion pour sa 
tante , mais cl h 1 
île répliqua rien. 

Pendant les 
deux jours de 
l'ai teille elle 
s’appliqua à pa- 
rai Ire très -gaie. 

En son for in- 
térieur elle se 
posait ce pro- 
blème: suffirai I- 
it de trois mors 
pour qu’utiu 
grande douleur 
comme celle que 
de Château- 
g rau il avait 
é p r O u v ée fût 
éteinte. 

Cotte pensée 
hanta son cer- 
veau tout le jour 
de l'arrivée* et 
elle eu était si 
singulièrement 
impressionnée T 
que lorsque la 
cloche de lu Imirclle annonça I entrée d une voiture, 
elle s'éclipsa. 

La duchesse, avertie par ,Mérîl, descendit majes- 
tueusement I escalier et vint attendre tes voyageurs 
sur le perron, \lherte, cachée derrière le rideau de 
hi salle à manger, les guettait dans une indicible 
èiuuLiiin. I mange de Jean cLnil hihht si ^ nanti 


dans son cœur qu’elle ne pouvait se figurer sa mère 
et sou frère consolés. Si cependant cela était? Lu 
duchesse avait si catégorique ment affirmé devant 
H h* qu'il n’v îivbü paa de regrets é terne U eL que le* 
chagrins exagérés étaient de très-mauvais goût! 

Au premier regard qu'elle jeta sur les arrivants 

sun riiîur se ser- 
ra. La duchesse 
avait-elle raison? 
M lh< de Château- 
grand é| ail en 
grand deuil, 
mais son visage 
était reposé cl 
souriant. Quant 
ù Roger* il était 
charmant dans 
son costume 
coupé à Tan g) ai- 
se et les notes 
vih railles et 
joyeuses de sa 
voix arrivèrent 
jusqu'aux oreil- 
les de la petite 
observai i-ice. 

Tout El coup 
elle entendit pro- 
noncer son nom 
dans le vesti- 
bule. 

« Est -ce qu'Al- 
berte vous a 
qui liée ? » de- 
mandait de 
Châle au grand. 
C'était Je mo- 
ment de se pré- 
senter. Alberto 
n\ manqua pas: 
elle passa dans 
le vestibule et 
s’avança d’un 
air contraint 
ves^s sa tante. 

Eu l’aperce- 
vaut* la mère de 
Jean avait porté 
la main à son 
coeur et Al ber le 
embrassa un vi- 
sage soudaine- 
ment crispé de douleur et baigne de larmes. 

«i Jean! w mur mu tel la jeune liile en éclatant elle- 
meme en sanglots, 

La voix de la duchesse s’éleva mesurée et 

Il ■■nie. 

.Madame, jr viuis i ti supplie, ne reste* pus diifls 
ce vestibule plein de l'iMtruiil s d'air, dil-elîr. Alberlc 
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va, si vous le voulezjjien, vous conduire dans votre 
appartement. 

— Venez, ma tante, » dit Alberte en passant son 
bras sous le sien. 

y 

Elles suivirent la duchesse qui remontait lente- 
mentle grand escalier appuyée sur le bras de Roger. 

Sur le palier ils s’arrêtèrent et Alberte osa re- 
garder Roger. Il était très-pâle, et la main qu’il lui 
Lendit était glacée sous son gant. 

Elle lui sourit à travers scs larmes et entraîna sa 
tante dans l’appartement qui lui était destiné. Là 
elle la fit asseoir et, s’agenouillant devant elle, 
écouta pieusement les accents de cette douleur tou- 
jours vivace et qui devait durer autant que la vie de 
cèlle qui l’éprouvait. 

Quand Alberto quitta M ,ne de Chàteaugrand,cllc était 
toute sérieuse, mais tout apaisée. Dans sa cham- 
bre elle trouva Méril. Il faisait semblant d’arroser 
la petite plante qui fleurissait sur le balcon; mais 
en réalité il voulait savoir ce qu’avait Alberte, dont 
il avait entrevu la physionomie désolée. 

« Méril, lui dit-elle , pendant que ma tante de 
Châteaugrand sera ici, vous aurez soin de m’avertir 
lorsqu’elle sera seule, car je m’empresserai d’aller 
lui tenir compagnie. » 

Elle se tut, essuya scs yeux ruisselants de larmes 
et reprit : 

- « Savez-vous que c’est pour moi qu’elle vient à 

la Rochefaucon? 

— Pour vous, mademoiselle? 

— Pour moi, pour moi seule, car moi, je lui parle 
de son fils. » 

, Elle regarda le ciel et reprit d’une voiv péné- 
trante : 

« Ma tante la duchesse se trompe, Méril. Je sais 
bien maintenant qu’il y a des affections éternelles. 
Il y a des personnes qui ne se consolent jamais : ce 
sont les mères. » 

A suivre. * M llc Zcnaïdg Fleuiuot. 



Le nom de Beethoven est illustre parmi ceux des 
plus grands musiciens. L’originalité, la grandeur et 
la force de ses conceptions; l’élévation de ses idées, 
la hardiesse même de ses derniers ouvrages , tout, 
dans scs œuvres, commande le respect, excite l’ad- 
miration et permet à l’imagination de s’élever à 
des hauteurs que bien peu de musiciens ont pu 
atteindre. La musique de Beethoven est idéale 
surtout. Elle parle à Pâme , elle émeut et pas- 
sionne, mais bien plutôt parla force des sentiments 
qu’elle éveille en nous que par leurs qualités péné- 
trantes. Cependant, si son auteur nous entraîne et 
nous emporte avec lui dans des régions inconnues, 
il sait aussi nous émouvoir par la douceur, la sua- 


vité et la profondeur de scs mélodies. Mais scs œu- 
vres ne sont point vulgaires. 11 faut, pour les appré- 
cier, savoir les écouter , qualité bien rare et qui 
exige une certaine éducation musicale. Pour suivre 
les plus forts il faut être infatigable, et, parmi ceux 
là, Beethoven est un lion. 

Né le il décembre 1770 à Bonn, en Prusse, Louis 
van Beethoven était le fils aîné de Théodore van 
Beethoven, musicien attaché à la chapelle de l’élec- 
teur de Cologne en qualité de ténor. Vers l’àge de 
cinq ans son père lui donna les premières leçons, 
puis il fit continuer son éducation musicale par 
Pfeiffer, musicien de talent, et plus lard par van der 
Eden, organiste de la cour. Les parents de Bee- 
thoven étant dans une position voisine de la gêne, 
van der Eden offrit généreusement ses services et 
en fut récompensé par les immenses progrès que 
fit en peu de temps son élève. Par une bizarrerie 
que l’on rencontre quelquefois , Beethoven n’avait 
d’abord manifesté que de la répugnance pour les 
études musicales qu’il faisait sous la direction de 
son père, et ce ne fut qu’à force de patience et de 
douceur que Pfeiffer et van der Eden développèrent 
en lui un goût si passionné pour cet art, que bientôt 
il fut presque nécessaire de l’arrêter au lieu de le 
stimuler. 

En 1782, après la mort de van der Eden, l’élec- 
teur de Cologne, Maximilien d’Autriche, qui s’inté- 
ressait à Beethoven, lui donna pour professeur l’or- 
ganiste Neefe. Celui-ci lui fit faire un grand pas en 
l’initiant aux sublimes beautés des ouvrages de 
Hændel et de Sébastien Bach. Son élève dc\inl en- 
thousiaste de leurs œuvres et les joua dès l’àge de 
douze ans avec la plus rare perfection. Entraîné 
vers la composition, mais peu encouragé par son 
professeur, dont il devint bientôt le collègue , Bee- 
thoven ne fit alors que quelques sonates pour le 
piano, et des chansons allemandes qu’il désavoua 
plus tard, à cause de leur étrangeté, mais qui dé- 
notaient déjà des dispositions remarquables, puis- 
qu'il n’avait roçu aucune leçon d’harmonie. Devenu 
très-habile dans l’art d’improviser, il s’y montrait 
supérieur et excitait l’étonnement des artistes les 
plus renommés. Dans un voyage qu’il fit à Vienne, 
en 1790, il se fit entendre à Mozart, dont il aimait 
passionnément la musique, et lui demanda un thème 
sur lequel il improvisa avec tant de talent pendant 
trois quarts d’heure, que Mozart, étonné, dit à demi- 
voix à des amis qui se trouvaient dans la pièce voi- 
sine : « Faites attention à ce jeune homme, vous en 
entendrez parler un jour! » - ' . 

L’électeur, stimulé par le jeune comte de Wald- 
stein, son favori, qui avait deviné l’homme de génie, 
voulut s’attacher Beethoven. Il lui donna, dès Pan- 
née i 7So , le titre d’organiste de la cour, concurrem- 
ment a'sec Neefe, et lui facilita plus lard les moyens 
d’achever scs études à Vienne sous la direction 
d’Haydn. Il n’est pas prouvé que l’élève ait reçu 
longtemps les conseils du >ieux maître, qui était 
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appelé à faire à celte époque un grand voyage en 
Angleterre; mais ce qui est certain, c’est que Hajdn, 
s’intéressant à lui à cause de ses puissantes facultés 
musicales, lui donna pour maître Albrechlsberger, 
un des plus célèbres professeurs de l’Allemagne. 
Beethoven, plein d’ardeur, et déjà âgé de vingt- 
deux ans, eut beaucoup de peine à se plier aux exi- 
gences d’un enseignement méthodique et, sans 
doute, trop minutieux pour un élève si admirable 1 
ment doué ; mais son maître , habitué à procéder 
suivant la méthode qui était alors en usage, ne sut 
ou ne voulut pas abréger pour lui le temps de ses 
études. Aussi les cahiers d’harmonie et de contre- 
point de Beethoven, publiés après sa mort, témoi- 
gnent-ils, par des observations piquantes, de son 
impatience et de son vif désir de s’affranchir de la 
règle. Assurément la règle rigoureuse n’est pas faite 
pour les hommes de génie, mais il est cependant 
nécessaire de la connaître, ne serait-ce que pour 
pouvoir l’enfreindre avec connaissance de cause. 

Beethoven jouit bientôt à Vienne , comme pianiste 
et improvisateur, d’une réputation sans égale. Les 
plus célèbres virtuoses ne purent l’emporter sur lui, 
car il joignait à son talent d’exécution la fantaisie 
la plus originale et la plus hardie dans ses impro- 
visations. Cependant il n’écrivait pas encore comme 
il improvisait, c’est-à-dire avec une entière indépen- 
dance. Entraîné par son admiration pour Mozart à 
imiter la perfection des ouvrages de ce dernier, Bee- 
thoven, génie créateur s’il en fut, ne trouvait pas, 
au commencement de sa carrière (1790 à 1801), de 
♦modèle comparable à Mozart pour la beauté de la 
forme/et il l’imitait, peut-être à son insu. Tant il est 
vrai qu’on ne peut se soustraire à l’influence de scs 
devanciers/ et qu’il faut savoir profiler de ce qu’ils 
ont faif'de meilleur pour s’élever plus tard au-des- 
sus d’eux, lorsqu’on se sént la force de voler de ses 
• propres ailes ! Quoiqu’il en soit, Beethoven avait 
♦subi, comme tous ses prédécesseurs, cette loi natu- 
relle de l’imitation et, longtemps après, il parais- 
sait en être humilié, car il se contenait difficilement 
lorsqu'on lui faisait l’éloge de ses premiers ouvra- 
ges, pour lesquels il semblait n’avoir que du dédain. 

‘ Il en voulait même aux personnes qui manifestaient 
' leur admiration pour les œuvres de cette époque de 
sa vie, et voulait qu’on n’estimât, au contraire, que 
scs compositions ultérieures. Cependant il ne man- 
que pas d’artistes qui s’estimeraient heureux d’avoir 
écrit les premiers trios avec piano; les premiers 
quatuors et trios pour inslruments à cordes; le pre- 
mier tiers des sonates pour piano seul ; les sympho- 
nies en ut majeur et en re majeur ; les premières 
sonates pour piano et violon; le concerto en ut pour 
piano, et surtout le grand septuor, la sonate pathé- 
tique et la cantate Adélaïde. Quels trésors pour nous 
que ces rebuts d’un grand artiste! Et à quelle hau- 
teur ne se croirait-il pas arrivé, celui qui n’aurait 
môme produit dans toute sa vie que cette misérable 
quantité de plus de cinquante chefs-d’œuvre! ! ! Dans 


ces admirables ouvrages, du reste , le fond emporte 
la forme, car Beethoven y est très-original quand 
môme, et d'ailleurs n’est-ce pas dans la langue en 
usage qu’il faut se faire comprendre? 

La position de Beelho\en, qui avait été heureuse 
jusqu’en 1801, fut modifiée sensiblement par suite 
de la guerre entre la France et l’Allemagne. La mort 
lui enleva à cette époque son plus puissant protec- 
teur, l’archiduc Maximilien, électeur de Cologne, qui 
lui faisait une pension, et il dut rcuoncer à l’espoir 
de trouver un établissement dans cette ville, qui 
était devenue française. Il se fixa dès lors à Vienne, 
où il avait des amis puissants, entre autres le prince 
Lichnouskv, chez lequel il trouvait à sa disposition 
les principaux artistes de Vienne, pour essayer et 
faire exécuter ses œuvres, et qui lui avait, en outre, 
assuré une rente de six cents florins en attendant 
qu’il eût un emploi. Cette situation ne laissait ce- 
pendant pas que d’être encore brillante, car il était 
accueilli avec faveur dans la plus haute aristocratie 
malgré sa brusquerie naturelle; ses ouvrages étaient 
exécutés par des princes et des grands seigneurs 
amateurs éclairés, et il trouvait dans le revenu des 
concerts qu’il donnait et dans la vente de ses œuvres 
des moyens d’existence assurés. Mais le plus terrible 
malheur qui puisse atteindre un musicien allait le 
frapper. Depuis deux ou. trois ans il se sentait de- 
venir sourd ! 

Entre 1796 et 1799, à la suite d’une maladie d’en- 
trailles mal soignée, il avait été atteint de bruisse- 
ments et de bourdonnements dans les oreilles , et 
malgré tous les traitements le mal, au lieu de céder, 
avait persisté et menaçait de devenir irrémédiable. 
Pour un musicien ordinaire c’est assurément un 
grand malheur; mais qu’on juge du désespoir de 
celui qui se sent capable d’enfanter des chefs-d’œu- 
vre et qui va se trouver réduit à l’impuissance, alors 
qu’il est dans toute la forcé de l’àge et dans la pé- 
riode la plus expansive et la plus féconde de son 
génie artistique ! 

A partir de cette époque le caractère de Beethoven 
devint tous les jours plus sombre. Il cherchait à 
s’isoler, n’osant pas avouer son infirmité. Fusant le 
monde, il paraissait bizarre et fantasque, alors que 
la bonté et les sentiments affectueux formaient le 
fond de son caraçtère. Pauvre homme de génie, comme 
il a dû souffrir! 

Cependant, et malgré la tristesse d’une existence 
désormais empoisonnée , nous le voyons grandir 
encore et toujours pendant une nouvelle série de 
douze années (1802 à 1813). C’est vers cette époque 
que son individualité se dégagea et que, franchis- 
sant les bornes dans lesquelles il avait jusqu’alors 
renfermé ses idées musicales 1 , Beethoven agran- 

1. Les musiciens nomment improprement idée musicale toute 
phrase mélodique principale et saillante qui se pi ôte aux déve- 
loppements et peut être traitée à peu près comme le sujet d*un 
discours. C’est une expression à propos de laquelle il est bon 
de s’entendre. 
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dit les piupurlioiis de se* ouvrages sans cesser île 
rester romipréherisîTdc' et devint à son tour un mo- 
dèle parfait dans la manière de présenter un 'Uiji-I , 
de le développer et d'en tirer, nu moyen des ressour- 
ces test minent h te* de loirlifsliv. 1rs efiTeLs les plus 
inattendus el les (dus piquants. i :'csl ainsi qu'à pmi tr 
de la symphonie héroïque, œuvre gigantesque qui 
peut passer pouf une de ses plus belles productions, 
stm génie prit mi essor non verni cl cm brassa Ions 
te* genres ite (‘(imposition, en y ni arquai il. son pns- 
par la créa- 
tion des [dus 
grands chefs- 
d'œuvre. Celte 
symphonie hé- 
roïque avait été 
composée sous 
l'i ni p r e s s i o n 
d'une profonde 
admiraüiui pour 
Bonaparte , gé- 
néral de la Ré 
publique fran- 
çaise , devenu 

premier consul: 

admirai ion que 
Meelhoven.quoi- 
que Allemand, 
éprouvait sincè- 
rement et ne 
dissimulai l pas. 

Elle était desti- 
née à célébrer 
la gloire d'un de 
ces 1mm mes il- 
lustres dont la 
torture de Plu- 
tarque lui avait 
appris à admirer 
le génie et le 
grand caractère; 
mais quand Bee- 
thoven apprit 
que son héros 
venait île se faire 
proclamer em- 
pereur, il arra- 
cha avec eu 1ère b 1 Litre île Bonaparte, qu'il avait donné 
à celte symphonie en disant : ** Allons, ce n'est 
qu'un misérable ambitieux comme les milieu! ■> Il 
remplaça un morceau triomphal par mie marche 
funèbre, et substitua au litre les mois suivante ; 
Symphonie héroïque, pour célébrer le souvenir d'un 
grand homme. 

Vers h 1 même temps, en 1804, Beethoven fui 
sollicite par ses amis et ses nombreux ad tu i râ- 
leurs d'écrire mi opéra. Lié aver le célèbre Sa tir ri. 
êlèv e de I illJi'k, il reçut de lui quelques conseil s sur la 
manière de traiter les sujets J laiiiii tiques destinés 


au théâtre, cl il écrivit son opéra de Loiiùn . plus 
connu sous le nom de Fêètei, Malgré les broutes 
infantes Latries île la musique et les situa lions les 
plus dramatiques, ccl ouvrage ne réussit que beau- 
coup plus lard. Le\ édition lais -al à désirer, la 
guerre avait amené 1rs f rançais à Vienne, et, d uu Ire 
port, le génie de Fou leur, se trouvant à 1’élroit dans 
les li mi les imposées par Les exigences scénique-, 
s était donné carrière dnns les développements et 
iuuil dépassé les bornes dans lesquelles la mu* 

si que dranm- 
lique doit se nii- 
fcriiTcr. 11 fallut 
supprimer plu- 
sieurs mor- 
eeaux t diangor 

plusieurs fois 

l'ouverture déni 
raideur nVduil 
(tas cou le ii l| 
puisqu'il en 
mm posa quatre. 
Il fallut aussi 
mettre en deux 
actes la pièce, 
/■ (pii était prî- 
mili veinent en 
(rois, cl rema- 
nier complète- 
ment. cet "ii- 
vragr devenu cé* 
lèbre depuis. 
Dans le même 
genre llcelbo- 
v e n n 'écrivit 
plus, après Fi- 
del fa , fjiie les 

fpiiijeiî dM&krrij», 

!r roi K$U*' tum t 
le ballet île 
Vrïtmrthvt'. et les 
ouvertures et 
en tr 'actes de 
('oriolm el d 7if/- 
moitié Sun gé- 
nie le portail 
plutôt vers les 
combinaisons instrumentales , uii sa pensée se 
I nui va il à l'aise el se développai! dans km te sa 
plénitude. Ce fui alors qu'il composa Idc ItiOü à 
1 S | -i: roralorie du Clnisl au jardin des uliiicrs, pui?- 
les symphmiies en si' btïiiul, et eu ut mùKttv; trois 
coueertus id les plus belles sonates puur le piano; 
de nouveaux quatuors, le concerte de violon, un 
sextuor, une première messe, la symphonie 6U 
tn el, le Irin eti iï t* mut dédié iï l'arehidm: Hodulplir. 

A kuirt'r. \bu 7js. 
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ONCLE PLACIDE 


Voici comment Ie* notoire fera il la balance rlu «foft 
oldelVnw, Premièrement, il allait prendre les billots 
du négociant dans le tiroir du secrétaire et les bril- 
ler a usai toi : cela érjui vaudra il a une quittance. 
Deuxièmement , il désintéresserait les créanciers 
parla vente de Iei maison et de 1'criLrepiït., Si le pro- 
duit de In vente ne suffisait pas, il s'adresserait an 
banquier de Fonde Placide. 

Lue fois le doit et l'arçjV en balance portai te, le 
notaire porterai l cent mille franûs il l’a voir, 

tt A quel titre? demanda le notaire. 

— Hecouvrernent de créances diverses, répondit 
le malade après avoir réDcdii un instant. 

— Mais, reprit le notaire, puisque <Fesl vous qui 
donnez ces cent mille francs, pourquoi parler d r mi 
recouvrement de créances? 

— Parce que je ne veux pa s que mon nom paraisse 
dans cette affaire. Il faut que l’on lant croie que ces 
cent mille francs Lui viennent dé sun père! » 

Le notaire ne lit pas d'autre objection. San^ devi- 
ner précisément quels pouvaient être les mol ifs de 
son client, H supposa qu’ils devaient être d'une na- 
ture délicate et généreuse, et il cul Lien raison dé 
le supposer. 

liràccà la discrétion de son frère, Emilie, jusqu'à 
sa mort, avait cru a F habile té de sou mari. L'orphe- 
lin y devait croire aussi* S'il avait connu le véritable 
état des choses, il aurait pu, sans le vouloir* perdre 
quelque chose du respect qu’il devait a la mémoire 
de son père. 

Muni des instructions de fonde Placide, le notaire 
partit pour Samt-Jcsl et crninenn avec lui une per- 
sonne de confiance, chargée de prendre Émile nu 


Affaires de famille . — Ësuilc entre « In pension driMnrt 
ri hit 'les vovjges rte decouvertes. 


Françoise s'essuya précipitamment les yeux cl 
monta l'escalier d'un pas mal assuré* Bertrand la 
suivi! en marchant sur la pointe des pieds. Il s'ar- 
rêta sur le palier pendant que Françoise pénétrait 
dans lu chambre de Monsieur. 

Elle en ressortit au bout de deux minutes et, sai- 
sissant Bertrand par le poignet, elle L entraîna dans 
lu cuisine. 

v Duel homme que Monsieur! lui dit-elle en joi- 
gnant les mains. Vous l'avez vu comme moi ; c'étaH 
un iitorL ; c'était un homme frappé do la foudre. Il a 
déjà renfoncé son chagrin pour penser h ce pauvre 
agneau qui est orphelin. Allez chercher le notaire de 
Monsieur. S’il n'est pas la. vous l'attendrez jusqu'à 
ce qu il revienne, et vous ramènerez tout de 
suite. » 

Heureux de pouvoir faire enfin quelque chose d’u- 
tile, Bertrand s'élança dans la me avec une telle 
violence» qu’il mit plus d'une lois en danger la per- 
sonne des passants et la sienne. 

L'onde Elucide fut forcé de révéler au notaire une 
dniMi que personne 11 'avait jamais suc, excepte lui 
et sou beau-frère. Les affaires du pauvre Charlicr 
étaient depuis longtemps en mauvais état. Il avait 
emprunté près de cent mille francs à son beau-frère, 
et il avait probablement d'autres créanciers* 
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lycée de Nancy et de l’amener chez son oncle, de- 
venu son tuteur. 

Quand il eut pourvu au plus pressé, l’oncle se de- 
manda ce qu’il ferait de son pupille. Le garderait-il 
à la maison ? Non , la maison serait trop triste 
pour un enfant de son caractère. D’ailleurs il se 
défiait trop de lui-môme pour oser se charger de 
son éducation. D’un autre côté, il ne consentirait 
pour rien au monde à se séparer complètement de 
cet enfant dont il répondait .devant Dieu et devant 
les hommes. N’élait-ce pas d’ailleurs le dernier lien 
‘qui le rattachait au monde? N’était-ce pas le souve- 
nir vivant de cette t sœur qu’il avait tant aimée et qu’il 
avait si peu vue depuis de longues années? 

Il se rappela tout à coup ses'vicux souvenirs de la 
pension Grèlart ; s’aboucha sans retard avec Grê- 
la rt üls, successeur de Grèlart père ; s’assura par 
l’enquête la plus minutieuse que les bonnes tradi- 
tions s’v étaient conservées, et pria Grèlart (ils de vou- 
loir bien se charger d’Émile. Grèlart fils promit 
d’avoir pour lui tous les soins et tous les égards que 
l’on, doit à un pauvre orphelin qui est en même temps 
le neveu d’un des plus anciens élèves de la pension. 

Voilà comment, à trente ans de distance, le neveu 
joua où l’oncle avait joué, étudia où il avait étudié, 
et lut Robinson Crusoé à la même place où l’oncle 
l’avait lu pour la première fois. Mais cette lecture, 
faite à l’ombre des mêmes cheminées moroses, pro- 
duisit des effets bien différents. 

Là où l’oncle s’était épris des récits d’aventures et 
des découvertes géographiques, le ne\eu, plus vif et 
plus ardent, conçut l’idée de jouer un rôle, à son 
tour, dans des aventures pareilles. Ce que l’oncle se 
contentait de voir par les yeux et à travers les récits 
des autres, le neveu voulait le voir de ses propres 
yeux. 11 rêvait de parcourir un jour ces terres loin- 
taines et mystérieuses, baignées par la lumière d’un 
autre soleil, fécondes en monstres et en merveilles, 
en crocodiles, en perroquets et en cannibales, en 
cannibales surtout. 

Quels bons coups de main il eut donnés à Robin- 
son embarrassé ! Que de fois il relut, avec des tran- 
ses délicieuses, le passage où Robinson découvre, 
sur le sable de son île, l’empreinte d’un pied nu 1 
Chaque fois il posait le livre et se demandait sérieu- 
sement : « Qu’allons-nous faire? Bah! à nous deux, 
avec nos fusils, nous ne les craignons pas. S’ils sont 
trop nombreux, nous nous cacherons dans notre 
fort; nous retirerons l’échelle et nous les canarde- 
rons. Tant pis pour eux; pourquoi viennent-ils nous 
relancer jusque chez nous! » 

Alors il se levait d’un bond et parcourait au pas 
accéléré l’ile de Robinson, figurée par le puits obs- 
cur que Grèlart fils, fidèle à la tradition, continuait 
d’appeler la cour d’honneur. La cour (je veux dire 
l’ile) était remplie de cannibales de la tribu Grèlart, 
occupés à gambader et à hurler comme des sauvages 
authentiques. L’un après l’autre,* dans sa course 
folle, le compagnon et l’ami de Robinson les saisis- 


sait par la main elles faisait tournoyer autour de lui. 
Revenus de leur première stupeur, les cannibales se 
mettaient à sa poursuite en jetant de grands cris. 
Jamais il n’était si heureux que quand il avait toute 
la horde à ses trousses. Les maîtres surveillants en 
perdaient la tète et les voisins songeaient sérieuse- 
ment à déménager. 1 

Quelquefois, poussé par l’amour des découvertes, 
Émile se glissait, avec la' patience et la ruse d’un 
Peau-Rouge, vers un escalier qui conduisait tout 
droit aux combles de la vieille maison. 

Due de merveilles il découvrit dans la demi-obscu- 

v 

ri té des greniers immenses; par exemple, lecarrick 
à sept collets de Grèlart père, monument d’un autre 
âge, qui tombait lentement en poussière, accroché 
à une poutre. Et vous aussi, casquette- cabriolet 
toute pareille au casque bizarre d’un chef sauvage, 
il vous découvrit dans un coin où vous serviez de re- 
traite à une nichée de souris en bas âge ! 

C’est en poursuivant les souris qu’il fut conduit 
vers les régions mystérieuses où l’économe dérobait 
à tous les regards mortels les pruneaux couverts 
d’une noble poussière et les haricots rouges plus 
nombreux que les grains de sable de la mer. 

C’est par delà la région des pruneaux poussié- 
reux et des haricots innombrables qu’il sentit tout 
à coup, un beau jour, une odeur très prononcée de 
fumée de tabac. 

D’où provenait ce parfum, aussi étrange dans une 
pension que l’empreinte d’un pied nu sur le sable 
d’une île déserte? 

Quel était le mortel assez audacieux pour venir 
fumer en présence de la casquette sexagénaire et 
du carrick aux sept collets. 

Était-ce un simple cannibale de la tribu Grèlart, 
qui cherchait prudemment l’ombre, la solitude et le’ 
mystère pour fumer son calumet? Quelle belle peur 
Émile se proposait de lui faire ! 

Était-ce un de ces grands chefs que le vulgaire 
appelle des maîtres d’étude? Émile frémit à l’idée 
d’ètre pris en flagrant délit de vagabondage. Mais 
non, au fait ! les wigwams, je veux dire les cham- 
bres des grands chefs, étaient situées dans une 
autre partie de la maison. 

Si c’en était un cependant! 

Émile s’avançait à pas de loup, le nez au vent, les 
narines ouvertes, lorsque tout à coup un bruit de 
ferraille bien connu le fit reculer, et il dégringola 
prestement les marches du vieil escalier. Le bruit 
de ferraille était produit par la cloche fêlée qui 
annonçait la rentrée en étude. 

Dès le lendemain matin, à la première récréation, 
Émile se faufila tout haletant jusqu’à la région 
mystérieuse qu’il avait commencé d’explorer la 
veille. Il eut beau flairer dans toutes les directions ; 
il paraît que le fumeur inconnu n’avait pas l’habi- 
tude de fumer le matin. 

11 remonta à midi et demi, après le dîner. L’o- 
deur de tabac, aussi prononcée que la veille, prove- 
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nail d'un réduit où l’on arrivait par une avenue de 
vieilles choses hors d’usage : vieilles bottes, vieux 
pupitre^. vieille.- K> »sj leilles à cirage, autour desquels 
les araignées filaient tranquillement leurs toile 1 a. 

Émile posa le pouce sur le lequel, et ouvrit 
brusquement la porte. 

Il fut d'abord ébloui par une vive clarté. Sue 
fi* iu' I re tou le grande ouverte laissait arriver la lu- 
mière, qui était franche et pure à celle hauteur, d'oîi 
Ion domino il un océan de toits et de cheminées. 
Tout à fait sm fond de l'Iiorkou, on découvrait une 
bande d’un bleu clair el lumineux : c'élnil la cam- 
pagne. 

Dans l'encadrement delà fenêtre, les veux d'Émile 
rencontrèrent un dos anguleux, couvert d'une re ■ 
di ligote de drap olive. Le fumeur était accoudé aur 
h* fenêtre, cl allongeait Je cou et la tête en dehors, 
au-dessus du 2111c de la gouttière, pour envoyer sn 
fumée aussi loin 
que possible. 

Mais il avait 
beau faire, une 
jolie petite brise 
qui souillait en 
re moment ra- 
bat lait In fuinée 
dans le réduit 
rl jusque dans 
le grenier. 

Émile recon- 
nut prompte- 
ment que le fu- 
meur solitaire 
n'était ni un vul- 
gaire cannibale 
ui im grand 
chef, mais tout 
simplement un 
tailleur. Sur une plate-forme en chêne luisant, U 
v avait une vesle passablement mûre, à laquelle le 
tailleur remettait, une pièce, au moment où la fantai- 
sie lui était venue île fumer une pelile pipe, l ue paire 
de grands ciseaux 1 en ri il compagnie à un Ter à re- 
passer, sur une tablette u portée de la main. 

Comme le fumeur avait la lète en dehors de la 
fenêtre, U n’avait pas entendu le brui! de la porte. 

« Holà ! cria Émile* 

— Hein! quoi ? » répondit le fumeur, eu faisant 
brusquement Volte-face. Le fumeur avait ries jones 
creuses et ravinées, bordées de favoris moitié rouï, 
moitié blattes, qui h avaient pas de reflet r r'éluil 
<;ombôk h iif ru personne* H avait marié sa lille, en 
lui donnant pour dot son petit établissement de tail- 
leur et sa pelilr clientèle, 11 avait pris sa retraite dan 4 
ce grenier, on il gagnait sa vie à remettre des pièces 
aux genoux et aux coudes des cannibales Mréîarl. 

« Jolie vue ! dît Émile, pour entrer en propos. 

— Pas vilaine! reprit Combaleqf, eu s’eflaqUiil 
pour faire les honneurs de la vue à son visiteur. 


- — Tiens I vous avez un jardin suspendu, au bord 
de la lucarne! 

— 1 a fai J toujours un peu de verdure pour l'uil, 
dit Cônihaleuf en manière d’explication. Avec ça (if 
montra te jardin), cL rn (il étendit le bras vers l'ho- 
rizon) el puis ça (celle fois Ü désignait la plate- 
forme et la pile de vêlements a raccommoder), rf 
pui- encore ça (ajouta-t-il avec un peu iTltésitatiruï, 
eu produisant sa pipe qu'il avait dissimulée par l^- 
li teste)* un homme raisonnable ne s'ennuie pas une 
minute. 

— lit vous èb s un homme raisonnable ? dit L mile 
en riant. 

— - Je croîs que je puis m’eu flatter * répondit 
Combüleaf avec une hotinétc fier Lé* 

— Maudite cloche! grommela Émile en prêtant 
Horoille. J'aurais bien aimé faire 13 11 bout de con- 
versation avec vous, Mais voilà cet abominable gre- 
lot qui me rap- 
pelle. Entendeir.- 
vousco qu'il dit ; 
« Pu- res -seuil 
pa-res- seuil u 
Alors, scandant 
bûs paroles sur 

le rhvthme du 

# 

vieux it grelot 
qui sonnait à 
Irais temps 1 
comme un gie- 
lol c^soufné + il 
répondit : ce Mu 
y va f on y va ! ïj 
« Je reviendrai 
voir , re- 
çu s'a- 
dressant à€om- 
bahnif. (jueljuli 

Cf «in vous avez là ! » 

— Je serai très-content de vous voir, répondit 
Corn bal euf avec la courtoisie d T un seigneur cliàle- 
lain; mais si les mai 1 res vous prennent? 

— Ils un me prendront pas, » dit Émile avec une 
si parfaite assurance, que Cnmbaleuf en demeura 
tout émerveillé. 

n l u joli garçon tout de même, » se JH Comlm- 
teuf, en examinant à contre-jour un pantalon qui 
avait grand besoin d aide, « cl qui ti'n pas froid aux 
yeuiî " ajouta-t-il en attrapant ses ciseaux avec une 
è tonnante dextérité. 

XXXI 

Un quiproquo et utic rocon naisse tue, suivi* tic quelipie* 
paroles lieu senties. 

Quand un Mrélart lurbulenl faisait un accroc à sa 
veste ou w son pantalon, il disait : « Voilà de l'ou- 
vrage pour Malassis ! » A l'époque du earrick à sept 
collets, un certain Malas^is avait occupé, dans la 
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pcn-don lîrélart te charge de ravaudeur ou « petit 
tailleur », Depuis ce temps-là, bien des petits tail- 
leurs -étaient s tu- cédé sur la plate-forme luisante, 
et la tradition leur avait appliqué à tous le nom gé- 
nérique de Malassis, 

Emile était depuis quelque temps l'ami de l'orn- 
baleuf, croyant être l’ami de Malassis, De son t été, 
rlomhateuf ignorait encore le nom de son visiteur. 

Lu jour, le Taux Malassis demanda à Émile s'il 
ne connaîtrai! pas parmi ses camarades un jeune 
monsieur du nom de Ch ail ter. 

v II me semble que j'ai entendu ce nom-là, répon- 
dit Émile, sans sourciller. Attendez, oui, c'est bien 
relu, je Le connais. 

— Vous le connaissez? reprit vivement Comhateur. 

— Oui, je le connais; ctest même un assez mau- 
vais garnement, 

— Ce qur vous me dîtes là m'étonne, reprit le 
petit tailleur en passant la paume de sa main sur 
scs favoris sans reflet, 

— Pourquoi cela vous élonnè-i-il? » 

Ko m baient secoua lu tête d'un air profond, pinça 
les li vres, jeta à son ami un regard déliant, cl ré- 
pondit d'un ion assez see : « Parce que cVsl le lils 
de sa mère, et le neveu de sou onde E ■» 

Le syllogisme dcCombakuF péchait par plus d'un 
point. Les fils n'héritent pas toujours des quali Los 
ou des défauts de leurs cuéres; tl autre part, le neveu 
d'un honnête homme peut être un coquin, cl ui«r versa. 

Émile, que cotte discussion amusait beaucoup, se 
disposait à argumenter rentre tomba leur ; mais le 
grelot s'étant mis à l'appeler: « Paresseux! pares- 
seux ! h il répondit par habitude : h On y val on y va ! » 

An moment de fermer la porte, il se retourna cl 
demanda à Combaleul', avec un regard pétillant de 
malice, ce qu’il dirait si on lui amenait l'élève Char- 
lier .1 la récréation suivante. 

■■ Vous le riez cela 1 s'écria le bonhomme en lais- 
sa ni tomber scs ciseaux, 

— Je le ferai, si vous y tenez. 

— Si vous faites cela, je vous,,* ma foi I oui, je 
vous pardonnerai d’avoir dit que c'e&L un mauvais 
garnement; parce que, voyez-vous, ajouta-t-il sans 
s’inquiéter de mettre nue grande suite dans ses 
idées, on ne me fera jamais entrer dan a la tête que 
c'est un mauvais drôle. Oh, uonî mais il n'uacra 
peut-être pas monter. 

— Lui! il i E Émile eu Liant, il est hardi comme un 
page, 

— J’en connais, reprit Combaleuf d'un ton ré- 
fléchi, qui sont hardi p comme des pages, et qui n en 
sont pn» moins de fort jolis garçons, et de bons gar- 
çons aussi, » Il ajouta avec tin sourire qui ne man- 
quait pas de finesse : a Excepté qupnd ils disent du 
mal de leurs camarades. » 

Comme Émile ne pouvait s'empêcher de sourire, 
Combaleur reprit d’union insinuant : g C’était pour 
me faire enrager, n*est-ce pas, que vous disiez cela? 

— Vous verrez vous-même, » répondit Emile en Fer- 


mant marnent la porte, La sonnerie du urelot avait 
Cessé ; il était en retard. 

Lorsqu'il revint le lendemain, il pensa perdre sou 
sérieux en voyant le pauvre Mnlassi* allonger le cou 
du haul de sn plate- for inc, où il faufilait une manche 
de veste, assis, h-s jambes croisées à la turque, 

h Est- ce qu'il esl malade? demanda-t-il avec in- 
quiétude. 

- — Non, répond il Kmile, il nVsl pas malade, 

— Alors, il a refusé devenir? J’aurais dd ^"Us 
expliquer hier,.* 

— Non, il n'a pas refusé de venir. 

— Alors, pourquoi n’esDîl pas venu ? 

— Il est venu, répond il Émile en se mordant les 
lèvres. 

Pourquoi se eue lie-t-il? dit M&lussis en plon- 
geant ses regards dans les ténèbres du grenier, h 
travers la porte enlr' ouverte, 

— Il ne sc cache pas l » 

Malassis se passa la main sur le front. U avait 
naturellement la réflexion lente, rt les réponses 
d'Émile, loin de le mettre sur la voie, ne faisaient 
que lui brouiller l 'entendement, 

» Je Fie sais pas, dit-il avec hésitation , si nous 
nous comprenons bien; je voulais parler de l'autre 
jeune monsieur. »> 

Émile fit un pas eu avant et répondit ; u L'autre 
jeune monsieur, c'est moi ; je m’appelle Emile Char 
lier, n 

Le pauvre vieux fil un demi-tour sur lui-même, 
aussi vil»* que le lut periuelLaU lu routeur île ses ar- 
ticulations, descendit de sa plate-forme cl se tint 
debout devant Kmile, en le regardant de tous ses 
yeux, à travers ses lunettes de cotne. 

u V oyez mis ea 3 » dil-il en lui posant familièrement 
les deux mains sur les épaules. Scs poutres vieilles 
mains tremblaient d'émotion, et sa vrdv Iremblair 
aussi quand il reprit : t> J 'aurais dû le deviner. Oui, 
j'aurais dû la deviner ; car vous ressemblez k votre 
pauvre petite mère, Ahl comme voire cher oncle l'ai- 
mait ! J 'aurais dû penser qu'a ver une figure comme le 
vôtre vous étiez incapable de dire du mat d'un ca- 
marade, cl que si vous le faisiez, e’esj qu’il y a vint 



une attrape là-dessous. Quelle bonna farce t dit-il, 
en continuant de regarder Émile avec un mélange 
d’admiration et de tendresse. El moi qui me dé- 
manchai* le cou pour apercevoir Lantre jeune mon- 
sieur derrière vous! Je raconterai cela à mon gendre; 
c’est un garçon d'esprit, qui airne tes bonnes pki- 
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sauteries, cl je vous prie de croire <] u r ï I en rira 
longtemps' h 

A la grande stupéfaction d'Émile, les manières de 
Malassis changèrent subitement. Le vieux tailleur 
tournait autour de lui t comme s’il lut essayait un 
habit neuf; il faisait toutes les grimaces d f un tail- 
leur satisfait, et tâtait l'étoffe des habits d'Émile eu 

faisant claquer sa lari Lj h- : .. dollè . dit-il en 

clignant l’adl gauche, et bonne coupe aussi; H pour 
di s coutures solides, voilà ries coutures solides ; je 
ne dis rien des; boulons, il faudrait arracher l'étoile 
pour les faire partir ! Vous savez, monsieur Émile, 
c'est mou gendre qui vous a fait ce vétemenUal 

— Je lirai», répondit K mile eu souriant* que vous 
êtes dans l'erreur, Pilard, le tailleur dr mou oncle, 
est le gendre et le successeur de son ancien tailleur 
Coin baie u f, dont Bertrand m'a parlé bien souvent. Si 
vous êtes Gumbaleuf, tous ne pouvez pas être Ma- 
lassis, et ai vous 
êtes Malassis , 
vous ne pouvez 
pas être Gamba- 
ion fi » 

Il su forma 
loul à coup un 
réseau de rides 
autour des yeux 
du vieux tail- 
leur; les 
de sa 

i h n se relevant, 
poussé mit de- 
vant eux, dans 
I v. parc hem i n 
des joue» , une 
série de plis pa- 
rallèles, Le bon- 
homme, pris 
du ne sorte de fou rire, A tu ses ItmnLletv et s es- 
suya les yeux deux ou trois fuis, avant de repren- 
dre la parole, » Cette farce-là vaut l'autre, dît-H 
enfin, et mon gendre ne voudra jamais croire que 
tout cela est arrivé le même jour, nie sais bien que 
les jeunes messieurs, pour s'amuser, m'appel- 
le ni Mal assis, CVst un surnom bien trouvé, ajouta- 
t-il en passant sa main osseuse sur la plate-forme de 
chêne, qui avait le poli et la dureté du marbre. Oui, 
c'est un surnom bien trouvé, mais ce n'est qu'un 
surnom. Je m'appelle Coin b aïeul! Il yen a qui trou- 
vent que c'est ut) drôle de puni ; je ne dis pas le con- 
traire; mais voyez- vous, monsieur Emile, tlil-il avec 
une émotion profonde, c'est le nom d'tm homme qui 
sc jetterait dans le feu pour voire onde; notez-moi 
i;a. l it j eu connais plan d'un qui en ferai L autant, 
sans sc donner le temps de compter jusqu u trois: 
notez- moi ça aussi 1 » 

Lu parlant ainsi , Comhaieuf s'était animé; trou- 
vant sans doute qu’il n’était pas convenable de trai- 
ter un pareil sujet « -n manches de chemise, il avait 
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machinalement endossé sa redingote olive ; et même, 
dnris son enthousiasme, il l'avait boulonnée militai- 
rement jusqu'au menton, pour le première fois de sa 
vie, 

« Vous êtes tout jeune, dit-il d'union grave. et di- 
gne, et vous ne pouvez pas savoir comme moi coque 
c’est que votre oncle ; et, par-dessus le marché, ce 
n'est pas lui qui vous te dira; ni aujourd'hui, ni 
demain, ni dans vingt ans* L avez-vous jamais <ïd- 
tendu parler de lui-même? 

— Jamais! dit Emile, qui était devenu sérieux 
à son tour, 

— Permettez à un vieillard, qui a vu bien des 
choses et cumin bien des hommes, de vous dite 
qu’il faudrait baiser la trace dv ses pas! Vous n'avez 
pas connu le docteur Uléus? H vous aurai l expliqué 
cela bien mieux que moi; mais n 'importe, il faut 
que je vous lu dise, v 

El il le loi dit, 
dans son lan- 
gage incorrect, 
avec nue élo- 
quence si sim- 
ple et en même 
Içmps si péné- 
trente, que scs 
paroles sc gra- 
vèrent profondé- 
ment dans Pâme 
aimante du Eils 
il' Emilie. 

Emilie aimait 
beaucoup son 
frère, mais elle 
ne Pavait jamais 
bien compris, 
par la raison 
toute simple 
qu'elle n 'avait pas eu elle ce qu'il aurait fallu pour 
le comprendre. Sun fils eu apprit plus en un quart 
d'heure, dans le taudis de Gombaleuf, qu’il n r en avait 
appris pendant tffliio sa vie dans la maison paternelle, 

Goinbaleur, plus fin et plus avisé que l'enthou- 
siaste Bertrand, connaissait les faiblesses et les ri- 
dicules de ronde Placide, aussi Lien qu'il connais- 
sait l’admiraMe bonté de son en-ur. Il pensa qu'un 
étourdi comme Emile pourrait se laisser aller à juger 
sou oncle, connue le jugeaient fous lus étourdis. Il 
détail fait un cas de conscience de lui ouvrir les yeux* 

Quand la cloche rappdn Émile au travail, il étmt 
en proie à nue de ce s émulions profondes d’où nais- 
sent presque toujours de généreuses résolutions, 

XXXII 

L.I-S snriirs il’Émilc. — L'onrlp Mncèic fonmipniv j regarder 

l'avenir en face. 

Avez-vous remarqué, en lisant la biographie dus 
grands homme», que ht m ni lié au moins d’en Ire 
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eux ont été dès le début traversés dans leurs en- 
treprises et contrariés dans leur vocation. 

C’est justement ce qui arriva à Émile. 

Le maître chargé de la surveillance des récréa- 
tions le pria un jour, fort sérieusement, de renoncer 
une bonne fois pour toutes à ses explorations scien- 
tifiques. Le premier mouvement d’Émile fut de s’in- 
digner, car il avait le sang fort vif, et parfois la 
riposte prompte. 11 s’arrêta tout court, à l’idée qu’à- 
près tout il n’était pas dans son droit. D’ailleurs, un 
acte de rébellion ou de simple désobéissance aurait 
eu pour résultat de le faire priver de sa sortie du 
dimanche. 

S’il était privé de sortie, que dirait l’oncle Placide? 
Car, surtout depuis sa conversation avec Combaleuf, 
il en était venu à se préoccuper beaucoup de l’opi- 
nion de son oncle; ce qui prouve qu’il l’aimait. Et- 
il avait bien raison de l’aimer, car l’oncle, de son 
côté, s’était épris d’une profonde tendresse pour le ’ 
fils de sa sœur. Sa tendresse s’était accrue de tous 
les petits sacrifices qu’il lui avait faits, sans en rien 
laisser voir à personne. 

Avec quelle terreur il les avait d’abord envisagées, 
ces fameuses sorties du dimanche! La veille de la 
première, le vieil amateur de géographie, les yeux 
fixés sur la carte de l’Afrique centrale, songeait, 
avec une mélancolie profonde et un amer désap- 
pointement, à l’emploi de sa journée du lendemain. 
Que ferait-il de son collégien, pendant treize heures 
consécutives ? 

Quel est l’hôte, même le plus courtois et le plus 
bienveillant, qui ne frémisse d’avance, à l’idée de tenir 
compagnie, pendant treize heures de suite, à un hôte 
dont les goûts sont absolument le contraire des siens? 

Il faudrait le promener, ce collégien. Que lui dire 
pour l’intéresser pendant les mortelles heures d’un 
interminable tête-à-tête? Qu’imaginer quand on a la 
tète pleine des récits émouvants du docteur Living- 
stone, quand on ne songe qu’au bonheur de repren- 
dre sa lecture interrompue, de pénétrer jusqu’aux 
grands lacs, de savoir si le mystère des sources du 
Nil est enfin éclairci ? 

Au fait, Françoise consentirait peut-être à le con- 
duire au Jardin des Plantes? Ce seraient toujours 
trois ou quatre bonnes heures que l’on pourrait re- 
conquérir. Mais non ! Françoise avait scs habitudes 
qu’il fallait respecter. L’emploi de son dimanche 
était fixé depuis de longues années. 

Peut-être que Bertrand?... Mais quelle conversa- 
tion Bertrand aurait-il avec ce collégien? Que pour- 
rait-il lui apprendre d’intéressant? Quels conseils 
pourrait-il lui donner? 

« Vieux maniaque, je t’y prends! s’écria-t-il 
tout à coup, en s’adressant à lui-même, avec plus 
d’énergie que de politesse. Cet enfant, après tout, 
n’est-il pas ton neveu? le propre fils de ta sœur? 
Que sauras-tu de lui, de ses idées, de ses désirs, de 
ses défauts, de ses aptitudes si, pour le plaisir de 
savoir un jour plus tôt ce qui se passe en Afrique, 


lu écartes de toi cet enfant, pour le faire remorquer 
sottement par un domestique? » 

Là s’arrêtèrent ses paroles, mais non ses ré- 
flexions. A mesure qu’il s’y enfonçait plus profondé- 
ment, ses regrets égoïstes se dissipaient comme un 
mauvais brouillard d’automne. Il continuait à regar- 
der fixement, sans la voir, la carte de l’Afrique cen- 
trale, un sourire mélancolique et doux errait sur ses 
lèvres. Encore une fois, le maniaque avait été battu. 

« C’est moi qui le promènerai, se dit l’oncle Pla- 
cide. Mais, que trouver à lui dire? Ma foi, à la 
grâce de Dieu 1 » 

Peu à peu, les promenades du dimanche entrè- 
rent si profondément dans ses habitudes, qu’il 
aurait éprouvé un vif désappointement si Émile se 
fût avisé de se faire priver de sortie. 

En compagnie de son neveu, il entra dans la voie 
de la géographie pratique. Successivement, ils dé- 
couvrirent à eux deux le bois de Yincennes, dont 
l’oncle entendait parler depuis quarante ans, sans 
l’avoir jamais vu de ses yeux; le cours de la Seine, 
sur laquelle il n’avait jamais jeté que des regards 
distraits, en bouquinant sur les quais ; l’embou- 
chure de la Marne, qui lui parut la huitième mer- 
veille du monde. Ils virent de près les naturels de 
Saint-Cloud, les pirogues des sauvages de Bougival, 
et explorèrent les profondeurs mystérieuses des 
bois de Ville-d’Avrav. 

« Comme nous nous sommes amusés ! disait 
Émile, au retour de chacune de ces audacieuses 
entreprises. 1 

— ,Ma foi, oui! nous nous sommes bien amusés ! » 
répondait l’oncle Placide, en tapotant scs petites 
mèches et en regardant son neveu avec complaisance. 

Car il était charmant, ce neveu, surtout quand le 
plaisir de voir du nouveau et l’excitation du grand 
air colorait ses joues et faisait briller son regard. 

Un dimanche, la pension Grêlart fut consignée 
tout entière pour avoir hué un ivrogne, en se ren- 
dant au lycée Charlemagne. Le crime n’était pas 
grand, mais il avait été commis sous les yeux de la 
pension Mitouflet, pension aristocratique toujours 
disposée à mépriser les Grêlart. Une répression sé- 
vère pouvait seule couper court aux commentaires 
malveillants des Mitouflet sur la mollesse de Grêlart 
fils et l’indiscipline de sa tribu. 

L’oncle Placide, encore plus désappointé que son 
neveu, prit, par habitude, le chemin de la campagne. 
Le soleil n’avait jamais été plus brillant ni la cam- 
pagne plus souriante, et cependant tout paraissait 
morne et décoloré aux yeux de M. le sous-directeur. 
Il revint en toute hâte à la maison, et se jeta à corps 
perdu dans un voyage au cœur de l’Australie. En 
Australie aussi, tout était morne et décoloré. 

« Qu’est-ce que cela veut dire? » se demanda avec 
inquiétude le géographe désappointé. 

Cela voulait dire bien des choses. Cela voulait 
dire, par exemple, que la présence d’Émile faisait à 
elle seule tout le charme des fameux voyages de dé- 
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tou vi ries ; qui 1 sa butine humeur, sa xerve, son eu- [ homme sérail ardent, bon. brave, distingué, lel 
train donnaient du charme et de la vie aux paysages enfin que Lavait rêvé Lmilie, cl tel aussi qu'aurait 

les plus maussades de la banlieue. Lutte bonne voulu être l'imcle Plaride, s'il éLail permis à chacun 

Ij u u leur, celte vçrve, cel entrain se communiquaient de nous, tei-bas. de choisir son lut! À va ni d'avoir 

au vieux bureaucrate, le rajetm iaxaienl et lui met' bieû nmnu Émile, avant de - r ire laissé prendre au 

talent, pour ainsi dire, sur b ■ nez, des tune tirs à c h firme de ce caractère aussi aimable i|u‘il était 

travers lesquel- frime et résolu. 


les U voyait tout 
en heau. La pré- 
sence d'Émile 
lui donnait pres- 
que de l'imagi- 
nation, Voilà ro 
que cela voulait 
dire. 

Le d i g n c 
homme fit celle 
découverte à lui 
tout seul, sans 
quitter sou fau- 
teuil. Il décou- 
vrît encore que 
son regard avait 
appris à se tour- 
ner vers L'ave- 
nir » comme il 
avait appris à 
souder les ho- 
rizons lointains, 
du haut tirs col- 
lines qui envi- 
ronnent Paria. 

Jusqu'au mo- 
ment où Émile 
tic invasion dans 
sa vie , Ponde 
Placide avait 
toujours évité t 
de songer à l"a- 
venir, Tout cela 
était bien chan- 
gé ï Quand il ren- 
tra il chez iui t 
après avoir re- 
conduit Lin de à 
sa pension t îî 
s'installait tkns 
son fauteuil, et 

là, les yeux fer- _ _ 

més, il repassait 

dans sou esprit II* découvrirent le Ikûs th 

tous les inei^ 

du ut s de la journée, ( I jusqu'aux moindres gestes el 
aux moindres paroles d’ Émile. Tantôt ce* pu rôles et 
res gestes évoquaient les souvenirs du passi ■, les 
uns doux, les autres tristes, tous également « tiers; 
Lan lût ils faisaient apparaître sur lu fond jusque-là 
si obscur fie L avenir limage iPun jeune homme, 
puis d'un boni me fait qui ressemblait à Emilie, Cet 


enfin que P avait rêvé Emilie, et tel aussi qu'aurait 
voulu être ronde Placide, s'il était permis h chacun 
de nous, ici-bas* de choisir son lut! Avant il 'avoir 
bien connu Lmile, avant de s'être laissé prendre Un 
charme de ce en met ère aus>i aimable qu'il était 

franc et résolu, 
Ponde Placide 
n'avait point d'a- 
venir ; mainte- 
nant il en avait 
un. Lmile serait 
clone tm jour 
tout ce que rmi- 
cle Placide 
vait pas pu être ; 
et cette pensée, 
loin d'attrister 
le b rave homme, 
te faisait sourire 
| doucement, et 
animait son 
ctuur d’une gé- 
néi ruse allé- 
gresse. 

À îfi vue d'un 
vaisseau qui met. 
à la voile pour 
des régions 
lointaines et 
merveilleuses , 
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autrefois, rien qu’à l’idée de se promener côte à eût e 
avec un collégien. * - * < 

Nos plaisirs les plus purs ne sont jamais sans 
mélange. Émile était sans doute .charmé, de ses 
voyages 'de découverte aux environs de Paris. Il y 
manquait cependant à ses yeux le charme suprême, 
l’idéal des expéditions de cette nature, c’est-à-dire 
la difficulté, la lutte, le danger. 

11 aurait aimé à se perdre dans les bois, mais à 
se perdre, là, sérieusement, et non pas pour jouer 
à cache-cache; il aurait aimé à endurer la faim, la 
soif, la. fatigue; à défendre l’oncle Placide contre 
des 'sauvages mal intentionnés, ou bien contre 
toutes sortes de bêtes plus hideuses et plus féroces 
les unes que les autres. Malheureusement les bois 
des environs de Paris sont percés d’avenues et plan- 
tées de poteaux indicateurs. On trouve des restau- 
rants partout, jusque dans les branches des arbres. 
Les sauvages que l’on rencontre dans la banlieue, 
du moins pendant le jour, ne poussent pas la sauva- 
gerie plus loin que l’impolitesse, et l’oncle Placide 
lui avait défendu, une fois pour toutes, de provo- 
quer les malappris, que la vue de sa personne met- 
tait en belle humeur, ou les chiens errants, même 
quand leur physionomie paraissait suspecte et leurs 
intentions douteuses. 

Une fois, une seule fois, il eut l'ineffable joie dé 
tomber à bras raccourcis sur une bande de vauriens 
qui s’amusaient à tourmenter un petit chat. L’indi- 
gualion fut si forte, l’attaque si soudaine, les coups 
de poing si magistralement assénés, que la bande 
était en déroute avant que l’oncle Placide eut pris 
une décision. L’oncle se sou\int-il qu’il avait jadis 
cédé à un mouvement pareil ? Admira-t-il cette ma- 
nière leste et dégagée de redresser les torts? En 
tout' cas, il 11e gronda pas Émile, et même il se 
détourna pour cacher un sourire. 

Si , 1 a centième partie des propos que tenaient 
messieurs les subalternes lui était revenue aux 
oreilles, Émile, sans la moindre hésitation, eût pro- 
voqué Je' plus belliqueux et le plus barbu de la 
bande; pour lui apprendre à mieux connaître son 
monde. Il lui eut prouvé, par raison démonstrative, 
que.Mt l’oncle de tout le monde » avait un vrai 
neveu, animé d’un vrai courage et armé d’une paire 
de poings très-réels. 
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Cependant le mois de septembre est arrivé; les 
morues sont parties ou devenues trop rares, le 
temps d’ailleurs se fait de plus en plus mauvais; il 
faut plier bagages et regagner Dunkerque. Ou fait 
les préparatifs d’appareillage avec empressement 
dans tous les cas, avec joie si la pêche a été abon- 
dante; chaque matelot a laborieusement supputé ce 
qui lui reviendra pour sa part, — on n’est pas très- 
fort, à bord, sur le curcui, — et, si le résultat des 
opérations arithmétiques laisse un écart satisfaisant 
entre le doit et Y avoir , si, après a\oir mentalement 
appliqué une partie de l’atw au culte de diverses di- 
vinités plus ou moins raisonnables de l’Olympe, il 
reste assez pour réaliser la promesse faite à sa femme, 
la satisfaction du retour prend les proportions de 
l’impatience; le visage de notre Islandais s’illumine, 
sa chique, passant de bâbord à tribord et récipro- 
quement, témoigne du désordre de ses pensées; il 
chantonne involontairement des romances plus ou 
moins poétiques. Que voulez-vous y faire? c’est sa 
manière, à lui, d'être tendre. 

Enfin! la tour et le phare de Dunkerque apparais- 
sent vaguement tout là-bas; on les devine avec le 
cœur plutôt qu’on 11c les voit avec les yeux; bientôt 
ils deviennent plus distincts, et tout à l’heure on re- 
connaîtra sur la jetée, à sou jupon rouge cl à son 
mouchoir blanc, « c’te pauvre Sophie », qui regarde 
également le navire de tous ses yeux. Des soroës sont 
agités à lour de bras sur le navire; des mouchoirs ré- 
pondent de la jetée: voilà, mes amis, une télégraphie 
qui n’annonce pas des hostilités, je vous en réponds. 

Le navire s’engage au milieu des eslacadcs; il est, 
comme au départ, suivi en courant par des mères, 
des épouses, des sœurs; mais qu’elles sont heureu- 
ses ! Enfin, il est amarré au quai ; ils sautent à terre. 

Six mois de misère et de dangers sont aussitôt 
oubliés. 

Voilà la pèche de la morue, mes amis; si, d’aven- 
ture, il vous est arrivé de vous apitoyer sur le sort 
des ouvriers de nos villes, que direz-vous du sort 
de nos pêcheurs, des Islandais surtout, dont vous 
11e connaissez pas encore toute la misère? Ne trou- 
vez-vous pas qu’ils auraient infiniment plus de mo-’ 
tifs pour se plaindre, ces hommes à qui l’Etat rive 
un boulet au pied, du jour où, enfants, iis posent ce 
pied sur un navire; ces hommes qui, dès lors, ne 
s’appartiennent plus, qui n’ont jamais fini de payer 
leur dette soeiale, tandis que nous tous la payons 
par quelques années de service militaire? Les parts 
sont-elles égales? 

Aussi, comme la réflexion finit, tôt ou tard, par 
pénétrer dans les cervelles les plus épaisses, ce type 

1. Suilu cl lin. — Voy. pages 302, 3f8 cl 328. 
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de l’Islandais commence à se perdre ; il disparaîtra 
bientôt des ports du nord fi de la France, si l’on ne 
fait rien pour améliorer ça condition : un grand 
nombre de ces Islandais ont déjà abandonné la pè- 
che : les uns pour* naviguerait long cours ou au ca- 
botage: ce ne sont plus alors que des marins ordi- 
naires; les 'autres, affriandés parla tranquillité et le 

confortable relatifs de la vie manufacturière, sont 

* * * 

devenus ides ouvriers dans le? usines récemment 

i , ' 

créées à Dunkerque. Ils y resteront* jusqu’au mo- 
ment où le commissaire et les gendarmes que vous 

savez viendront les en arracher et les enverront à 

\ % 

Brest ou à Cherbourg, frotter les cuivres et briquer 
le pont d’une frégate blindée iV Conséquence fort 
grave : en entrant dans ces nouvelles fabriques, ils y 
ont introduit à leur suite des enfants qui, aupara- 
vant, les suivaient à la pèche et, 'devenaient comme 
eux d’incomparables marins,, * \y h f> , . 

< - * J '' Martial Deueriupon. 1 


■BEETHOVEN 




C’est surtout dans ces beaux ouvrages que Bee- 
thoven est resté compréhensible et qu’il a atteint la 
plus grande hauteur sous le rapport de la perfection 
du goût, de la forme et de! l’invention. Ses œuvres 
ultérieures, dans lesquelles il, faut comprendre les 
dernières sonates, les. derniers quatuors, la sym- 
phonie avec chœur; la grand’ipessc en ré et plusieurs 
ouvertures, sont des’ ouvrages d’une, portée supé- 
rieure, dans lesquels la pensée peut s’égarer, et où, 
l’effet arrive parfois 1 , jusqu’à la violence, mais que 
nous devons bien nous garder de juger légèrement, 
à cause de notre ignorance relative. Ce sont de ces 
œuvres Ulevant lesquelles il faut s’incliner avec res- 
pect’' laissant de côté les appréciations trop souvent 
erronées de* ceux qui ne craignent pas de se pro- 
noncer avant d’avoir essayé de comprendre. 

Dans l’isolement où Beethoven semblait se plaire 
tous les jours davantage, il était peu heureux. Son 
manque d’expérience lui faisait négliger ses affaires 
d’intérôt/ qu’il «avait remises entre les mains de ses 
deux frères Charles et Jean. Ceux-ci habitaient Vienne 
aussi eL étaient plus jeunes que lui. Menacé comme 
il l’était' Redevenir complètement sourd, il fuyait la 
société 'Ûe «ses semblables et ne se plaisait qu’au 
milieu des champs ou dans la solitude. Devenu dé- 
fiant et inquiet, il menait une existence malheureuse, 
parthgée entre la fièvre de la composition et des be- 
soin^ 'imaginaires, suite d’un manque d’ordre com- 
plet. f Cependantj disposé, comme il l’était, à se livrer 
aux méditations les plus élevées, il chérissait les 
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œuvres des grands poètes et des philosophes, lisant 
surtout Homère, Plutarque et Goethe, et s’absorbant 
si complètement dans ses réflexions philosophiques 
que son esprit aurait fini par tourner au mysticisme, 
ainsi que ses derniers ouvrages pourraient le faire 
supposer. Pourtant son sort eût pu être heureux. 
Ayant été l’objet de la protection des plus grands 
personnages depuis son enfance , Beethoven avait 
peu connu le besoin. L’archiduc Maximilien lui avait 
fourni les moyens de terminer ses études. Plus tard, 
en 1809, les plus grandes familles de Vienne lui 
avaient assuré une existence tranquille, et* enfin ses 
succès comme compositeur et la grande renommée 
qu’il s’était acquise de son vivant auraient dû le 
rendre heureux. Il n’en était rien cependant; mais 
il est vrai que son infirmité était terrible, 1 

Au milieu de cette existence mêlée de joies et de 
douleurs Beethoven, perdit son frère Charles en 1815 
et se chargea de l’éducation du fils unique que celui- 
là laissait, ce qui prouve la bonté de son cœur. Il ne 
s’était pas marié, et cependant il voulut remplir les 
devoirs d’un père envers cet enfant qui ne devait 
lui donner que des soucis. Préoccupé de l’avenir de 
son neveu, Beethoven devint âpre au gain par excès 
de bonté et se tourmenta désormais pour des ques- 
t tions d’argent auxquelles il n’entendait rien. Pen- 
dant plusieurs années il hésita à se rendre à l’invi- 
tation que lui faisait la Société philharmonique de 
Londres de faire un voyage en Angleterre où se trou- 
vait son élève Ries, qui y était devenu célèbre. Il 
perdit ainsi l’occasion de sortir des embarras inex- 
tricables où il se croyait plongé, mais qui n’étaient 
qu’apparents, car, après sa mort, qui eut lieu le 
26 mars 1827, on trouva chez lui, dans un vieux s 
coffre, près de 30,000 francs de valeurs diverses qui 
échurent au fils de son frère, pour qui Beethoven 
vivait depuis si longtemps dans la gène. 

Malgré son caractère bizarre et sa brusquerie, 
Beethoven était aimé et respecté. Ainsi , lors- 
qu’on apprit que, par suite d’une inflammation 
des poumons compliquée d’hydropisie, sa vie était t 
en danger, l’inquiétude se répandit dans'tôutc la 
ville ; la foule assiégea bientôt sa maison pour de- 
mander des nouvelles de sa santé, et la doüleùr fut 
universelle quand on apprit qu’il avait cessé de vivre. 
Son convoi funèbre fut suivi par plus de trente mille ( 
personnes. Les artistes de Vienne exécutèrent le 
Requiem de Mozart et un hymne de Seyfricd'pour scs, t 
obsèques, et un monument lui fut élevé dans lé ci- , 
metière de Waring prés de Vienne,' 1 où sa dépouille , 
mortelle avait été déposée. 

Les nombreuses biographies de Bèethbvlên difle- 
rent sur bien des points relatifs à sa naissàncc, à 
son caractère et aux détails de sa vie privée, mais 
elles s’accordent toutes pour reconnaître en lui un 
esprit supérieur et une puissance de fcondëption ex- 
traordinaire. Devant les sublimes beautés de ,ses 
immortelles symphonies toutes les ‘‘contradictions 
s’effacent, les discussions s’éteignent et l’accord s’é- 


347 


LA PETITE DUCHESSE. 


tablit. II ne reste de place que pour l’admiration et 
l’enthousiasme. D’un autre côté, il importe peu que 
les musiciens ne soient pas d’accord sur la valeur 
des trois manières de Beethoven ; ce qui est vrai, c’est 
quetoutes ses œuvres sontmarquées au coin du génie, 
et que, soit qu’elles appartiennent à la période d’i- 
mitation, 1790 à 1801 ; à celle de l’invention abso- 
lue, 1802 à 1815 ; ou enfin à celle que les gens su- 
perficiels appellent de divagation, 1 815-1827, leur 
"haute valeur est reconnue par tous. Il est incontes- 
table que la grandeur, l’élévation et » la distinction 
des idées caractérisent la musique de Beethoven, 
aussi bien que l’originalité qui n’appartient qu’aux 
4 hommes supérieurs; que son talent, dans la manière 
de développer la phrase musicale offre une variété 
toujours neuve, piquante et spirituelle qui charme, 
captive et donne à ses épisodes mêmes le plus grand 
intérêt; que son instrumentation et le parti qu’il sait 
tirer des ressources d’un orchestre symphonique lui 
assurent le titre du plus grand des coloristes, et 
qu’enfin Beethoven est un homme complet : c’est tout 
dire et ce n’est pas trop. 

N. Mouzin. 
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Les regrets de Madeleine. 

La visite rapide deM mc de Chàteaugrand embauma 
les dernières semaines du séjour d’Alberte à la Ro- 
chefaucon. Elle s’était intéressée atout ce qui inté- 
ressait l’enfant, et elle l’avait accompagnée plus 
d’une fois à l’école de M Ue Rose. Roger lui-même 
avait rendu visite aux sans-mouchoirs et avait fait 
lire les plus récalcitrants. Or, comme ce jour-là il 
avait re\êtu son uniforme, tous les petits bonshom- 
mes émerveillés n’osèrent souffler mot, et promi- 
rent tous d’être bien obéissants à M lle Rose. ^ 

Le jour même du départ des Chàteaugrand, Alberte 
reçut une lourde lettre timbrée de Valroux. 

Elle y trouva la photographie d’un joli bébé qui 
riait encore aux anges. En lui envoyant le portrait 
de sa fille, la marquise de Valroux lui écrivait quatre 
longues pages très-affectueuses qui se terminaient 
par une invitation pressante de retourner à Val- 
roux. « Me voici fixée à Valroux et à Paris, disait- 
elle, et, si tu le veux, tu ne me quitteras plus. Sur 
un seul mot de toi j’écrirai à ma tante de la Roche- 
faucon et je t’enverrai chercher. Médéric se fera un 

1. Suilc. — Voy. \ol. Vil, pages 305 et ilO, et \ol. VIII, pages H, 27, 
43, 00, 75, 00, 106, 121, 130, 152, 171, 188, 202, 219,235, 251, 267,282, 
260, 316 et 332. 


plaisir d’aller te prendre. Viens donc, ma chère Al- 
berte, je t’attends. Si tu savais comme Agnès est 
jolie et mignonne. Nous en raffolons tous. » 

Alberte s’empressa d’aller lire cette lettre à la 
duchesse, qui, à son grand* étonnement, prit l’air 
inquiet et mécontent. 

« Est-ce que tu as la pensée de retourner chez 
ta sœur, Alberte? demanda-t-elle. 

— Non, ma tante. Oh! je m’y refuse absolument. 

— Et moi aussi. Écris-lui dans ce sens et qu’elle 
ne recommence pas ses caprices. » 

Alberte écrivit nettement à Madeleine qu’elle ne 
pouvait quitter sa tante de la Rochefaucon, qui avait 
été si bonne pour elle. 

Madeleine répondit à cette froide missive par une 
lettre éplorée qui ne triompha pas de la résolution 
d’Alberte. M. de Valroux écrivait de son côté à la du- 
chesse, qui devait être la marraine de sa fille, que 
toute la famille s’opposait à ce qu’elle envoyât sa 
procuration, et qu’on attendrait son arrivée à Paris 
pour baptiser Agnès. 

Cette déférence toucha si fort la duchesse, qu’elle 
avança de quelques semaines son retour à Paris 
en l’honneur de cet événement. Du reste, des pluies 
persistantes précipitaient la saison automnale, et la 
campagne perdait beaucoup de son agrément. 

*• Malgré tout, ce ne fut pas sans regret qu’Alberte 
quitta le beau domaine où elle avait passé l’été. 
Elle emporta un souvenir pénétrant des humbles 
amis qu’elle y laissait. ; Eu\, de leur côté, la regret- 
tèrent sincèrement. Le jour où elle parut une der- 
nière fois à *l’école, les petites filles pleurèrent 
comme des Madeleines, 'les sans-mouchoirs pous- 
sèrent des hurlements de douleur quand ils com- 
prirent qu’ils ne la reverraient plus ni à l’école, 
ni au château, et Rl ,le Rose elle-même se. troubla 
légèrement au moment du dernier adieu. 

« Voyez comme ces enfants vous regrettent, dit- 
elle à Alberte, en lui montrant du geste les enfants 
consternés, et cependant vous avez été très-éner- 
gique, vous les avez obligés à remplir leur devoir. 
Personnellement, je vous dois bien des remercî- 
ments, mademoiselle, et je ne tarderai pas, sans 
doute, à m’apercevoir de votre absence. 

— Vous croyez qu’ils vont recommencer leur va- 
gabondage? 

— Pas immédiatement î peut-être les parents ont 
pris l’habitude de les voir venir à l’école; mais je 
crains beaucoup que ce zèle excessif ne s’éteigne, 
vous disparue. 

— Je vais leur parler de cela, » dit Alberte. 

Et, s’avançant dans le chemin, elle prononça, à 
l’émerveillement de Méril, qui l’attendait, le dis- 
cours suivant : 

« Écoutez, petites filles, et vous, petits .garçons, 
qui ne méritez plus d’être appelés les sans-mou- 
choirs, je vous ordonne de continuer à venir à l’é- 
cole. M Ue Rose me donnera de vos nouvelles, et quand 
je reviendrai à la Rochefaucon, dans un an... peut- 
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être*,, üioiitùL.. on ne* sait quand, je récompen- 
serai Lous ceux qui auront èU bien exacts et bien 
sages» el à la première procession, on vous donnera 
îles aubes, des LTÎnLures i 2 L des calot U 1 s. Me compre- 
nez-vous? » 

Pour toute répon&e, tes petites filles, masses à sa 
d tuile, noyèrent, leur visa go. baigné «le humes du rts 
leur mouchoir; le* garçons hoc II me ut affirmative» 
nient la tète, 

v Et maintenant, partez, »■ reprit Alberto, qui re- 
vint vers M"' Ruse, demeurée debout sut- le seuil de 
l;i porto. 

à Mademoiselle Rose, vous prierez pour mot, lui 
dit Alberto en lui surin Ml J a tua in, 

— Tous les jours, mademoiselle, répondit lu sabile 
Il (la avec émotion. Je 110 puis pas vous remercier; 
mais je chargerai plus puissant qui moi d'acquitter 
mu dette de reconnaissance. » 


— À pied, toujours ? 

— (Au an voilure, ou ru tramway. Ha taule, lu 
tramway est très-bien porté, m’a dit Roger de l'hit- 
leaugmnd. 

— L'est un omnibus, pas davantage, 

— Oui, mais le roi des omnibus. Je vous assure, 
ma E aille, que ru Lie promenade m’a imiterait beau- 
coup. 

— Eb bien, fa M u, je ti’y vois pas d'inconvénient, 
avec Méril, qui sail ce qu'il do il permettre ou empê- 
cher, Je vais essayer de dormir, fais mes compli- 
menta à Médénr e| à Madeleine, a 

Sur cas paroles, la due U esse se retira dans son 
appariement el Alberto alla faire scs préparatifs di* 
sortie. 

I n quart d'heure plus tard, elle qtnüuil l'Iiûlel 
avec Méril et s Vu alla il il'un pied léger vers la rue 
de Rennes. La chammicsse n'élu il pus chez elle, mais 

oïl ilimnu à Mé- 


XXVIL 

TinilkanoiiU. 

Le sombre 
hi'del de ta rue 
de Lille a rouvcrL 
ses lourdes por- 
Iiïs seul (iléus; 
la duchesse et 
Alberto sonf ar- 
rivera dans la 
nuit, 

En raison de 
ce voyage nue- 
lu nie, le déjeu- 
ner n'a eu lieu 
qu'à il ue heure. 
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ri! un grau rl pli 
cacheté à lu- 
il resse de la du- 
chesse, 

n Mademoi- 
selle t je vais 
faire a va ti ver 
une vui Litre, dit. 
Méril à Ai lier te 
lorsqu'ils sr re- 
trouvèrent sur 
le troll utr. 

— Ami, non, 
eu I rrunvi a y, n- . 
pondit Al hurle; 
Lussez-mui es- 
sayer fl u tram- 
way, MérîL Tc- 


La duchesse el 

Méril sont fort occupés des chevaux qui ne sont pas 
encore signalés à ta gare, ce qui (trouve qu’il y a eu 
un retard qu’ils no s'expliquent pas. 

•t Tu peux écrire un mut à Madeleine, dit (oui 
à coup la duchesse à Àlberle el lui annoncer notre 
arrivée. Tu lui diras que j'alLonds mes rtievanv |iour 
me rendre chez elle. 

— Je ferais mieux peu l-èlre d aller le lui dire, re- 
marqua Alberto, C’est hten pour vous, ma taule, 
d’itltcndre votre équi[»age ; mais, pour moi, cVs] 
diUërcut, Si vous voulez me donuer Méril, j'irai 
bien tel. 

— J 'envoie iMéril chez la chanoinesse clicrtlu‘r 
une réponse pressée, 

— Je puis l'accotnpagner, 

— M ds die Ounlîeti demeure Irès-luin,'* 

— Hue de Lieu nés. 8S, ma Lan le* Va* ît'esi qu’une 
promenade pour moi. 

— Maïs cel a ne le ferait pas voir Madeleine, d'aller 
rue de J tenues. 

— Üc la je me rendrais Ldiamps KIyséüs. 


nez t le voilà qui 

vient ; je l’ai vu en gravure. ?• 

Légèrement traîné sur ses rails |>ar deux grands 
chevaux pommelés, le nouveau véhicule arrivait vu 
ellVL tou l frais venus, Imil éléganE, avec ses hautes 
balustrades, ses piale- formes arrondies, ses pci ils 
escaliers, en terni pareil à un wagon trnntensc nus 
parois vitrées, Alberle y monta lestement el, faisant 
remarquer à Méril le plafond blanc qu'au cime o Mi - 
clin ti’eiilaiiüâsail., les élégantes portes mobiles, les 
confortables hmiqutücs, elle dit : 

«fils sont Irès-jnlis les leamways, Méril ; n 'ou- 
bliez f‘as de le dire à ma taule, n 

Méril sourit el inclina la tête en signe d'assenÜ- 
nteiiL 

Le tramway s’arrêta un instant à la staEîou de la 
gare Mon) p.i tuasse, et voyageurs m nu le mil 
dans celui qui prenail sa course par le bou- 
levard, Il passa devant l’église neuve de Saint- 
François- Xavier, traversa ht pince Vauban, vis-a vis 
de ce mausolée magnifique qui s'appelle les In va* 
lidcMd s’a iTélademiiiveau au delà il u puni del'Almu, 
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•i èioys sommes au\ Champs-Elysées, dît Méril f 
qui avait pris «es renseignements: il faut descendre 
ici, mademoiselle, m 

Alberto descend il et ils sè dirigèrent vers hiverme 
d'Anliu, Mériï n'élait jamais venu de ce en lé.; il se 
laissa conduire pur Alberto rjuî alla s'égarer dans la 
rue Marbœttf, le 
petit coin le 
plus vulgaire du 
brillant quar- 
tier. Ils eu snr- 
lirenl par J 1 es- 
calier de pierre 
qui aboutit à lu 
rue François l" r , 
etgaguèrenl l’a- 
venue d 'An tin, 

En a p [ 3 r o - 
r liant de lu mai- 
son de sa sœur, 

Ai berle se re- 
mémo rai t tout 
ce qu'elle avait 
éprouvé dans cet 
hôtel et s'affer- 
mi s sa il dans 
la résolution 
qu'elle avait 
prise de ne plus 
accepter d’y 
vivre* Le qui 
uVmpéchu pas 
que, lorsqu'elle 
gravit légère - 
nient l'escalier 
blanc, clic sen- 
tit que son on- 
demie affection 
pour Miideleinc 
se réveil luit au 
fond de son 
nmir aimant. 

Lite a ni vu toute 
haletante dans 
su chambre* Les 
deux su 1 u i s j ou- 
bliant instanta- 
nément tous les 
petits Ei raille- 
nie nts du passé, 
sVm brassèrent 
avec effusion. 

Alberto remarqua que Madeleine était trés-changée 
et quelle nélaii pas vêtue dune ni fi niera aussi 
excentrique que d'habitude* 

Entraînée près d’uu lien eau hleu, elle s’extasia 
d'admiration sur le joli enfant endormi, qui s' j trou- 
vait. AL de Valruux arriva nu beau milieu de ce pre- 
mier élan et témoigna une grandi- joie île revoir Al- 


berto, qu'il trouva singulièrement grandie et fortifiée. 
U fallut quelle écrivît à la duchesse pour lui de- 
mander la permission de rester passer lu journée 
chcï. sa sœur, et Mérii repartit avec le message. 

La journée fut un véritable enchantement* Agnès, 
par ses faits et gestes, la remplit tout entière, et 

passa plusieurs 
heures dans les 
brus tl Alberta, 
dont le visage 
rose et ri nul lui 
plaisait singu- 
lièrement* M wt 
de Valroux re- 
nouvela ses I ii- 
stances. Tout 
était arrangé 
pour l'éducation 
d'Alberto, pour 
son installai ion, 
et il était trop 
naturel qu'elle 
reprit sa place 
au foyer de sa 
sœur pour que 
M™“ de la Ho- 
che faucon s'en 
formalisât. 

Alberto se 
sentît [dus d' uni- 
fois ébranlée on 
regardant le pe- 
tit ange dont on 
lui proposait lu 
société intime; 
mais il lui suf- 
fisait d un in- 
stant île ré- 
flexion pour 
retrouver toute 
son énergie de 
résistance. 
Jusqu'au der- 
nier moment , 
.Madeleine espé- 
ra ramener a 
changer da Hé- 
ter mi nation* 
Elle voulut 
même faire in- 
tervenir son ma- 
ri ; mais celui-ci 
déclara que, t ou l en dèsînml beaucoup que les souhaits 
de sa femme s'accomplissent, il était bien décidé à 
laisser Alberto libre de finir son éducation, où et com- 
ment elle le voudrait. Le fut lui qui la reconduisit 
dans sou pbuétou jusqu'à l’hûtoL 11 était huit heures 
du 9uir T ou lui apprit que la duchesse avait revêtu 
sou négligé de nuit, il if insista pus pour être reçu, 



Ce Tïsago rose et mut lui jiliusail singuliêrcm&it. [IL 345J, eoL S.) 



LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


3*i0 


et chargea Arbcrte de lui présenter ses hommages. 

Alberto, en entrant chez la duchesse, fut frappée 
de ta majesté de son air. Elle était en toilette né- 
gligée, c’est-à-dire qu’elle s’enveloppait dans une 
robe de chambre ouatée, et que sa tête disparaissait 
sous d’épais fichus de mousseline blanche. Plusieurs 
lettres étaient dépliées devant elle. 

« Je t’attendais, Alberte, dit-elle ; j’ai un mot à 
te dire ce soir même, car il faut en finir. » 

Elle prit une lettre entre ses doigts agités d’une 
léger tremblement. 

« Je suis désolée de le dire, mais j’ai lieu d’être 
mécontente de Madeleine , continua-t-elle. M. de 
la Tour Salansac, qui l’a vue hier chez sa belle- 
mère , m’écrit qu’elle parle de toi absolument 
comme si elle t’avait reprise. Elle commet là une 
grande inconvenance, car il me semble que je 
lui ai déjà répondu catégoriquement’ qué'je n’étais 
pas disposée à céder à ce nouveau caprice. 

— Ni moi non plus, ma tante î 4 » ' 

La figure de la duchesse s’adoucit. 

« Fort bien, dit-elle. A-t-elle renouvelé ses in- 
stances aujourd’hui ? 

— Oui, ma tante, mais j’ai renouvelé mon refus. 

— Mais M. de Yalroux, qu’a-t-il dit? 11 est ton tu- 
teur, et je ne suis jamais entrée en discussion avec 
une autorité légitime qu’elle qu’elle fût. 

— Médérîc me laisse parfaitement libre. 

— C’est un galant homme; j’en étais sûre, il ne 
voudrait manquer à la déférence qu’il me' doit. » 

Elle prit une seconde lettre, mit son pince-nez, et 
dit: 

« Cette nouvelle m’était d’autant plus désagréa- 
ble que toutes les .mesures sont prises pour conti- 
nuer ton éducation. ‘ La chanoinéssc m’a trouvé une 
femme très comme il faut, une jeune veuve qui s’oc- 
cupera de toi et assistera à tes leçons. Je n’ai pas cru 
devoir laisser passer une occasion unique peut-être.» 

Alberte écoutait attentivement la duchesse. 

« Ma tante, balbutia-t-elle , comptez-vous donc 
me garder toujours. 

— Certainement, 

— C’est que..., c’est que... 

— C’est que? dit la duchesse avec une certaine 
roideur. 

— C’est que je suis très-désireuse de rentrer au 
Sacré-Cœur. 

— Est-ce possible, Alberte? 

— Cela est, ma tante ; j’ai beaucoup pensé, beau- 
coup réfléchi là-dessus. Je ne sais rien, et je ne tra- 
vaillerai bien que là. 

— Une femme peut être aimable sans être extrê- 
mement instruite. 

— Et mon caractère, dit noblement Alberte, qui 
le formera? » 

La duchesse , stupéfaite , regarda fixement la 
petite fille, qui était pâle, mais qui avait l’air résolu. 

« As-tu parlé à ta sœur de ce nouveau revire- 
ment dans tes idées? 


— Non, ma tante; mais j’ai dit confidentiellement 
à Médéric que mon plus vif désir était de rentrer au 
Sacré-Cœur. 

— Pour en sortir un mois après? 

— Cette fois, ma tante, j’espère n’en sortir qu’aux 
vacances, et chez vous, si vous le voulez bien. » 

Cette dernière phrase fit son effet sur la duchesse. 

« Voici qui demande réflexion , dit-elle ; dans 
tous les cas, rien ne presse. Cette dame, cepen- 
dant....; enfin, j’en parlerai demain à ma cousine. 
La rentrée n’a lieu que dans quinze jours et nous 
avons de plus le baptême de la petite Agnès. Nous 
reparlerons de cette grave affaire. Bonsoir, mon 
enfant, va te reposer, tu dois avoir la tête fatiguée.» 

Alberte sortit et regagna son appartement. La 
fille de Méril,qui avait repris son service près d’elle, 
fermait son petit bureau de marqueterie. 

«Laissez, Marie, dit Alberte; je suis bien fati- 
guée," mais il faut que j’écrive à une de mes amies 
à Londres. Je lui ai promis de lui donner de mes 
nouvelles aussitôt mon arrivée à Paris. » 

Alberte s’assit à son petit bureau et écrivit à 
Luna un affectueux billet qui se terminait par l’an- 
nonce de sa rentrée au Sacré-Cœur de Paris. 

j 

A suivre. ' il 11 ' Zénaïde Fleuriot. 
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Les petits-fils de Louis XIY, qu’on appelait aussi 
les Enfants de France , étaient le duc de Bourgogne, 
Philippe d’Anjou, quidevint roi d’Espagne, et Charles 
de Berry. Uh manuscrit de l’époque, publié par 
M. Charma, le savant doyen de la Faculté des lettres 
de Caen, nous initie aux \ procédés d’éducation em- 
ployés par le duc de Beauvillicr, leur gouverneur. 
Au moment où le manuscrit fut rédigé, en 1696, le 
duc de Bourgogne avait quatorze ans, le duc d’An- 
jou en avait treize, et le duc. de Berry, dix. 

Ce qui frappe d’abord, c’est la simplicité de leur 
régime. Le matin ils ne mangeaient que du pain sec 
accompagné d’un verre d!eau rougie ou d’eau pure, 
à leur choix. Leur dîner se composait de boeuf 
bouilli et d’un rôti de volaille ou de perdreau; au 
souper, on leur servait ou un gigot de mouton, ou 
une tranche de veau, ou un aloyau, avec un peu de' 
gibier ou de volaille; au dessert, un biscuit ou 
une tranche de fruit confit, et pas davantage. Les 
jours dits de ragoût , qui étaient au nombre de trois 
par semaine, on leur ajoutait, mais pour le dîner 
seulement, des fricassées de poulet, des tourtes et 
de la crème, entre le bouilli et le rôti. Il leur ôtait 
permis de boire deux verres de vin de Bourgogne 
par repas; la bière, le cidre et les liqueurs étaient 
soigneusement bannis de leur table, et avec raison. 

Quand ils sortaient dans les jardins, ils ne se 
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couvraient jamais la tête, excepté lorsqu’ils étaient 
à cheval ou qu’il plemait. On les habituait à faire 
de longues courses, soit à pied, soit à cheval, et à 
courir le cerf pendant plusieurs heures. Aussi 
jouissaient-ils d’une santé robuste, car le duc de 
Beauvillier pensait qu’un prince infirme est inutile 
à scs sujets.' 

Voici l’emploi de leur journée : 

Ils se levaient à sept heures trois quarts, et jus- 
qu’à huit heures et un quart ils s’habillaient et fai- 
saient leur prière. Ils allaient ensuite à la messe et 
de là au lever de monseigneur le Dauphin, leur 
père, où ils ne restaient qu’un moment. Ils pas- 
saient de là chez le roi, qui les retenait jusqu’à neuf 
heures et demie. Ils rentraient ensuite chacun dans 
scs appartements, s’occupant de ce qui leur faisait 
plaisir, sous la surveillance de leurs gentilshommes de 
la manche. On appelait ainsi des gentilshommes 
dont la fonction était d’accompagner continuelle- 
ment les princes, depuis l’âge de sept ans, où ils 
cessaient d’ètre confiés aux femmes, jusqu’à leur 
majorité; ils les tenaient seulement par la manche , 
sans jamais leur prendre la main. A dix heures 
commençait l’étude, qui durait jusqu’à midi. Ils se 
mettaient alors à table tous trois ensemble, et leur 
repas durait jusqu’à midi trois quarts. Après le dî- 
ner, ils revenaient dans leurs appartements parti- 
culiers, et là ils écrivaient, dessinaient ou dansaient 
jusqu’à deux heures. Ils jouaient T pendant trois 
quarts d’heure avec leurs gentilshommes de la 
manche ; leurs jeux les plus ordinaires étaient le 
trictrac, les échecs ouïes cartes. A deux ‘heures 
trois quarts, pendant l’hiver, ils commençaient leur 
promenade, qui durait jusqu’à cinq heures. Puis ve- 
nait une étude de cinq heures à sept heures. Pen- 
dant l’été, au contraire, l’étude commençait à deux 
heures trois quarts et la promenade à cinq heures. 
De sept heures à huit heures moins un quart, ils 
lisaient les livres qui les intéressaient, puis se met- 
taient à table pour souper. Après le repas, ils 
jouaient chacun avec ses gentilshommes aux mêmes 
jeux que dans l’après-midi. Ils se couchaient à neuf 
heures ou neuf heures et un quart, quelquefois plus 
tôt s’ils étaient punis. 

A l’exception des premiers principes , le latin 
leur était enseigné par l’usage et non par les rè- 
gles, et ce procédé avait si bien réussi qu’ils allaient 
à l’étude avec le même plaisir qu’au jeu ou à la pro- 
menade. Les deux aînés étaient même très-avancés 
pour leur âge ; ils écrivaient le latin avec pureté et 
élégance et composaient des fables et des dialogues 
dans cette langue. Bossuet, dans sa lettre à Inno- 
cent XI, sur l’instruction de monseigneur le Dau- 
phin, se flattait d’avoir obtenu les mêmes résultats 
par les mêmes moyens. Cependant une petite anec- 
dote quqjle même Bossuet raconte à Daniel Huet, 
évêque d’Avranches, prouve que le précepteur se 
faisait illusion sur le goût de son élève. Le grand 
Dauphin, enfant encore, entendant une dame de la 


cour parler de ses malheurs, lui demanda : «Faites- 
vous des thèmes, madame? — Non, Monseigneur. 
— En ce cas, vous ne savez pas ce que c’est que 
d’être malheureux, répliqua le Dauphin. » 

On voulait surtout les instruire, mais non les 
rendre pédants. Fénelon, leur précepteur, estimait 
qu’il valait mieux pour un prince ignorer absolu- 
ment les belles-lettres ou les arts, que les con- 
naître d’une façon pédante. En outre du latin, on 
enseignait aux princes la géographie, l’histoire 
ancienne et moderne, la mythologie, des notions de 
peinture, d’architecture, d’anatomie. Les fortifica- 
tions, les mathématiques, le droit et la philosophie 
complétaient leur instruction. 

Quant au duc de .Bourgogne, qui était appelé à 
régner, on l’instruisait à fond de ce qui concernait 
la politique, l’histoire et le commerce; on tenait 
devant lui des conversations de la plus haute por- 
tée, et on lui faisait comprendre que la politique 
doit toujours être basée sur la probité et la justice. 

Le grec et les langues vivantes, à l’exception de 
l’espagnol et de l’italien si répandus à la cour de 
Louis XIV, étaient bannis de leurs études. L’écri- 
ture, le dessin, la danse, la gymnastique, l’escrime 
et l’équitation complétaient cet intelligent système 
d’éducation. 

On ne leur enseignait pas la musique, de crainte 
que cela ne leur fît perdre trop de temps, et en 
outre parce que le peu de temps qu’ils auraient pu 
consacrer à cet art ne leur aurait pas permis d’y 
faire de grands progrès. Cet art ne souffre pas de 
médiocrité, et autant on est charmé du talent d’un 
musicien habile, autant on a de répulsion pour les 
exécutants médiôcfes qui jouent machinalement un 
morceau, comme des singes savants qui ne con- 
naissent qu’un tour. 

Les princes 1 étaient repris sévèrement pour la 
moindre faute; mais M. de Beauvillier s’adressait 
surtout à leur esprit et à leur cœur. Il comprenait 
qu’un reproche produit plus d’impression sur les 
natures sensibles que les punitions corporelles qui 
dégradent et avilissent; aussi ne se servit-il jamais 
du fouet ni de la férule, d’accord en cela avec Mon- 
taigne et Locke qui désapprouvent hautement les 
corrections brutales. M. de Montausier, gouverneur 
du Dauphin leur père, non-seulement usait du fouet 
et de la férule avec son élève, mais il s’oubliait, 
dans son emportement, jusqu’à lui appliquer de toute 
sa force des coups de poing qui faisaient craindre 
qu’il ne l’assommàt. 

Quel fut le résultat de cette éducation barbare? 
Madame de Caylus nous apprend dans ses Souvenirs 
que la manière dont on traitait le Dauphin pour le 
contraindre au travail « lui inspira un si grand dé- 
goût pour les livres, qu’il prit la résolution de n’en 
jamais ouvrir quand il serait son maître, et il a 
tenu parole. » 

Ch. de Raymond. 
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A TRAVERS LA FRANCE 


SI ST LIS ON 


Sisteron occupe à l'ouest du dé parte me ni do» 
fljisses-Alpes, au eonfhjenl du la Durance oL il uLtuedi, 
une diluai ion très -pittoresque ri eu même touip- 
stratégique, qui lui a valu de tout lumps un rôle mi- 
litaire lissez considérable. Los moula g ilcs escarpées 


f histoire locale. D'origine gauloise et agrandie par 
les Romains, elle eut dès le iv a siècle des évêques 
qui furent ses premiers seigneurs, cl qui, après 
avoir largement contribué à ta fondation et au nia i n - 
lieu de sr* libertés cummumiles, lui renduent eu 
in ai ii Le circonstance d'éminents services, UYsL ainsi 
que Lun d eux sauva d’un châtiment mérité les 
habitants révoltés contre Louis Mil; un peu plus 
lard, un dos derniers prélats fît m user te canal qui 
fertilise son territoire. 

A l'évêché de Sisleron a succédé une sou ^-pré- 
fecture ; mais il reste do l'ancien diocèse un pré- 
cieux souvenir : c'est une cathédrale, fort curieuse 
H fort respectable par son antiquité, qui passe à 
hou droit pour l'édHlce le ['lus remarquable des 



SisUtuil 


qui enserrant la Dur no ce forment en ce lieu un 
olroil défilé, une des portos du Dauphiné, dont la 
défense est facile. Aussi, de nos jours encore, la 
hauteur qui domine la ville est -elle couronnée de sa 
citadelle du moyen Age, convenablement remaniée 
de manière à offrir quelque résistance aux engins 
modernes. Le Ile forteresse aurait, en IM 5 , changé 
les destinées do k Franco, si elle avait arrête Napo- 
léon revenant de File d’Elbe et forcé, par les dis pu- 
si E ion s hostiles d'Antibes, de renoncer, pour >011 1 1 - 
tour, à la vallée du Rhône. Des partisans secrets 
sautèrent l'empereur en enlevant d'avance les mu- 
mlintis, et Ëisteron perdit ain-i In place cunsidé- 
rable qu'elle aurait pu tenir dans l'histoire du 
xix a siècle. 

Les événements accomplis par le passé dans cette 
ville ne dépassent guère non plus les home» de 


Ihtsses-Alpf'S. D'autres débris aüirenl les antiquaire* 
à Pister on : un élégant clocher du vin siècle, dan» 
un faubourg; les tours de la citadelle; 1 rs tours, 
isolées aujnutrl hui, dt?> remparts du moyeu âge, et 
un musée d'antiquités. 

Les touriste» viennent aussi à Sulerou, uù, depuis 
un au à peine, les conduit lr rhum in de fer de Mar- 
seille à Gap. Rien de plus intéressant, de plus varié 
que le» divers aspects de la ville, des deux rivières 
qui la baignent et de» pyramides do montagnes nu 
pied desquelles depuis près de vingt siècles elle se 
trouve blottie. 

A. Saint- PmL 
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Ih'rlranil m* tiKini*. — l/undr Phciile donne sa ilémfcsioa. — 
Il |j run il une nouvelle Irabilude. 

L'était au mois de décembre de l'année 
jusle a l'époque oii MM, les subalternes du ministère 
des Formalités avaient Uni de loisirs p| tant. d Ima- 
ginai ion» cl où la légende de Ponde Placide était 
dans sa plus grand n vogue. 

Émile, I rompant toutes les prévisions do la phré- 
nologie, travaillait avec ardeur pour entrera I Pcolc 
do Saînt-Cyr; seulement,, pour complaire ù son on- 
r 1 1 * , il ai ail consenti à terminer d’abord ses études 
classiques; T mu le lui avait fait cnm prendre sans 
peine qu’il ne mes sud pas à un officier d'd re un 
homme instruit, et distingué. 

H était plus grand que tous les jeunes garçon» de 
son Age, cl la nature, prodigue de ses dons, lui 
avait octroyé un petit commencement de moustache 
brune, donl il n ‘était pas méd incrément lier* 

Comme il était demeuré •< bon eu faut u malgré 
sa taille de grenadier cl son commencemenl de 
moustache, il éUil plus populaire que jamais, non- 
seulement dans la pension iJrélart, mais encore 
dans le lycée tout entier. 

Depuis la rentrée du mois tTnrlobre, il travaillait 
honnêtement le discours français, modérément le 
discours latin, pour faire plaisir il son ourle. Mais H 
s’était jeté avec ardeur sur 3 "histoire a la géographie, 
le* mathématiques, Je dessin, (anglais et l’allemand, 
pour sa faire plaisir à Un-même, 

Suite.— Vuÿ. f* e * ■ us, m, 177. m t 3KI, Ht, 2S7, Ï73. Î89, 

m t u\ ci s si. 

vm — m* iiv. 


Après plusieurs années du calme le plus profond, 
la via de Tour le Diacide fui bouleversée par deux 
événements extraordinaires, qui s'accomplirent dans 
le même mois, ficus ans auparavant, l’épicier qui 

fminiissniL la iiiaisiui était laissant une veuve 

sans enfants et un commerce en pleine prospérité. 
La veuve, qui était une braie femme Irès-cn tendue, 
s’aperçut bien lét que le personnel des garçons avait 
besoin d'être te nu eu bride par une main plus 
ferme que la sienne. Elle forma donc le projet de se 
remarie r, 

Elle no tenait pas à épouser un homme qui efitde 
la fortune: elle en avait pour deux; encore moins 
recherchait-elle l'instruction : un mari instruit l ent 
exposée ï'i rougir Irop souvent de sa propre igno- 
rance. H lui fallait un mari d'un extérieur respecta- 
ble, capable d’en imposer aux garçons épiciers el 
de bien représenter Ici maison dans les circonstances 
graves. Elle désirait par-dessus tout que ce mari lui 
un honnête homme, et un brave homme par-dessus 
le marché. 

El le mil un jour lYaneoLi- dans s:l confidence, 
Françoise l'énuvln en appuyant le bout de suti lo- 
quet sur b 1 en lé gauche de son ne-/.. Le geste fami- 
lier indiquait que Françoise prêtait InUentim) h 
plus profonde el prenait le plus vifintértH iu\ con- 
fidences de la veuve. 

Hua ml la matrone eut développé son programme, 
Françoise se donna deux ou trois prlils coups d* 
clef sur le liez el dit : « Nous reparlerons de cela. 
Je croîs que j’ai voire affaire, » 

Üertrami n'avait pas de fortune» cl il était d’une 
profonde ignorance. M a % ail la prestance et la di- 

*3 
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gnilé d’un suisse de cathédrale, depuis qu’il avait 
engraissé; c’était un brave 'homme : on pouvait 
même dire que c’était la crème des braves gens! 

« 11 est bien vrai, se dit Françoise, que Monsieur 
est habitué à lui ; mais Monsieur est trop juste et 
trop bon pour s’opposer au bonheur de cette pauvre 
créature. » 

Mais comment et par qui remplacer Bertrand au- 
près de Monsieur? Françoise se souvint d’un sien 
neveu, dénué d’intelligence et rempli de bonne vo- 
lonté. 

Monsieur fut d’abord troublé à l’idée de perdre 
Bertrand, qu’il aimait beaucoup, et de s’habituer à 
une nouvelle figure. Néanmoins il cacha de son 
mieux son désappointement, déclara à Françoise 
qu’il serait enchanté d’avoir affaire à son neveu, et 
entra de bonne grâce dans le complot. 

Mais Bertrand opposa d’abord une résistance dés- 
espérée. Il ne parlait rien moins que de se cram- 
ponner à la rampe de l’escalier, ou bien de se jeter 
sur le dos et de donner de grands coups de pieds, si 
on essayait de le marier de force. Françoise revint 
patiemment à la charge, Monsieur intervint : Ber- 
trand finit par consentir. 

Le neveu de Françoise, qui répondait au nom 
pompeux de Lionel, se présenta un beau matin, sous 
les apparences d’un parrain de village. Par suite 
d’une extrême maladresse, qui était un don de na-’ 
ture, décuplé par le désir de trop bien faire, Lionel 
était sujet à des chutes retentissantes le long de 
l’escalier. Sa tête, son dos et scs coudes entraient 
en collision fréquente avec les angles des meubles et 
les battants des portes. A part ces petits défauts, 
Lionel était un domestique modèle; d’ailleurs Fran- 
çoise avait l’œil sur lui. 

Les retentissantes dégringolades de Lionel don- 
naient la chair de poule à Monsieur. À chaque in- 
stant, Monsieur s’attendait à le voir tomber roide 
mort, au contact d’un meuble ou d’une porte ; mais 
il souriait héroïquement, de peur d’affliger Fran- 
çoise. 

Une douzaine de jours avant le 1 er janvier, le mi- 
nistère des Formalités fut mis en rumeur par l’évé- 
nement le plus étrange et le plus inattendu. L’oncle 
Placide venait de donner sa démission. On se perdit 
en commentaires, on engagea des paris; le minis- 
tre, dit-on, intervint en personne auprès du démis- 
sionnaire. Le démissionnaire fut inébranlable, et sc 
contenta de dire qu’il avait des raisons sérieuses. 
Quelles étaient ces raisons? 

Lorsque Bertrand apprit que Monsieur avait quitté 
brusquement le ministère, il commença par con- 
templer d’un œil stupide ses pantoufles de tapisse- 
rie; ensuite il ôta sa calotte de velours et se mit à 
réfléchir. On ne quitte pas volontairement une bonne 
place, à moins d’en avoir une meilleure en perspec- 
tive. Donc Monsieur n’avait pas quitté volontaire- 
ment le ministère; donc il y avait là une épouvan- 
table injustice dont Monsieur était xiclime. L’homme 


à la tête de bois, si timide de sa nature, se demanda 
sérieusement si la reconnaissance ne lui faisait pas 
un devoir d’aller boxer le ministre et toute la haute 
administration. M m0 Bertrand, aussi indignée que 
lui, mais beaucoup plus prudente, lui conseilla de 
se modérer jusqu’à plus ample information. 

L’oncle Placide avait découvert,' tout à fait par 
hasard, que sa présence au poste de sous-directeur 
barrait pour toujours le passage à un honorable père 
de famille qui était fort pauvre. Voilà pourquoi, 
après bien des hésitations, des luttes intérieures et 
des nuits sans sommeil, il se décida à "donner sa 
démission. Personne ne connut jamais ses raisons, 
pas même celui auquel il venait de faire un si rude 
sacrifice. 

Car ce n’était pas sa place qu’il sacrifiait, non 
plus que ses appointements : c’étaitune de ses plus 
vieilles, une de ses plus chères habitudes. 

Et voilà comment la carrière administrative de 
l’oncle Placide, qui avait eu un commencement, eut 
aussi une fin. 

Les premiers jours, après cette espèce de coup 
d’Etat, l’oncle Placide fut en proie à un invincible 
découragement et à une étrange mélancolie. 11 es- 
saya d’abord de combattre ce malaise et de tuer le 
temps parla lecture et parla promenade. 

Mais le livre le plus attrayant devient insipide, 
dès que la lecture sc prolonge au delà d’une cer- 
taine limite. La lecture n’a de charme que comme 
distraction, après des occupations plus sérieuses. 
Elle n’a toute sa saveur que quand on est forcé do 
guetter, de saisir, et presque de dérober les heures 
qu’on y consacre. 

Le pauvre oncle était désespéré. Non-seulement 
la lecture dans le milieu du jour ne lui apportait 
aucun soulagement, mais encore elle gâtait par 
auincc celle de la soirée, qui avait autrefois tant de 
charme. 11 se trouvait aussi désorienté et aussi mal 
à l’aise que les gens qui dorment pendant la jour- 
née. Non-seulement ce sommeil du jour est pénible 
et fatiguant, mais encore il gaspille par avance le 
repos si précieux et si nécessaire de la nuit. 



De désespoir, le malheureux employé sans emploi 
endossait son paletot marron, il prenait sa canne, ré- 
solu à s’étourdir en allant se faire bousculer par la 
foule. Par un mouvement automatique où sa volonté 
n’avait aucune part, scs jambes le portaient toujours 
dans la direction du paradis perdu, c’est-à-dire du 
ministère des Formalités. 
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Arrivé devant lu grille, il pass&U et repayai L a ou s 
Ses arcades de la rue de Kivoli, comme une pauvre 
nue en peine. Il jetait dos regards furtif? dans l'in- 
térieur de lu cour. Il tressai liai truand il voyait les 
garçons do bureau flâner, de l'escalier A à l'esca- 
lier C, avec des dossiers sous le bras, [Parfois il 
apercevait un de ses anciens collègues, ou un dos 
subalternes ; il ae rejetait vivement eu arrière, hon- 
teux d'être surpris en flagrant détiL d'espionnage* 

Los promeneurs le heurtaient rudement au pas- 
sage ; alors il lui semblait qu’il s'éveillait d’un 
rive] il marmottait des excuses inintelligibles et 
allait cacher sa confusion sous tes marronniers des 
Tuileries» Là il faisait 1ns cent tours pour bercer 
son impatience ; et toujours, toujours, comme ulliré 
par un aimant, il se rapprochait de la grille du jar- 
din pour jeter de loin un regard désespéré sur les 
fenêtres du ministère* 

Un jour qu’il 
avait oublié de 
consulter son 
baromètre (que 
de choses im- 
portant il ou- 
bliait mainte- 
nant !), il sortit 
sans emporter 
sou para pl uie. 

Une averse le 
surprit, lui qui 
n'avait jamais 
été surpris , 
même par la gi- 
boulée la plus 
inattendue t 11 
lut obligé, pour 
laisser passer 
l'averse, de 
chercher un abri dans les galeries du Louvre, ou il 
n'nvnil pas mis le pied depuis de longues années. 

Par désœuvrement, par respect humain, j] sr mit 
à regarder les tableaux et trouva, h celle occupation 
nouvelle pour lui, un attrait inattendu. Quand il fut 
fatigué de regarder, il leva tes yeux vers le vitrage 
et s’aperçut que le ciel s'était éclairci. 

Tirant alors sa montre, il reconnut avec stupeur 
qu’il venait de passer plus de deux heures à par- 
courir les galeries. 

■ c Je reviendrai l » sa dit-il avec tm sentiment de 

joie- 

Il revint le lendemain, il revint le surlendemain, 
il revint Ions les jours. 

Les gardiens commencèrent bientôt à le connaî- 
tre, et son visage devint familier aux artistes qui 
faisaient des études ou des copies* À son entrée, les 
gardiens Liraient leurs g russes montres d’argent de 
leurs gilets rouges, et s'adressaient des clignements 
d'yeux comme pour dire ; 

<' Hein ! quel gaillard I comme il est exact ! h 


fie proche en proche, les artistes se disaient, du 
haut de leurs escabeaux et de leurs échelles : 

» Voilé M. l'inspecteur des Beaux-Arts! u 
Ayant constaté, par l'examen du Catalogue cl par 
l'inspection ta plus minutieuse, que les galeries con- 
U- u aient de quoi occuper ses après-midi pour le reste 
de ses jours, il se trouva subitement guéri île sa 
mélancolie. 

XXXIV 

Premiers grondement» de l'orage. 

Au moment ou cette vérité apparut â son esprit, 
ronde Placide se trouvait dans une galerie latérale, 
en face d'un Saint- Jean-Baptiste , de ItaphaéL 11 
éprouva une telle joie et un ld saisissement qu'il se 
fi-utlM les mains pendant plus d’une demi' minute» 

Tout lui sou- 
riait* Il avait fini 
par s'habituer 
aux dé fai lia tî- 
ces de Lionel ; 
les professeurs 
du forcée Char- 

p 

le magne s'ac- 
cordaient à faire 
de sou 
ses di- 
manches étaient 
do véritables 
jours de fêle, et 
voilà que. par 
surcroît, il avait 
trouvé, sans ef- 
fort, un emploi 
de scs journées 
de la semaine* 
Il avait substitué, sans y songer, une habitude nou- 
velle à une habitude brusquement abandonnée. 
« Sans compter, se dit-il eu souriant, que je ne serai 
pas forcé de donner ma démission pour faire place 
ü un autre; ici il y a place pour tout le monde, et 
je ne barre le chemin à persunne l « 

Lutta fois, en effet, il se sentait assuré contre les 
coups du sort, I u euLar lysine seul aurait pu Eu ilé- 
piisséder de su distraction favorite ■ comme, par 
exemple, un incendie qui détruirait Je Louvre, une 
mine qui le ferait sauter, ou bien encore une de ce s 
invasions de barbare? qui ont fait de Borne un mon- 
cenu de raines. Maïs il n'y a plus de barbares I 
Hélas, si 1 il y en avait encore. 

Quand il rentra dans la grande galerie, il remar- 
qua que les pio me rieurs avaient formé des groupes, 
oïl l'on causait avec véhémence. Les gardiens» au 
lieu d'imposer silence aux parleurs indiscrets, su 
faufilai 0 ii L dans les groupes cl écoulaient de toutes 
leurs oreille?. 

■k Qu'ost-ec qu'il y a donc? » demanda poliment 



Les promeneurs avaient formé ite$ groupe» (P. 3S5, coi. S- J 
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Tonde Placide à; un jeune artiste qui revenait len- 
tement à son chevalet, les joues pâles et les yeux 
baissés. 

« Il y a que la guerre est déclarée ! » répondit le 
jeune artiste d’une voix sourde. Ce n’était point un 
lâche que ce jeune artiste ; mais il aimait son art, 
son nom commençait à sortir de Tobscurité. Des 
liens puissants l’attachaient au travail plus encore 
qu’à la vie, il frémissait à l’idée de tout quitter pour 
aller prendre un fusil. Mais il fit, sans nul doute, 
comme les autres quand il eut ce fusil entre les 
mains ; il eut tout à coup, comme tout bon Français, 
les sentiments et la vaillance d’un bon soldat. 

Seulement le choc qu’il venait de recevoir en 
pleine poitrine était rude : il demeura longtemps 
devant sa toile, sans donner un seul coup de pin- 
ceau. 

Ainsi donc la guerre était déclarée : un éclair 
parti des Tuileries avait rempli de stupeur et de con- 
sternation l’Europe tout entière, et réjoui, par delà 
le Rhin, des millions de cœurs malades de haine et 
de jalousie. 

En principe, M. Clodion désapprouvait la guerre, 
parce qu’elle fait beaucoup de veuves et d’orphelins, 
parce qu’elle allume entre les peuples des haines 
séculaires, parce qu’elle coûte toujours aussi cher, 
quelquefois plus cher au vainqueur qu’au vaincu. 

« Voilà qui est bien fâcheux ! » se dit-il. Et il se 
figura par avance les bulletins de victoire qu’il lirait 
dans son journal et qu’il entendrait crier dans les 
rues, le nombre de tués et de blessés, le traité de 
paix, le Te Deum et les réjouissances publiques qui 
mettraient la grande ville en rumeur et troubleraient 
les habitudes des gens paisibles. 

N’étant point atteint dans ses sentiments les plus 
chers, puisque Émile n’était pas en âge de porter les 
armes, il se contenta de dire : « Voilà qui est bien 
fâcheux ! » 

♦ w * 

C’était pourtant un brave homme ; mais, comme 
beaucoup d’autres braves gens, il ressentait surtout 
les coups qui le frappaient directement dans la per- 
sonne des siens, au milieu du cercle étroit où sa ma- 
nie l’avait enfermé., 1 

Ah ! qu’il eût changé de langage et de ton s’il eût 
seulement entrevu ce que contenaient de désastres 
publics et de deuils privés ces quatre mots si sim- 
ples : « La guerre est déclarée I » s’il avait pu se dou- 
ter de ce qui l’attendait lui-même. 

La guerre déclarée n’était pas encore engagée de 
fait, et déjà, d’après mille indices, l’oncle Placide 
put comprendre qu’elle n’aurait pas le caractère des 
guéri es précédentes. 

La ville tout entière avait la fièvre d’angoisse, et 
sa vaste enceinte n’offrait plus un seul coin de refuge 
pour les gens d’humeur tranquille. 

Avant le jour, le tonnerre des batteries et des 
fourgons en marche sur le pavé raboteux faisait tres- 
saillir l’oncle Placide sous ses couvertures. Alfanègre 
affolé passait brusquement des espérances les plus 


folles au plus morne désespoir. Selon le caractère 
des gens qu’il venait de raser, il parlait d’aller à 
Berlin comme on parle d’aller à Saint-Cloud ; ou bien, 
pour ne pas tomber vivant aux mains des ennemis, 
il projetait de se faire sauter, en compagnie de sa 
dame de cire et de ses flacons blasonnés. 

Françoise tenait de son marchand de fromages 
que tout le pays d’outre-Bhin était miné et que l’ar- 
mée française ferait bien de ne pas s’y risquer, si 
elle ne voulait pas sauter comme un seul homme. 
Monsieur, qui avait été quelque chose dans le gou- 
vernement, ferait bien de prévenir le gouvernement, 
qui avait l’air de ne se douter de rien. 

Lionel n’osait plus se risquer dans la rue, ni 
môme à la fenêtre, de peur d’être happé par quelque 

* recruteur. Môme dans l’intérieur de la maison, il re- 
cherchait les coins sombres et faisait des peurs hor- 
ribles à sa tante, qui le trouvait toujours, au moment 
où elle s’y attendait le moins, derrière une porte ou 
derrière un meuble. Le moindre coup de sonnette le 
faisait presque sursauter hors de ses bottes. On ne 
pouvait plus nombrer ses dégringolades tant elles 
étaient devenues fréquentes, ni les coups de bélier 
qu’il infligeait avec sa tête au mobilier de son maî- 
tre. Sa présence était devenue odieuse au pauvre 
oncle Placide. 

Sur toutes les places où Ton pouvait autrefois se 
promener tranquillement, des soldats faisaient l’exer- 
cice, avec un grand fracas de clairons et de tambours. 
Sur tous les trottoirs on était bousculé par des gens 
à physionomie affairée ou sinistre. 

En particulier le trottoir que l’oncle Placide avait 
toujours suivi pour se rendre au ministère, et de- 
puis aux galeries du Louvre , était bordé d’un 
grand nombre de cabarets. Les gens s’y entassaient, 
moins pour boire que pour parler de la guerre, et 
refluaient jusque sur le milieu de la chaussée. 
M. Clodion fut obligé de prendre désormais le trot- 
toir opposé, ce qui changeait pour lui la physiono- 
mie delà rue et le déconcertait absolument. 

C’est ainsi que la guerre fit irruption, parvingl 

* côtés à la fois, dans le petit cercle d’habitudes où le 
vieux maniaque se croyait si bien à l’abri de toutes 
ses attaques. Mais ce n’était là, pour ainsi dire, que 
le premier flot d’une effroyable inondation. 

Les allures d’Émile l’étonnèrent d’abord et finirent 
par T effrayer. 

Le premier dimanche qui suivit la déclaration de 
guerre, Émile sortit de la pension en effaçant les 
épaules et en faisant bomber sa poitrine sous le 
plastron de sa tunique militairement boutonnée. Ii' 
avait campé fièrement son képi sur le côté droit de 
sa tête et faisait sonner ses talons sur le trottoir. 

Il semblait avoir perdu tout à coup le goût des 
excursions champêtres ; en revanche, il s’était pris 
d’une passion soudaine pour le Champ-de-Mars, où 
on exécutait les grandes manœuvres. 

Le dimanche suivant, il était comme fou d’enthou- 
siasme. Trois de ses anciens camarades de pension, 


rLAtülhE. 



sortis rn 5 ch fine ni de Saiiït-Cjr, étaient venus mon- 
trer leurs nouveaux uniformes à Li foule obscure des 
Grêlant, [/un utaiL cuirassier (Émile 111 remarquer, 
lier parenthèse, que ce cuirassier avait deux pouces 
fit' moins que lui et n'était pas moitié si robuste) ; le 
second Hait chasseur à cheval, et le troisième, hus- 
sard. 


donc! * hurla Lionel. S’éianl dégagé des mains de 
sa tante par une brusque secousse, il donna de 
I* épaule contre le mon tan t de la porte et se précipita 
dans le cabinet. 

« Ils me disent qu'il faut que je sois mobile \\E s t-ec 
que je peux être mobile, moi? » 

Eu protion- 


« Penser que 
lui, Emile, avait 
joué à la bail)' 
et au cheval 
fondu avec ces 

trois li nos 1 et 
ils allaient mar- 
cher 4 la fron- 
tière, voir l'en- 
nemi f charger 
P ennemi , cul* 
buter l'ennemi, 
tandis que 
lui... * 

Il s'arrêta 
tout court en 
voyant Pair sou- 
cieux et attristé 
de son onde. 
Embarrassé île 
sa contenance, 
il sc leva machi- 
nalement et ar- 
penta le cabinet, 
en effaçant ses 
épaules et eu 
luisant résonner 
ses talons. Las 
de se proimmcr» 
il s’assit devant 
la table de tra- 
vail et se mil û 
feuilleter un at- 
las, en ijnéle de 
La carte des 
bord* du LUiiri, 

Tout a coup, 
un beuglemetil 
prolongé, parti 
des régions de 
la cuifliuc , lit 
tressaillir l'on- 
de d le neveu ; 



rnnt Ces mots 
avec égaré meut, 
il fend il à MJ Ho- 
dion le papier 
fatal. Le papier, 
venu do la mai- 
rie , priait le 
sieur Lionel de 
vouloir bien se 
rendre tel juur, 
à telle heure, en 
tel endroit , à 
rdïrt de s\ voir 

4 

habiller, armer 
et immatriculer. 

« Grand 1A- 
clie E dit la voix 
de Françoise à 
travers la porte 
e n L r e b Ai J 1 ê e , 
n/as-Lu pas 
boute de faire 
des scènes pa- 
reilles? » 

Le grand lè- 
che, se jetant 
alors a ses ge- 
noux , supplia 
sou maître de 
le cacher, de le 
sauver, de le dé- 
tendre ; de faire 
comprendre au 
gouvernement 
qu'il n'a vu il au- 
cun goût pour 
l’élut militaire, 
Française, in- 
dignée de voir 
-a diuir et sou 
sang en proie 4 
une aussi hou- 
leuse terreur. 


ils se regardé- j| scjeli k genoux. (P, 357, ™L Ij P assa par-des- 

lent en prêtant sus les règles 


Lareilli'. Il y eut comme une altercation suivie de 
briiLls île pri’i mal assurés, La porte du cabinet s'ou- 
uit. Lionel apparut, tout pâle. In figure bouleversée 
cl les cheveux en désordre : il tenait un papier à la 
main. 

Un a percevait derrière lui Françoise, pAle aussi, 
et indignée. « Laissex-uuii , ma tante, laissix-muî 


ordinaire;- df rétiqucUe, fondit sur son neveu, le 
Raisil par l'oreille avec une vigueur tout a fait virile 
et le foira de se remettre sur ses pieds, 

1 1 Lionel, dit ronde Placide d’une voix sévère, 
vou* in’étoiuiex et voih m T affîigCJt. Me croyez- vous 
donc capable de vous empêcher de faire votre 
devoir? » 
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Le cabinet retentit d’un nouveau beuglement, 
lamentable et prolongé, qui alla s’éteignant peu à 
peu à travers l’escalier. Françoise, qui n’avait pas 
léché prise, emmena par l’oreille le « mobile mal- 
gré lui », et referma brusquement, sur sa honte, la 
porte de la cuisine. 



XXXV 

Discussion entre tutcür et pupille. — L’oiagc se rapproche j 

de Paris. 

« Bravo ! mon oncle, s’écria Émile avec enthou- 
siasme, vous êtes un homme de cœur, et vous pre- 
nez les choses comme il faut les prendre. Aussi, je 
n’hésite plus... » 11 hésita cependant, car le front de 
l’oncle Placide s’était subitement rembruni. 

« Voyons, mon oncle, s’écria-t-il, en lui saisis- 
sant les deux mains, qu’iP serra comme dans un 
étau, sans s’en apercevoir; il est convenu que je 
serai soldat un jour, puisque vous m’avez permis 
d’entror à Sainl-Cyr. Soldat aujourd’hui, ou soldat 
demain, quelle différence cela fait-il? Permettez- 
moi de m’engager. 

— Tu es encore un enfant, répondit le pauvre 
oncle, sans oser regarder son neveu. 

— Pour l’âge, soitl pour le reste, non ! Vous ne 
voudriez pas me chicaner sur des dates ! 

— Mon ami, la question des dates est ici la seule 
importante, » répliqua l’oncle Placide avec la plus 
insigne mauvaise foi. Mais, que voulez-vous, quand 
on ne trouve pas de bonnes raisons, on est bien 
forcé d’en donner de mauvaises. « D’ailleurs, re- 
prit le brave homme, la guerre sera finie avant 
que tu sois en état de figurer sur un champ de ba- 
taille. Il faut du temps, vois-tu, pour faire un bon 
soldat ! 

— Je vous prends au mot, répliqua Émile en 
souriant; mon instruction militaire est assez avan- 

à 

cée pour me permettre de marcher dès demain 
à l’ennemi. Demandez au maître d’équitation si je 
suis un bon cavalier; demandez au maître d’armes 
qui est-ce qui le boutonne le plus souvent. 

— Rien ne prouve qu’on te mettrait dans un ré- 
giment de cavalerie. Dans l’infanterie, tu com- 
prends/on a besoin de savoir tant de choses que tu 
ne sais pas. 

— Lesquelles? répartit vivement Émile. 

Mais d’abord le maniement du fusil! » Et 


comme s’il eût été versé dans le maniement du 
fusil, bien qu’il fût incapable de distinguer un fusil 
à pierre d’un fusil ehassepot, le pauvre oncle s’é- 
tendit en considérations vagues et confuses sur la 
charge en douze temps. 

« Et puis, ajouta-t-il, quand on connaît le manie- 
ment du fusil, on a encore tout à apprendre ! » 
Comme ses connaissances militaires étaient fort 
bornées, il fut forcé de tourner un peu court et de 
répéter : « On a encore tout à apprendre, tout ! 

— Il y a encore, reprit Émile avec une candeur 
perfide, l’école de peloton, l’école de bataillon. 

— Justement! reprit avec vivacité le pauvre 
oncle, en saisissant la perche que lui tendait son 
neveu. 

— Très-bien! reprit le perfide neveu. Mon oncle, 
allons ensemble à un endroit ou l’on fasse l’exer- 
cice. Nous «prierons le premier instructeur venu 
de me faire passer un examen. S’il me trouve inca- 
.pable d’entrer en campagne dès maintenant, je m’en 
rapporte à son jugement et je ne vous parle plus 
de rien. 

— Mais, mais, mais! balbutia l’oncle Placide, 
découvrant avec effroi dans quelle chausse-lrappc il 
s’était laissé choir ; il n’y a rien de tout cela dans 
le prospectus de la pension Grêlart ! 

— C’est vrai, mon oncle ; mais comme il y a cette 
année, à la pension, un certain nombre de candi- 
dats à Saint-Cyr, nous nous sommes cotisés, bien 
avant la déclaration de guerre, pour avoir des fusils 
et des instructeurs. Je ne dis pas que depuis les 
bruits de guerre nous n’ayons pas mené les choses 
un peu plus rondement; ce qu’il y a de sûr, c’est 
que nous savons nous servir d’un fusil. Nous con- 
naissons môme très-bien l’école de peloton et assez 
bien l’école de bataillon. M. Grêlart a obtenu du co- 
lonel Prestrot, un ancien élève de la pension, l’au- 
torisation de tirer à la cible et de manœuvrer au 
polygone de Yincennes. Nous y sommes allés pres- 
que tous les jeudis, et le colonel Prestrot a déclaré 
que nous ferions de bons soldats. » 

L’oncle Placide, penaud comme un renard qu’une 
poule aurait pris, maudissait de tout son cœur le 
colonel Prestrot et ses éloges. Il eût voulu le voir 
relégué, pour le moment, au fond d’une de nos plus 
lointaines colonies. 

Ne pouvant plus compter sur le raisonnement 
pour ramener son neveu, il voulut faire de l’autorité. 

« Je ne puis pas, dit-il, en ma qualité d’oncle... 

— Françoise est tante, si vous ôtes oncle; et voüs 
venez de lui donner raison. » 

Le pauvre oncle sentit une sueur froide qui lui 
perlait sur le front. Pour se soulager un peu, il en- 
voya mentalement Françoise et son mobile rejoindre 
le colonel Prestrot, au delà des mers. 

« En ma qualité de tuteur, rcpondit-il d’un ton 
sec, en ma qualité de tuteur responsable, je ne puis 
t’accorder l’autorisation que tu me demandes. La 
loi est formelle; si tu venais à être tué... 



— Je mais promet;- «U- ne j voü me faire tuer! 

— Ou blessé ! 

— Je ne me ferai presque pas blesser: loul judo 
j r qu'il fui I , reprit- il avec de* yeux brillants et des 
narines frémissantes, peur être nommé ofOrier cm 
pour être décoré sur Je champ de bataille, Iih t mon 
liun oncle ! 

— Le monde me demanderait un compte sévère, 
pour avoir exposé volontaire ment, de propos déli- 
fiéréj un mineur confié à ma gnnJc. Snis-lu bien, 
iimIIicuinix, que si lu venais à mourir, e’e-t moi 
qui serais ton hé ri Lier? 1 » avais-tu pensé? >011, n est- 
er pas ? Tu m voudrais pas déshonorer ion oncle. 

— ija ne prendra pas? répondit hmile, oubliant 
qu’il était piv'ipir un iilliriiT. pu or reu-nir nu Irm- 
^ ayn plus que familier de? écoliers. 

ALI ça m- prendra pas ! qu'entend* -Lu par ces 
paroles? reprit le pauvre oncle, en s'elVorçant de 
témoigner une 


l'einpi'i'lier de se dianucr en une véritable déroute. 
Mais alors l'ennemi se serait animé à b poursuivre 
jusque dans scs dernier* rif Irai tellement s, cl lémiroU 
pas manqué de lui enlever sou dernier ouvrage de dé- 
fense par un f/Oti | ■ de main Lard! 

L'honnéie candeur qnî l'avait sî bien protégé cou- 
Ire TopinibireLé et l'hatnlelé d > ■ sa -n ui Ihiiilic, à 
l'époque 011 elle voulait le marier, le tira encore de 
ce mauvais pas. 

■■ J ii tort de iltseuL r, dit-il ni prenant les main* 
de son neveu dans les siennes, cl j'ai tort <lr don- 
ner des raisons qui 11c sont pua Los véritables, Pour- 
quoi 11 a voucrais-jc pas que je pense à moi beaucoup 
(dns qu'à Loi, en refusant de Le laisser partir? fie 
tout ce que j'ai ai tué en ce monde, il ne me resta 
plus que toi. Que deviendrai -je, quand lu m'auras 
quille, peu l- être pour toujours? Je me suis fait h 
ridée de ti' voir partir un jour; quand le moment 

sera venu, lu 


grande indigna- 
tion* 

— Pardon , 
mon oncle, d’a- 
voir parlé com- 
me un collégien, 
reprit K mile en 
rougissant. Je 
vais donner à 
ma pensée une 
bovine plus res- 
1 1 r due 11 5 i* e 1 
plus claire : il 
nVsl pas d'être 
us s ex misérable 
au monde pour 



verras que j’au- 
rai le courage 
nécessaire et 
que je serai rai- 
sonnable. Mais 
rien ne m a pré- 
paré a une aussi 
brusque sépa- 
ration , surtout 
dons de pareil- 
les lireûnstan- 
ces. Je com- 
prends t < l géné- 
reuse ardeur et 
je t'avouerai, au 
risque de Le four- 


vous soupçon- _ ïiir des armes 

Hcr, vous* d'a- Voyons* mon oncle. iK 358, coL t.J contre moi, que 


vnir agi par un 


je t'approuve et 


molif d' intérêt. 

— Mettons que le monde ne dm 1 ri ni , pour- 
suivi! l'ourle avec opiniâtreté, ce qui d’ailleurs 
n'est pas bien prouvé; la loi est toujours là; Pïn- 
Jk\iUe loi, qmi lu 11e commis pris, et qm- j-- 1 mi- 
nais, moi rl mentait elîrontémtml , la Loi qui,,,, 
qui,., es! très-sévère pour ces soties de choses, 
Non, Lu ne te doutes pas a quel point die es! sé- 
vi? l e. Tu ne voudrais pa - me comme Lire avec la loi, 
nVst-ce pas? Tu ne vend 1 i i - pus me rendre passible 
de toutes sortes de peines légales. Figure-toi... ■- 

- Qh m 1 prendra pas non plus! n Voila les punî- 
tes qui vinrent aux lèvres d'Kmitr; mais cette fois 
il sut les supprimera temps* et il répondit avec un 
sangTroid désespérant : « Avcmex, mon cher oncle, 
que la loi 11 a l ien a voir dans ton! cela» > 

l/nocle Placide ne trouva pas un mot a répondre 



que je t'admire. Tu es le digne tils de la mère. Je 
trouve loul naturel que lu me dises : puisque je 
dois être soldat, peu importe que ce soit demain ou 
aujourd'hui? C'esl pour moi seul que la diiréreuce 
r?L cruelle. Plus tnrd t quand ton tour ^era venu i l 
que le devoir te fera une loi de partir, j'aurai pour 
cotisa ht Lion l'idée que cela ne puuvail pas être aulre- 
meiit, et que j’ 4 Ti eu La main forcée. Mais c'csl vrai- 
ment trop dur de se pi'èler votuîi taire ment :i la ion- 
sommation de ^on propre malheur. Tu vas, sans 
doute, me I rouvre bien égoïste ] >* 

Voilà des arguments sur lesqueis Ktnile n'avyit 
fuis compté, et des raisons auxquelles il 11 'était point 
préparé répuiidre. Quand l’oncle Placide lui parla 
de sa Lendressc, le souv cuir d> - paroles do ! emba- 

leuf traversa sou esprit comme et lui lit 

voir la queslion sous un jour tout nouveau, 

H ronde Plaeid il critiqué sa résol ulion f il se 

serait tout naliirdJcrneuL acharne à La défendre, s'il 
a\ail essayé de toi montrer qu elle u'étail pris fon- 
dée uiiiquemeut -ni* i a ni mu- 1 1<- la pallie et [<■ ln-du 
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d'accomplir un -devoir sacré, mais en grande partie 
sur la passion de l’inconnu, de la lutte et des aven- 
tures, sur une certaine ardeur de paraître et de se 
distinguer," Émile se serait révolté; la contradiction 
l’aurait affermi dans l’idée qu’il était un héros, et 
que l’héroïsme ne so discute pas. - 4 

Justement parce que l’oncle admirait sans faire 
ses"* réserves, Émile se trouva porté à faire les 
siennes. L’ardeur un peu emportée de la jeunesse 
lui était montée au cerveau, comme les vapeurs d’un 
vin trop généreux ; les paroles de son oncle dissipè- 
rent en partie ce brouillard, et il s’avoua à lui- 
même ce qu’il n’aurait jamais avoué à personne. 
Jusque-là il n’avait examiné qu’un côté de la ques- 
tion," l’autre venait de lui être révélé. Jusque-là il 
n’avait songé qu’à, revendiquer le droit d’être un 
héros; il s’avisa tout à coup qu’il avait absolument 
oublié les devoirs de l’affection et dô la reconnais- 
sance. ' : . 

Dès les premières paroles de son oncle, il avait 
baissé la tête avec confusion ; sa main se mit à trem- 
bler dans les mains qui la serraient avec tant de 
tendresse.* Quand le pauvre tuteur, à bout d'argu- 
ments, s’accusa d’égoïsme avec tant de simplicité, 
Émile comprit clairement que s’il y avait un égoïste 
dans l’affaire, cet égoïste c’était justement lui. 

« Mon oncle,' dit-il a\cc sa loyauté ordinaire, je 
n’avais pas assez réfléchi avant de parler; je yous 
promets de ne plus vous tourmenter de tout cela. » 
11 n’ajouta pas : « et je vous promets aussi de n’v 
plus penser. » Il fit bien, car il eut, bien malgré lui, 
manqué à sa promesse, à chaque minute do la jour- 
née. Son corps était à Paris, mais son àmc était à 
la frontière. Quand les désastres se succédèrent 
comme les coups violents d’une main irritée, quand 
il apprit la mort héroïque de plusieurs de scs cama- 
rades « tués à l’ennemi», il s’enferma dans sa 
chambre pour pleurer amèrement sur son inac- 
tion: : ' . ’ “ 

« Comme M. Émile est triste! » dit un jour Fran- 
çoise à son maître. 

M. Clodion se mordit les lèpres, pâlit, et ne ré- 
pondit pas un mot. 

La seule distraction d’Émile, c’était de parcourir 
les rues, de voir défiler les troupes.* ' 

Un jour, des mobiles bretons le saluèrent en pas- 
sant : ils l’avaient* pris sans doute pour un jeune 
officier. Ce salut lui parut plus insultant qu’un souf- 
llctj et il regagna la maison par des rues détour- 
nées, saris oser lever les yeux. r ' 

lin autre jour, il regardait, presque sans les voir, 
des mobiles parisiens qui faisaient l’exercice sur la 
place du Carrousel. L’un d’entre eux lui tendit son 
châssepot d’un air narquois et lui demanda ce qu’il 
attendait pour faire comme « les petits camarades?» 

À la suite de ce qu’il considérait comme un san- 
glant affront, il refusa obstinément de sortir de la 
maison, soit seul,' soit en compagnie de son oncle. 
Après le désastre de Sedan, chacun comprit que 


Paris serait assiégé; et chacun se trou\a mis en de- 
meure de prendre une résolution. ' 

La foule afflua aux gares des chemins de fer. Les 
Parisiens qui avaient résolu de rester à Paris se 
hâtèrent de faire leurs provisions de siège. M. Clodion 
n avait pas songé un seul’instant a émigrer, par la 
raison bien simple que loutes scs habitudes l’atta- 
chaient à sa maison. Ne prévoyant pas d’autre dan- 
ger que celui de la famine, il chargea Françoise de 
s’entendre avec Bertraud, et la maison se trouva 
approvisionnée pour plus de six mois. 

A suivre . J. Gikaiidik. 



A TRAVERS LA FRANCE 


l’UNT-EN-KU YANS 


Pont-en-Royaus, l’ancienne capitale du Uoyannais, 
aujourd’hui simple chef-lieu de canton du départe- 
ment de l’Isère, est une des villes les plus pittores- 
ques etles plus extraordinaires. Située à 300 mètres 
d’altitude absolue, elle occupe les deux rives de la 
Bournc, torrent qui descend du VilIard-de-Lans par 
la vallée de la Choranchc, et qui roule à travers la 
ville au fond d’une gorge profonde. 

Aussi pourrait-on dire que Pont-cn-Royans est 
situé non pas sur la Bourne, mais au-dessus. 

La plupart de ses maisons, soutenues par des 
échafaudages aussi pittoresques que les construc- 
tions, dominent, à une grande élévation, les belles 
eaux de la Bourne, dont les excellentes truites ser- 
vent trop souvent de régal aux aigles pécheurs 
domiciliés dans les rochers voisins. 

- Autrefois l’unique rue de Pont-en-Rovans était 
bordée d’un côté par les habitations ainsi suspen- 
dues au-dessus de l’abime, et de l’autre par le ro- 
cher. Peu à peu on a enlevé une partie du rocher, 
et des maisons se sont bâties sur l’emplacement 
ainsi conquis à l’aide du pic et de la poudre ; d’autres, 
plus pressées ou plus hardies, ont grimpé su ries 
terrasses supérieures, s’étageant en amphithéâtre 
partout où il y avait 'une place assez large pour les 
supporter. Brcl, il serait difficile de trouver, non- 
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seulement dans le Dauphiné, mais dans toute la 
France, un lieu plus incommode à habiter. 

Pourquoi l’a-t-on donc choisi? me demanderez- 
vous. La solution de ce problème n’est, que trop 
facile à trouver : c’est que l’espèce humaine a autant 
de vices que de vertus. Elle s’est installée, fortifiée 
dans ce défilé, pour se défendre facilement contre 
des attaques injustes ou méritées. Les anciens sou- 
verains du Royannais étaient probablement, comme 
tant d’autres, des brigands de grand chemin qui, 
de temps en temps, s’élançaient de leur repaire, 
aujourd’hui ruiné et presque aussi inaccessible que 
les aires des aigles, leurs voisins, leurs maîtres ou 
leurs émules, pour aller piller dans les plaines du 
Rhône les voyageurs obligés de traverser leur terri- 
toire. Au xvni 0 siècle, quand la royauté eut interdit 
toute dépradation à la noblesse féodale, l’industrie 
drapière, libre de se développer sans crainte, prit 
un grand développement à Pont-en-Royans. Toutes 
les fabriques qui ont fait jadis la prospérité et la 
gloire de ce'bourgont cessé d’exister; les habitants 
que n’occupe pas la culture des terres tissent de la 
soie ou tournent des boules et d’autres objets de 
bois. La civilisation moderne a pénétré toutefois 
dans cette gorge sauvage et pittoresque ; maintenant 
une partie de la rue est garnie de trottoirs. 

Le pont, auquel l’ancienne capitale du Royannais 
doit son nom, et qui réunit les deux parties de la 
■\ille, n’est qu’une arche fort étroite, dont le tablier 
est à plus de GO mètres du lit de la Bourne. On on 
attribue la construction à Lesdiguières, mais on 
croit que le connétable ne fit que la restaurer, et 
qu’elle est l’œuvre des Béranger de Sassenage. 

Pont-en-Royans offre encore au touriste, outre sa 
position curieuse, de fort intéressantes excursions 
dans les pittoresques vallées de la Bourne et de la 
Vernaison. 

La Vernaison, qui prend sa source au sud-est du 
village du Rousset, pénètre dans une montagne cal- 
caire par une fissure étroite et profonde qu’elle a eu 
la patience de creuser, et où, jusqu’à ces dernières 
années, elle s’était promis de passer toujours seule. 

Ce défilé franchi , elle bondit capricieusement 
dans une petite vallée appelée la vallée des Échcvis, 
et fermée à son extrémité inférieure comme à son 
4 extrémité supérieure. Elle a triomphé de ce nouvel 
obstacle en employant le procédé qui lui avait déjà 
si bien réussi ; elle l’a scié, qu’on me permette cette 
expression. A peu de distance de ce second défilé, 
elle se jette dans la Bourne, au-dessus de Pont-en- 
Royans. Ces deux passages curieux, dont l’entrée 
était jadis interdite à l’homme , s’appellent les 
Grands et les Petits Goulets. 

Les deux vallées supérieures de la Vernaison, 
ainsi que les montagnes qui les dominent, forment 
le pays de Vercors. 

LeVercors elle Royannais, distants d’une dizaine 
de 'kilomètres, se trouvaient autrefois presque com- 
plètement dépourvus de communications. Il n’exis- 


tait entre les deux pays qu’un sentier escarpé, diffi- 
cile, s’élevant sur les pentes de la montagne de 
l’Ailier, et impraticable en hiver. En 1843, on en- 
treprit de faire passer une route par la vallée de 
la Vernaison, et, en 18ol, l’orgueilleuse rivière, 
justement humiliée, vaincue, vit enfin passer, avec 
elle et au-dessus d’elle, non-seulement des piétons et 
des mulets, mais des voitures, dans ces deux défilés 
où elle se riait depuis tant de siècles des fatigues 
et des dépenses qu’occasionnait à la population du 
Vercors le voyage de Pont-en-Rovans. 

Cette route des Goulets serait à elle seule une des 
merveilles du Dauphiné, quand bien môme les 
gorges qu’elle traverse ne mériteraient pas une 
égale admiration. Les travaux d’art se succèdent 
presque sans interruption. Ce ne sont que tunnels, 
galeries, encorbellements. Tantôt la route est sus- 
pendue au-dessus du torrent, et l’on n’aperçoit au 
fond de l’abîme, à 130 mètres au-dessous de soi, 
que l’écume blanche de la Vernaison, qui continue 
sans repos son œuvre de percement, d’autres fois on 
entend mugir le torrent sans le voir, tant les ténè- 
bres où il se cache sont profondes. Chaque pas en 
avant, chaque détour de route, vous amènent devant 
un nouveau spectacle, devant un nouveau sujet 
d’étonnement ou d’admiration. 

II. Norval. 
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Librement ! 

I 
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Alberte avait cru que sa raisonnable détermina- 
tion serait approuvée bien vite par toute sa famille, 
et elle fut aussi surprise qu'affligée de trouver une 
résistance déclarée chez la duchesse. 

La duchesse s’était habituée à la voir \ivre à ses 
côtés; elle a’vait trouvé agréable pour ses yeux, de 
rencontrer ce riant visage de quatorze ans qui la 
délassait de la vue des portraits de famille qu’elle 
contemplait habituellement, et, après avoir beau- 
coup regretté l’introduction de cet élément vhant 
et remuant dans le vieil hôtel, elle en était arrivée 
à ne pas vouloir le laisset^sortir. 

Or la lutte avec la duchesse prenait un tout autre 
caractère qu’avec j\I n,e de Valroux. L’àme délicate 
d’Alberle répugnait à ce qui eut ressemblé à de l’in- 
gratitude, et tout en résistant, elle résistait timide- 
ment. - , < 

T 

Le temps passait, et rien n’annonçait que sa 
tante se rendit à ses prières. ' 

1. Suite et fin. — Voy. vol. VII, pages 393 et HO, cl\o1. VIII, pages 
H, 27, 43, 60, 75, 90, 10G, 124, 139, 152, '171 188, 202, 219, 235, 251, 
207, 282, 299, 3 IG, 332 et 347. 
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Elle ne traitait plus cette question avec Alberto; 
mais elle avait de longues causeries avec la chanoi- 
nesse, et aucune démarche ne se faisait près des 
religieuses du Sacré-Cœur. 

L’avant-veille de la rentrée, Alberte parla de nou- 
veau à M me de la Roohefaucon, qui lui répondit froi- 
dement que la question n’était pas tranchée, et qu’il 
était d’ailleurs de toute convenance qu’elle assistât 
au baptême de sa nièce. 

Cette cérémonie solennelle, longtemps retardée 
pour une cause ou pour une autre, eut lieu enfin, et 
un matin, vers dix heures, l’équipage de gala con- 
duisit la duchesse et Alberte en grande toilette, 
d’abord à l’hôtel de l’avenue d’Antin, puis à Saint- 
Pierre de Chaillot, où devait avoir lieu la cérémonie 
religieuse, qui se fit avec une grande pompe. A l’issue 
du baptême, un déjeuner réunit tous les membres 
de la famille dans le vieil hôtel de la rue de 
Lille. 

Alberte, retombée dans le vague des indécisions, 
ne partageait pas l’animation générale, ce qui fut 
remarqué. 

La duchesse, qui avait longuement entretenu 
M. de Valroux à son sujet, la prit à part au mo- 
ment de passer dans le salon d’apparat ouvert pour 
la circonstance. 

« La chanoinesse me dit que la dame à laquelle 
clic pensait pour toi part avec une famille anglaise, 
si je ne prends une décision, dit-elle, et ton air 
préoccupé me préoccupe moi-même. Es-tu toujours 
résolue à me quitter? » 

Alberte regarda la duchesse. Elle avait le teint 
animé, les yeux brillants; elle était toute rajeunie 
sous ses dentelles par cette fête de famille, qu’elle 
avait présidée avec la majesté et la grâce qui la ca- 
ractérisaient. 

Jamais elle ne lui avait paru mieux disposée, ni 
plus attendrie. 

Elle prit entre ses deux mains les doigts de la 
duchesse. 

« Ma tanle, j’ai vécu bien heureuse toute une 
année chez vous, dit-elle; mais je suis trop jeune et 
trop indépendante pour que cette vie -là me con- 
vienne. Jamais je ne serai sérieuse si je ne prends 
pas de bonnes habitudes et si je ne me plie pas à 
l’obéissance. 

— Tu es devenue la petite fille la plus raisonnable 
du monde, reprit la duchesse en souriant : va me 
chercher Médéric. » 

Alberte courut à la recherche de M. de Valroux 
et, lui prenant le bras, l’amena à la duchesse. 

« Finissons-cn avec cette sage petite fille, dit la 
duchesse. Que trouvez-vous de mieux pour elle, Mé- 
déric? ’ 

— Ce qu’elle a elle-même choisi, ma tante : sa 
rentrée au Sacré-Cœur. 

— On voit que vous êtes devenu père de famille, 
rnpn cher neveu ; eh bien, que votre vœu raisonna- 
ble à tous les deux soit exaucé. » 


Et donnant une petite chiquenaude amicale à Al- 
berto du bout de ses doigts parcheminés : 

« J’irai te conduire dans une heure rue de Va- 
renne, dit-elle, autant vaut tout conclure aujour- 
d’hui; demain, je serai brisée de fatigue. » 

Une heure plus tard, les invités étaient tous partis, 
moins M ,,e Agnès, qui dormait dans les bras de sa 
nourrice. La duchesse remonta en voiture. Alberte 
embrassa avec un petit soupir de regret la figure 
joufflue de l’enfant et tendit la main à Méril en lui 
disant : A bientôt. 

La voiture fut en quelques minutes à la porte de 
l’hôtel de la rue de Varenne, et la duchesse, con- 
duite par Alberto, prit le chemin du grand parloir. 
La supérieure ne se fit pas attendre. M mc de la Ro- 
chefaucon présenta sa nièce dans toutes les formes, 
ajoutant qu’elle venait cette fois de son plein gré et 
malgré toutes les instances qui lui avaient été faites. 

« Dans ce cas, nous la recevons à bras ouverts, 
madame, répondit la religieuse en souriant, et j’au- 
rai le plaisir de dire à ma sœur de Lânder qu’elle 
a été bon prophète, car elle a toujours dit, à propos 
d’Alberte : Elle reviendra. 

— Vous avez eu la bonté de ne pas l’oublier, ma- 
dame , dit la duchesse avec son exquise poli- 
tesse? 

— Oh non! C’est notre devoir de nous souvenir 
de ces chères enfants devant Dieu. Depuis la rentrée 
d’ailleurs, j’ai beaucoup entendu parler d’Alberte. 
Il nous est arrivé une petite étrangère, une Améri- 
caine, je crois, qui s’attendait à la trouver ici. 

— J’en ai connu beaucoup au Sacré-Cœur, ma- 
dame. 

— Celle-ci est nouvelle, il me semble. Du reste, la 
voici avec ma sœur de Lânder. » 

* 

M me de Lânder entrait, en effet, suivie d’une pe- 
tite pensionnaire aux yeux noirs et au gai sourire. 

« Luna! » s’écria Alberte au comble de la stupé- 
faction. 

Les deux petites filles s’embrassèrent avec effu- 
sion. Pendant que la duchesse, qui levait la séance, 
se dirigeait de son pas lent et majestueux vers la 
porte, Luna dit rapidement à Alberte que, David 
étant parti pour Bombay, elle avait obtenu de venir 
la retromer au Sacré-Cœur de Paris, où elle lui 
avait écrit qu’elle rentrait. 

Ce fut avec une tendresse tout à fait inusitée que 
la duchesse prit congé d’Alberte. 

Elle l’embrassa deux fois, ce qui 11e s’était jamais 
vu, et lui promit de se préseuler au parloir tous 
les dimanches. ' 

Quand la porte se referma derrière la duchesse de 
la Rochefaucon, RP® de Lânder regarda pensivement 
Alberte. 

« Eh ! comment notre Petite Duchesse va-t-elle 
sc conduire désormais? « demanda-t-elle. 

Alberte arrêta sur elle sou beau regard qui avait 
pris une singulière puissance de réflexion, et d’uno 
>oix douce et pénétrante répondit : 
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« Madame, iLn’y a plus de Petite Duchesse; il y 
a une simple petite fille qui ne veut pas être une pou- 
pée, mais une femme sérieuse et utile, et qui revient 
librement se remettre sous le joug deDieu. » 

M ,le Zénàïde Fleuriot. 


LA PETITE PANTOUFLE ROUGE 


Un homme très-jeune et de bonne mine entra un 
matin chez un fripier du faubourg Saint-Jacques : 
c’était évidemment un étudiant; il était également 
évident qu’il ôtait mieux élevé et appartenait à une 
autre classe de la société que le commun des étu- 
diants. 

. «Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur? demanda 
le maître de la boutique en s’adressant au jeune 
homme. 

— J’ai des habits à vendre, des habits dont je ne me 
sers plus. . . , dit précipitammentl’étudiant, comme s’il 
était embarrassé et un peu honteux... On m’a dit que 
vous étiez raisonnable, accommodant... Si vous vou- 
liez venir chez moi... ou envoyer... » Il se troublait 
en voyant l’air impassible du marchand, fort accou- 
tumé aux embarras pécuniaires des étudiants et qui 
achetait tout ce qu’on voulait, livres, meubles, ou 
garde-robe, pourvu que le marché fût avantageux. 

_ « Est-ce loin ? demanda le fripier. 

■» * ) 4 

— Non, tout près, à deux pas d’ici. 

' — Allons, alors, dit le marchand, ma femme veille 
à la boutique ; il y a par là deux ou trois vauriens 
qui n’attendent que le, moment pour décrocher un 
habit ou une paire de souliers. » Et le fripier se pré- 
parait à sortir avec son chaland, quand celui-ci 
s’arrêta devant l’étalage. Au milieu' des uniformes 
à broderies ternies, des vieilles redingotes et des 
costumes de théâtre,* on apercevait une paire de 
petites pantoufles rouges à talons hauts et pointus, 
comme ou en portait sous l’ancien régime, comme 
on essaye maintenant d’en ramener la mode au péril 
des chutes et des jambes cassées. . 

« Qu’est-ce que cela? dit le jeune homme, en 
prenantFune des pantoufles dans laquelle il plaçait 
tout juste trois doigt»' de sa main. D’où cela vous 
vieil l-il ? 

— Je n’en sais rien : de quelque costume, de quel- 
que actrice. Il y a longtemps qu’elles sont là; elles 
sont si petites que personne ne peut les enfiler. C’est 
comme la pantoufle de Cendrillon. Les voulez-vous? 
Je ne vous les vendrai pas cher.» Le jeune homme 
ne répondait pas. Il semblait fasciné par les petites 
pantoufles, qu’il avait maintenant posées toutes deux 
sur la paume de sa main. 

« Je jurerais que c’est la même, » murmurait-il, 
et il passait doucement les doigts sur sa joue en 


souriant à ses souvenirs, puis s’arrachant tout à coup 
à sa rêverie : « Je les emporte, dit-il vivement ; venez, 
notre marché me permettra toujours bien d’acheter 
les pantoufles. » Et il entraîna avec lui le fripier. 

Une demi-heure plus tard, le marchant descendait 
l’escalier de l’étudiant, serein, s’il n’était pas aussi 
satisfait qu’il l’avait espéré d’abord. Lejeune homme 
s’était refusé à vendre toute sa garde-robe, mais il 
ne savait pas la valeur des objets et il avait cédé bon 
marché ce dont il voulait se défaire; en outre il 
avait payé les pantoufles rouges deux ou trois fois 
plus qu’elles ne valaient. « Je les aurais peut-être 
gardées dix ans si mon étourdi n’en avait pris fan- 
taisie, se disait le fripier en prenant le cheminde sa 
boutique, un paquet sous le bras. Qui sait? elles 
ont peut-être appartenu à sa grand’mère?» Etil riait 
en rentrant chez lui. 

C’était précisément ce que se demandait l’étu- 
diant, ses coudes appuyés sur sa table, la tête dans 
ses mains, contemplant les petites pantoufles posées 
devant lui sur un gros livre de droit. Étaicnt-cc les 
pantoùfles de grand’mère, celles qu’il se rappelait 
si bien, qu’il avait tant de raisons pour se rappeler? 
Lui aussi souriait comme le fripier, mais son sou- 
rire était troublé, car le remords commençait à se 
faire jour dans son âme, et les petites pantoufles 
lui faisaient l’effet d’un frein tout à coup envoyé de 
Dieu pour l’arrêter dans sa course rapide vers 
l’abîme. L’heure avançait,' le jeune homme aurait 
dû prendre son chapeau, ses livres et se rendre 
au cours d’un savant professeur, mais il écoutait 
une autre leçon plus austère et plus touchante : il 
remontait le flcu\c de ses souvenirs et il repassait 
silencieusement toutes les années écoulées de sa 
vie; le cours et le professeur avaient disparu de sa 
mémoire. 

Léon Lavcnay avait perdu sa mère lorsqu’il était 

t 

jeune encore, et il avait été élevé par sa grand’mère 
paternelle, femme d’un grand et rare mérite, résolue 
et gaie, passionnément attachée à ses devoirs, à scs 
principes, à ses amis. Toujours vêtue comme au 
temps de sa jeunesse, ne sortant jamais de chez elle 
que pour aller à l’église, embéguinée alors dans ses 
coiffes de veuve, elle avait coutume de porter au 
logis des petites pantoufles rouges à hauts talons 
dont le bruit sec retentissait sur le pavé des corri- 
dors, de la cuisine, de la salle à manger. Que de fois 
le petit garçon, flânant à son travail, comptant les 
mouches au plafond, ou dessinant sur les marges 
de son dictionnaire, s’était précipitamment remis à 
l’ouvrage en entendant de loin le bruit des talons ! 
Que de fois les servantes, bavardant sur leur tache, 
avaient repris assidûment l’aiguille ou le battoir en 
distinguant le pas de leur maîtresse! Et quel sou- 
venir plus personnel encore les petites pantoufles 
rouges ne rappelaient-elles pas à Léon Lavenay? 

Un jour, il élait plus paresseux que de coutume. 
C’était en été, il était enfermé pour travailler dans 
une petite salle basse. Son père, magistrat fort 
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occupé, était nu tribunal» lu grand 'mère était plongée vée était précisément du Cicéron, et il était presque 


dans Iïr lessive, la fameuse lessive de juillet; 1rs 
amas de linge qu'on ne trouve qiTen France t-t en 
province rentraient successivement dans 1rs ar- 
moires, Manche par le soleil» parfumés de lavande 
et de LJjym : l’écolier seul, sans cnemiragemenï,, 
sans surveil- 
lance» aurait dû 
préparer sou 
devoir pour k 
classe du soir, 
mais il avait re- 
gardé par la fe- 
nêtre, Le grand 
chien était venu 
[Miser ses pattes 
sur le balcon de 
pierre, frottant 
sa bonne tête 
brune contre ta 
joue du peHL 
garçon; un des 
pntrd'âdlktsdc 
ta grand 1 mère 
était l oin hé dans 
le jardin » il 
avait fallu le 
ramasser ; les * 
oiseau st recoin* 
meuçaiûii! à 
chanter après 
leur sieste de 
midi et la tftdir 
de l'écolier n é- 
tait pus finie, 
bien que l'heure 
de la classe fut 
proche* Il s T en 
était su b dûment 
ape rçu , 

Une mauvaise 
pensée avait 
tout à coup tra- 
versé l’esprit du 
Léon ; un matin 
en examinant 
les livres de sou 
père, il avait 
ouvert un vo- 
lume de Cicéron 
cl il avait re- 
connu avec u ii 

étonnement môté de joie qu'une traduction Iran e ai 
était imprimée en retard îles pages latines, If avait 
lu quelques lignes : comme il rloil commode do 
lire du latin lorsqu'on pouvait à chaque mol diffi- 
cile regarder auttitùJ le français l Le souvenir de 
dette traduction venait de traverser l'esprit de 
récolter en retard* La version qui n’était pas aclie- 


Il vît sa grvuTttiêre icnc pantoufle n 3a main. J P* 3C*\ col' * J 


sûr d'avoir fait un contre-sens au commande ment, 
dans le paragraphe qu'il avait écrit, au moment où 
II* ri tien Turc avait paru à la fenêtre* Un seul bond 
avait amené Léon près delà bibliothèque; if tenait 
le volume, d cherchai! dans le traité « de la 

Vieillesse » le 
passage qu'il 
avait ô traduire. 
Il tournait rapi- 
dement 1rs pa- 
ges, ca rie temps 
pressait» l'heure 
de la classe al- 
lait sonner, il 
li'imlemlail pas 
ce qui se pas- 
sait autour de 
lui ; de Hues 
nattes recou- 
vraient les car- 
reaux de la salle 
basse , cabinet 
de travail du 
maître de la 
maison. Tout à 
coup Léon se 
retourna» pous- 
sant u il cri d’é- 
ton ne ment et 
d'effroi, Deux 
coups secs, vi- 
goureusement 
assénés , avaient 
retenti sur sea 
épaules, sa joue 
gauche avait été 
effleurée, et dé- 
jà une U*acc 
rouge indiquait 
In pince du coup* 
En regardant 
autour ilo lui 
tout effaré, il vit 
s a grand' -mère, 
une pantoufle h 
U main , tin 
éclair d'indi- 
gnation dans le 
regard, Léon 
baissa les veux ; 
il ne demanda 

point d'explication, sa conscience avait assez parlé, 
La grantUmère s'appuya sur îe dos d'un fau- 
teuil; tout en rometUmt sa pantoufle» elle douait 
devant elle le coupable d'un simple coup d'uni* 
m Ah 1 lu cherches les traductions dans les livres? 
dit-elle d'un ton si unq irisant que Léon se sentait 
prêt à rentrer sous terre. Ta dis des mensonges en 
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action si les lèvres ne les profèrent pas encore ! Sois 
tranquille, elles s’y habitueront: il n’y a que le pre- 
mier pas qui coûte. Tu fais tes devoirs avec le tra- 
vail d’autrui ; tu récites probablement tes leçons en 
regardant dans un livre ; un de ces jours, tu diras 
que tu as perdu ton livre ou que tu as été malade 
quand tu auras joué au lieu de faire ton devoir, et, si 
lu as le malheur qti’on te croie, tu deviendras un 
menteur pour jamais! Non, tu n’iras pas au collège 
cette après-midi, tu n’as pas besoin de regarder 
l’heure; j’enverrai une excuse; tu es retenu au logis 
pour cause légitime, car c’est moi qui te retiens. Je 
ne veux pas que tu oublies si vite ce que tu as fait. 
C’est la première fois, dis-tu? Je te crois, tu n’au- 
rais pas pu me regarder en face avec un tel poids 
sur la conscience. Écoute ce que j’ai risqué plutôt 
que de dire un mensonge; je ne te l’ai jamais ra- 
conté, j’attendais que tu fusses plus grand. Je suis 
malade quand je pense à ce que j’ai souffert alors. )> 
La grand’mère s’était assise ; ses yeux étince- 
laient, sa voix était forte et brève, mais ses jambes 
pliaient sous elle, et ses mains délicates, étroite- 
ment serrées l’une contre l’autre, tremblaient comme 
une feuille de saule agitée par le vent. « C’était en 
93 : j’étais bien jeune alors, j’avais trois ans de plus 
que toi, quinze ans tout juste, mais j’étais déjà 
mariée; j’avais quitté la maison de mon père, cette 
maison-ci où j’avais été élevée, — et elle jetait autour 
d’elle un regard attendri, — pour m’établir à Paris 
dans la famille de mon mari, bons bourgeois de la 
grande ville et voués au commerce. Les mauvais 
temps étaient venus ; ils s’aggravaient tous les jours : 
mon beau-père était mort de chagrin et mon mari, 
ton grand-père, cédant aux instances de sa mère et 
aux miennes, avait consenti à quitter Paris, à se 
cacher : il était venu en province, dans ce pays-ci où 
l’échafaud révolutionnaire ne s’est jamais dressé. 
On l’avait caché chez les fermiers de mon père; je 
ne savais pas où il était, mais je comptais sur la 
fidélité de nos bons paysans, je cherchais à consoler 
ma belle-mère, lorsqu’un matin, avant qu’elle fût 
levée, la pauvre femme, on v vint frapper à la porte. 
Notre vieille servante ouvrit : « Au nom de la loi, la 
citoyenne Grandidier! » cria, un commissaire revêtu 
d’une écharpe et d’un bonnet rouge, escorté de 
deux hommes armés de fusils. Tu comprends que 
je n’étais pas loin. « C’est moi! dis-je en me présen- 
tant. — Toi? » et le commissaire regardait son man- 
dat d’arrêt. « La citoyenne est accusée d’avoir fait 
évader son fils ! Tu n’as pas de fils ! Tu n’es qu’une 
enfant. — Je suis la citoyenne Grandidier et j’ai fait 
évader mon mari! » dis-je résolûment. J’étais déci- 
dée à sauver ma belle-mère à tout prix, elle serait 
morte de peur avant d’avoir mis le pied dans la rue. 
Les scélérats se mirent à rire, m’emmenèrent sans 
pénétrer dans l’appartement, sans demander s’il n’y 
avait pas une autre citoyenne Grandidier. Je traver- 
sai tout le quartier avec eux, vêtue comme je suis 
là, avec des petits souliers comme ceux-ci, » et la 


grand’mère, relevant un peu sa jupe, regardait la 
petite pantoufle qui avait tout à l’heure servi à châ- 
tier l’écolier. « En entrant à la Conciergerie, un des 
soldats qui me considéraient me dit très-vite à 
l’oreille : « Défais-toi de toutes ces nippes et dis que’ 
tu t’appelles Joséphine Fouchard, je trouverai moyen 
de te sauver. » Je n’eus pas le temps de répondre; 
il me poussa dans le cachot et la porte se referma 
sur moi, mais mon parti était pris : renier mon nom, 
le nom de mon mari, me mettre à la merci d’un 
bandit inconnu, mille fois plutôt mourir. Mon 
mari était au loin, vivant ou mort, je l’ignorais; ma 
belle-mère était en sûreté si je portais à l’échafaud 
le nom de la citoyenne Grandidier. Je m’assis dans 
un coin, et je fis semblant de dormir jusqu’au mo- 
ment où le geôlier m’apporta le livre d’écrou à 
signer. J’écrivis mon véritable nom d’une main qui 
ne tremblait pas, puis, l’elevant la tête, je regardai 
tout autour de moi. 

» On a beaucoup dit que les nobles et les prêtres 
seuls avaient péri par la guillotine sous la grande 
révolution; je savais déjà qu’on se trompait en 
parlant ainsi, mais un seul coup d’œil dans mon 
cachot de la Conciergerie aurait suffi pour me 
détromper, si j’avais cru que le peuple même fût à 
l’abri des fureurs de nos tyrans. Sans doute, il y 
avait là des femmes du plus haut rang, conservant 
sous leurs vêtements en désordre l’élégance de leurs 
manières et la noblesse de leur race : il y avait des 
prêtres disant gravement leur bréviaire ou consolant 
ceux qui voulaient les écouter, mais il y avait aussi 
des ouvriers, des petits marchands, des femmes 
fatiguées par le travail. On était entassé pêle-mêle; 
les mains rudes touchaient les doigts elfilés et déli- 
cats ; les blouses des paysans arrêtés comme suspects 
en entrant dans la ville avec leurs marchandises 
frôlaient les habits de soie des gentilshommes ou 
les jupes flottantes des grandes dames. 11 me parut 
que j’appartenais seule à la classe des bourgeois 
aisés, placés entre la noblesse et le peuple : mais le 
malheur rapproche toutes les situations et comble 
tous les abîmes. J’étais jeune, forte, courageuse, 
résolue à ne pas me laisser abattre, à ne jamais 
cacher mon nom ni mes antécédents; j’avais même 
décidé dans ma sagesse de quinze ans que rien ne 
m’obligerait à laisser pénétrer dans ma toilette le 
désordre que je voyais régner autour de moi, et je 
me mis gravement à rétablir avec mes doigts le 
plissé de linon de mes manchettes froissées par la 
rude main du commissaire. On me regardait faire 
avec étonnement. « Pauvre enfant! disait-on autour 
de moi, c’est son premier jour ! — Ce sera peut-être 
le dernier, dis-je à une dame d’un grand âge et de 
l’aspect le plus vénérable accroupie à terre à côté de 
moi, et je suis décidée à ncpas monter en charrette 
avec mes coiffes en désordre. » Elle sourit tristement, 
mais je m’aperçus bientôt sans le faire paraître que 
mon exemple agissait sur les plus jeunes de mes 
compagnes : plus d’une avait relevé les boucles 
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épaisses de ses cheveux, rattaché ses rubans et 
redressé ses cornettes. Je m’approchai de la vieille 
dame à laquelle j’avais parlé : « Si vous me le per- 
mettiez, dis-je doucement, je pourrais vous arranger 
un siège plus commode. — Qu’importe, me dit-elle, 
en levant sur moi des yeux bleus, limpides encore 
comme ceux d’un enfant : ne sommes nous pas à 
la veille de l’éternité! — Oui, madame, repris-je, et 
c’est pourquoi il faut y entrer avec toute la force que 
le bon Dieu nous a donnée sur la terre, car la porte 
est rude à franchir! » Elle ne répondit pas, mais 
elle se souleva à demi, je la pris dans mes bras, 
tant elle était petite et maigre et je ladéposai sur un 
amas de éléments et de couvertures dont j’avais 
formé une espèce de couche. Bientôt tout le monde 
fut à l’œuvre autour de nous, et l’ordre était en par- 
tie rétabli dans le cachot, car j’avais été aidée par 
les ouvriers et les femmes du peuple plus efficace- 
ment que par les grandes dames. L’un des prêtres 
qui était enfermé avec nous levait la main pour 
nous donner la bénédiction, lorsque la porte s’ou- 
vrit précipitamment; le geôlier entra avec le commis- 
saire qui m’avait arrêtée, le soldat qui m’avait parlé 
le matin était là aussi. On appelait un certain nom- 
bre de prisonniers; il était si tard que personne ne 
s’atlendait plus pour cejour-làà comparaître devant 
le tribunal révolutionnaire ; je soutins imperturba- 
blement le regard de reproche et de colère de 
l’homme qui m’avait conseillé de me déguiser et de 
renier mon nom ; nul ne m’appelait. Comme on 
disait : « La citoyenne Montagnac! » la vieille dame 
que j’avais si soigneusement installée sur mes cous- 
sins improvisés se . leva péniblement. « Je vous 
avais bien dit que nous étions à la veille de l’éter- 
nité; pour moi, voici le jour venu, adieu, mon en- 
fant, » dit-elle très-bas en passant auprès de moi. 
Je restai pétrifiée , mais deux heures plus tard 
j’avais organisé de nouveau des lits pour deux ou 
trois vieillards, pauvres gens, prêtres ou nobles, et 
je m’endormis le soir, paisiblement, la tête appuyée 
contrôla muraille. C’cstune bonne chose que d’avoir 
quinze ans. 

» Je restai trois jours en prison, sans entendre 
crier mon nom parmi ceux qui allaient remplir la 
fatale charrette, puis on n’appela plus personne ; le 
ü thermidor était venu, Robespierre et ses amis 
étaient tombés, les exécutions se ralentissaient; un 
mois plus tard, j’étais libre, et je retrouvais ma 
belle-mère mourante. Elle m’avait attendu pour 
rendre le dernier soupir. «Tuas trop risqué pour 
racheter quelques jours de ma pauvre vie ! » me dit- 
elle en me voyant reprendre ma place auprès de son 
lit. Maintenant que j’étais saméc, et que j’avais 
espoir de rejoindre bientôt mon mari dont nous 
avions reçu des nouvelles, tu comprends combien 
j’étais heureuse et reconnaissante envers Dieu. 
J’avais fait mon devoir envers la mère de mon mari, 
sans qu’un mensonge eût souillé mes lèvres! » 

La grand’mère se tut, Léon écoutait encore; 


l’amour de la vérité, l’indomptable droiture, le cou- 
rage et le dévouement de cette enfant de quinze ans 
avaient fait sur lui une impression profonde ; il 
jeta un coup d’œil résolu sur la bibliothèque de son 
père. « Je ne loucherai pas une seule traduction, 
grand’mère, dit-il, et je ne lirai plus jamais mes 
leçons, » dit-il. La vieille femme se leva avec effort, 
le souvenir des terribles épreuves de sa jeunesse 
l’avait ébranlée, elle posa sa main ridée sur l’épaule 
de son petit-fils et l’embrassa tendrement. « Dieu 
t’en fasse la grâce! dit-elle solennellement. Si le fils 
de ton père, le petit-fils de mon mari n’était pas en 
toutes choses un honnête homme, mon cœur serait 
brisé, et il a résisté à bien des douleurs, » ajouta- 
t-elle en souriant tristement. 

Un honnête homme ! La grard’mère dormait 
depuis quatre ans dans son tombeau, à côté du mari 
qu’elle avait tant aimé. M. Lavenay, toujours ab- 
* sorbé par les affaires judiciaires, ne venait jamais 
' à Paris où il avait envoyé son fils, il se fiait aux bons 
principes inculqués par son éducation .et n avait 
jamais eu le loisir d’étudier le caractère de Léon; 
la grand’mère seule avait distingué la nuance de 
faiblesse cachée sous une fermeté apparente. « Fais 
attention, avait dit la vieille mère lorsque son fils 
parlait d’envoyer Léon à Paris, veille sur lui. — Il 
est assez grand 1 pour marcher seul, disait le père, 
à son âge vous m’aviez déjà làchéla bride. — Léon ne 
le ressemble pas,» disaîtla vieille femme. Elle était 
-morte quand son petit-fils quitta la maison pater- 
nelle. 

Ses douloureuses prévisions s’étaient réalisées. 
Léon était en train de descendre la montagne, 
il allait tout droit à la ruine. La paresse, le laisser- 
aller dans la conduite, la mauvaise compagnie, de 
funestes exemples avaient fait leur effet; il était cri- 
blé de dettes, il ne travaillait plus, sa conscience 
semblait endormie, la vue des petites pantoufles 
l’avait réveillée tout à coup ; il se rappelait sa grdnd’- 
mère, ses leçons, sa vie austère et pure, il pensait 
à son père dont il était l’unique enfant, il pensait au 
Dieu dont la volonté et la parole avaient toujours 
régi la vie de ses parents, et il avait honte de lui- 
même ; il détestait ses égarements, il pleurait sur 
ce passé que rien ne pouvait effacer, pas même le 
repentir. 

La nuit sc passa ainsi ; au point du jour, la porte 
de l’étudiant était fermée, et il avait pris le chemin 
de la maison de son père. Les professeurs ne s’éton- 
nèrent pas de son absence. Hélas ! Léon ne comp- 
tait plus parmi les élèves assidus et réguliers. Mais 
.M Lavenay en entrant le soir dans sa chambre en 
ferma la porte, selon l’expression de l’Écriture, et il 
rendit grâce à’Dieu pour le retour de son fils qui 
était mort et qui était revenu à la vie, qui était 
perdu et qu’il avait retrouvé. 

M mc de Wirr. 
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reste est repousse au marteau. 

Saint Charles étend la main droite pour donner la 
bénédiction. Les traits du visage sont fortement 
accentues. La physionomie , la pose de latrie, légè- 
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JL est peu de voyageurs en Italie qui ne visitent la 
statue colossale de saint Charles Doi romée , située 
près d’Àronu , sur les bords du lac .Majeur. Non* 
seulement celte sta- 
tua attire par sa po- 
sition en fa l c d’une 
vue admirable et par 
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mille ; il donnait aux pauvres Li plus grain Je par Lia des 
revenus de son évêché. Tous les objets dt< prix furent 
bannis de son palais épiscopal ; il exclu! la soin de 
sc?t vêtements. 

Quand la peste sévit à Milan t il resta au mi- 
lieu des malades, leur prodiguant au péril de sa 
vie les secours ci les consolations. Charles lier- 
roniée fui canonisé en I G 1 U , En Hi97, le peuple 
de Milan lui éleva une statue en brima? au îieu nii 
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La cavité du ne* forme une cellule assez grand t 
pour qu’on puisse s'y asseoir à Taise, L'intérieur 
de la lèlc elle-même peut cou tenir aisément quatre 
ou cinq personnes. 

Le corps de saint Ch aile s repose au centre du 
laineux l>6me ou cathédrale de Milan dans une 
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L’ONCLE PLACIDf 


XXXVI 

l/inule ("laride prend urn' iïrIimIp rtWIniîCM 

A mesure que ha ouneiub V avançaient, la ville ae 
rcmpUssaii de rumeurs étranges, 

k On dit que tout le monde ira aux remparts! 
dit un jour Françoise an pauvre Émile qui bâillait, à 
demi couché sur un des bancs du jardin, 

— Tant mieux, répond i Ml en sautant sur ses pieds 
et en se secouant, comme s’il sortait d’un rêve, eh 
bien S ma Toi ! tant mieux 1 » 

Il entrevoyait avec une joie sombre le moment 
qui le délierait de sa promesse, et qui force rail La 
main k son oncle. 

Françoise n’eut rien de plus pressé que de rappor- 
ts le propos d'Émile il son madré, H son maître 
Renfonça dans une méditai ion profonde, 

« Monsieur, lui dit Al fa nègre le lendemain ma- 
tin, j'ai idée que les coiffeurs vont mourir de faim I 

— Pourquoi donc, mon ami? 

-- Voilà maintenant que tout le monde se bisse 
pEiusscr I il barbe ; je ne vois plus pn soimedana mon 
tHahliffSemetit, et je crois bien qu’un de ces jours je 
mettrai b clef sous la perte. Si je n 1 étais pas si 
vieux et si gros, je m'engagerais tout de suite dans 
la garde rmlignab, rien que pour les trente sous de 
solde. 

— n uî n’a pas ses misères, dans un temps pa- 
reil 1 m soupira ronde Placide. 

Tout se réunirai! à la fois pour le rendre misera- 

I. Sdiit T - Vdw i ir. H m , ITT, 193. *». iU, SM. S73, m. 
aw, 3i*. aar m asa 
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ble eomme mude, comme tuteur, rumine maniaque. 
La garde mobile lui avait enlevé Lionel, et il 'un ! 
Bertrand lui avait déniché un valet de chambre mo- 
dèle. que ses maîtres a \ aient laissé sur Le pavé eu 
partant pour Bruxelles. i /appui des anciens mili- 
taires le lui avait confisque, et de deux l L'infatiga- 
ble Bertrand s’élait privé pour lui des services d’un 
de .ses plus anciens et de ses meilleurs commis. A 
peine installé dans ses nouvelles fond ions, le com- 
mis épicier avaîl été incorporé dans Jn garde inilb- 
nale mobilisée, cl do trois! Si Al fa nègre se trouvait 
sans clients, fonde Placide demeurait sans valet de 
chambre. 

* CnnimeiiL sortir de IA ? tl il le client d’Alfanègn* 
en poussant un soupir Lamentable. 

— Si j 'osais, dit Alfanègre en surveillant É par un 
regard de ré Lé, ï effet de ses paroles, je proposerais 
à Monsieur un petit arrangement qui ne serait pas 
déjà si bète. Monsieur me connaît de longue date 
(signe affirmatif de Monsieur), Monsieur apprécie, 
j'oac le dire, mes petits talents et mes peLsls services 
(deuxième signe aftirmafifde Monsieur). Mais ce que 
Monsieur ne sait pas, reprit le rusé Alfanègre d'un 
Lon insinuant, c’est que j'ai toujours ru, au fond du 
cœur, une véritable vocation pour fêtai de 'aie! de 
chambre. Si je n’avais pas été coiffeur, j aurais voulu 
être valet île chambre. Supposons que Monsieur me 
prenne avec lui en qualité de valet tic chambre : 
primo, il me sauvera ta vie; secundo, il n aura pas 
fait une mauvaise acquisition, ÿue Monsieur ne se 
presse pas de me rêj ondre; que M> m sieur prenne le 
temps île réflèchtr] i> 

Monsieur tira mai hi lia lei lient sa montre, eonshi La, 
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sans en être beaucoup plus avancé, qu’il était neuf 
heures moins onze minutes, et remit sa montre dans 
la poche de son gilet. Ensuite il adressa à Alfanègre 
un faible signe de tête, demanda à réfléchir, et 
promit une réponse pour le lendemain matin. 

Après le départ d’Alfanègre, Monsieur tira de 
nouveau sa montre, la consulta sans savoir ce qu’il 
faisait, jeta autour de lui des regards indécis et sou- 
pira profondément. L’ensemble de ces phénomènes 
prouvait, clair comme le jour, que l’oncle Placide 
était en train de méditer quelque grave résolution. 

Depuis les derniers événements, M. Clodion, mis 
vingt fois par jour en demeure de décider quelque 
chose, avait pris l’habitude de tirer sa montre, 
comme pour lui demander des oracles. 

La révélation de Françoise avait jeté dans son âme 
les éléments d’un trouble nouveau. 

Sans admettre que tout le monde dût être appelé 
aux remparts, le pauvre oncle s’imagina, non sans 
vraisemblance, que, si près de l’endroit où l’action 
aurait lieu, Émile serait tenté audelà de ses forces. 
Qui sait si le bruit du canon ne le mettrait pas hors 
de lui, et s’il ne ferait pas un coup de tête? A sup- 
poser qu’il fit un coup de tête, qui donc aurait le cou- 
rage de le blâmer? 

Ce ne serait toujours pas l’oncle Placide ; car 
l’oncle Placide commençait à se demander s’il n’a- 
vait pas été bien dur pour ce pauvre garçon? 

Quoi qu’il en soit, Émile était aigri, malheureux, 
il aurait fallu être aveugle pour ne pas le voir. Voilà 
pourquoi le cœur de l’oncle Placide était déchiré ; 
pourquoi sa cervelle était un véritable chaos ; pour- 
quoi il tirait si fréquemment sa montre, en répétant 
chaque fois : « Comment sortir de là? » 

« Décidément, se dit-il après le départ d’Alfanè- 
gre, Émile ne peu! pas rester à Paris! » 

A l’heure du dîner, il avait décidé qu’Émile ne 
resterait pas à Paris et, en se mettant au lit, il se 
creusait la tête pour décider en quel endroit il fallait 
le conduire. 

Tout à coup, au beau milieu de la nuit, il eut 
comme une inspiration et s’écria : « C’est décidé, 
je l’emmène au Havre ! Le Havre est assez loin de 
Paris pour demeurer en dehors des opérations ac- 
tives de la guerre ; d’ailleurs, à la dernière extré- 
mité, on pourrait s’embarquer pour l’Angleterre, et 
puis, enfin, au Havre, j’ai juste sous la main la mai- 
son Berger et C'°! » 

La maison Berger et C’ e était une maison de ban- 
que, où le parrain de l’oncle Placide, ancien arma- 
teur, avait placé autrefois sa fortune, qu’il avait de- 
puis léguée à son filleul. La banque Berger et C ,ü 
étant une maison solide et sûre, M. Clodion père 
n’avait pas songé un seul instant à lui retirer le ma- 
niement de la fortune de son fils. Placide, devenu 
majeur, n’avait rien changé aux arrangements pa- 
ternels. * 

Quand on s’expatrie (dans l’idée de l’oncle Placide, 
pousser jusqu’au Havre, c’était s’expatrier), on n’est 


pas fâché d’avoir sous la main un banquier solide, 
pour parer à tous les événements imprévus. 

« Comment n’avais-je pas songé à cela? » se de- 
manda-t-il en frottant une allumette. La montre 
marquait deux heures et demie. On entendait le 
grondement sourd et continu des prolonges d’artil- 
lerie qui défilaient dans l’obscurité ; puis il y eut 
plusieurs sonneries de clairons. L’oncle Placide en- 
tendit É)milc qui ouvrait sa fenêtre. 

Quand le bruit des clairons se fut perdu dans 
l’éloignement, Émile referma sa fenêtre avec un fra- 
cas qui fit bondir l’oncle Placide. « Le pauvre en- 
fant ronge son frein, pensa-t-il, allons! il n’était que 
temps de prendre une bonne résolution! » 

Mais, si c’est beaucoup d’avoir pris une résolution, 
ce n’est pas tout, il faut la mettre en pratique et se 
plonger dans une véritable mer de détails secondai- 
res, dont chacun à son tour se trouve l’objet d’une 
délibération nouvelle et d’une nouvelle décision. Par- 
tir pour le Havre! c’est bientôt dit; mais on ne 
voyage pas, surtout dans des conditions aussi extra- 
ordinaires, sans faire ses préparatifs. L’oncle Pla- 
cide essayait en vain de mettre de l’ordre dans ses 
idées, il ne savait par quel bout commencer. - 
Il ralluma sa bougie, pour tout de bon cette fois, 
passa sa robe de chambre, se mit devant son secré- 
taire et nota, plume en main, tout ce qu’il lui fau- 
drait faire avant de songer à partir, 

«Prévenir Françoise ; prévenir Alfanègre; décider 
Émile; distribuer à bon escient les provisions que 
Françoise avait accumulées ; déposer l’argenterie 
entre les mains de Combaleuf; se munir des papiers 
nécessaires pour constater devant les autorités com- 
pétentes l’identité des voyageurs et surtout l’âge 
d’Emile et aussi les droits que la loi conférait au tu- 
teur d’Emile ; mettre la maison en état de recevoir 
des blessés, ou des mobiles de province, ou des ré- 
fugiés de la banlieue. Et puis... 

» Et puis se lancer dans l’inconnu, » suggéra le 
« maniaque », que tant de changements coup sur 
coup avaient exaspéré jusqu’à la frénésie. 

« Au diable l’inconnu ! riposta le «brave homme » , 
en se recouchant pour se réchauffer un peu. Le 

vin est tiré, il faut le boire. » 

* 

‘XXXVII 

Une désagréable surprise. — Décision soudaine de fonde Placide. 

— Départ pour Versailles. — Mésaventure d’Alfonègre. 

Le seul fait d’avoir décidé quelque chose et 
d’avoir rédigé par écrit un programme détaillé 
opéra comme un calmant sur l’esprit de l’oncle Pla- 
cide. Il s’endormit, assez tard il est vrai; il eut 
néanmoins le temps de faire un bon petit somme. 
Quand il se réveilla, il se sentit l’esprit plus léger 
et le corps plus dispos. Un je ne sais quoi d’élas- 
tique dans la démarche et de décidé dans les mou- 
vements prouvait qu’il régnait dans son esprit une 
animation extraordinaire. 

i ! 
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Quand i] cul terminé sa tuile Ile, il descendit tout 
«{mit à la cuisine, avec son programme 1 dans La 
poche «le sa robe de chambre. 

r^s l« i » premiers tuais qu'il dit a Françoise, la 
brave femme lui avoua sans hésiter qu’elle sa mou- 
rait de peur* depuis plus de quinze jours, à La seule 
idée dtin si Tige. Néanmoins elle sérail restée avec 
Mon -jour j si Monsieur s'était obstiné à ne pas quit- 
ter Paris. Maintenant que Monsieur avait pris !e bon 
parti, elle s\'n hait sans inquiétude rejoindre *11 
*u i ur i La Hoc h elle, el se consoler avec «‘13e du dé- 
pHtl île son neveu* 

a EL d un î » ilil le brave li a mm e en tirant un boni 
de crayon «le sa poche, el il fit tine croix devant Far- 
lîcîc premier du programme. ; «prévenir Françoise, b 
Altancgre poussa presque «les cris d'allégresse, 
Tonte sa vie j] avait désiré voir la mer, et par- 
ticulièrement au Havre. Celn ne pouvait pas mieux 
se rencontrer. 


tumt iifiic . IJ ad. 1 pi > di-'S 1 ■ ■ ■ 1 1 1 U ■ ^ a J a IhhF- 1 1 ; h 1 • * 1 - 
déon, atin de la porter sur son dus, comine un sac 
de soldat, el ÉU un nœud de plus au foulard ronge et 
jaune* Quand il eut terminé s« j s préparatifs de 
voyage, il adapta le volet sur La porte, plongeant 
ainsi dans une ignominieuse obscurité les Indes 
invendables et La darne IVipée. 

L'onde Placide avait bien tort «Je [1 réparer par 
avance tant d'arguments pour décider Emile. Le 
pauvre garçon, abattu. attristé, i ndifférc at à Inities 
choses, déclara, dès le premier mot T «]u T il feraïl tout 
ce que sou oncle voudrait* 

Coiîiiiîp les armées ennemie» s'avancaient à mar- 
flics forcées, ronde Placide déploya une activité 
extraordinaire pour épuiser jusqu'au dernier tous 
les articles «le son programme. Quand il fut an 
bout, ses incertitudes le reprirent, eL il perdit ainsi 
nn ictnjis précieux. Françoise était partie pour La 

Hochelle» A I ia- 


Dès la veille 
au soir, Alfa- 
nègre, siïr il'a- 
\ a n c e que 
M. ClcuJîon a«- 
cppterait ses of- 
fres de service, 
nvAîl employé 
*0 guïrée à pré- 
parer ce qu r iî 
affrétait son dé- 
ménagement, 

1 1 avait enfnu- 
«v à coups lIi- 
piniiLS le peu de 
linge qu'il avait, 



nègre, qui avait 
osé s p vanter de 
«avoir faire la 
cuisine, Com- 
posa df si ;«ho- 
ramables mix- 
tures , que ta 
crainlr tlTm cm- 
poison iipme ni 
général décida 
e n II 11 l'onde 
PhuLilô ii don- 
ner If signal 'lu 
départ . 

Qlltliqu OU Sf 

fût borné au 


dans un car- « strict oeces- 

lou à chapeau ; Mi*è§n préparait ton dénié ringeracnt. {P. *171, col. I.) saire, „ | ea 

il avait noué * gages des émi- 


cliins un grand foui uni jaune «Lit rouge scs habita de 
rectum gp, cl consolidé par l'application «l«‘ coins en 
parchemin la boîte caduque où gîtait son accordéon. 
Ayant emprunté un morceau de craie au billard 
«le reftnniineL voisin, il prit sur ses genoux le volet 
extérieur «le la pnrte., médita longtemps, les mains 
enfoncées dans les ciieveuv, el y tra«;a enfin l'avis 
suivant, destine à frapper tes regards et L’imagma- 
Lioii de la foule : 

« F r 1 inné pour cocc de saiigcnuMi «le comerse ! » 
Tout en alignant péniblement les lettre», car c'é- 
Lail 1111 pauvre calligraphc, il Jetai I de» regards 
pleins de ram une sur les fioles et les pots de pom- 
made «pii ne se vendaient guère, « n t sur la dame de 
«'ire dont le sourire sempiternel et |r s ;j rares fri- 
pées n'&vnîcnt pas su triompher de l'indifférence du 
public. 

Le lendemain, pendant que AL C ludion me Unit 
une et'«iix devant ratti' le 2 de sou programme, et 
ramassait toute son énergie puni 1 uüaqurr le nti- 
ruéni II, Alfanégre courait, ou plutôt roulait vers sa 


grau I s ne purent tenir sur rimpérialc «Ton ftacre. 
l’onde Phu:ide lut obligé «îe fréter une tapisaière. 

Quand ht tapissière arriva à la rue d'Amsterdam* 
F homme qui conduisait Je» chevaux se décida à iles- 
s errer les tient» pour demander avec le plus beau 
sang-froid du monde ce que I on comptai 1 luire «les 
bagages* 

n Les emporter, naturellement, répondit ronde 
! 'larble, surpris «FO ne semblable question. 

Depui» hier, répondit E 'homme flegm al ique, «>ii 
u'accepte plus de bagages au chemin de fer. 

— Pourquoi ne me l'avèi-vous pas dît l«>ut de 

suitf ? i" 

L'homme répondit sans g‘ émou voit : « Pnm quuî 
ne me î’avcï-Tous pas demapdé? * 

L’oncle Placide -«» mit à regenler l luinime fleg- 
matique, qui se mit à regarder l^rcillc gauche d + nn 
dû scs chevaux, sans sourciller, sans donner signe 
île vie, L Jiummr avait une figure rocailleuse, qui 
semblait avoir clé taïlEi-e à facetta» n même un gros 
silex, par quel <[u<‘ artiste maladroit de l'Age de pierre. 
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11 y eut un silence complet pendant une bonne 
minute. Emile regardait d’un œil distrait la cohue 
des voyageurs effarés qui s’engouffrait sous le vesti- 
bule. 

Pour la première fois de sa vie, l’oncle Placide 
prit une résolution soudaine, et fit comme qui dirait 
un petit coup d’État. 

« Conduisez-nous' à Versailles! dit-il d’un ton 
bref à l’homme de pierre. 

— Bien fâché! pas possible! » grogna l’homme 
de pierre, sans daigner se tourner vers son interlo- 
cuteur. Tout en continuant à regarder l’oreille gau- 
che de son cheval, il calculait mentalement ce qu’il 
pourrait bien tirer de ce vieux bourgeois fugitif, en 
abusant un peu, et môme beaucoup, de la gravité 
des circonstances. 

« Faites votre prix! dit l’oncle d’une voix pres- 
que rude. 1 

_ — C’est loin, Versailles! dit l’autre d’une voix 
pierreuse. 

' — N’importe ! 

— Et si on met mes chevaux en réquisition? Ça se 
fait, ça s’est vu ! 

— Je vous indemniserai. 

— Celui-là vaut son pesant d’or ! » dit l’homme 
en touchant du manche de son fouet le cheval de 
droite. Il faut convenir que les apparences sont bien 
trompeuses, car, si cc celui-là » valait son pesant 
d’or, il n’en avait guère l’air. 

« Cela m’est égal ! répondit l’oncle Placide avec 
une obstination qui croissait avec les obstacles. 
Allons, faites votre prix et ne perdez pas votre 
temps ! » 

L’homme de silex fixa son prix, que l’oncle ac- 
cepta sans débat. Au lieu de se réjouir de ce résul- 
tat inespéré, le représentant de l’àgc de pierre com- 
muniqua à chacune de ses facettes une expression 
tout à fait morose. Il était inconsolable de n’avoir 
pas demandé davantage. Pour se venger, il traita 
l’oncle Placide avec le dernier mépris, comme un 
filou qui lui aurait escroqué une somme importante. 
Ayant communiqué à scs facettes la rigidité du mar- 
bre, il ne desserra pas les dents jusqu’à Ver- 
sailles. 

Il régnait ce jour-là sur la route de Paris à Ver- 
sailles une animation extraordinaire. A chaque pas, 
la tapissière croisait de Ion guesf files de voitures à 
cornes, chargées de foin jusqu’à la hauteur d’un 
premier étage; des gens affairés qui portaient des 
paquets sur le dos ou sur la tète ; des estafettes qui 
^passaient ventre à terre, au milieu d’un tourbillon 
de poussière; des flâneurs qui s’en allaient le nez au 
vent, et que l’on arrêtait comme espions, et de temps 
à autre de petites patrouilles de chasseurs et de 
hussards, qui allaient au pas, la carabine sur la 
cuisse. 

Pour tous ces passants, la tapissière était un 
objet de curiosité et un sujet de réflexions généra- 
lement ironiques. 


L’homme impassible donnait si naturellement 
l’idée d’une créature fossile, que sa pipe, son fouet, 
sa blouse et son chapeau semblaient de ridicules 
anachronismes. Sa place était au Muséum d’his- 
toire naturelle, derrière une xi tri ne, et non pas sur 
le siège d’une voiture aussi moderne que l’est une 
tapissière. 

L’oncle Placide, évidemment intimidé, était de- 
venu aussi raide et aussi taciturne que son voisin. 
En le voyant, tous les badauds se disaient : « C’est 
un employé du gouvernement; mais il faut que le 
gouvernement lui ait confié une mission bien désa- 
gréable, car il n’a pas l’air d’aller à la noce. » 

Émile non plus n’avait pas l’air d’aller à la noce. 
Caché derrière son oncle, il avait toute l’apparence 
d’un réfractaire déguisé en collégien. Cette hypo- 
thèse semblait d’autant plus vraisemblable qu’il pa- 
raissait craindre d’attirer les regards. Les curieux 
se disaient : « Il a beau se cacher, les gardes na- 
tionaux l’arrêteront à la barrière de Versailles ! » 

Comme, une fois passés, les curieux éprouvaient 
tous le besoin de jeter un dernier regard sur la ta- 
pissière, ils voyaient apparaître à l’arrière, dans 
l’entre-bàillement des rideaux de cuir, la tête du 
descendant des rois maures. Tantôt cette tête leur 
adressait des signes protecteurs, accompagnés de 
clignements d’yeux familiers, tantôt elle adaptait à 
ses lèvres l’orifice d’une gourde colossale. « Serait- 
ce une voiture de saltimbanques? » se demandaient 
les curieux tout interdits. 

A chaque exhibition de la gourde colossale, l’air 
’ s’imprégnait de vapeurs alcooliques. Émile était 
trop enfoncé dans sa mélancolie pour y faire atten- 
tion. L’homme impassible avait fait vœu de ne point 
tourner la tête. Quant à l’oncle Placide, il jetait des 
regards sévères sur l’homme fossile, et s’écartait 
de lui avec dégoût; il le soupçonnait d’avoir fait le 
matin des libatiôns trop copieuses. 

Quand la tapissière eut dépassé le viaduc de Viro- 
flay, l’oncle Placide se tourna, non sans répugnance, 
vers l’homme fossile, pour lui demander s’il con- 
naissait à Versailles un hôtel où l’on pût passer une 
nuit ou deux, en attendant qu’on pût se diriger sur 
Poissy. 

L’homme fossile connaissait à Versailles un hôtel 
où l’on pouvait passer autant de nuits que l’on vou- 
lait, en payant, bien entendu : c’était l’hôtel du 
Melon brodé . 

Était-ce un hôtel convenable? 

Si l’on entendait par là un hôtel où il y avait des 
écuries pour les chevaux, avec du foin et de l’avoine, 
et des chambres pour les individus, avec du pain, 
du vin et lout ce qui s’en suit, c’était un hôtel con- 
venable. Telle était du moins l’opinion de l’homme 
fossile. 

Il faut bien l’avouer, l’hôtel du Melon brodé ne 
payait pas de mine, M. Clodion put bientôt s’en con- 
vaincre par ses propres yeux. Mais le pauvre oncle 
était si pressé de se débarrasser de son désagréable 
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compagnon, qu’il fit contre fortune bon cœur, et se 
décida à affronter l’hospitalité du Melon brodé . D’ail- 
leurs, une mauvaise nuit est bientôt passée. 

Déjà il était descendu de la tapissière et parle- 
mentait avec le propriétaire du Melon, lorsqu’il se 
fit une grande huée dans la foule peu choisie qui 
flânait aux environs de l’hôtel. M. Clodion se re- 
tourna tout interdit. 

Alfanègre avait trouvé plaisant d’enjamber la ba- 
lustrade qui fermait le fond de la tapissière, pour 
faire montre de son agilité. A la vue de cet énorme 
personnage qui se balançait lourdement à la force 
des poignets, les spectateurs se divisèrent en deux 
camps, le camp des pessimistes et celui des opti- 
mistes : les pessimistes parièrent qu’il tomberait; 
aussitôt les optimistes tinrent le pari et déclarè- 
rent qu’il ne tomberait pas. 

Après avoir promené sur ces obscurs provinciaux 
des regards ironiques, Alfanègre donna raison aux 
pessimistes et roula sur le pavé. Il se remit sur son 
séant avec une vivacité qui suscita des applaudis- 
sements dérisoires, mais ce fut tout ce qu’il put 
faire. Il fut obligé de se laisser prendre ignomi- 
nieusement par-dessous les bras, et fit une grimace’ 
épouvantable, quand on l'eut remis sur ses pieds. 

«Alfanègre, mon pauvre garçon, vous ôtes blessé! 
dit M. Clodion avec la plus vhe sollicitude. 

— Je crois qu’il y a quelque chose du côté de la 
cheville droite, » répondit Alfanègre d’un ton pi- 


teux. On le fit entrer dans la salle du restaurant. 
Arrivé là, il s’affaissa sur une chaise, devint blême, 
et perdit connaissance. 

Un médecin, mandé en toute hâte, déclara qu’il 
s’était luxé la cheville, et qu’il serait condamné à 
un repos absolu, pour une quinzaine de jours au 
moins. 

« Pourra-t-on le transporter en voiture? » de- 
manda M. Clodion d’un air inquiet. Le médecin ré- 
pondit qu’on ne le pourrait sans danger. 


XXXVIII 

Les premiers Allemands à Versailles — Malgré toutes les pré- 
cautions de l’oncle Placide, Emile se fait une mauvaise 
affaire. 

A chaque heure du jour et de la nuit, des télé- 
grammes affichés à la porte de la préfecture tenaient 
les habitants de Versailles au courant de la marche 
de l’ennemi. Il ne restait déjà plus que quelques 
heures de répit, et Alfanègre était toujours étendu 
sur son lit d’auberge, où il se livrait à la plus som- 
bre mélancolie. 

Il voulut égayer ses esprits en jouant de l’ac- 
cordéon, mais les premiers grondements de celte 
tempête musicale soulevèrent des réclamations irri- 
tées de *la part des autres voyageurs. Les voyageurs 
polis déclaraient que ce n’était guère le moment de 
lairc de la musique ; les voyageurs grognons préten- 


daient qu’on n’a pas le droit de faire du vacarme 
dans un hôtel bien tenu. 

Il aurait volontiers demandé des consolations à 
sa gourde. Mais sa gourde était vide, et le garçon, 
qui avait reçu à ce sujet les ordres les plus sévères, 
refusait énergiquement de la lui remplir, môme en 
cachette, même à prix d’or. 

Les premiers coureurs ennemis avaient été signa- 
lés dans la vallée de Bièvre. « Qu’allons-nous de- 
venir? dit l’oncle Placide, malade d’angoisse et 
d’inquiétude, car nous ne pouvons abandonner ce 
pauvre Alfanègre. 

— En tous cas, nous ne pouvons pas abandonner 
Alfanègre î répondit Émile avec chaleur. 

— Non, nous ne le pouvons pas, et c’est bien 
pour cela que je me demande ce que nous allons 
devenir. 

— Nous ferons comme les autres, reprit Émile 
en regardant par la fenêtre les gens qui flânaient 
dans la rue, en quête de nouvelles. Oui, mon 
oncle, nous ferons comme les autres, nous souffri- 
rons de notre mieux ce que nous ne pouvons pas 
empêcher. » 

L’oncle Placide le regarda à la dérobée, charmé 
et un peu inquiet aussi de le voir si calme et si rési- 
gné. 

Le 18 septembre, qui était un dimanche, l’oncle 
et le neveu, pour tuer le temps, qui leur pesait si 
lourdement, avaient fait une longue promenade du 
côté de Sa tory. Ils revenaient le plus lentement 
possible, comme des gens-qui n’étaient pas pressés 
de retourner au logis. 

En traversant l’avenue de Paris, ils aperçurent 
une foule énorme qui débouchait de la rue des Chan- 
tiers. Trois cavaliers s’avançaient lentement au mi- 
lieu de cette foule, et semblaient se diriger vers la 
mairie. 

« Qu’est-ce que cela peut bien être? » dit l’oncle 
Placide, en s’essuyant le front avec son mouchoir. 

Émile n’avait pas même entendu la question de 
son oncle. II n’avait d’yeux et d’attention que pour 
les trois cavaliers. Tout à coup, il devint pâle, 
comme s’il allait se trouver mal, un frisson agitait 
tout son corps. 

« Des Allemands! » s’écria-t-il d’une voix étran- 
glée ; deux larmes brûlantes roulèrent sur ses joues. 

L’oncle Placide le regardait avec une profonde 
pitié, tant sa souffrance semblait vive. Tout à coup 
il lui saisit le bras avec force : il n’était que temps. 
Ses yeux redevenus secs lançaient des éclairs, un 
sourire terrible lui découvrait toutes les dents; l’on- 
cle Placide devina au frémissement de son bras 
qu’il allait sauter à la gorge des envahisseurs. 

« Ce sont des parlementaires! s’écria-t-il; 
Émile, mon enfant, me comprends-tu? Ce sont des 
parlementaires. Je vois d’ici les gardes nationaux 
qui les accompagnent. 

— C’est vrai ! » répondit Emile d’une voix sèche 
et altérée. Dégageant brusquement son bras pour 


37 i 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


se tourner vers son oncle et le regarder eu face, il 
ajouta : « Je n’aurais jamais dû voir cela, et c’est 
voire faute si je l’ai vu. Oh ! que mes camarades 
sont heureux de s’être fait tuer à Reiclishoflen et à 
Sedan I Je ne vous pardonnerai jamais de m’avoir 
empêché de faire mon devoir, jamais ! jamais! Si 
ma mère avait vécu, elle m’aurait laissé partir ! 

— Que Dieu me pardonne si je me suis trompé, 
répondit l’oncle Placide, en prenant doucement la 
main de son neveu ; il sait que mes intentions 
étaient droites, et que moi aussi, j’ai cru accomplir 
• un devoir! » 

Émile tenait les yeux obstinément fixés à terre, 
mais sa main tremblait dans celle de son oncle, et 
il ne songeait pasà la retirer. 

« «Une mère, reprit l’oncle Placide d’une voix 
émue, peut disposer de la vie de son fils et le sacri- 
fier à des intérêts plus élevés que ceux de son amour 
et de sa tendresse pour lui. C’est la chair de sa chair 
et le sang de son sang. Mais moi, je ne le pouvais 
pas, je n’en avais pas le droit. 

— Mon oncle, vous oublierez les paroles que je 
viens de prononcer, dit Émile qui ne put voir, sans 
en être profondément remué, le chagrin et l’angoisse 
de son oncle. N’est-ce pas que vous oublierez mes 
paroles ; n’est-ce pas que vous me les pardonnerez? 
Je voudrais pour tout au monde ne les avoir pas 
prononcées; je crois que j’ai été fou pendant une 
minute. Voilà qui est fini; appuyez-vous sûr mon 
'bras, et ne restons pas ici une minute de plus. » 

Émile passa sa soirée à distraire Alfanègre, et tra- 
vailla à lui ôter de l’esprit l’idée que les Allemands 
allaient le tuer dans son lit, ou le faire prisonnier 
et exiger de lui une rançon exorbitante, ou lui infli- 
ger les plus horribles tortures. - 

Pour rassurer son oncle, Émile affectait un calme 
qu’il était bien loin d’éprouver. Il passa une partie 
de la nuit à sa fenêtre pour entendre les coups de 
feu qu’on échangeait aux avant-postes, à de rares 
intervalles. 

Le lendemain, malgré les résolutions qu’il avait 
prises, le canon du combat de Chàtillon le fit bien 
souvent tressaillir; mais il se contint tant bien que 
mal, et ne laissa échapper aucune parole qui pût 
inquiéter son oncle. 

Il assista presque sans sourciller à l’envahisse- 
ment des hordes allemandes, et ne perdit contenance 
qu’à la vue des voitures d’ambulance qui ramenaient 
des blessés français, prisonniers de guerre. 

Le soir, à l’heure du dîner, la salle à manger du 
Melon brodé était silencieuse et presque déserte. Trois 
dames, assises à une petite table, causaient à voix 
basse des événements de la journée. C’étaient des 
fugitives que l’approche des Allemands avait sur- 
prises, et qui attendaient le moment de continuer 
leur voyage. Émile et l’oncle Placide, assis en face 
l’un de l’autre, faisaient semblant de manger, à une 
autre petite table. La porte s’ouvrit et un officier 
allemand entra, sans ôter sa casquette. 


Il alla s’asseoir dans un coin, et s’allongea sur 
deux chaises, tout fier de montrer ses grandes bot- 
tes. Pendant que la maîtresse du logis, toute trem- 
blante, mettait son couvert et lui communiquait la 
carte du jour, il se peignait gracieusement la barbe 
avec sa fourchette. 

En attendant son dîner, il avisa, collée au mur, 
la carte du théâtre de la guerre, qui représentait les 
bords du Rhin. Il se leva nonchalamment, frappa 
du plat de sa main la carte malencontreuse, et dit 
en ricanant : « Il faut acheter une autre carte, celle- 
là ne vaut plus rien! » 

Ces paroles n’étaient adressées à personne en par- 
ticulier, mais chacun les pouvait prendre pour soi, 
si bon lui semblait. 

« Elle servira pour la prochaine fois ! » cria Émile, 
en articulant toutes les syllabes avec une rare com- 
plaisance, afin de se faire bien comprendre. 

« Émile ! dit tout bas l’oncle Placide, d’un ton 
de douce remontrance. 

— Oui, mon oncle! » répondit Émile en baissant 
le nez sur son assiette. 

L’officier, qui s’ennuyait dans son coin, se crut 
autorisé par la réponse d’Émile à venir faire uix 


bout de causette, en attendant son dîner. 

Il s’approcha donc de la table où l’oncle et le ne- 
veu prenaient leur maigre repas, et les favorisa, 
sans y être invité, d’une filandreuse exposition de 
ses vues personnelles sur l’avenir de l’Allemagne et 
sur celui de la France. Bien entendu, l’Allemagne 
était tout et la France moins que rien. Cette fa- 
meuse ville de Paris serait prise le lendemain, ou le 
surlendemain au plus tard. Quant au reste du pays, 
on verrait ce qu’on pourrait en faire, pas grand’chosc 
de bon en tout cas. Personne ne lui répondant, l’of- 
ficier désappointé allait se retirer dans son coin, 
lorsqu’il avisa le ruban rouge que l’oncle Placide 
portait à la boutonnière. Nouvelle exposition filan- 
dreuse de ses opinions personnelles sur la valeur 
comparée des décorations. Pour avoir le ruban 
rouge, il suffisait de le demander, n’est-ce pas? 
tandis que sa décoration à lui (elle était noire et 
blanche) il avait fallu la gagner par des exploits 
que les héros du Nord sont seuls en état d’accom- 
plir. 

Tout en parlant, il gesticulait pour se faire mieux 
comprendre. Ayant d’abord appliqué sa main sur 
son ruban, il leva ses regards vers le plafond, et fit 
des yeux tout blancs, dans une sorte d’extase ; en- 
suite il allongea dédaigneusement son index vers la 
poitrine de l’oncle Placide. 

« A bas les pattes ! » lui cria Émile, en lui re- 
poussant violemment le bras. 

L’officier délibéra en lui-même pour savoir s’il y 
avait insulte ou non, et s’il devait se mettre en co- 
lère. 

L’arrivée de son dîner opéra une heureuse diver- 
sion, et il retourna lentement à sa petite table. 

« Vraiment. Emile ! dit tout bas l’oncle Placide. 
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— Ce il lui qui u commencé! » dit Emile en re- 
muant la télé ; et il ajouta à liaule et intelligible 
voix : .le ne pouvais pas permettre au premier* ea- 
e agriffé venu,., 

— Ctittlï diL ronde Placide j pour Lamaur de 
bien, mon entant, tais-toi* >■ 

I/escogrilTe 

était si occupé ; // . ^ u, ■ J 

à ramasser sa \ 

sauce av.M- son A V^SL^ÎtjSj 

couteau, ijuïl iZVj 1 

n'enti'iulit jms v BaSBa^ ÿ?*.- I 

tvpiibêic. 

Comme le se* \ :) Nw 4 p*S||l 

coud pial se fai- '4 ' r ’ 

il ne - ^ 

mcuca pas à #if- &N3jj$ œF' _^ - V 

lier. îrsr-.J 

à partir du 

lendemain, Ton- Lufflrier porta h malii a son ctbre. U' 

rie Placide dé- 

cida que les repas se prendraient dans sa chambre* 

La salin à manger du J /t/un avait été envahie par 
les officiers subalternes de la minic du roi ; Emile 
n’aurait pas manqué de s'attirer quelque fâcheuse 


u - ! n l- c il invasion. 

L u jour qu'ils 
suivaient , liras 
dessus braa des- 
sous, la rue [Jii- 
[dessus pour ga- 
gner les bois, 
l’attention d’É- 
mile fut attirée 
par un placard 

qui vi'iiii il d'être 
apposé sur le 
mur de l'hos- 
pice* CêtaîL un 
avis commina- 
toire, adressé ri 
3 a population , 
sous la forme 
la plus ihjii- 
i ieus(% pour lui 
l'aire ion naître 
ses devoirs en- 
vers les officiers 
et soldats de Sa 
Majesté, et 


eiîU- 

(Pï j aérer les tas u fi 
les Ht individus 

Kr 

mtehanfa » en- 
t'üti raient la 
V ’ peine de mort. 

L'ijpcle IMh- 
ride avait cou- 
tume à marcher 
eu raient issaut 
le pas, pour 
ilumier à Emile 
Sfefcy- le temps de le 
rejoindre* Sui- 
te trait oie s’a- 

v aurait un ofti- 
* 

■ cier allemand, 
haut de taille, 
large d’épaules, 
“f avec une barbe 
rousse de deux 
"*'i ® r *L l*i pied$ de long 

sur mi pied de 
large. Quoiqu’il porüU le- indignes d'un grade infé- 
rieur, il devait être « hautement bien né », car il 
était liante me ni insolent* Loto me il renversait hi 
tête ru arriére, autant que le fui permettaient les 
lois rie l'unaLoinie et de l'ostèologie, scs regards 
glissaient par-dessous kl visière de sa casquette, et 
descendaient le lune de sa barbe rminse, a mut de 
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tomber de tout leur poids sur les faibles mortels, 
Allemands ou Français, civils ou militaires, qui se 
trouvaient sur sa' route! 

* En' le voyant 1 arriver toutes voiles dehors, l’oncle 
Placide fut saisi d’inquiétude, non pas pour lui- 
même/ mais pour Émile, qui ne cédait pas volon- 
tiers le haut du pavé. 11 se retourna donc a\ce beau- 
coup de vivacité pour faire signe à Émile de le 
rejoindre. ‘ '* 

Gc mouvement déplut-il à l’officier, et s’imagina- 
t-il que l’oncle Placide lui tournait le dos de propos 
délibéré? Trouva-t-il que ce chétif représentant de 
la race -vaincue occupait sur le trottoir plus de 
place qu’il ne convenait à l’avilissement de sa con- 
dition ? Avait-il réparé par un repas trop copieux 
les* forces de sa personne « hautement bien née? » 
Quôi qu’il en sôit, il donna à l’oncle une poussée si 
brutale; ' que le pauvre homme s’aplatit littérale- 
ment contre le mur de l’hospice. Son chapeau roula 
sur le trottoir/ 

Tout fier encore de son exploit, l’officier reçut à 
son! tour un choc si furieux et si inattendu, qu’il 
donna rudement de l’épaule contre le mur, et perdit 
brusquement toute sa majesté en perdant l’équili- 
bre.’ ' 


-Une : pauvre vieille femme qui passait, avec un 
fagot de bois’ sur le dos, s’arrêta, la bouche béante, 
et’ 1 regarda Émile avec une profonde admiration. 
« Sauvez-vous,' lui dit-elle, prenez vite la rue Neuve 
et le passage ! » 


‘Émile ne profita pas de ce sage conseil. Les bras 
croisés* sur la poitrine, la tète rejetée en arrière, il 
attendit 4 que le >< hautement bien né » eut recouvré 
ses sens. 1 ' 

Quand 4 le regard do l’officier rencontra le sien, il 
s’écria**:’ « Lâche 1 qui maltraite un vieillard inof- 


fensif! » ^ 


. > 


L’officier porta la main à la poignée de son sabre 
et on vit briller, au-dessous de la poignée, deux ou 
trois pouces de la lame. 

Sans faire attention aux supplications.de sou 
oncle, ‘ Émile reprit d’une voix vibrante : « Lâche ! 
qui tire son sabre contre un ennemi désarmé. Donne- 
moi seulement un sabre de la longueur du tien, et 
mesurons-nous ! » 

-D’un coup de poing furieux, l’officier fit rentrer 

f « * 

son sabre dans le fourreau, appela d’un signe im- 
périeux deux soldats qui passaient, et leur parla en 
allemand.' - 4 

Émile comprenait et' parlait l’allemand. « Il a 
menti,’ dit-il aux soldats; je ne l’ai pas attaqué, 
j’ai défendu mon oncle. Je n’ai pas porté la main 
sur lui, je lui ai rendu sa poussée, voilà tout. » 

Les » deux * soldats ‘ébahis’ l’écoutaient bouche 
béante. Sur un signe de l’officier, ils le saisirent 
chacun par un bras, avec plus de brutalité qu’il ne 
paraissait nécessaire ; ils affectaient un grand zèle 
pour se faire pardonner leur hésitation. 

L’oncle Placide al terré, tenant machinalement à la 


main son chapeau, qu’un passant avait ramassé, se 
mit à suivre les soldats qui emmenaient Émile. Sa 
seule idée, en ce moment de trouble et d’horreur, 
était de savoir où on conduisait son neveu. » 

A suivre. J. Girahîun. 



LE LYNX 


Un garde général des forêts dans le Wurtemberg 
raconte qu’il y a quelques années, pendant l'hiver, 
il trouva dans un taillis d’une forêt domaniale le 
cadavre d’un chevreuil récemment égorgé et 
en partie dévoré. 11 n’y avait pas de doute pos- 
sible, une bête fauve était l’auteur du meurtre. 
Le garde forestier attribua d’abord ce méfait à un 
loup, qu’il résolut de poursuivre et de tuer. Mais 
quelques jours après il aperçut, sur le sol couvert 
de neige, des cmpieintes de pattes qui ^apparte- 
naient certainement pas à un loup : on eut dit les pas 
d’un chat gigantesque, ou ceux d’une petite pan- 
thère. 

On survit sur la neige cette piste extraordinaire; 
elle conduisit à une clairière où gisait le corps d’un 
autre chevreuil, déchiré et tout sanglant. Evidem- 
ment la victime avait été surprise au moment où elle 
s’était arrêtée à brouter les rameaux d’un buisson, 
et son ennemi, comme l’indiquaient les traces mar- 
quées sur la neige, s’était élancé sur elle d’un épais 
fourré en faisant un bond énorme, dont l’étendue 
était d’au moins cinq mètres. On se perdait en con- 
jectures sur la nature de ce redoutable destructeur 
de chevreuils. * 1 

Enfin, après de longues recherches, on découvrit 
de nouvelles empreintes de pas qui cette fois dési- 
gnèrent clairement l’endroit où s’était retiré le mys- 


térieux animal. C’était sur le flanc d’une montagne, 
parmi les pierres d’un vieux château en ruine. Le 
garde forestier se posta sur un rocher, du haut du- 
’ quel il dominait tout l’espace environnant, et il se 
tint en observation tandis que des rabatteurs explo- 
raient le terrain. Bientôt il aperçut une bête qui se 
glissait en rampant le long d’une roche. Au moment 
t où, se voyant découverte et cernée, elle prit le parti 
‘ de sauter à terre pour s’enfuir, il tira sur elle deux 
coups de fusil; elle retomba lourdement sur le sol, 
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où elle resta étendue sans mouvement; elle était morte. 

On R examina : l’animal avait environ un mètre ’ 
de longueur; il était revêtu d'une fourrure épaisse 
et moelleuse, d’un gris rougeâtre, mouchetée en des- 
sus de taches plus foncées, blanche en dessous ; une 
touffe de poils noirs, dressés et rapprochés en pin- 
ceau, surmontait chaque oreille; une sorte de barbe 
retombant de chaque côté en pointe encadrait la face, 
qui avait tout à fait l’expression de férocité propre 
aux grands carnassiers ; la' queue était courte et ve- 
lue ; les pattes épaisses, très-vigoureuses, étaient 
armées de griffes recourbées et aiguës : il n’y avait 
pas à s’y tromper, c’était un lynx. ’* u 

Les lynx, qui sont devenus extrêmement rares 
dans les parties centrales de l’Europe, y étaicnt au- j 

trefois très-nombreux. Ils étaient les léopards et les 

* 

panthères de nos régions septentrionales. Ils n’exis- 
tent plus en France; ils ont presque entièrement 
disparu de rAllemagne; en Suisse, ils étaient en- 
core assez abondants il) a peu d’années ; aujourd’hui, 
quand un chasseur panient à en tuer un, c’est un 
événement qui fait sensation. Dans le Nord, la race 
de ces animaux s’est conservée : il y a telle année 
où en Suède ou en a tué plus de trois cents dans les 
chasses du 'domaine roval: oh èii rencontre et on en 

* ? t 

détruit encore davantage en Russie" ‘ 1 1 
Les mœurs du l\nx’, appelé’ loup-cervier J sont 
celles des carnassiers les plus sauvages et les plus 
rusés. 11 n’habite que les forêts' épaisses 1 , les mon- 
tagnes boisées, et il s’y tient dans les endroits les 
plus déserts ; une caverne, une' fente étroite et pro- 
fonde entre deux rochers lui ‘sert de gîte 1 ; quand il 
lie trouve pas mieux, il' adopte un terrier de renard 
ou de blaireau. Il faut qu’il soit caché; il ne se laisse 
pas voir, on ne s’aperçoit de sa pi'ésence qu’à la vue . 
du carnage qu’il a fait. Quelquefois le soir, ou' pen- j 
dant la nuit, on entend au loin des hurlements per- 
çants, affreux : ce sont ses' cris, semblables aux 
miaulements nocturnes ‘du chat. Se tenir à l’affût, 
taire le guet, est sa constante occupation. Il grimpe 
sur un arbre, se couche sur une grosse branche qui 
s’étend horizontalement, d’où il observe ce qui se 
passe autour et au-dessous de lui ; il a les yeux à 
demi fermés, il a l’air de dormir, mais il veille; 
lien n’écliappe à son regard; ses oreilles, toujours 
tendues, frémissent au moindre bruit. Il restera à la 
même place, sans bouger, durant des jours entiers. 
Quand enfin un quadrupède approche sans défiance 
et passe tout en paissant à sa portée, il se 'soulève 
doucement, • il sc ramasse et toutà'coup, së déten- 
dant comme un ressort, il bondit sur sa proie. Cram- 
ponné au doscle la pauvre bête qui s’enfuit effarée 
et qui bientôt s’abat, il la mord avec acharnement à ; 
îa nuque, de ses dents tranchantes il lui coupe les- 
artères du cou et reste accroupi sur elle jusqu’à ce 
qu’elle expire. Alors il lèche le sang chaud qui coule 
de la blessure, il dévore çà et là les parties déli- 
cates qu’il préfère et abandonne le reste: les loups 
et les renards enteront leur profit. 


Lorsque le h nx habite un pays où le gibier abonde 
il n’approche jamais des lieux habités, il se contente 
de ce que lui fournissent les profondeurs des forets ; 
il fait la guerre aux chevreuils, aux renards, aux 
blaireaux et aux lièvres.' Dans les Alpes, il poursuit 
les chamois, les marmottes jusque sur les pentes cl 
les escarpements les plus inaccessibles ; il n’épargne 
pas les oiseaux d’une certaine taille, tels que les coqs 
de bruyère et les perdrix des neiges.» Mais quand les 
bêtes sauvages lui font défaut, il attaque les ani- 
maux domestiques; il va surprendre les 5 troupeaux 
de' moutons et de chèvres dans leurs pâturages et il 
fait parmi eux de nombreuses victimes. La* faim 
excitant sa férocité, il égorge tout ce qu’il peut at- 
teindre. 1 On raconte qu’un l\n\, qui fut tué en 1813 
1 dans le canton de Sclnvitz, avait détruit à lui seul' 
en quelques semaines une quarantaine de moutons, 
et que pendant l’été ’de 181 X trois ou quatre de ces 
animaux dévorèrent dans les montagnes du Sim- 
menthal Ï60 moutons ou chèvres. 

11 est très-rare que les chasseurs rencontrent un 
l\n\, même quand ils savent l’endroit' où se tient 
l’animal, tant ce dernier est habile à se cacher. Mais 
quand par hasard on le découvre, il' n’est pas diffi- 
cile de le tirer. • li < ‘U- U v* t » 

* Le lynx surpris né cherche pas à fuir ; il reste 
tranquillement couché sue sa branche, il vous re- 
garde fixement ;vous pouvez le viser tout à Aotrc aise, 
il ne 'bougera^ pas. Bien plus,. sL vous n’avez pas 
d’arme, vous avez le temps d’aller chercher un fusil 
dans les environs, en prenant la précaution de sus- 
pendre à une branche ou au bout d’un bâton quel- 
quùm de vos vêtements, une veste,’ un chapeau ou 
bien un mouchoir; vous retrouverez 1 votre lynx à la 
même place! 1 immobile, les )cux fixés sur l’objet qui 
l’inquiète. Mais Remporte de bien tirer, de ne pas 
manquer l’animal: le lynx qui n’est que blessé saute 
sans hésiter à la poitrine du chasseur, lui enfonce 
ses ongles dans les chairs, le mord a\ec fureur; il 
est capable de le tuer.' 

■ \ p . 

E. Lks»v/i:ii,m<>. 



^ > i * ii' 


La ferme était paisible* et silencieuse, c’était 
l’heure du travail daus les champs, et les courts 
jours de novembre laissaient peu de temps aux ou- 
vriers comme au maître pour achever l’œuvre com- 
mencée. Dans la maison, dans'la cour, à demi voilées 
par un léger brouillard, on ne distinguait d’autre 
son que celui du rouet de la vieille grand’mère. 

Il était onze heures et Marie revenait des champs 
pour préparer le repas, la mère Séraphin e était allée 
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au marché vendre le beurre et les œufs ; les temps 
étaient durs ; le grand commerce interdit par la 
guerre, les denrées ne trouvaient plus d’écoulement 
au dehors, même dans les provinces qui espéraient 
échapper à l’invasion ; le poids des malheurs de la 
patrie pesait sur toutes les vies. Marie venait d'en- 
trer dans la maison. 

Àubruitde ses pas un garçon de quinze ans, d’une 
démarche lourde et indécise, les bras pendants, un 
rire douloureux sur les lèvres, parut à la porte, se 
hâtant pour arriver jusqu’à Marie; elle courut au- 
devant de lui, passa son bras autour du cou de l’idiot 
et l’embrassa tendrement. Un cri inarticulé, mais 
qui exprimait de la satisfaction, s’échappa des lèvres 
du pauvre disgracié. Il était né bien portant, sain, 
intelligent comme tous les enfants de la ferme, 
mais un jour, lorsqu’il avait quatre ans, il traversait 
avec son père une petite prairie; le taureau paissait 
là, tout seul, un jeune taureau dont le père Dupont 
était fier. L’animal se battait les flancs de sa queue, 
Ànthimc avait eu peur et s’était caché derrière son 
père ; au même moment le taureau, se jetant sur le 
fermier, l’avait foulé aux pieds et percé de plusieurs 
coups de corne. Le père n’était pas mort, mais le 
fils était devenu idiot de terreur. Marie était bien 
petite alors, mais elle avait accepté résolument le 
soin du pauvre affligé. 

Rendant un an, Marie n’avait pas été seule à dé- 
fendre le pauvre idiot ; son père le tolérait avec peine, 
sa vue lui rappelait l’accident terrible qui lui avait 
coûté la raison, et qu’il se reprochait au fond du 
cœur: pourquoi avait-il gardé ce taureau? Sa mère 
l’aimait et le soignait, mais elle était trop occupée 
pour s’apercevoir de toutes les misères qui acca- 
blaient son pauvre enfant ; la grand’mèrc le bruta- 
lisait souvent, Marie seule le caressait, l’embrassait, 
l’amusait et Célcstin en faisait autant à cause de 
Marie. Lorsque le jeune laboureur a\ait commencé 
à s’arrêter le soir sur le seuil de la ferme en reve- 
nant de son ouvrage, il trouvait presque toujours 
Anthime à côté de Marie, et il avait aisément re- 
connu la tendre protection qu’elle exerçait sur son 
malheureux frère ; ce fut d’abord pour plaire à 
Marie que Célestin s’occupa de l’idiot, mais peu à 
peu il éprouva un plaisir étrange à faire passer un 
éclair d’intelligence dans ces yeux fixes, à voir un 
sourire remplacer sur ces lèvres épaisses le rire qui 
les entr’ouvrait d’ordinaire ; Célestin aimait Anthime, 
qui le lui rendait avec passion. 

Maintenant Célestin était parti, il était à la guerre, 
il faisait partie d’un des régiments de mobiles ap- 
pelés à Paris et Marie n’avait même pas de ses nou- 
velles. Les femmes et les mères des environs dont 
les maris ou les fils étaient dans l’armée de la 
Loire ou dans l’armée de l’Est recevaient quelque- 
fois des lettres; les prisonniers en Allemagne trou- 
vaient moyen d’écrire, mais Paris restait muet, et 
Marie, qui naguère égayait toute la ferme par ses 
joyeux éclats de rire, ne souriait plus qu’en regar- 


dant Anthime. L’idiot élait facile à attrister et d’ail- 
leurs Marie l’aimait plus que jamais, c’était un 
dernier lien avec Célestin. 

Depuis quelques jours , Marie avait souvent 
été obligée de chercher son pauvre frère , sans 
pouvoir découvrir où il s’était caché. La rpère 
grand assurait qu’il disparaissait dès que Marie 
avait le dos tourné, et sa sœur se creusait en vain 
la tête pour deviner quel attrait entraînait le 
pauvre enfant horsdulogis. Unaccident le lui fit dé- 
couvrir. 

Sur la lande, au bout de la commune, s’étendait 
une petite langue de terrain vague où les bestiaux 
errants n’allaient jamais paître, tant l’herhe y était 
courte et rare; quelques touffes de jonc entremêlées 
de bruyères y dressaient leurs tètes parmi les 
grosses pierres que personne n’avait jamais pris la 
peine de ramasser, mais, depuis deux ans, au milieu 
des ojoncs, s’élevait une petite cahute, construite en 
terre, couverte de bruyères sèches, éclairée seule- 
ment par quatre ou cinq trous de la grandeur de la 
main. Un homme était venu un beau jour, sans que 
personne sut d’où il venait ni qui il était; c’était 
en etc, il avait couché sur la bruyère roulé dans une 
couverture qu’il portait sur son dos, puis le malin 
il s’était mis à l’ouvrage, travaillant seul, mêlant 
son argile, creusant ses légères fondations, coupant 
et préparant ses touffes de bruyère. Peu de gens 
avaient fait attention à lui ; la commune Saint- 
Mari in-des-Besaces se terminait à cel endroil, Sainl- 
André-des-Parfontaines n’étendait pas si loin ses 
limites; sur ce territoire qui n’appartenait à per- 
sonne, le voyageur était à l’abri des maires et des 
conseils municipaux ; on avait jasé quelques jours, 
et puis lorsqu’une fois la maisonnette avait reçu 
son toit, une porte y fut bientôt fixée et nul ne put 
savoir si l’ermite s’était renfermé dans sa demeure. 
Les uns disaient qu’il ne sortait jamais et qu'un 
homme inconnu lui apportait de temps à autre 
quelques provisions ; plusieurs assuraient qu’il sor- 
tait la nuit, mais personne n’y allait voir, et l’indif- 
férence calme du caractère normand assurait à 
l’étranger un repos et une liberté qu’il n’eût peut- 
être pas trouvés ailleurs. Depuis quelques mois, on 
avait essayé de dire que c’était un espion prussien, 
mais les esprits forts se mettaient à rire. « Qu’est- 
ce qu’il viendrait espionner à Saint-Martin-des- 
Besaces? » demandait-on. L’argument élait irrésis- 
tible et les effrayés se taisaient. 

Marie avait un peu peur du solitaire ; lorsqu’elle 
passait sur la lande, elle s’éloignait toujours» le plus 
possible de sa cahute, et ce n'était que les jours de 
grande hâte qu’elle prenait parfois sur elle de tra- 
verser la bruyère, ce qui l’amenait en face de la 
bizarre retraite. Elle courait ainsi un matin, pressée 
de porter un message de son père à un savant en 
bestiaux de Saint-André-des-Parfonlaincs ; la grosse 
vache rouge, la plus belle du troupeau, était malade, 
on avait besoin des conseils d’un homme habile. 
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Marie foulait rapidement la bruyère desséchée lors- 
qu’un bruit familier frappa son oreille ; elle s’arrêta, 
écoutant de nouveau : c’était bien le grognement 
inarticulé d’Anthime, le signe de son mécontente- 
ment; mais tout à coup à cette plainte involontaire 
succédèrent des accents inconnus à Marie; une voix 
ferme, nette, répétait très-haut des mots courts et 
faciles à prononcer; lorsque la voix cessait, des 
accents confus, rauques, pénibles se faisaient en- 
tendre : c’était la voix d’Anthime, quelqu’un essayait 
de lui apprendre à parler! La leçon n’était pas longue, 
Marie écoutait encore; elle entendit le cri qui mar- 
quait d’ordinaire la satisfaction de l’idiot, puis des 
pas retentirent dans la petite cabane : Marie s’enfuit 
comme une biche. Lorsqu’elle passa de nouveau sur 
la lande, elle ramenait le 'vétérinaire et n’osa pas 
s’arrêter auprès de la maison d’argile; en arrivant 
à la ferme, elle trou\a Anthime qui attendait son 
souper. 

Depuis ce jour-là, Marie ne chercha plus à éviter 
la lande; elle passait et repassait devant la cahute, 
dans l’espoir d’entendre encore une leçon; elle crut 
une fois distinguer le grognement de son frère, 
mais ce ne fut qu’un instant elle silence se rétablit. 
Elle essaya de dire des mots à Anthime, les mêmes 
qu’elle avait Saisis à la porte du solitaire, mais son 
frère la regarda d’un air plus hébété que de coutume 
et elle renonça à ses tentatives, sans rien perdre 
de sa curiosité. Ses préoccupations à l’égard d’An- 
thime qui disparaissait une grande partie de la 
journée étaient ?la seule distraction possible de ses 
inquiétudes. Le siège de Paris durait toujours, on 
avait reçu une lettre de Célestin adressée à ses 
parents, « Bien des choses chez le père Dupont, disait 
la lettre ; ditcs-leur qu’il ne fait pas chaud dans les 
tranchées, mais nous nous battons ferme : ça étonne 
un peu les Prussiens.» Marie avait beaucoup pleuré 
sur cette lettre, que la mère de Célestin lui avait fait 
Vclire deux ou trois fois à haute voix ; la pauvre femme 
ne savait pas lire. « Heureusement les enfants ont 
été à l’école, disait-elle; il n’y en avait pas dans 
notre temps. Comme' ça serait malheureux si tous 
ceux qui sont partis ne savaient pas écrire ! » On en 
disait autantdans loutesles maisons du pays ; Iesplus 
rebelles à l’instruction cédaient à la joie de recevoir 
des nouvelles de leurs enfants. C’était Marie qui écri- 
vait pour la mère Leprètre les lettres adressées àson 
fils, qui allaient de temps à autre accroître ces amas 
de correspondances accumulés dans tous les bureaux 
de poste sans pouvoir parvenir à leur destination. 

« Si Célestin n’a pas de nos nouvelles, ça ne sera 
pas de ta faute, » disait la mère Leprôtre, en voyant la 
jeune fille rouge et haletante quand la grave opé- 
ration d’écrire une lettre était achevée; Marie sou- 
pirait. « Pourvu qu’elles arrivent ! disait-elle. Quand 
il a écrit, il n’avait rien reçu, et la poste ne veut pas 
prendre d’argent. — C'est bien le pis, disait la mère 
Leprètre, ça me fend le cœur de voir tous les gens 
de par ici envoyer des douceurs à leurs enfants dans 


toutes les armées, et jusqu’en Allemagne, tandis 
que nous ne pouvons rien faire tenir à notre gars, 
parce qu’il est à Paris ! » Marie et la mère Leprètre 
pleuraient ensemble. 

On était arrivé au mois de décembre, la neige 
couvrait la terre, tous les indices que remarquent 
les paysans promettaient un hiver rigoureux; les 
hirondelles s’étaient envolées plus tôt que de coutume, 
les fourmis avaient profondément enterré leurs 
larves, de nombreuses troupes d’oiseaux du Nord 
passaient au-dessus des prairies et leurs cris discor- 
dants retentissaient dans les maisons et jusque 
dans les cœurs comme un présage de malheur. On 
grelottait dans les demeures les mieux fermées, 
sous les habits les plus chauds, car on sentait le 
froid avec une vivacité inouïe en pensant à ceux 
qu’on aimait couchés en plein air, mal nourris, mal’ 
vêtus et supportant toutes les fatigues de la guerre 
a^ec les rigueurs inaccoutumées du climat. Marie 
ne s’approchait du feu que pour faire la cuisine ; le 
reste du temps, aulieu de se chaufferies pieds comme 
de coutume tout en raccommodant les habits de la 
famille, elle s’asseyait au coin le plus éloigné de la 
chambre, travaillant dans le demi-jour. Sa mère 
l'appelait inutilement auprès du feu. Enfin un soir, 
Placide, qui ne faisait guère attention d’ordinaire à 
ce qui passait autour de lui, se glissa auprès d’elle : 

« Pourquoi restes-tu ainsi loin de l’àtre? »lui demanda- 
t-il curieusement. Le cœur de Marie était plein, elle 
releva la tète. « Célestin a froid, » dit-elle. L’enfant 
la regardait, le visage baigné de larmes; l’accent 
de sa sœur pénétra jusqu’à son àmc un peu en- 
gourdie, il se pencha vers elle et la serra dans scs 
bras à l’étoullér. « Sois tranquille, dit-il tout bas, 
quand il reviendra, nous ferons un feu, mais un feu 
qui le réchauffera pour toute sa vie... — Quand il 
reviendra, » répéta Marie; mais sa voix était triste et 
l’idiot couché à ses pieds fit entendre un grogne- 
ment de mécontentement. Anthime aimait la cha- 
leur et il avait fait quelques efforts pour ramener 
Marie auprès du feu ; mais il aimait sa sœur plus 
encore que lalueur joyeuse etla flamme bienfaisante 
qui réchauffait ses membres glacés, il s’était résigné 
et dormait auprès de Marie. Le grognement sourd 
réveilla la conscience de la jeune fille, elle se repro- 
cha l’égoïsme de son amitié pour Célestin , elle 
reprit sa place au coin de la cheminée ; Anthime 
avait chaud, il s’endormit sans se plaindre et sans 
grommeler; Marie n’osait plus pleurer, car tout le 
monde la vovait. 

« t 

Rien ne pouvait retenir Anthime au logis, ni la 
neige, ni le froid ; ses visites à la hutte de la lande 
étaient toujours fréquentes, et l’effet commençait à 
se faire remarquer de tous ; le vocabulaire de l’idiot 
était plus étendu, il prononçait nettement certains 
mots qu’il ne disait naguère qu’à demi, seulement il 
parlait comme un enfant de quatre ans aurait parlé : 
le souvenir endormi de ce qu’il savait au moment 
du fatal accident se réveillait dans sou esprit 
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bous les efforts de son ami încomui; il no pon- 
vail rien apprendre do plus* M sia ^ la lande, les 
grande huis, le» proiiie> couvertes de neige* les 
ruisseaux chargés de glaça semblaient, exercer un 
attraii irrésistible sur linfm-lunê qui 11V11 pou- 
vait cependant comprendre la sublime bcitulé, Il 
or rail toul Je 
jour au milieu 
des arbres, ou 
le long de la 
rivière, penché 
sur les tracas 
des lapins, sur 
les curieuses 
marques lais- 
sées dans la 
neige par les pe- 
tites pattes cl 
Ja queue des sou* 
ris ; il creusa il 
dans i& terre 
d u r c i û jus- 
qu'aux retraitas 
des fourmis. Dit 
ram assoit lesoi- 
seaiiv engourdi* 
par le froid et 
qui I e laissaient 
approcher sans 
défiance. Los 
a ni maux ne 
fuyaient pas An- 
thirno :a < le nVsl 
pas un être hu- 
main dangereux 
comme las an- 
tres, j> St! III- 

hlaiciit-üs se 
dira. 

Lu jour, An- 
Uiime rentra à 
la ferme T un 
gros oiseau ser- 
ré contre sa poi- 
Iri no ; j] essayait 
do parler, une 
agitation extra- 
ordinaire se pei- 
gnait sur ses 
traits, Marie tra- 
vaillait dans In 

cuisine, tous les 

travaux du dehors èlsint interrompis par la neige; 
l'idiot â'aianea ver* elle do aon pas chancelant et sa 
*mur puussn un ni; L-- mains i l ta Idousi tî'An- 
ihinie iraient s rouverts de sang. Chacun courut au 
pauvre enfant.. qm serrait de plus près sou oiseau. 

* Lu pigeon, ol il la mèrr Seraphine, un l.iva 1rs mains 
d’Autliiinr, mi essuya s lui v isage, mille Irarr dYeoi- 


( iiuroou de nmUisioii ne se révélai! aux veux in- 

m 

quiris de la u i -*n ‘ <■{ du la sieur, Cependant le satig 
r ou l.i il gin il le à gnu Ile. ■< C’est l'oiseau, ma mère, 
s’écria enfin M.irie. - — Lest I ■d^rau ! répéta la mère 
Sêrapliiuo : pigeon blessé, où l'a-L-U trouvé? » Un 
MiLti iigeail Ui v ain Lidiol, il; Liisnil signe que l'oi- 
seau volait au- 
dessus do sa 
tôle, puis il Tai- 
sait un geste 
qui semblait 
raconter une 
lutte, un tomba E 
acharné et une 
chute, Une vou- 
lait-il dire? un 
oiseau de proie 
avait-il poursui- 
vi le pauvre pi- 
geon ? Le fer- 
mier qui venait 
do rentrer et qui 
examina la pau- 
vre petite créa- 
ture, dont Â li- 
thium semblait 
I ros-îiiq nie t, dé- 
chira que Loi- 
seau avait reçu 
un coup de feu 
ol avait ensuite 
été lacéré par 
les grilles d un 
épervirr ou d’un 
milan. « Il est 
bien malade; s'il 
se sauve ce sera 
un lui raclé ; tl 
finit le laisser 
soigner par Ma- 
rie. Mon gar- 
i;on. si lu t'em- 
portais prirtuul 
dans ta blouse 
comme lu fais 
quelquefois des 
petits poulets, il 
serait bientôt 
mort, « 

An t b i me avait 
heureusement 
conservé Lin- 
stincl r il Tant in de l'obéissance envers son père, chef 
rës|l£Cté dfi la famille; lorsque L influence de su mère 
ou celle de Marie échouaient auprès de lui. tin mol 
du péri' U 15 pont Je faisait tou jouis céder. Il reprit 
l’oiseau des mains de son père et lr déposa sur les 
genoux de Marie; Je Labltcrde la jeune Hile fuLaussi- 
Jrîl taché de sang. EU' lit un geste de dégoût qui 



l.o luirez a Faviid foulé aux pied*. (P. 3?y, ool. I i 
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i n»|i hn *J ;i L'idiot, il étendit le hra ^ pour re prendre 
l'oiseau, m im déjà la, compassion Paviiit emporté 
dan» le cœur de .Marie; elle pansait. l'aiie blessée, la 
télé déchirée, l i petite patte pendante; le pigeon 
fut place dan* un nid bien chaud, on lui donna a 
manger, rt .Marti 1 reLouran à son ouvrage pou demi 
■ju Aiilhmir contera phiil I > ■ pauvre oiseau. Le lende- 
main maliü la nid avait disparu avec la pigeon ; on 
questionna Anthime, il ne répondil pas ol sa mît à 
grogner, I ,e para Im p«nt à la il parti pmn* trac foire 
lointaine, emmemml des initiaux qu i! ne pouvait 
plus nourrir p Emélina était souffrante, sil mère ef sa 
soeur étaient occupées de la soigner, personne ne 
pensait plus an pigeon, 

A juftpé, M" 1 ' nvr Witt, 

LES CAUSERIES DU JEUDI 

LA MÏTAXinrE m GEO K G ES* 


IX 

îa kvmfiJjK a f, s xmüm' ■R mTEJi n ni npsknut 

La saison étant Irès-aviincée, r t n la veille de 
noire retour à la ville, mon neveu Georges, qui 
maintettanl mi se méprend plus sur le nom de 
famille de nos principaux végétaux rustique?, in’u 
posé une question que je m VI minais de if avoir pat 
entendue plus ldi. 

■r Corn ment se Init-il, nacle An sel no*, qu'en \nu- 
IiliiL m'apprendre scientifiquement, les plantes les 
plus répandues, lu aies toujours laissé do cédé, sam 
m'en dire mi seul mot, deux ou trois dVnlrr «lies 
q n l se trouvant à peu prés partout, et, autant que 
je crois, presque en tout temps? 

— Lesquelles donc, mon enfant? 

— La pâquerette, la grande marguerite, le pis- 
senlit. ii 

Pour toute réponse, comme nous passions alors 
au bord d'un pré humilie dans lequel se balnn- 
l aient encore au haut de leur longue Ll g i ■ quelques 
marguerites, je pris une de ces (leurs, et la meKaiil 
aux mains de mon neveu ; 

u Regardez, jeune bu Laubie, lui dis-je, regardez 
bien colle fleur; el puisque vous êtes déjà familia- 
risé avec La disposition normale des organe» flori- 
fères d'une plante, diles-moi, je vous prie, ce que 
vous rénde reXfinicii auquel vous allez, vous livrer. 
Trouvez b ■ calice, les pétales, comptez les é lamines,, 
montrez le pistil, isolez l'ovaire. .. : enfin faites ce 
que nous avons fait jusqu'ici pour chacune îles 
llrrirs dont nous avons cherché à dékTtniuer le* ra- 
. rue tares. u 

i . Snili' .«i An. — Voy. w|. VH, ÎHIi fl II I, M ymI V||l, jib^- 4r*V, 
Iti». 174, m, 441" ri H14. 


Gr il arriva que mon petit ami Georges, qui, jnvs- 
que pour tout autre (leur cueillie au hasard, u'aurait 
pas témoigné le moindre cm lui i ras, tmirmi . retourna 
ctOlc-ri dans ses doigts, se g rai la Ti treille, lit mine 
d'avoir reconnu tel ou te) organe, pui> déclara qu'il 
se l rompait, et enfin me dit qu'il do m mit, selon l.i 
vulgaire lin ulîon, sa tangue aux chiens ; car, bien 
que cette fleur lut. fort Julie cl scnthltU affecter les 
formes les jdus régulières , i lie êlait cependant; 
conslituéc de far ou à mettre complétemenl en dé- 
faut son jeune savoir. 

■ Voyons, lui dts-je, que croiâ-lu tenir en ce mu- 
ment, 

— Une fleur. 

— Erreur, erreur profonde. 

Eli quoi! lie n'est pas une fleur que j'ai là 
dans la main? 

— Non, 

— ALI par exemple I « 

EL il me regardait d'un air qui voulait dire : ■’ Ou 
mon oncle se moque de moi, mi je rêve tout éveille, n 

.< Mais enfin, mon oncle... 

— Eli bien, je répète : Ce n'est pas une fleurque 
lu tiens, 

— Qu'est-cû donc, en ce cas ? 

Tu eu tiens initie, une gaflna, un bouqurt, n 

Kl comme son regard signifiait : h Voilà qui est 
singulier, InUe-toï de me L'expliquer -, je n'iitlcndi* 
fci- qu'il I raduisM iio'liah'iimiil le Imigagcdeses yen 

Jr- lirai de ma poche, d'abord pour la donner à 
mou neveu, la loupe dont je suis Luiijuurs nruili pni- 
dan t uns p ru u i ruades cl ipn est îudispeu subie à 
loule pors»inTie sc pi iipoÿnnl d'étudier ou d ‘crise i- 
gtier l étude des plimlc» ; puis un canif, qui ed le 
bisliuiri du lodimble, et reprenant la llcm des 
mains de Georges fllg* Ai. j'y fis, comme dirait 
un technicien, une wtùw pci^pc -.rniuüifnirc (tlg. II), 
ou, si vous aimez mieux, je fa partageai en deux 
moitiés égales dans Je sens de^a hauteur. 



Fin. a. 


Puis, présentant la Lrariche de celle fleura Geor- 
ges, je rengageai à la regarder à la loupe, eu le 
[►riant de me dire ce qu'il voyait. 

u ,fp vois d'abord^ me dil-il T que ■ hiiruue des ]>e- 
Ml«- riw*es j mines «| U i, rangées côte à e-'de, fornu nt 
le nvur de la lleur, n la forme d'une espèce de 
clochette allonger dont les bords légère rnriil re- 
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brouta?* seraient découpés en cinq parties, et je 
vois ail milieu de celle clochette une espèce de petit 
balte ni fourchu (flg. C ), 

— Fort bien; ensuite? 

— Je vois ensuite que les grandes ta ri g nettes 
blanches dont est l'aile lu couronne île Ja fleur soûl 
misai de petit s tubes qui put eut In même Initiant* 
mais qui, nu lieu d’avoir leur bord divisé en cinq 
parties, l onUout bunnement déiuesnt'émeuL allongé 
d’an seul cédé fl} g, fl). 



Pif. n, 


— A merveille. Kit bien, mon ami, laisse-moi le 
dire u mini en a ut que Lu viens d 'acquérir En preuve 
que je ne feu imposais pas Ifiul h l'heure , puisque 
toutes res pet îles clochel tes, tous ces petits luises 
» borda allongée du rebroussés sont aulatil de Ibîiirs 
parlnitenntnl distinctes : lleurs dont ta pétale uni- 
que est dans les unes en forme de clochette, dans 
les autres eu forme de tube se prulongeant en In li- 
gue! le* G est la corolle ;ce que lu appelles le hatlanl 
fourchu dt a la rlochetle u’esl autre chose que lepjstil» 

— fit les étamines. où sont-elles donc? 

— Ne us allons les 1 rouvre, * 

fit noi3 sans peine , car l'opérai ion est assez <îéli- 
«a|.e T je tendis du bout eflilé de mon en ni lu ne i|e< 
dürliel té* jaunes, cl je pus montrer à mon neveu, 
dont Font était toujours armé de la loupe, que dans 
l'intérieur de h corolle se trouvaient cinq Unes ro- 
Innue'i qui étaient les filet* d’a u tant dé lamine- doiii 
les anthères, ou sacs à poussière, I rèrt-ûllongées, ad- 
hérant les unes aux autres, formaient une sorte de 
rnmel dans l'intérieur duquel passFiil le pistil, fit 
mon neveu ne garda plus fitnini doute, quand, 
avant pincé le ballant fourchu, je le tirai légère- 
ment elle fis sortir du cornet où il était logé» 

Puis je répétai l'opération sur la en mile à lan- 
guette : In aussi nous trouvé mes les cinq lidels, les 
cinq Bac» A poussière soudés, et mms finîmes 1* bat- 
tant fourchu de son eoruel. 

« fie sont donc bien lu, dis-je comme conclusion, 
îles Meurs munies de tous leurs Organes, 

— Je ne vois pas le calice, objecta Georges* 

— Excellente remarque, et qui me conduit tout 
ua lu relie iii ont à t'indiquer le caractère essentiel de 
I intéressante la mille a laquelle appartiennent |a 
grande marguerite, la pâquerette, le pissenlit ci des 
centaines d'autres, nii, comme dans celle que nous 
examinons, une grande quantité do Ile tirettes se trou- 
vent réunies pour former ce qu'on regarde vulgai- 
rement comme une seule lleur, tandis qu'eu réalité 
ce n'est autre chose qu’un véritable bouquet, tu 
léclatnes le calice» Nimagïne pas qu'il soit absent; î 


seulement, au lieu que chaque fleurette en ail un 
en propre, le calice e>t ici dévolu à Fc n semble, a lu 
communauté; il esl pour le bouquet ce que serait le 
vase, la corbeille oit Fou a mut n me de le mettre* 
Vois un peu par-dessous l'espèce de plateau charnu 
oîi les Jluufcltea s'alia iiünl. Ne découvres- tu pas 
tout un système de foliotas superposées sï la façon 
des luilcs d'un lu il ? n' est -ce pas là un calice aussi 
vaste que bien fourni? 

fin ellVl, dit Georges, 

— fih bien! cVsl la, je le répète, le premier des 
caractères dislinclifc de cette famille dite des Ciwipo- 
sAt'â , pa ri‘C que c haq u e g n t u p e fi oral y c*l cohij * us* ■ 
d’une quantité de fleuri! lies logées dans un calice 
commun. 

ftijuniil à la liisposUimi ries autres organes, elle sF% 
mmiiro d'uuc ré gaUri te vraiment rcmarqimbta : tou- 
jours des fleurettes, sans i tilicc propre t inonopc- 
Ink , si Limon tant ce qui dotl être lu graine el rou- 
tirinanl un pistil fourchu ou non, passa ni dans le 
corne! que fonneril par leur adhérence les sacs u 
poussière de ciiiq étamines dmil le< filets s. ml. par- 
fcüLümniL distincts à leur point île dépai l. 

« L’espèce de plateau que je te faisais remarquer 
tuul a FhftUre et sur lequel s'implantent les graines 
a été baptisé du nom de rvepptude, jiarce qu'il yrruit 
I "ensemble du système floral* 



0 Tfiniûtce réceptacle est nu, commt 1 dans la mur- 
cuerile cl la pâquerette ; iantut il est hérissé de pail- 
lettes, de poils; mais les Composées oui pour carar- 
lèrc ft peu près conslaul que leurs graines sont 
surinonlées d’appendices plus ou moins élégants qui 
ont reçu le nom iFuq/reftc* el que Fan eon liait pnur 
peu ijiron ait Uûfe fois pris garde à la Fruclifleaimn 
du pissenlll» 

1 Vuii’i justement , ajotilftî-je T qu'il reste quelques 
pissenlits tâ-bas le long de n* pré, tes uns encore 
fleuris, les autres à l'étal de (êtes éhou ri liées, sur 
lesquelles tes enfants aiment à souffler pour mîr 
s'éparpiller celle hmlr de pelils parachutas, qui 
ne sont autre rlinse qn iufanî île graines sur- 
tniuilecs de leur nigreüe plumeuse. J aperçois du 
re-te aussi quelques ion gués lige- fluet Les porlaul 
des fleurs d'un bleu d'azur : ce soîiî des pieds de 





rhicûrét: sauva ge, autre Catnfunaèe nu ti ma le pissenlit» 
Cueillons u»e ou deux de ces Heurs, èf regardons . 

« Pour rm nous occuper d'abord que du pissenlil. 
Le toîci premièrement en bouton ffig, Il » ofi tu 
peux litcn soir la (orme c-i l;t disposition des fo- 
lia! es h] u i lut s du l'rpàuaiii^emrtil dit bouquet dui- 
veut constituer le calice gênéruL 

« Ici (Jîg. Gi le bouquet s’est épanoui; lu remar- 
queras que toutes les llrurctlcs sont analogue* 
ii celles qui bordent b grande marguerite, c’osl- 
û-dire eu rorme do languette allongée. El si 
lu veux détacher, pour rcïiimîner a ta loupe , 
une de ces lieu relies T lu pourrez mieux encore 
que dans la grande marguerite, ronslntel 1 la pré- 
score de I ou s les organes, 
moins le calice qui est com- 
mun. 

« Vois (Jig. J) tout d abord 
au bas de rosaire qu'une ran- 
gée de poils couronne plus 
haut la corolle dunl la lan- 
gu elle s'élance d uu côté; 
puis, hors dé la corolle, ret- 
iré mité des cinq Ciels d'éta- 
mines, dont les sacs à puits- 
si ère, 1res- Jougs, forment 
v faiblement un cornet de l'in- 
térieur duquel sort le pistil 
fourchu, 

« Dana cet autre txmytut, tes 
corolles s'étant fanées, les 
Heurs uni clé remplacées par 
une masse arrondie (fi g, K) 
qui csl un composé de petites 
choses comme celles que je 
viens de détacher (K ) cl qui 
sont autant d égrainés au- 
dessus desquelles, peudaot 
la mal lira Lion, tmr sorte de 
longue pointe a poussé qui 
porte maintenant la couronne 
de poils étalée eu parasol» 

Soui lle ; tout cela va s'envoler, 

«t cet wtivUincni Le montrera un des gracieux artifices 
que le Créateur a employés pour favoriser ta dissé- 
minai ion des graines à raidi 1 des venus. 

u Si nous anal vsions la chicorée, nous ^ constate- 
rions les mêmes dispositions, avec u lle différence 
que l 'extrémité du pistil (L) est beaucoup plus bai lme 
que dons le pissenlit, et que la graine ïlj. N est 
nbsolumeiit dépourvue d'üigrHlc 

«Tuas maintenant la clé des caractères qui distin- 
guent des ci ulres familles ^ègêlales la nombreuse, 
[re*-imnibmi*e el 1 rùs-cmieusr famille fies llninpn- 
sécs. 


« Il me reste ;i le faire remarquer qu'en tant que 
disposition générale des tien relies la famille se sub- 
divise en trois grandes tribus principales, 

i' Kn pmiiiur lieu, les plantes sur lesquelles l'en- 
semble des IU 1 tirettes cmileuues dans un calice alTtM> 
1ml l ou les la lunne régulière qui- lu as vue dans le- 
lieu relies du ornr de la grande marguerite, rumine 
par exemple dans Le chardon ou dans rariicfiaiit qui 
est une Composée cultivé? dont nous mangeons le 
réceptacle et grignotons ]r bas de* folioles calin- 
n a les, tandis que nous nqelons, s5itjs le mim de 
fvm, U masse des future* lleurelles avec le germe 
des graines et des aigrettes qui devraierit les rimrcm- 
nor. 

o Kn secitiul Heu, celles «il 
r-, (Hj une partie des lieu relies est 

. j'-yS "y rr gu Hère, i autre partie irré- 

^ guliêre, c'est-à-dire en fur- 
Tne de lauguelle : c'est le cas 
de la grande marguerite, de 
ta péquereMe, du souci, <b 
t -- l'aslre , <1 ti grand soleil ou 

ri mill \ tournesol cl de bien d'autres 

K * / JMiyX qu’à cause de cette rlisposi- 

I 'umWSW* Lion les hotimistes appel- 

î T/TjV^' ‘ rtiditrs on entourées de 

f , U h j'ûuùhs. 

li ^ Vl\ïi j..., « j 

aEuliu b' JroLsïême groupe 
|r est formé de «'elles où tfluks 

! W les HeureU^s seul en Inn- 

[h guettes, comme dans le pis* 

«M senlit, la chicorée, le salsifis. 

— , ! _ ^ 4t qui est entendu , 

ra i j[ || |[J compris, u 1 est-ce pas ? 

■ — Oui, mon oncle. 

— Je rtêrai donc là nos 
entretiens sur les familles 
végétales. Quelque reotrciul 
que suit le nombre de celles 
avec lesquelles nous avons 
fait connaissance, c’en «M 
assez pour quo, si celte étude 
le sourit, lu poisses la conti- 
nuer seul ou à peu près seul l’ati prochain, ol si elle 
(levai I devenir peur loi sans iulérél, je ne v<jis p;i" 
pourquoi je pousserais plus loin nu's démonstration^. 

.( |t ailleurs il léy aura bien têt plus ici que des 
terres dépouillées, ou i|r> guzmis “lu- la muiiidn 
fleijirettR, Nous allons retourner à la y\\\*- oii J biver 
s’ap5. i n.;oil moins, et peudaid lequel se repose la pa- 
trie 5Ù‘S frnîr.lies herbes <‘t des belles Heurs. 

a [lu reste ton herbier esl déjà I l ès-romenahh - 
inent peuplé ; nous le feuilleteroas ensemble quel- 
quefois el tu sauras rmaprendre combien ce- pagi i s 
parfumées peuvent évoquer d'heureux hui venir s. 

l/ôsrr a . ï . ÀNSEJ.yr . 


i: fcjiriAfïTL tïïr 1 

Piaieiilit el elhicorée sauvage 

G, mEluréwrencc du pissenlit; 11. inflorescence ayant VéT 
pniieuiiKemeni dns fl purs; ï. riinc (les Unira: k.en- 
sembie 1 1 es fruits ; K', Tuu -*l es fruits î luïgnilLe >'esi 
•5niii«>v(>e psrbiit *nr un piod; !.. extfêmilè du stylf 
d'une fleur jIl- chicorée; >J, un des fruits de ln même 
plante; N, coupe verticale fît médiane ne ce fruit» 


J. Il n'y n guéri’ duos lies rhauips qn^ doua plnnles de la l'n- 
inille îles <>Miiposées dont graine parfiitrue-iii privée' d'njiH- 
Jn'lfl liées poilu* O 11 êpîni'UX. 
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XXXIX 

Mn* fr cabine! lin lieutenant. d* polira 

L'occupation étrangère, en arrêtant tonies les af- 
faires, nvftil jeté mv le pavé île Versailles une foule 
de gens désur livrés, qui vaguaient pnr les mes, en 
quête de nouvelles et il’îirrïi lents. 

Le cortège il u prisonnier s'armi! blètdiU {Je tous 
res ni si fs ri In bruit commença à circuler parmi eus 
quTmilr plaît urt l'rumslirour [légalise en collégien 
et que les A I lemaml » allaient le fusiller. 

Les seul incites qui gardaient la porte du lieulc* 
nruü de police, avec leur long fusil posé horizonta- 
Imucnl sur t'épanlr, se rapprochcrcnl vivement h fi fc 
leurs guérites à la vue de la foule et portèrent les 
armes si Fülflcier. 

Quelques curieux trop empressée furent violem- 
ment rejetés en arrière ; ronde Placide fut sur le 
point de subir le ire'ine sort. Avec une adresse in- 
croyable et une force décuplée par l'émotion terri- 
ble ii biqncIL 1 il était en proie, il écarta comme une 
plume la crosse du fusil qui menaça ît sa poitrine et 
pénétra dans la cour avec Émile et ses gardiens. La 
sentinelle eu fureur se précipita vers Fonde Placide 
avec Fintenlton de le chasser de la cour; un aigue 
de l'officier lui enjoignit de retourner à son poste. 

La sentinelle obéît ; mais elle déchargea sa mau- 
vaise humeur sur la foule qui recula précipitamment 
sans toutefois se résigner à se disperser. Pour ces 
tristes oisifs, r'etuit une véritable aubaine que de 

I. Suit.' — Voï. 14, Ml, 177. lO'l. SOU. M5, £4t. S57. 3ï3 r 
m, WS, 33L 337.3»*l3W 

VIII. — SÜ7* ÜV. 


regarder nie loin uni- porte derrière laquelle il 
passai! quelque chose de tragique. 

Le lieutenant -le police était occupé pour le mn- 
ment ; il fallut a (tendre, Émile fut remis entre les 
un a ins de deux gendarmes, et les deux soldats qui 
l'avaient arrêté furent congédiés. 

Quand Ils reparurent dans la rue. la foule les eu* 
lourd ; F un dVux, qui partait un, peu français, répon- 
dit aux curieux, en faisant le geste île mcUru quel- 
qu'un en joue : » Souffleté un officier... cnpmit ! ■■ 

In fi ■ ■ : 1 1 i - * i i ii « - ia r parviuirol II ï • • i i I ■ • : quelque* 
femmes poussèrent des cris d'homme. 

Don- mn' pièce qui avaïL été une salle à manger 
d que Fou avait convertie rti antichambre, Émile élnil 
debout, gardé à vue par deux gendarmes. L’oncle 
Placide, terni a distance par un troisième gendarme, 
dévorait Émile du regard et luttait vn i lia milieu t 
contre lui-même pour étnufW ses sanglots. L'ûfllcier 
s'était jeté sur une cli3ise; ses deux mains, croisées 
sur la peignée de son sabre, souLcmiierit son men- 
ton et rej étaient sa longue barbe en avan t. 

Il faut rendre justice à tout Je monde, même à ses 
ennemis, je dirai volontiers: surtout à scs ennemis. 
Cet officier était un brutal, mais non pas un méchant 
homme. Le. premier mouvement de fureur une fois 
passé, il avait réfléchi et il avait loyalement reconnu 
en lui-même que sa propre nmd ni Le n’a va il pas été 
irréprochable. S’il avait pu arrêter F affaire, il l’au- 
rait fait volontiers, mais il rtVlail plus temps. 

La physionomie d'Éniilc lui inspirait de la sympa- 
thie, comme elle en inspirait à tout le monde. Il 
était effrayé à l'idée du châtiment terrible suspendu 
sur la tète d’Émile, à l’ulée aussi qu'il lui faudrait 
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traîner loute'sa vie le remords d’avoir fait périr un 
innocent. Comme la vue de l’oncle Placide et de son 
muet désespoir lui devenait insupportable, il ferma 
les yeux. 

Au milieu d’un silence de mort, on entendait le 
grondement lointain de la canonnade sous les murs 
de Paris, et les ripostes du mont Yalérien, dont les 
échos retentissaient longtemps dans la direction de 
Sainl-Cyr. On aurait dit à certains moments que la 
ville de Versailles était prise entre deux feux., 

La porte du cabinet s’ouvrit enfin et l’un des gen- 
darmes de service parut sur le seuil, en s’effaçant 
d’avance pour laisser passer k le prisonnier, escorté 
de ses gardiens. 

L’officier se leva vivement et fit signe aux gendar- 
mes d’Émile de demeurer dans l’antichambre. 11 
entra seul dans le cabinet, en marchant d’un pas 
sec et rhythmé, comme s’il eût été à la parade. 

Avant que la porte se fût refermée, on put le voir 
le corps plié en deux devant son supérieur. Le son 
des voix, amorti par les portières, n’arrivait dans * 
l’antichambre que comme un murmure monotone. 
Mais bientôt il y eut comme un bruit d’altercation 
et de réprimandes irritées, suivi d’un profond silence. 
Le canon du montValérien faisait trembleries vitres. 

La porte s’ouvrit de. nouveau ; Émile fut introduit 
dans le cabinet sous escorte; personne ne songea à 
empêcher l’oncle Placide de. le suivre; seulement 
son gendarme Raccompagna. 

Le lieutenant de police se tenait adossé à la che- 
minée, droit et raide, la tête rejetée en arrière. 

L’oncle Placide remarqua, sans savoir pourquoi il 
faisait cette remarque, que la glace de la cheminée 
reflétait un crâne un peu chauve et deux larges con- 
tre-épaulettes formées de tresses bleues et de tresses 
d’argent. L’officier se tenait à ses côtés, encore plus 
raide que lui. 

« Nul n’est censé ignorer la loi ! » Tel fut le débat 
de M. le lieutenant de police. Il semblait tout fier 
de parler si purement le français et de citer textuel- 
lement une phrase du Code français. Il reprit, les yeux 
à moitié fermés : « N T ul n’est censé ignorer la loi, sur- 
tout quand la loi a été affichée à tous les coins de rue.» 

Ceci était dit pour l’assistance en général. 11 tour- 
na brusquement ses regards vers le prisonnier ; mais 
il ne put parvenir à lui faire baisser les yeux. 

Le haut dignitaire rougit légèrement et demanda 
à Émile s’il savait de quel châtiment il était passible. 

« Je le sais ! répondit Émile d’une voix ferme et 
assurée, mais en évitant de regarder du côté de son 
oncle. 

— C’est la peine de mort I » dit le lieutenant de po- 
lice en pesant sur chaque syllabe. * *■ 

L’oncle Placide poussa un sourd gémissement. Les 
lèvres d’Émile tremblèrent un instant, mais un seul 
instant, et il reprit d’une voix aussi assurée qu’au- 
paravant : « Je le saisi 

— Pas de bravades ! dit le lieutenant de police 
d’une voix impérieuse. Les fanfaronnades ne fe- 


raient que gâter votre affaire ; elle est déjà bien as-' 
sez vilaine sans cela! Écoutez bien ce que j’ai à vous 
dire. Peut-être, en considération de votre âge (re- 
marquez bien que je dis « peut-être », parce que 
je ne ycux pas vous donner de vaines espérances), 
se contentera-t-on de vous envoyer dans une forte- 
resse. Je ne sais si l’on pourra vous accorder une 
pareille faveur. Dans tous les cas il faudrait com- 
mencer par faire des excuses à l’officier que vous avez 
si gravement insulté. 

— Émile, mon cher enfant, je t’en supplie ! » mur- 
mura l’oncle Placide. 

Mais Émile pensait à ses amis qui avaient été tués 
’ comme des hommes à Reichslioffen et à Sedan ; il 
était fier d’avoir enfin une occasion de se rendre 
digne d’eux. Encore une fois, il évita de regarder du 
côté de son oncle. S’étant recueilli lin instant, il ré- 
pondit avec une extrême courtoisie : 

« Je regrette, à cause de mon cher oncle, que 
monsieur m’ait mis dans la nécessité de faire ce que 
j’ai fait. Mais je n’avais pas le choix ; et vous-même, 
monsieur le lieutenant de police, si vous vous étiez 
trouvé à ma place, vous auriez agi comme moi, du 
moins je l’espère pour vous. D’ailleurs, monsieur 
peut vous dire que je lui ai offert une réparation par 
1 les armes. » 

La barbe de l’officier remua imperceptiblement, 
mais l’officier ne dit rien. Le lieutenant de police se 
passa la main sur la bouche, peut-être pour dissi- 
muler un sourire. Il haussa cependant les épaules 
d’un air de pitié et dit d’un ton blessant : 

« Il est trop facile de faire une offre de cette na- 
ture, quand on sait d’avance qu’elle ne sera pas ac- 
ceptée. Cette présomption, d’ailleurs, constitue à 
elle seule un second outrage. Si vous aviez réelle- 
ment envie de croiser le fer avec un officier de Sa 
Majesté, c’est sur un champ de bataille et non pas 
au coin d’une borne qu’il fallait montrer votre bra- 
voure. Car enfin, à votre âge, grand et vigoureux 
comme vous l’êtes, que faites-vous sur les trottoirs 
I de Versailles, au lieu de défendre votre pays comme 
un homme? 

j — C’est moi qui ai tout fait, s’écria l’oncle Pla- 
cide. C’est moi qui l’ai empêché de s’engager. Il est 
orphelin, je suis son tuteur, il n’a pas l’àge que 
vous croyez ! » 

L’oncle Placide tira d’une enveloppe l’acte de nais- 
sance d’Émile, qu’il portait toujours sur lui, et le 
mit sous les yeux du lieutenant de police. 

Ce dignitaire, après avoir lu sommairement la 
pièce, la tendit du bout des doigts à l’oncle Placide, 
et déclara sèchement que l’on trouve, toujours moyen 
de se battre quand on en a bien envie. 

Pour corroborer sa pensée, il emprunta un vers à 
Corneille. Il tenait décidément à montrer que ses 
maîtres de français avaient bien gagné leur argent. 

« La valeur n’attend pas le nombre des années! « 
dit-il avec emphase. 
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Le monl Va lé ri en répondit .1 eut le dilution pur un 
sourd grondement, 

Émile aussi savait son Corneille, et même beati- 
rou|i mieux que M, le liiHtlmmnL de police, lequel 
avait irjul itidiplomenl appris dans un recueil quel- 
ques citations destinées a produire de Te IM. 

U fut donc sur 
le point de ri- 
poster pnr une 
autre citation 
qui aurait été 
une amère criti- 
que des moyeu s 
employés par 
le? Allemands 
pour se procu- 
rer des victoires 
faciles, U avait 
déjà sur les lè- 
vres le vers fa- 
illi' ux : u A vain- 
cre sium périt, 
on triomphe 
sans gloire! a 

M a i s , p a r 
égard pour son 
onc le, it renonça 
a sa citn lion et 
se e o ns ici cru 
ou 58 ï té I comme 
un inudcle de 
prudence H de 
re tenue. 

Il su contenta 
de regarder k* 
lieutenant de po- 
lice en fuee avec 
un sourire dé- 
daigneux, pour 
lui bien montrer 
que le cnil [1 li'ïl* 

Voit pas 

Tour la pre- 
mière fois de - 
puis le début de 
In guerre, K mile 
avait recouvré 
toute son éner- 
gie et tout son 
entrain d'autre- 
f o i s. Il è la i l 
transporté de 
joie a Lidée qu'il courait un vrai danger, -pie ce 
danger ne le troublait pas, et qu'il tenait ta con- 
duite que tout officier français aurait tenu# à sa 
pince* IL y avait bien dans ce lie singulière allé- 
gresse un peu de jactance juvérùb- et aussi une 
bonde dose de cet égoïsme qui* l’on reproche si 
justement ci la jeunesse, Kn ce moment il n* a te- 


nait aucun compte des angoisses de son pauvre 
oncle. 

Le lieutenant de police était-il réellement en ru— 
rem Mqirouv;iil-il ic maki ne étrange que l'on iv*- 
sciil presque toujours eu présence de deux yeux 0I1- 
Étiaiéi qui refusaient do se baisser? Jouait-il un rôle 

pour sc donner 



ilier un carac- 
tère intéressant? 
M serait difficile 
de le dire. 

u haïsse/, les 
yeux ! » s'écria- 
t-il avec vio- 
lence, en faisant 
un geste de me- 
nace* 

J'ai le regret 
do dire que, de- 
vant cette in- 
jonction, * l'of- 
ficier français i> 
île Lmil à 1 h cure 
redevint subi Io- 
nien l un collé- 
gien, du moins 
quant au lan- 
gage. 

« Ça ne prend 
pas! « ré pou dit- 
il sans sour- 
ciller. 

Le lieutenant 
de police* mil Lé 
aux finesses et 
aux élégances 
du langage fran- 
çais , comprit 
tout do suite 
l'ironie de celle 
réponse, IL se 
jeta brusque- 
ment sur son 
fauteuil, qu'il 
ail ira bruyant- 

m- 

ment devant son 
bureau* écrivît 

quelques mots* 
les saupoudra en 
versant dessus 
la petite écuclle 
lout entière et Lendit ld papier à l'un des gendarmes. 

a Mli mou Inouï où remmène-t-on ? demanda 
l'micle Placide, en se hu-dunt les mains* 

— Prison de la rue Saint-Pierre» du moins provi- 
soirement! ■ répondit d u 11 ton sec M. le lieutenant 
de police. 

Malgré l’héroïque résistance des gendarmes. Ton* 
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clc Placide trouva moyen, dans l’antichambre, de 
serrer Émile sur son cœur ; mais il ne put pronon- 
cer une parole. IP y eut, dans la lutte, plusieurs 
cliaises renversées, et l’officier barbu apparut à la 
porte du cabinet; mais la lutte était déjà terminée. 

Les gendarmes emmenaient Émile ; l’oncle Pla- 
cide, immobile et pâle comme une statue de marbre, 
le regardait partir. Un moment, il avait eu l’idée de 
le suivre ; mais il s’était promptement ravisé. Quand 
la porte se fut refermée sur son neveu, l’oncle Pla- 
cide rentra résolûment dans le cabinet du lieutenant 
de police. 

a C’est encore vous ! dit ce dernier avec impatience. 

— Permettez-moi de le voir dans sa prison, dit 
l’oncle Placide en joignant les mains. Permettez-moi 
d’implorer... 

— Assez I dit le lieutenant de police en lui tour- 
nant le dos ; revenez dans deux jours, pas avant. » 

Quand le pauvre vieillard fut parti en chancelant, 
le lieutenant de police se tourna du côté de l’officier, 
qui se tint plus raide que jamais. 

« Lieutenant Herder ! lui dit-il, de votre propre aveu, 
c’est vous qui avez eu les premiers torts. Priez, de ma 
part, votre colonel, de vous accorder quinze jours 
d’arrêts ! » 

Le lieutenant Herder porta la main à son front, 
plia son corps en deux, se releva, pivota sur ses ta- 
lons avec une précision automatique et se dirigea 
vers la porte. 

Une fois dans la rue, le lieutenant Herder jeta tout 
autour de lui des regards inquiets, aperçut enfin 
l’oncle Placide qui se traînait péniblement le long 
des maisons, et se mit à sa poursuite. 

Il n’eut pas grand’peine à l’atteindre. L’oncle Pla- 
cide le regarda avec inquiétude, s’attendant à rece- 
voir une nouvelle poussée; mais le lieutenant, por- 
tant la main à son front, lui dit, au risque d’attraper 
quinze jours d’arrêts supplémentaires: « Monsieur, le , 
jeune homme ne sera pas fusillé, il ne sera pas en- 
voyé dans une forteresse. Quelques jours de prison 
pour lui faire peur! Chut! pas un mot, on m’a dé-* 
fendu de vous le dire ; mais je vous devais desexcu- k 
ses ; acceptez-les ! » 

Avant que l’oncle fût revenu de sa surprise, le 
lieutenant Herder s’éloigna de lui, à grandes enjam- 
bées, plus cambré que jamais et toisant tous les 
mortels, civils et militaires, du haut de sa gran- 
deur. 

1 

XL 

Les angoisses de l’oncle Placide. — Àlfanègre fait des sottises 
et compromet son maître. 

Pendant les quinze jours qui suivirent, la vie de 
l’oncle Placide fut une véritable torture. Tantôt on 
lui permettait de voir Émile, tantôt on lui refusait 
l’entrée de la prison, sans lui donner ni motifs ni 
explications. 

* La première fois que le sous-officier de garde 


l'éconduisît d’un air indifférent et ennuyé, l’oncle se 
figûra qu’Émile avait été expédié en Allemagne pour 
y expier sa faute dans une forteresse. Il lui vint 
presque aussitôt une autre idée qui le frappa d’hor- 
reur et le'reudit presque fou : peut-être Emile avait-il 
été secrètement fusillé. On parlait continuellement 
en ville d’exécutions sommaires dans les bois ou sur 
le plateau de Satory. 

Comme il restait immobile à la porte de la prison, 
les yeux grands ouverts, sans rien voir de ce qui 
l’entourait, les lèvres pâles et tremblantes, les oreil- 
les pleines de sifflements et de bruits confus sem- 
blables au fracas d’une marée furieuse, des hom- 
mes de corvée qui portaient des sacs de pommes de 
terre sur leurs épaules le heurtèrent brusquement 
à plusieurs reprises. Il ne s’en aperçut même pas ; 
son chapeau était tombé sur le pavé ; il ne songeait 
pas à le ramasser. 

Un vieil ouvrier, qui avait une figure honnête et 
une voix très-rude, le prit par le bras pour le soute- 
nir, car il chancelait. Il ramassa son chapeau et, le 
lui plantant avec brusquerie sur la tête, lui dit d’un 
ton sévère : « C’csl égal, mon vieux, le moment est 
mal choisi pour se mettre dans des états pareils. 

— Ils l’ont fusillé! murmura l’oncle Placide, sans 
entendre un mot de ce que l’ouvrier lui disait. 

— Qui a-t on fusillé? demanda vivement l’ouvrier, 
qui comprit aussitôt sa méprise. 

— Mon neveu ! répondit l’oncle Placide avec un 
gémissement étouffé. 

— Ah! pauvre cher homme! et moi qui... » Il lui 
serra la main avec force et lui demanda quand ce 
malheur lui était arrivé. 

« Ce doit être la nuit dernière, reprit l’oncle Pla- 
cide en respirant avec force, comme s’il étouffait. 
Il était dans la prison, là, pour avoir frappé un offi- 
cier allemand. Je l’ai encore vu hier, il était gai, 
comme toujours, le cher enfant, et il avait l’air 
de ne se douter de rien. Aujourd’hui, on me refuse 
l’entrée de la prison sans m’expliquer pourquoi. 
Le lieutenant de police m’avait permis de le voir. On 
me cache quelque chose. Ah! mon ami, faut-il que 
j’aie assez vécu pour voir cela 1 

— Attendez un peu, » dit l’ouvrier. Ayant installé 
avec soin l’oncle Placide sur un des bancs de la 
place du Palais-de-Justice, il accosta d’un air déli- 
béré le sous-officier de garde. Le sous-officier com- 
mença par l’éconduire assez brutalement. Mais il 
avait affaire à un homme têtu. L’ouvrier ne le lâcha 
pas avant d’avoir fait comparaître le concierge de la 
prison et de s’être assuré qu’il n’y avait eu depuis la 
veille ni levée d’écrou, ni exécution. 

Quand l’ouvrier eut rassuré de son mieux l’oncle 
Placide, il lui demanda s’il se sentait en état de 
marcher. 

« Donnez-moi le bras, mon pauvre monsieur, dit-il 
en adoucissant la rudesse de sa voix; il faut aller 
chez le lieutenant de police tirer tout cela au clair 
et vous faire donner une permission écrite. Vous ne 
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pouvez pas rester dans l’état où vous êtes, vous en 
perdriez la tète. » 

Quand l’oncle Placide demanda M. le lieutenant 
de police, on lui dit qu’il était absent. Deux heures 
plus tard, il était occupé. Plus tard encore, il était 
fatigué et ne recevait plus. Puis ce fut l’heure de 
son dîner ; on ne le dérangeait jamais à ces heures- 
là. A chaque nouvel échec, l’oncle Placide était re- 
pris de ses terreurs du matin. Le lieutenant de police 
devait avoir ses raisons pour lui refuser si obstiné- 
ment une audience. A force d’insistance, le pauvre 
vieillard obtint la faveur de lui parler, vers les neuf 
heures du soir. 

Le lieutenant de police daigna le reconnaître et 
fut d’une politesse un peu affectée; il lui déclara en 
bon français qu’Emile était en sûreté, du moins pour i 
le moment. C’est par méprise évidemment qu’on 
avait refusé à l’oncle du coupable l’entrée de la pri- 
son. M. le lieutenant de police donnerait des ordres 
pour que pareille aventure ne se renouvelât pas. f 

Elle sc renouvela cependant plusieurs fois, sur- 
tout les jours où les Allemands avaient reçu quel- 
que nouvelle désagréable. 

A force de passer des journées sans repos et des * 
nuits sans sommeil, l’oncle Placide était à bout de 
forces. Les alternatives continuelles d’espoir et de 
crainte lui donnaient de douloureuses palpitations 
de cœur. Du matin au soir il employait son temps à 
courir de Caïphc à Pilate pour obtenir l’élargisse- 
ment de son neveu; harassé, défaillant, berné ici, 
là désappointé, après des heures de mortelle attente, 
pendant lesquelles son esprit revenait toujours, tou- 
jours sur la même pensée, au bruit de la canonnade 
lointaine et de la marche pesante des régiments. 

La légèreté et la vantardise d’ Alfanègre \int encore 
compliquer l’affaire qui n’était déjà que trop em- 
brouillée. 

* 

Le descendant des rois maures, dont la chute ma- 
lencontreuse avait été le point de départ de tant de 
misères et de chagrins, n’eut pas un seul iustant 
l’idée de s’adresser un reproche. Il commença par 
plaindre Émile de tout son cœur et il finit par lui en 
vouloir un peu d’avoir compromis son oncle et, avec 
son oncle, la précieuse personne de son valet de 
chambre. 

Quand il put quitter sa chambre et descendre à la 
cuisine, il y trouva, installés àdemeure,deux Siiésiens 
faméliques, ordonnances de deux officiers d’inten- 
dance qui logeaient au Melon brode . 

Tantôt Alfanègre les considérait comme des en- 
nemis de sa patrie, et les traitait avec froideur, sans 
toutefois sc compromettre par des manifestations 
trop vives. Tantôt, songeant que l’affaire d’Émile 
pourrait tourner mal et que, dans ce cas, il ne serait 
pas mauvais d’avoir des protecteurs, il s’humanisait 
avec les Siiésiens faméliques. 

Ces deux guerriers avaienl, comme lui, un goût 
très-prononcé pour la lotion ambrée. Cette faiblesse 
commune les rassembla si souvent le soir dans la 


cuisine, qu’ils n'eurent bientôt plus de secrets les 
uns pour les autres : au moins Alfanègre n’en eut 
plus pour ses nouveaux amis. 

Car ils étaient ses amis ! et comment ne l’au- 
raient-ils pas été, des gens si simples, si bons, si 
doux, si confiants? et puis quel cœur est à l’abri de 
la flatterie? Ces deux’ soudards faméliques admi- 
raient sincèrement l'extraordinaire embonpoint du 
descendant des rois maures. Tantôt ils le dévoraient 
des veux ; tantôt ils lui adressaient sur l’état de sa 
personne quelques-unes de ces innocentes plaisan- 
teries qui pouvaient être considérées comme autant 
de flatteries déguisées. Un millionnaire prend rare- 
ment en mal les plaisanteries que lui attire son im- 
mense fortune. Alfanègre, selon eux, devait être un 
personnage, puisqu’il avait toujours mangé à sa faim ! 

Poussé par sa vanité méridionale et par le désir 
d’accroître son importance aux yeux de ses admira- 
teurs, Alfanègre se mit à parler de la fortune de son 
maître, de l’influence de son maître. 11 avait fait 
partie du gouvernement; il en faisait meme encore 
partie, sans en avoir l'air. C’est parce qu’il était 
chargé d’une mission qu’il était venu se jeter au mi- 
lieu des Allemands. Alfanègre n’en voulait pas dire 
davantage sur cette mission secrète, parce qu’on lui' 
avait recommandé la discrétion. 

Malgré la discrétion dont il se vantait, il laissa 
entendre, avec la gravité d’un ivrogne, que la pré- 
sence de M. Clodion à Versailles pourrait bien, un de 
ces jours, donner du fil à retordre à M. de Bismarck! 
Mais motus! 

Les Allemands sont gens économes qui ne laissent 
rien perdre. Les propos d’Alfanègre parvinrent en 
haut lieu avec une surprenante rapidité. 

Un beau matin, un sous-officier porte-épée se pré- 
senta à l’hôtel du Melon brode } escorté de huit sol- 
dats, casque en tète, fusil sur l’épaule, manteau en 
bandoulière, comme s’ils partaient pour les avant- 
postes. Le sous-officier porte-épée tira un papier de 
sa poche, ajusta son lorgnon et demanda l’individu 
nommé Clodion. 

« L’individu nommé Clodion, » qui était en train 
de déjeuner tristement, se leva à l’appel de son nom. 
Sa pensée se porta aussitôt sur Emile ; sans aucun 
doute, Émile était l’objet de cette imposante mani- 
festation militaire ; aussi l’individu nommé Clodion 
se mita trembler de tousses membres. De ce trem- 
blement significatif, le , porte-épée conclut qu'il 
a\ait mis la main sur un personnage dangereux, et 
il s’en réjouit comme un sous-officier qui entrevoit 
le brevet d’officier au bout de sa mission. L’individu 
nomme Clodion fut sommé de livrer ses clefs et d’as- 
sister à la perquisition- que l’on allait faire dans sa 
chambre. 

Deux sentinelles furent postées aux deux bouts du 
corridor, une troisième dans la cour et le reste delà 
bande monta au premier étage. Alfanègre, épou- 
vanté, se sauva à la cuisine et mit ses deux protec- 
teurs au courant dcl’aventure. Là-dessus, ses protec- 
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teurs cil savaiont plus long que lui ; mais, par pure 
politesse, ils manifestèrent le plus vif étonnement. 

Le porte-épée fut tout à fait désappointé du résul- 
tat de ses recherches. Il y avait peu de papiers dans 
la chambre de l’oncle Placide, et ces papiers n’a- 
vaient aucune importance. Le porte-épée se renfro- 
gnait et commençait à brusquer ses hommes, quand 
tout à coup il poussa un cri de joie, à l’ouverture 
d’une certaine caisse oblongue. Le premier objet 
qui frappa ses regards, ce fut la collection des feuil- 
les de la carte d’état-major. La collection futimmédia- 
tement confisquée, sous prétexte qu’elle serait utile 
aux officiers allemands. La carte d’Angleterre subit le 
même sort, sous prétexte que le gouvernement de la 
Dcfensenationalefaisaitvenir des armes d’Angleterre. 
La même raison amena la saisie des cartes d’Améri- 
que. Les cartes d’Afrique rejoignirent les autres, à 
cause des colonies que la France possède en Afrique. 
Comme on soupçonnait le gouvernement français de 
travailler sournoisement le cabinet de Saint-Péters- 
bourg, les cartes de Russie s’ajoutèrent au monceau. 
Le reste fut saisi en bloc, afin que la collection ne 
lut pas dépareillée. 

Comme les cartes étaient fort belles et les atlas 
richement reliés, l’oncle Placide eut comme une 
vague idée qu’il ne reverrait jamais sa collection. 
Mais il s’inquiétait bien alors de ses cartes et de ses 
atlas, après l’horrible frayeur qu’il avait éprouvée, 
en songeant que celte bande était peut-être le pe- 
loton d’exécution destiné à son neveu 1 

Le porte-épée se retira, content de sa capture, 
mais désolé de n’avoir aucun prétexte pour emme- 
ner l’amateur de géographie. 

Quand Allanègrc osa rentrer dans sa chambre, 
qui avait été fouillée comme celle de son maître, il 
reconnut du premier coup d’œil que sa gourde avait 
disparu ; il sc consola en pensant qu’ après tout elle 
était vide. 

Aussitôt après le départ de l’cscouade, l'onclc 
^Placide se dirigea vers la prison, comme d’habitude, 
mais le cœur encore plus tremblant que d’habitude. 

« Monsieur est enragé, dit Alfanègre à ses deux 
confidents, ce serait le moment de faire le mort, et 
le voilà qui court se faire voir à la prison. Entre 
nous, c’est un digne homme, et je n’aimerais pas à 
entendre dire le contraire ; mais enfin, il devrait 
songer qu’il nous compromet I » 

XLI 

Un arrête d’expulsion. — Aventures de \oyugc. 

Deux jours plus tard, M. Clodion fut mande en pré- 
sence de M. le lieutenant de police. Sans aucune ex- 
plication préliminaire, M. le lieutenant de police lui 
signifia un arrête d’expulsion, en vertu duquel le 
nommé Émile Charlicr était sommé de quitter la 
ville de Versailles, dans les ^ ingl-quatrc heures, 
sous peine de se voir appréhender au corps et trans- 
porter dans une forteresse allemande. 


« Si je comprends bien, monsieur, dit l’oncle Pla- 
cide d’une voix tremblante, mon neveu est libre. 

— Il sera libre à quatre heures. y> 

En prononçant ces paroles, le lieutenant de police 
attira à lui, sur son bureau, un papier tout préparé, 
où il n’y avait plus que les blancs à remplir. 

« Il part pour ? demanda-t-il en plongeant le 

bec de sa plume dans l’encrier. 

— Pour le Havre! » répondit l’oncle Placide. Et 
, pendant que le lieutenant de police écrivait, le pau- 
vre oncle se sentait défaillir. Il avait résisté de son 
mieux à toutes les angoisses , il était devenu trop 
faible pour supporter sa joie. Son cœur battait à 
coups désordonnés et douloureux , dont il lui sem- 
blait entendre le bruit sourd et profond. En même 
temps, le tic-tac de la pendule lui causait une sorte 
d’irritation nerveuse. 

<c Avec? » demanda le lieutenant de police. 

4 Pas de réponse. Le lieutenant de police leva les 
j yeux, et vit que l’oncle Placide s’était affaissé dans 
un fauteuil. 

î «Knepp!» cria-t-il, et il ajouta en allemand: 
« Vite, un verre d’eau ! » 

Le gendarme Knepp ne reparaissant pas assez 
vite à son gré, le lieutenant de police ouvrit une 
porte, disparut dans une sorte de cabinet de toilette, 
et revint avec un verre d’eau ; il avait versé l’eau si 
brusquement qu’elle débordait du verre et tombait 
à grosses gouttes sur le parquet. 

Le gendarme Knepp, qui arrivait à pas comptés, 
fut congédié d’un geste impatient, et creusa long- 
temps sa tête de gendarme pour deviner ce que cela 
voulait dire. Ne trouvant point de solution satisfai- 
sante, il versa gravement le a erre d’eau par la fe- 
nêtre, sur le dos d’un caniche qui dormait au soleil. 

Aussitôt que l’oncle Placide eut repris "connais- 
sance, son interlocuteur lui demanda , comme s’il 
ne s’était rien passé d’extraordinaire : 

« Avec...? » 

M. Placide déclina ses nom, prénoms et qualités. 
^ « Est-ce tout? » 

M. Placide déclina les nom, prénoms cl qualités 
de son serviteur Alfanègre. 

« Demain, à quatre heures, vous devrez être partis 
tous les trois, dit le lieutenant de police, en tendant 
le papier à l’oncle Placide, sinon, je ne réponds 
plus de rien ! » 

A quatre heures juste, Émile sortit de prison. Son 
oncle commença par l’envelopper d’un bon manteau; 
puis il l’emmena, sans dire un mot, jusqu’à l’hôtel 
d u Melon brodé. Tout le long de la route, il le tint par 
la main, comme pour l’cmpêchcr de se sauver, ou 
de se jeter encore sur quelque officier allemand. A 
chaque pas, il tournait la tête pour le regarder ; il 
a*ait l’air de vouloir parler, mais il ne pouvait trou- 
ver un mot à dire, partagé qu’il était entre une forte 
envie de rire et une forte envie de pleurer. U faisait 
une figure qui aurait été absolument grotesque, si 
l’expression n’en avait pas été si touchante. 


L'ONCLE PLACiJiE. 
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Après avoir déposé Émile en lieu dr: sûreté eL lui 
fl v «ir fftît donner sa parole dTiniuicur tîc ne pas 
bouger, il se remit en quête d’une voiture. Il a y ail 
'lej.i employé toute «ajournée en recherches inuli les; 
il ne fut pas [dus heureux dans celte tentative que 
dans |n première, 

" Ma foi ! dit-il en rentrant à l'tidtcl, noua parti- 
rons» pied, voila tout! 

— ,1e ne demande pas mieux que de tue dégourdir 
les jambe*, reprit Émile eu souriant. J’ai été un peu 
Irop sédentaire ces trois dernières semaines. Cfaat 
non venu* nous partirons â pied. a 

Otto décision iiYul pas t'approbatum 'l'Aîfs'iègi'c. 
Il était for! mauvais 'marcheur, et s'épouvantait à 
l'idée de gagner Poissj à pied- 

La nécessité le rendit ingénieux: il se mit en 
quête, et Emit par s aboucher avec un paysan des en- 
virons de Pnissy, dont la voiture avait été mise en 
réquisition pour 


pointait au-dessus de la poche de «on paletot. Les 
fermes semblaient désertes. Quelquefois repen- 
ti an l ois apercevait dans les cours des chevaux de 
u h la is s qui pîalfajcnt, tenus par un valet do terme 
ou par un petit garçon; les lances étaient posées de- 
bout à coté île la porte, pendant que les cavaliers fai- 
saient ripaille au coin de la cheminée. 

On déjeuna I ri slement , dans une médian l e auberge, 
d'une umel' Kc compacte eL sèche , arrosée il un ■vin 
acidulé. C’élltfl tout ce qu’on avait, au dire de rhû- 
tesse ; et comme toute marchandise doit être payée 

vu pnipMi'l ii .11 <K' sa raivh- . ndû 1 i-tMiirlia impitnj.i- 
blcraiml l'onde Placide, en ayant l'air de lui faire 
une grâce. 

L'industrieux Atfanègro» ayant poussé une recon- 
naissance dans ta cuisine, cul l'idée de sonder lu 
conduit de la cheminée , et y découvrit un morceau 
du lard* Malheureusement, ce morceau de lard riait 

sî petit qu’il ne 


amener du foi n . 

Le Lendemain, 
au petit jour, les 
Irtiis voyageurs 
partirent chau- 
dement envelop- 
pés, mais horri- 
blement mal 
assis sur des 
plan cli es que 
l*Oii avait ajus- 
tées a la hâte 
entre les ridel- 
les, et qui cha- 
viraient Cûnti- 
nucllement, 

A chaque pas, 
la voiture vide 
croisait des voi- 
tures chargées de paîl le, de foin ou d'avoine, conduites 
par des paysans mélancoliques, ils échangeaient 
des regarda en dessous avec ie paysan de Poissy, et 
haussaient 1rs épaules* comme pour dire : « Lu voilà 
un métier! ■> 

E’uîs des uhlaus arrivaient, ventre à terre, le talon 
de lance appuyé contre IV 1 trier, U lance renversée 
eu arrière, avec son peu non blanc cLnnir qui flottait 
au vent. 

I>e temps en temps on croisait dc> patrouilles do 
dragons ; ils étaient enveloppés dan* leurs manteaux 
eL laissaient pointer le haut de leurs longs pistolets- 
ça raid nu». 

Le paysan clignait les yeux jusqu'à tes fermer, 
quand un amateur regardait scs chevaux avec trop 
d aUcnliuM. L mu le l'I aride mettait In main à In 
poche, tout prêt à présenter son sauf-conduit. Émile 
tournait le dos aux curieux. 

Atfanègrc, pelotonné dans In paille, à l'arrière de 
la charrette, tenait sur son cœur, avec un mouve- 
ment d'effroi, mie bouteille clissée dont le goulot 


fallait pas son- 
ger à le parta- 
ger entre quatre 
personnes. Alfa- 
nègre ftil donc 
privé du plaisir 
de l'offrir à scs 
compagnons de 
voyage * et se 
consola de le 
manger à lui 
tout seul, en lu 
faisant bien ris- 
soler. 

La voilure du 
paysan mar- 
chait avec une 
lenteur désespé- 
rante; les voya- 
geurs étaient blasés sur les rencontres de grande 
route, qui étaient toujours les mêmes. Par-ci par-là 
quelques hameaux brûlés ruiiipaieDLlaiumiutoiiiê,ou 
bien LappariLinn d'un nui forme nouveau. Maïsccsdis- 
Inudions n’étaieut point fiiîlus pour égayer les esprits. 

La conversation, qui n'avait jamais été bien ani- 
mue, tomba (oui à fait dans la près-midi : les voya- 
geurs, durement cahotés sur la roule défoncée par 
le passage des convoie, -c lai-sùreu! aller au liioLl- 
v ornent de la voiture, cl passèrent successivement 
pnr tous lus degrés de l'cuiiui ctdc 1'iiitpalîcurc, pour 
arriver à la résignation passive et aux idées mûres. 

Le paysan déposa les voyageur* et leurs bagages 
*!iir le pavé de Poissy, à là ntree du Soft-il d'or. Le 
Snhii *t‘or fit beam-uiip de dillicultés pour les rece- 
voir, et huit par les mettre coucher sur un billard, 
après leur avoir servi un rechignant Je plus maigre 
des souper*. 

Telle lut ta première étape des émigrants. 

L'oncle LLauidc était bri^è de fatigue, également 
abattu de corps eï d'esprit, mais IL ne laissait pas 
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échapper unc*plainte. Alfancgrc poussait des sou- 
pirs à fendre Pâme,* et cependant le drôle avait 
trouvé moyen de se procurer un traversin. Émile 
acceptait tous les déboires avec une bonne grâce 
parfaite. On ne l’avait pas dorloté dans sa prison; 
d’ailleurs un futur oflicicrest tenu d’honneur à sup- 
porter toutes les petites misères sans se plaindre. Il 
souriait môme à l’idée qu’ après tout c’était encore 
une manière de se préparer pour Saint-Cyr, que 
d’apprendre à coucher sur la dure. Enchanté de son 
idée, il s’endormit d'un sommeil profond : ce fut un 
grand ‘soulagement et une grande consolation pour 
l’oncle Placide d’entendre sa respiration paisible et 
régulière. . ' > 

L’oncle Placide était dans la situation d’esprit 
d’un homme qui aurait un chèque d’un million dans 
sa poche, et qui se serait risqué au milieu d’une 
toulc suspecte. A chaque minute, l’homme au mil- 
lion porte la main à sa poche, pourvoir si le pré- 
cieux papier n’a pas disparu. Quiconque l’approche 
ou le~regardc, ou sourit, ou parle bas à son voisin, 
en veut’ à "son million. 11 n’a plus qu’une seule 
préoccupation et qu’une seule idée : sauver son mil- 
lion ; s’il a des' habitudes ou des manies, elles de- 
meurent suspendues pour un temps. 

Le million de l’oncle Placide, c’était Émile. Tant 
qu’Émile aurait à boire et à manger, l’oncle Placide 
ne se plaindrait ni de la faim ni de la soif; tant 

✓ n ê 

qu’Emile dormirait, l’oncle ne se plaindrait pas de 
l’insomnie. Mais, par exemple, tant qu’Émile ne 
serait pas en dehors des lignes ennemies, l’oncle Pla- 
cide n’aurait dans l’esprit qu’une seule idée, celle 
de l’en tirer. Toutes ses habitudes étaient en dé- 
route, et il ne s’en apercevait seulement pas, du 
moin’s pour le moment présent; il semblait qu’il 
eût conclu un armistice avec toutes ses manies. 

Le voyage de Versailles à Poissy, si lent, si péni- 
ble, 'si décourageant, pouvait être comparé à une 
marche triomphale en regard de ceux qui suivirent. 
Tout autre qu’un homme décidé à sauver son mil- 
lion aurait perdu la tète à trouver des chevaux in- 
trouvables, et à tirer parti des «bêtes les plus 
étranges, honte et rebut de la race chevaline, et qui 
devaient à leur mauvaise figure ou à leur mauvais 
caractère d’avoir échappé aux réquisitions des Alle- 
mands. '• * 

Le che\al une fois trouvé (ce qui prenait des jour- 
nées “entières), il fallait se procurer une voiture; 
quand on avait la toiture, le conducteur faisait l’ef- 
frayé," se ravisait, refusait de partir, et demeurait 
sourd à toutes les raisons, sauf aux raisons pécu- 
niaires. Ad beau milieu de la route, il fallait re- 
brousser chemin,’ sur l’injonction d’un uhlan aviné, 
ou se garer dans un champ pour céder lé pas aux 
troupes' dé .Sa 1 Majesté. On gitait où l’on pouvait, on 
mangeait ce qu’on trouvait; et quand on ne trouvait 
rien, on faisait diète. " ! 

Allanègrc commençait à maigrir: il avait absolu- 
ment perdu' toute sa jovialité; les trois quarts du, 


temps sa bouteille clisséc demeurait xiJc, et quand 
il cherchait à la remplir, les aubergistes aux abois 
lui disaient que MM. les Allemands, grands ama- 
teurs de schnaps, avaient fait ràfle, et que l’on ne 
trouvait plus à s’appro\isionner nulle part. 

Cependant quelquefois, à force de prières et d’é- 
loquence, Alfancgrc obtenait quelques gouttes de la 
précieuse liqueur. Mais la précieuse liqueur sc 
trouvait être quelque drogue abominable. « C’est de 
Pcau-dc-xie de trognons de choux ! » se disait avec 
un amer ressentiment l’amateur de lotion ambrée. ' 

Ce qui I’cxaspéraiL jusqu’à la folie, c’est que 
M. Émile acceptait toutes ces misères avec une ré- 
signation révoltante. Quant à Monsieur, il fallait 
qu’il fut de fer, corps et âme, pour harasser hôtes et 
gens presque jusqu’à extinction de chaleur animale. 

Les difficultés du voyage, déjà si grandes, aug 1 
mentcrenl encore quand on passa du pays occupé 
d’une façon permanente à celui que les Allemands 
parcouraient en fourrageurs. C’étaient des alertes 
perpétuelles, des bruits de fusillade et de canon- 
nade, des détonations d’obus et de sinistres lueurs 
d’incendie. Les habitants effarés acceptaient et col- 
portaient les nouvelles les plus alarmantes. A cha- 
que instant, l’oncle Placide était obligé d’exhiber 
son sauf-conduit et l’acte de naissance d’Émile. Ce 
qui n’empêchait pas les Allemands, quand ils étaient 
facétieux, de soulever mille chicanes, et quand ils 
étaient défiants, d’arrêter les trois voyageurs pour 
les relâcher le lendemain. L’oncle Placide ne quit- 
tait plus Émile du regard ; mais Émile subissait les 
interrogatoires des Allemands, leurs grossières plai- 
santeries et leurs avanies avec un calme qui ne se 
démentit pas une seule fois. Il avait mis dans sa. 
tète de ne plus compromettre son oncle. 

A suivre. J. Gikaudix. 



LE TADJ 


Le Tàdj, ou tombeau de l’impératrice AloumUz, 
est considéré comme la merveille de lTndc, le chef- 
d’œuvre de l’architecture hindo-musulmaiic, et il 
est peu-dc monuments au monde qui puissent ri\a- 
liser avec lui en magnificence. 11 s’élève près d’Agra, 
sur le bord de la Juin»ia,un des principaux affluents 
du Gange. * « 

*' Agra , autrefois capitale* de l’immense empire 
mogor,’ aujoui d’hui chef-lieu d’une province an- 
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glaise, est une des plus grandes villes de l’Inde du 
Nord, et une-des plus riches en monuments somp- 
tueux. 

Le Tâdj fut élevé par l'empereur Chah Jehan, 
pour servir de mausolée à l’impératrice Moumtaz 
Mahal, ou Tàdj-Bihi, morte en donnant le jour à la 
princesse Jehanara. Cette femme, d’un grand talent 
et d’une beauté célèbre, avait inspiré une si profonde 
affection au prince, qu’il résolut d’élever en sa mé- 
moire le plus beau monument que l’homme eut 
jamais conçu. Après un grand concours de tous les 
architectes de l’Orient, le projet d’Isa Mahonied 
(Jésus Mahomet) fut adopté. Commencé en 1630, 
le mausolée ne fut terminé qu’en 1647, et pendant 
ces dix-sept ans vingt mille ouvriers y furent em- 
ployés. Le gros œuvre nécessita cent quarante mille 
charretées de grès rose eldemarbre du Rajpoutana, 
et chaque province de l’empire contribua à son orne- 
ment par l’envoi de- pierres précieuses dont on re- 
trouve la liste dans un manuscrit du temps. Le jaspe 
vint du Pendjab, les cornalines vinrent de Broach, 
les turquoises du Tkibet, Tes agates de l’Yémen, 
le lapis-lazuli de Ceylan, le corail d’Arabie, les gre- 
nats du Bundelcund, les diamants de Panna, le 
cristal de roche du Malwa, l’onyx de Perse, les cal- 
cédoines d’Asie-Mineure, les saphirs de Colombo, 
les conglomérats de Jessalmire, de Gwalior et de 
Sipri. Malgré ces contributions et le travail forcé 
des ouvriers, le coût total de cette œuvre gigantesque 
lut 1 d’environ soixante millions de francs. 
r Le Tàdj sc dresse sur les, bords de la Jumna, 
élevant son croissant doré à plus de 82 mètres 
au-dessus du niveau du fleuve ; le jardin qui 
le v précède est entouré de hautes murailles créne- 
lées, ‘‘avec d’élégants pavillons aux angles. L’entrée 
principale, une porte monumentale en ogive, contient 
plusieurs salles et est couronnée d’un cordon de 
* kiosques; des bandes de marbre blanc rehaussent 
la façade en grès rose; les tympans de l’arche 
centrale sont ornementés de mosaïques en agate et 
onyx. Un beau cloître entoure la cour d’entrée et 
forme un caravansérail pour le§ voyageurs. 

Franchissant le portail, on se trouve soudainement 
en face du Tàdj, qui apparaît dans son éclatante 
blancheur, à! l’extrémité d’une large allée pavée et 
bordée de hauts cyprès. Cette première vue est sai- 
sissante; cette resplendissante montagne de marbre 
blanc se dresse, surnaturelle, au-dessus 'de la som- 
bre et puissante végétation qui remplit le jardin. 

Le mausolée du Tàdj s’élève du centre d’une 
plate-forme en grès rouge de 320 mètres de long 
sur HO de large, dont un des côtés baigne dans la 
Jumna, l’autre n’ayant que quelques pieds au-dessus 
du niveau du jardin. Une superbe terrasse de marbre 
blanc, haute de 5 mètres et mesurant 95 mètres 
sur les côtés, lui sert de piédestal. De chaque angle 
de la terrasse s’élance un minaret de marbre, sup- 
portant une légère coupole à 50 mètres au-dessus 
des dalles. Le mausolée lui-môme est sur le plan 


d’un octogone irrégulier, dont les plus grands côtés 
mesurent 40 mètres: le sommet en terrasse porte 
quatre pavillons placés aux angles et uu dôme ma- 
jestueux s’élevant du centre; les façades sont per- 
cées chacune d’une haute porte sarrasinc, flanquée 
de deux étages de niches. 

Telles sont les proportions et le plan du Tàdj, et 
on pourrait les appliquer sur une moindre échelle 
à bien d’autres monuments indiens, mais leur en- 
semble a été calculé avec un tel art, qu’on ne sau- 
rait y trouver aucun défaut. L’édifice entier, de la 
base au sommet, est en marbre blanc, incrusté de 
mosaïques, formant des bandes d’inscriptions, des 
arabesques, des ornements, et disposées avec tant 
de goût que, malgré leur nombre, elles ornent le 
monument sans l’écraser. Il n’est pas une partie de 
l’extérieur, à l’exception de la calotte môme du dôme, 
qui ne soit ornée de ces merveilleuses incrustations. 
L’évêque Ileber dit avec raison que « le Tàdj a été 
élevé par des Titans et fini pardes orfèvres »; jamais 
coffret plus finement ciselé n’est sorti de la main 
patiente d’un artiste chinois. 

Dès la première visite au Tàdj, on ne peut s’em- 
pêcher d’admirer cette merveille; et il n’arrive pas 
cc que le voyageur éprouve trop souvent, c’est-à-dire 
que, les descriptions lui ayant trop donne à espérer, 
il est tout d’abord déçu. Chaque visite y fait décou- 
vrir de nouvelles beautés; on peut, comme je l’expé- 
rimentai plus tard, y venir huit jours sans sc fati- 
guer de le voir, et en y trouvant chaque fois de nou- 
veaux sujets d’étude. Je me garderai de faire ici une 
monographie enthousiaste de ce monument, mais je 
répéterai avec un célèbre architecte anglais : «N’y eût- 
il à voir dans l’Inde que le Tàdj, cc serait, pour un 
architecte ou un artiste, une compensation suffisante 
de la longueur du voyage; car aucune plume ne 
peut rendre justice à son incomparable beauté et à 
son étonnante grandeur. » 

' L’intérieur surpasse encore en magnificence l’ex- 
térieur : la voûte, les parois, les pierres tumulaircs 
ne sont que mosaïques : bouquets, fruits, oiseaux, 
exécutés en pierres précieuses. Les tombes de l’im- 
pératrice et de Chah Jehan sont au centre de la 
salle, entourées d’une grille de marbre. Une douce 
lumière pénètre à travers les fenêtres fermées par 
des grillages de pierre. Un singulier phénomène 
ajoute encore à l’impression émouvante du lieu : 
c’est un écho d’une suavité infinie, qui ne peut être 
comparé qu’à celui du Baptistère de Pise. Cet écho 
est produit par le dôme, que ferme entièrement la 
voûte de la salle, et qui forme au-dessus du monu- 
ment une gigantesque boite d’acoustique. 

Selon la règle musulmane, chaque mausolée doit 
avoir près de lui un lieu de prière ; Isa Mahomed 
construisit' donc à l’extrémité occidentale de la 
plate-forme une superbe mosquée de grès rouge, 
surmontée de trois dômes, dont la couleur et les 
proportions font encore mieux ressortir la blancheur 
du Tàdj. Sa mosquée finie, Isà trouva sa plate-forme 


LE FAISAN. 


boiteuse : ] ■ cadre tiéUil pas complet ; pour y re- 
médier, il (‘li" s Ji ii l'est un édifice icmblubii 1 à lu 
mo&qnéc, mais qui, ,■ cause de sa position* ne pou- 
vnil èlre 14 lili hi* que rornmc pendant; il l'appela 
Jawab ou IL' panse, eVsl-fi-dire ta réponse à la mos- 
quée de F autre extrémité. Que dire d'un an liilci 1 . 
consl ruisan l comme cadre, comme accessoire , u 11 édi- 
iicr qui ferait Forgue il de Constantinople ou du Caire? 
Les rêves de l arcliib'cLr <c étendaient plus loin : il 
voulait élever sur la rite opposée uti second Tâdj, 
eL réunir les deux monuments par un pont d une 
richesse féerique. Son ruaitrc se lançait déjà dans 
1 •••■Mc seconde entreprise, quand, détrôné traîtreuse- 
ment par son fils Aurangzcb, il fut enfermé jusqu'à 
sa mort dans *on palais d’Agra. 

Fins tard le Tari j participa aux malheurs de la cité; 
1rs Jais lui fliiU^ci i ul ses [mi les d'argent et sou tré- 
sor: les MaharaLes traitèrent les mosaïques, cl rtiiiii 
un gouverneur anglais, lord Hetitmek, -isa propuaerde 
le vendre pour lu valeur dæs matériaux. Aujourd'hui, 
le gouvernement britannique a mieux compris ses 
devoirs ; loua les dégâts ont été réparés, le monu- 
ment a etc nettoyé, restauré, cl les jardins, enrichis 
de piaules races, sont entre tenus comme aux plus 
beaux temps de Chah Jehan. 

Loris ItnrssKLiiT. 



La tourterelle fait son nid dans les vieux bots de 
chênes; le freux élève sa petite famille a la cime 
des ormeaux; du haut d’une ruine, le hibou vous 
hue et vous regarde de ses gros yeux tonds; le merle 
et le traie nichent un peu partout, mais ce n'osl pas 
ii eux que nous fixons allaire aujourd'hui, iPesl le 
faisan qui iuhih appelle, loin, bien loin d’ici ; le beau 
faisait qui aime â vivre aux endroit* oh les bou- 
leaux abandonnent au vent leur verte chevelure. 

Allons donc vers ces arbres dont I écorce est il ar- 
gent, cl doul les verli'r tresses HoUeiit au grc ■ Eli 
ventl Quel plaisir de s'enfoncer sous cps frais ber- 
ceaux, quand Fêté prodigue partout cl les feuilles cl 
lev Heurs! quel plaisir, au milieu du fouillis char- 
mant d une folle végétation, de voir ke faisan, dans 
un accès de joie, déployer ses ailes, puis tout à coup 


ramper dans Fluu b r, comme pour y cacher la pour- 
lire, Far et le vci l de son édahmlc parure î 

Les ruisseaux s’en vont chantant tout bas. Quel 
plaisir de suivre leurs rives fleurie*, de rencontrer 
par grandes touffes la canne odorante, dont la racine 
brisée répand un si doux parfum ! de voir le glaïeul 
avec ses grandes lames d’épée cl scs couronnes de 
fleurs, présents de l’été! 

Suivons le sentier bordé de coudriers, traversons 
les prairies fauchées, où le long des haies touffues 
se dresse la reine des prés. 

Maintenant nous traversutis la lande couverte de 
mousse, qui s’étale devant nous pendant bien des 
milles; aussi loin que. peut s'étendre I?i vue, c'est un 
v rus désert ; et pourtant, que de merveilles et que de 
beautés l'un y peut découvrir! Voici des mousses 
vertes, voïd Je rossolis rouge, voici le chardon avec 
si m aigrette de dm et, voici mille petites piaules au 
doux parfum, et des nappes d'asphodèles dorées. 

Encore quelques pas sur la mousse élastique ; 
franc hissons maintenant celle forêt de joncs, et de- 
vant nmis voilà les bois do bouleaux donl les feuilles 
agitées par la brise étincellent au soleil d'été. Non \ 
dans le pays enchanté des fées, il rfy a rien de plus 
charmant que la verdure d'un bols de bouleaux. 

C’est là qu' habite le faisan, plein de vie et plein 
de grâce, maître cl seigneur de ce royaume en- 
1 Lan le. Gracieux oiseau! dans Ion hautain orgueil, Lu 
as été créé pour le cacher dans une solifude fleurie, 
[iour renvoyer au soleil d or bilan Ls rayons d ‘or, d'é- 
meraude et de saphir ! Oui, iiuhi beau faisan, la 
voûte des Inbs do bouleaux, les feuilles de toute 
forme, les Heurs lui lia 11 les, l'ombre et la lu infère 
des grands bois, tout rein osl lait pour servir de 
cadre à ion éclalante beauté. 

Imi tid ib U 1 * lifmtr, 

Par ,L ijutlHiiLY* 
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Marie traversait la iande pour se rendre au vil- 
lage; depuis qu’elle avait entendu la voix du soli- 
taire instruisant l’idiot, elle ne redoutait plus le 
.voisinage de sa hutte. Elle espérait toujours y ren- 
contrer An thi me; elle passait donc bravement devant 
la porte de la petite demeure, lorsque celte porte 
toujours fermée s’ouvrit et un homme parut sur le 
seuil Marie recula d’un pas. 

Le solitaire était un vieillard, robuste encore mal- 
gré scs cheveux blancs, le visage sombre, les yeux 
creusés par des émotions ^ves et des malheurs 
accablants. 11 étaiL vêtu d’habits grossiers, mais 
chauds et propres. Derrière lui, Ànthime tenait le 
pigeon dans ses mains ; l’homme le prit et soulevant 
l’aile maintenant guérie : « Vowf n’avez donc pas vu 
en le pansant? » dit-il à Marie. La jeune fille regar- 
dait, mais ne voyait rien encore; son interlocuteur 
touchait avec impatience uu petit carré de papier 
taché de sang fixé autour du corps du pigeon. « C’est 
un voyageur, dit-il, » un des messagers' lancés des 
ballons et qu’on renvoyait à Paris. Les Prussiens ou 
quelque imbécile auront tiré dessus, les éperviers 
s’en seront mêlés et il est venu tomber ici à demi 
mort, pendant qu’on se meurt de douleur à Paris en 
attendant les nouvelles qu’il portait. » La voix de 
l’homme était creuse, son accent impassible malgré 
ses poignantes paroles. Marie étendit vivement les 
mains pour saisir le pigeon. « Il faut le faire partir, 
tout de suite, dit-elle. 

— Non, pas encore, et l’inconnu retenait l’oiseau ; 
il ne pourrait pas voler assez vite et assez loin; dans 
quelques jours peut-être.... seulement, quand il 
partira, on pourrait lui attacher une petite lettre 
bien légère au cou, cela arriverait aussi bien que les 
dépêches.» 

L’homme était rentré dans sa maison emportant 
le pigeon; la porte s’était brusquement refermée sur 
Anthime et sur sa sœur; elle restait stupéfaite : ses 
joues pourpres, sa poitrine haletante indiquaient 
seuls qu’une émotion profonde l’agitait. Dieu avait 
amené le pigeon àla ferme, tout exprès pour fournir à 
Marie le moyen d’écrire à Cclestin, voilà l’idée qui 
surnageait dans l’esprit de la pauvre fille ; elle écri- 
vit dix lettres pendant la nuit à la lueur vacillante 
d’une chandelle qu’elle avait cachée derrière son 
paroissien ouvert de peur de réveiller Émelina en- 
core soutirante. Le lendemain matin, toutes les let- 
tres étaient déchirées : Marie a v ait songé tout à coup 
qu’il fallait du papier fin, une lettre légère pour sus- 
pendre au cou du petit blessé déjà chargé de ses 
dépêches. Elle essaya d’écrire sur le papier de soie 
qui enveloppait son bonnet des dimanches, mais la 
lourde main de la pauvre fille échouait dans cette 

1. Suilu et lin. — Voy pajjc 377. 


délicate entreprise, la plume perçait le papier, 
l’encre s’étendait et formait des caractères illisibles ; 
Marie confia ses chagrins à sa mère. Elle n’avait 
pas parlé à la mère Leprôlre du messager que le ciel 
lui avait envoyé. «Je lui donnerai des nouvelles de 
ses parents, pensait-elle, mais il faut que ce soit une 
lettre de moi. » 

La mère Séraphine embrassa sa fille. « N’aie 
crainte, lui dit-elle ; samedi, en allant au marché, je 
demanderai une feuille du papier dont oh se sert pour 
écrire à Paris, ils sauront bien ce que c’est, et tu 
écriras tout à ton aise. — Prenez deux feuilles, ma 
mère ; si j’allais avoir un malheur, je paierai cela 
sur l'argent de mes épingles. » C’était Marie qui soi- 
gnait les porcs, et quand le père Dupont vendait une 
truie bien grasse, il disait toujours au charcutier : 

« Jl y a vingt sous pour les épingles de ma fille, » et 
il rapportait joyeusement la petite pièce à Marie, 
qui ne dépensait pas souvent son argent en rubans ; 
elle * avait beaucoup ' donné aux pauvres depuis 
le départ de Céleslin : « Vous prierez Dieu pour 
ceux qui sont à l’armée,'» disait-elle. Quelquefois 
les vieilles femmes la regardaient d’un air malin, 
mais personne ne voulait faire de la peine à Marie ; 
seulement les pauvres disaient en s’éloignant de la 
ferme : « C’est pour le fils à la mère Lcprôtrc qu’il 
faut prier. » Tout le monde savait que Céleslin de- 
vait épouser la Marie au père Dupont. 

Le mince papier, était arrivé, caché au fond du 
panier de la mère Séraphine, sous les sabots qu’elle 
avait achetés pour Authime. « C’est un peu chif- 
fonné, mais tu écriras bien tout de même, n’cst-ce 
pas? » demandala mère avec une certaine inquiétude ; 

« c’est que c’est quasi comme une pelure d’oignon. » 
Marie passait doucement la main sur le petit papier. 

« Je crois qu’il sera plus chiffonné encore quand il 
arrivera à son adresse ! » murmurait-elle ; sa mère 
ne l’entendit pas, Marie s’était sauvée avec le petit 
rouleau. 

Le lendemain Marie recueillit tout son courage, * 
la lettre était prête, si petite qu’il semblait qu’un 
souffle de vent pût l’emporter. En faisant son ou- 
vrage du matin, elle avait tout le temps guclté An- 
thime de peur qu’il ne s’enfuit à son insu. L’idiot 
paraissait agité et regardait souvent du côté de la 
porte. Enfin, le dîner achevé, la vaisselle lavée, Marie 
s’enveloppa dans son manteau. « Viens, Anthime, » 
dit-elle. L’idiot avait l’air de comprendre, il la suivit, 
tous les deux prirent le chemin de la lande. An- 
thime marchait en avant' comme s’il conduisait sa 
sœur. 

Arrivés à la porte de la hutte solitaire, Marie fit 
signe à Anthime de frapper. L’idiot voulait entrer 
sans cérémonie, sa sœur le retint, le cœur lui bal- 
lait bien fort. Comme l’autre fois, la porte s’ouvrit 
d’elle-mème ; le propriétaire de la demeure était de- 
vant Marie, il tendait la main. « La lettre, » dit-il. 
Maiie chercha dans sa robe, la petite missnc avait 
glissé, elle la trouva enfin. « Le pigeon est guéi i 
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eL partira domain, » njonla-UiL dniu- vnî\ brève, puis 
il referma ht porte sans laissai entrer AiUhime qui 
voulait !ïf glisser derrière lui, Mario riait inquiète. 

J £i Lirais % nul n voir lu letlre attachée au COu du pi- 
geon, se disait-elle h elle*mêmo, j'uumis voulu voir 
le pigeon mon 1er dans lus airs. ■» Le lendemain ma- 
lin , au petit 
jour, Mario était 
dans la laiterie 
occupée à bail re jj 
le beurre et son 
messager pla- 
nait au-dessus 
de la ferme * , 

louninvaril en 

♦ 

cordes indécis 
comme s'il cher- 
chait son che- 
min dans les 
aîra* puis il par- 
lit à Lire d'ailes 
et ee perdit biou- 
UUdftns les ima- 
ges* Le solitaire 
Lavait suivi des 
yeux, il rentra 
dans sa hutte, 
m S’il lie renron- 
tre ni Prussiens 
ni épu niera, et 
qui! aille do ce 
traiu-lu, il sera 
dans la journée 
à Paris, t se di- 
sait-il en refer- 
mant sa porte, 

A u ru ê m o 
jour* presque à 
In même heure* 
on apportait 
dans l'ambu- 
lance du college 
Chaptal* à Pa- 
ns* un jeune 
mobile blessé, 
firand et ro- 
buste* il était 
terrassé par la 
souffrance * et 
semblait uni- 
que ment occupé L'homme prit le pig 

à réunir taules 

ses forces [jour supporter cou rage it.-emenï l'üpé- 
ralioii qui l'attendait. Le chinirgini était ému de 
compassion à la vue de ce jeune homme* si fort et 
sî beau h- malin encore, cl maintenant rundamiiê à 
souifrir lon^lem[^ + pcul-cJrcit mourir; il sc pencha 
vers lui quand le doiilnureut pansement fui achevé: 
« Ça va bien, mou brave, dit-il d'une voî\ en cou-* 
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E.'lminiur prit lu [ûgenn. fP. îïOfl, cot. Lj 


r f j-c.nUc T dan- qiidqiics mois vous n + y penserez 
plus» m La douleur contenue jusqu'alors dans Pdine 
du pauvre enfant éclatii tout à coup : s Je m’en 
moque bien* s'éciia-l-il eu rouvraiH ses %euv lan- 
guissants qui >c rauimèreul un instant* je m'eu 
mnquo bien, Ils nvoiiL tué inmi capitaine! » EL, 

cachant sa tête 

■■ — — l — —i dans son oreil- 

ler* il fondil en 
larmes. Le chi- 
rurgien nvaïl 
bonne envie d'en 
faire autant. 

Au milieu des 
d»ii leurs saris 
nombre qui s en- 
tassaient jour 
après jour dans 
les ambulances 
de Paria* mal- 
gré la fatigue et 
les tristes préoc- 
cu [mlî nos des 

médecins* des 
infirmiers et des 
dûmes visiteu- 
ses* chacun s’in- 
tér essai t au 
jeune Normand. 
Sa blessure se 
guérissait len- 
tement, et il se 
guérissait plus 
lentement que 
su blessure; il 
restait assis mé- 
lancoliquement 
pendant de ion- 
glïrs heures, ne 
sc plaignant ja- 
mais* mais ne 
parlant guère et 
ne souriant 
plus. Il semblait 
qu'il eût perdu 
à la fois l'ardeur 
militaire et l'es- 
poir de retrou- 
ver sa famille. 
iW fLnulrrs , plus 

n. (P, n%, col. l.j gravement al- 

teinEs que lui * 

avaient déjà quitté ronibulnncc* mais il avait Ion- 
jours la lièvre* cl on n'osait pas le faire sortir* 
Enliu, mi jour, une des dames qui passait prés 
de lui* causant avec une amie, prononça le nom 
de sa tille chérie qu’elle n’avait pas em- 

brassée depuis quatre mois. Le jaune soldai re- 
leva la tôle. « Marie !» dît-il à demi-voix. La usitimse 
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avait entendu. Habituée à soigner les malades, 
exercée depuis le commencement du siège au soin 
des blessés, elle comprit que le nom de Marie recé- 
laitle charme qui pouvait ranimer le jeune soldat. 
Elle s’assit auprès de lui, parlant de la Normandie 
qu’elle connaissait, des vastes prairies, des pom- 
miers, des vaches et des bœufs qui paissaient dans 
les grands herbages : elle amena le pauvre enfant à 
parler de sa famille, de sa mère veuve dont il était 
le fils aîné. « On n’a pas pu regarder à tout ça cette 
fois-ci, madame, il fallait bien que tout le monde 
prit son fusil. » Enfin il prononça lui-môme le nom 
de Marie, et son cœur ouvert se déchargea tout à 
coup. 

« Elle m’attend, j’en suis sur; mais qu’est-ce 
qu’elle dira quand elle saura que je suis blessé, peut- 
être bon à rien pour le reste de mes jours. Elle me 
prendra bien, j’ai pas crainte de ça, infirme ou 
non; mais je ne voudrais pas être avec elle comme 
Anthime, » et il raconta l’histoire du pauvre 
idiot. 

Ladamerassurait, consolait, prouvait par l’avis des 
médecins que le mobile allait mieux, qu’il serait 
bientôt guéri, surtout s’il y mettait de la bonne vo- 
lonté, que l’air de la campagne achèverait de le re- 
mettre, et le jeune soldat écoulait sans rien dire, 
soulagé par ses épanchements, mais toujours lan- 
guissant et triste. « Pour retourner au pays il fau- 
drait qu’on vînt un peu nous aider de là-bas, disait- 
il, et ils ne se dépêchent pas ; peut-être qu’ils 
ne peuvent pas; » et il secouait la tête. La visi- 
teuse avait le cœur serré. Elle prévoyait a une 
autre issue à la lutte désespérée soutenue depuis 
cinq mois, elle savait que le pain allait manquer 
dans Paris. 

Un petit mouvement se faisait entendre au bout 
de la salle; les infirmiers riaient entre eux, un 
groupe s’approcha du jeune blessé et de la dame 
qui causait encore avec lui. « Une lettre par pigeon 
pour Célestin Leprèlre, mobile au 2 e bataillon du' 
Calvados, » dit un des infirmiers d’un ton satisfait, 
comme s’il apportait un remède infaillible. Tous les 
malades soulevèrent la tête ries mobiles ne recevaient 
pas souvent des lettres par la voie des pigeons, les 
dépêches coûtaient cher, elles paysans ignoraient la 
manière de les envoyer. L’infirmier continua: « Le pi- 
geon est arrivé il y a dix jours, a-t-on dit en apportant 
la lettre ; on achève seulement aujourd’hui de déchif- 
frer les dernières dépêches, elles sont très-anciennes 
et tachées de sang. Le pigeon avait été blessé; où l’a- 
t-on soigné, comment s’est-il guéri? c’est ce qu’on 
ne sait pas ; on pense que c’est en Normandie, car 
la lettre qu’il portait au cou, et que voilà, il mon- 
trait le papier que tenait le jeune mobile, est datée 
de Saint-Martin des Besaces ; en cherchant dans le 
dictionnaire des Postes, on a trouvé que c’était dans 
le Calvados. » 

Célestin n’avait rien entendu du discours de l’in- 
firmier ; penché sur le mince papier, sali, froissé, 


profané par les mains et les yeux qui l’avaient ap- 
proché déjà, il dévorait les lignes serrées que Marie 
avait tracées avec tant de soin de sa plus belle écri- 
ture d’école. Là était l’assurance d’une alfection con- 
stante, là étaient les nouvelles de la famille et du 
pays, là était le baume des blessures causées par 
l’absence, par l’inquiétude, par la maladie, par le 
découragement. 

Le jeune homme se leva, tenant toujours sa 
lettre, il ne parlait à personne; marchant encore 
lentement et avec peine, il s’approcha d’une fenêtre 
et appuya son front contre la vitre. On s’était écarté 
pour le laisser passer, les infirmiers retournèrent à 
leur tâche, les visiteuses étaient penchées sur les 
lits d’autres blessés. Célestin ne bougeait pas; lors- 
que la dame qui avait causé avec* lui s’approcha 
pour lui dire adieu avant de quitter l'ambulance, 
elle s’aperçut qu’il pleurait, cl se retira sans rien 
dire. 

Avec les larmes du jeune soldai, un cri de recon- 
naissance était monté de son cœur vers Dieu. 

Les médecins n’eurent plus à se plaindre du dé- 
couragement et de la langueur de Célestin. « Il 
mord de nouveau à la vie, » disait l’infiimicr qui le 
soignait. 

Lorsque les portes de Paris s’ouvrirent enfin, mal- 
gré la douleur patriotique qui remplissait son Ame, 
malgré son regrctconstant pour son pauvre capitaine, 
« un si brave jeune homme, de chez nous, » Célestin 
profita du premier jour de liberté, des premières 
permissions accordées à l’armée prisonnière de Paris 
pour prendre le chemin du pays. Pâle, maigre, le 
bras encore eu écharpe, les yeux encore caves et 
ternis par la souffrance, il ne doutait cependant pas 
de l’amitié de Marie, et ce fut à la porte de la ferme 
qu’il alla frapper d’abord. 

Il était tard, la nuit était tombée. Marie alla ou- 
vrir; elle ne poussa pas un cri, elle n’appela per- 
sonne. Célestin, un peu troublé, ne parlait pas non 
plus; ce fut en silence que tous deux entrèrent dans 
la cuisine de la ferme. 

f 

« Tu laisses la porte ouverte par ce froid! » criait 
la grand’mère de sa voiv cassée. 

Anthime poussait déjà son grognement de sa- 
tisfaction, lui aussi il avait reconnu le jeune sol- 
dat. 

Depuis deux jours, la maison de la lande avait 
disparu, subitement renversée comme elle avait été 
élevée. 

«. Vous voyez bien que c’était un espion prus- 
sien, « disaient les connaisseurs. Marie se fâchait. 
« Quand il reviendra, nous le recevrons chez nous, 
disait-elle en regardant Célestin; s’il n’avait pas 
été là, je n’aurais pas su faire partir le pigeon. » 


M me de Witt. 
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LES FOURRURES 


La fourrure est de saison, de plus elle est en 
vogue; dans ma jeunesse, — il y a de cela un nom- 
bre d’années qui à vos yeux paraîtrait considé- 
rable, — un caprice de la mode avait proscrit le 
manchon; la fourrure était rarement employée. On 
l’a reprise, et j’espère qu’elle restera en faveur ; 
il est si bon d’avoir chaud, surtout de n’être 
pas arrêté par le froid. Profitons des avantages 
répandus autour de nous ; notre santé et notre 
bonne humeur y gagneront; plus actifs et mieux 
portants, nous pourrons acquitter la dette que nous 
imposent les biens dont nous jouissons : dette à 
laquelle nous ne pensons guère, et qui se renou- 
velle à chaque instant. Tout ce qui nous fait vivre, 
tout ce qui nous est agréable est dû au travail des 
autres; il n’est pas un objet dont nous nous servons 
qui ne soit le résultat d’un immense labeur. Même 
les produits qui nous semblent tels que les fournit 
la nature exigent d’énormes efforts pour arriver 
jusqu’à nous. 

Ainsi le manchon ou le collet qui vous tient 
chaud, et dont la fourrure n’a subi aucune trans- 
formation, représente de nombreux travaux, peut- 
être des plus rudes. Il a fallu d’abord chasser l’ani- 
mal, et par le temps le plus rigoureux. Si la fourrure 
est fine, elle a été prise dans un pays glacé, à d’é- 
normes distances, d’où son transport a rencontré 
les plus grands obstacles. 

Les soins ont commencé des la mort de la bête; 
si l’animal n’est pas dépouillé assez vite, la peau 
s’altère, se raccornit et devient d’un apprêt difficile. 

La robe obtenue, plus de vingt opérations devien- 
nent nécessaires avant qu’elle puisse être livrée au 
fourreur; et chacune a des limites si dangereuses à 
franchir, si difficiles à garder, qu’une ind^ t .ertancc J 
un coup de main trop fort, un moment de retard ou 
de précipitation pourrait tout compromettre. 

Il faut d’abord nettoyer les poils, dissoudre les 
matières qui les agglutinent; puis enlever la chair 
qui est restée à la peau, l’enlever complètement, et 
pour cela, il faut mouiller, faire sécher, faire trem- 
per; ensuite gratter, laver et faire égoutter; puis 
empiler, ressécher, réhumecter à diverses reprises, 
et toujours avec les plus grandes précautions. Trop 
sèche ou trop humide, la peau se prête mal au tra- 
vail; prise avant l’heure, elle n’est pas assez échauf- 
fée; trop attendrie, elle fermente; mal écharnée, 
elle est inégale; trop grattée, elle perd son poil; 
fait-elle un pli, elle est coupée. 

La voilà nette; mais ayant toujours la graisse qui 
lui est propre, une graisse compacte qui la durcit, 
qui d’ailleurs se corromprait, et qu’on lui enlève 

au moven d’absorbants, 

« 


Dégraissée, la peau est sèche et a de la raideur. 
Pour l’assouplir et la préserver de l’humidité, il 
faut remplacer par de l’huile la substance qu’on 
lui a fait perdre. On y arrive en la foulant jusqu’à 
pénétration’ complète du tissu. 

♦L’huile a été bue, mais le poil est rebroussé, chif- 
fonné et sali; il faut le nettoyer, et le faire avec le 
plus grand soin, ou la fourrure n’aurait jamais d’é- 
clat. 

On emploie à cet effet du plâtre, de la craie, 
du sel, de la farine, etc-, portés à un certain degré 
de chaleur, qu’il serait dangereux de dépasser. La 
peau est ensuite battue pour en enlever ces matières 
et pour réveiller le poil, qui reprend alors son élasti- 
cité et la direction qu’il doit avoir. S’il reste des ta- 
ches, on les ôte. On passe une dernière fois la peau 
sur une lame, qui achève de la parer; et si elle en 
a besoin, on la soumet au lustrage. 

Nettoyée, souple et brillante, la dépouille deve- 
nue pelleterie passe entre les mains du fourreur, 
qui se charge de l’employer. Commence alors une 
nouvelle série d’opérations qui demandent à la fois 
de l’expérience et du tact. La coupe est difficile, la 
pièce étroite, l’étoffe inégale et précieuse. Il ne s’a- 
git pas de tailler en plein drap, sur un patron donné. 
Il y a bien une grande ligne qui sépare la robe en 
deux versants; elle est croisée par une autre qui 
passe au-dessus des épaules: ce sont là des points 
de repère; mais que d’échancrures inévitables, que 
de rallonges il faut assortir, que de lanières, de 
carrés, de languettes, de cônes à trouver dans ce 
coupon exigu ! Enlevées ici, les raies et les mouche- 
tures reparaîtront là-bas. Tout s’utilise, la gorge, la 
queue, les pattes, les oreilles. Le métier s’apprend, 
mais le goût peut seul indiquer la limite où doit 
s’arrêter le contraste, où la fantaisie deviendrait 
bizarre, où la légèreté serait mesquine, la richesse 
écrasante. 

Enfin , au travail du pelletier et du fourreur, il 
faut joindre celui du négociant : le magasinage, la 
conservation des fourrures, leur mise en circula- 
tion et leur vente. Ajoutez a cela tout le labeur et 
le savoir que représente l’outillage nécessaire, de- 
puis l’instrument de chasse et les moyens de trans- 
port qui ont permis d’obtenir la peau de bête, jus- 
qu’à l’aiguille de la confectionneuse; et demandez- 
vous à combien de travailleurs vous ôtes redevable 
du collet ou du manchon qui vous préserve du 
froid. 

Il en est ainsi de toute chose. Que cette pensée 
vous fasse redoubler d’ardeur à l’étude, d’applica- 
tion à tous vos devoirs, pour qu’un jour vous puis- 
siez augmenter le fonds commun, tout au moins lui 
rendre ce qu’il vous prête. Il suffit pour' cela d’ac- 
complir de son mieux sa tâche quotidienne, si hum- 
ble qu’elle puisse être. 

M n,c Henriette Loreau. 
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A TRAVERS LA FRANCE 


CLEn.\H^T-j)G-L’niSG 


Clermont, lino de nos 27 saus-prefedurefs fran- 
çaises (les chefs-liens de département non com- 
pris), on -upc à ppii près rxndtiment le poitil rentrai 
fin dépari ornent de i'Oism Ses maisons s 'établi F ou 
amphithéâtre sur le penchant d'une colline dont le 
pied est baigné parla rivière de la Il roche, et nu som- 
me! de Lionel h s'élèvent Irais èdillrcs ru parla 1 


seu 1 1 - m on 1 1 1 li onium r d’n ppn (tenir au vol Phil î ppr- A Ht* 
gliale et à quelques-uns de ses successeurs cl de leur 
servir plusieurs fois de ré&idem:r, <hi saîl quelle pré- 
dilection no* souverains j depuis Clovis jusqu’il 
Charles Y, et même jusqu'il Louis XVI el l'em- 
pereur Xnpolëon lit, oui manifestée pour h-s ptivs 
qui formant le département actuel de H lise, pmlî- 
1er lion à laquelle l'existence de nombreuses forêts 
giboM'Uses, encore en partie <1- Lmil t ne fut r-udes 
fois étrangère. Les Mérovingiens el les Crirlnvingicns 
\ possédaient une düUMmc de villas ou fermes, dont 
ils consommnîeul les revenu* sur place; ils \ réunis- 
saient . desjmfV/s ou assemblées nationales, de» conci- 
les, et \ rendirent des édits importants donl plu- 
sieurs eurent une iiitliii'qçe décisive sur le sort de 


■T-1 ernuint-d c-l'Ota* 



contemporains; Huilai de ville, un dos plus aui-iiuis 
de France; l'église, bigarre dan» son irrégularité et 
runiuse dans ses détails, rl tin fort donjon auquel 
des restaurai irms modernes mil donné !'?Hpre| d'un i ' 
maison gigantesque. Ces trois bâtiments, les seule» 
curiosités de la ville, mit r té. construits, rëédidiês on 
terminés an xiv" siècle. 

Le nom de Clermont semble Indiquer eu même 
temps et l'origine féodale de la ville el In vanité naïve 
île son seigneur le plus ancien. 

Lorsqu’un donjon s'éleva pour la pi ornière fuis sur 
[a Colline, après les invasions normandes, el que 
plusieurs liîihiLuttU du voisinage vinrent se réfugier 
à son ombre, le fundaleur dut se r faire autorisé à 
attribuer à la colline qu'îl avait peuplée le nom 
d' « illustre mou Ligue v,rhtrm mt um. Ce nom orgueil- 
leux a presque toujours été fort peu juslidé : la ville 
n’a été à aucune époque bien considérable» Elle eut 


la Iran ce, Les Capétiens habitaient dans le bas- 
sin de l'Oise des palais l'urtïties et couraient de 
l'un à l'autre en r bas sa ni au cerf. E.c diàleau de 
Clermont rompta, durant le mil" siècle, punui res 
palais, et il vil naître, en 129t. le dernier des Capé- 
tiens direct», Charles le Bel. qui, devenu roi pur 
ta mord successive de ses deux livres, fil restaurer 
le donjon, nmd il habitable cette vieille lurl crosse et 
dota èû ville natale d'un luUel nrmiiiripaL 

Hors res louvcnirs et b-s trois monuments que 
nous avons signalés, Clermont n'a d’au Ire impnr- 
tance que celle qui résulte de son titre administratif. 
La population n’j atteint fias le chilîre di- six mille 
habitants et l'industrie v est peu active. 

A. S.\ïST-l J ArL. 
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L’ONCLE PLACIDE 


do-vir fin « Lrognous de chaux ^ Celte circonstance, 
jointe fi h fatigue, sufïit à expliquer son décourage- 
ment. 

h C'est bien étonnant , <!ït Ponde PU i idc en 
s'adressant a Emile, depuis que nous suivons ce 
Miiüitin de traverse, mm* u'avens pus rencontré un 
seul Allemand, Serions— Hou s T par hasard , cri de- 
hors île leurs Iignn3?0n nous avait dïL cependant 
qu’elles s'étendaient jusqu'à Uouen. ^ cnmpremta-lu 
quelque rhosi 1 ? Mr, mais! s'écria - 1 - il , sans at- 
tendre la réponse d'Émile, a frétons -nous un instant 
pour éCÛtttèr. Oli je inc trempe tort, mi j'entends 
chanter dans le village. 

— Il y a un drapeau trirolorc sur le dot lier », 
s'écria Emile t en saisissant le liras de sim uricle. 

En effet, il y rivait un drapeau tricolore ^ur le 
clocher el Voï\ chantait dune le village. 

Le jour même, les mobiles de t Ardèche avaient 
battu 1rs Allemands à piale roulure dans les bois 
de Bizy et de fiamilly. La panique avait clé telle 
parmi les soldats du roi Guillaume qu'ils avaient 
jeté leurs armes pour se sauver plus vile, et avaient 

a bain é leurs bagages. Les habitants des villages 

voisins avaient [iris part à la poursuite; huit le 
monde s'ôtait mêlé de donner la chasse ans Alle- 
mands même les femmes et 1rs enfants. 

Ces braves gens étaient dans une joie délirante : 
ils s'imaginaient déjà que ta guerre Hait finie cl 
que le sol i ram ais était libre. 

nn entoura les voyageurs; on leur prefinïl les 
mains, on 1rs embrassait, on leur demandait s'ils 
avaient, par hasard, rencontré les ennemis eu dé- 
roule* 


IVuieV jaie suivit; d'une ratjslmphr 


CY-lnit dans i'iipré s-midi dn 23 novembre. Les 
trois voyageurs s étaient déridés à laisser leurs ba- 
gages derrière cm. et à suivre à pied la route de 
Vcrnnn, .Ni pour or ni pour urgent un ne pouvait 
plus se procurer de chevaux ni de voitures, 
Alfanègre Iraluail Enjambe et gardait un silence 
farouche, entrecoupé de gémissements. 

Tout à coup U s'assit sur une borné et déclara 
qu'il il 1 ira il pas- plus loin. U aimait mieux mourir, 
c omme un pauvre chien abandonné, que de subir 
plus longtemps le supplice de la moi relie Inrcéc. 

n Dimnc/-mûi le bras, lui dit Emile, vous pen- 
sez bien que nous 11 allons pas vous laisser mourir 
dans un fossé. Allons, hop] un peu de courage. A In 
guerre comme à la guerre» « 

Altâmégre s’obstina à regarder le bout de ses 
pieds, et se contenta, pour toute réponse, de haus- 
ser les épaules. 

ci Alfanégrr, dit fonde Placide, d'un Ion rn- 
rourageant, encore quelques pas. Je vois d’ïrï la 
fumée d'un village* Nous j cour lierons et mws ne 
pousserons pas l'étape jusqu'à Yernou. " 

C Vf ail tout ce qur demandait Alfüïiègrc, II se re- 
leva en grommelant. el >e remit en marche, en 
écartant les jambes el en affectant de boiter bien 
bas. Depuis deux jours, la bouteille elissee u avait 
pas contenu une goutte d eau-do-vie, mêiiie d'eau- 

L Suftl ti fin — Vüj. |W1T^* 145, toi, 177, Jfô + 2UB, »d, §ST 

*13. 28 S, ses, ail, 337 , im, ;wn et :m, 

VUE - ftlft’ li v. 



402 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


<r Pas un seul, répondit l’oncle Placide. 

— Je le crois bien, dit un grand gaillard qui por- 
tait crânement la casquette sur l’oreille, ils sont 
rentrés sous terre; on n’en verra plus un seul. C’est 
fini I fini ! Vive la France et vivent les mobiles de 
l’Ardèche ! 

— Et moi -aussi je suis de l’Ardèche, » s’écria Al- 
fanègre. Dans son enthousiasme, il oublia sa fatigue 
et exécuta un entrechat grotesque. 

« Ah ! vous êtes de l’Ardèche, dit le grand gail- 
lard en ôtant sa casquette avec solennité : Eh 
bien! vous savez, mon vieux, les amis de nos amis 
sont nos amis. Ah! vous ôtes de l’Ardèche, eh bien, 
donnez-vous la peine d’entrer un peu ici. » 

u Ici, » c’était encore un Soleil c?’Or, mais plus bril- 
lant que celui de Poissy, et beaucoup plus hospita- 
lier. De nombreux buveurs étaient attablés dans la 
salle commune. « Ecoutez, vous autres ! dit le grand 
gaillard en donnant un bon coup de poing sur le 
comptoir. 11 est de l’Ardèche ! » En prononçant 
ces paroles, il posa la main sur l’épaule d’ Alfa- 
nègre. 

Aussitôt tous les buveurs se levèrent, et en un 
rien de temps Alfanègre, qui pesait cependant plus 
qu’une plume, fut enlevé et porté en triomphe 
autour de la salle. 

La faveur publique ne lui fit point perdre la tète. 
Il déclara, du haut de sa grandeur, qu’il avait 
grand’faim et grand’soif aussi, grand’soif surtout! 
et que ses compagnons étaient dans les mômes dis- 
positions que lui. Si donc c’était un effet de la bonté 
de ces messieurs... 

Ces messieurs le déposèrent à terre, et en un clin 
d’œil les trois voyageurs affamés furent assis de- 
vant une table abondamment servie. 

« Mais c’est un rêve ! s’écria l’oncle Placide, 
quand il se trouva ainsi, le dos au feu, le couteau 
et la fourchette en main. 

— Non ! non! monsieur, ce n’est pas un rêve, » 
crièrent vingt voix à la fois. Et pour lui bien prou- 
ver que ce n’était pas un rêve, tout le monde se mit 
à raconter les grands événements du jour. Il fut sur 
le point de perdre la tête, tellement le zèle des nar- 
rateurs nuisait à l’ensemble et à la clarté du récit. 
Tous les narrateurs avaient assisté à l’affaire (du 
moins ils s’en vantaient tous), par conséquent on 
pouvait les croire sur parole. C’était à qui crie- 
rait le plus haut, pour dénombrer la quantité d’enne- 
mis qu’il avait jetés sur le carreau. Au milieu de 
celte joyeuse confusion, il y avait un nom qui reve- 
nait à chaque instant, celui d’un certain comman- 
dant Bertrand, qui avait tué de sa main un capitaine 
de hussards. 

Les yeux d’Émile brillaient. Oh! comme il enviait 
le sort du commandant Bertrand ! 

Quant aux mobiles de l’Ardèche (que n’aurait pas 
donné le neveu de l’oncle Placide pour être un de 
ces glorieux mobiles); ils s’étaient battus comme de 
vieux soldats, oui, monsieur, comme de vieux sol- 


dats. Ils pouvaient être bien sûrs qu’on ne les ou- 
blierait jamais dans le pays! 

Enfin les musiciens d’un régiment bavarois s’é- 
taient rendus en masse à un gamin de douze ans, et 
on ne peut pas dire la quantité de choses étranges 
que l’on avait trouvées dans les caissons aban- 
donnés. 

Tels étaient les thèmes sur lesquels on s’étendait 
le plus éloquemment. 

Deux autres étrangers entrèrent pour se rafraî- 
chir au Soleil cVOr . Us venaient de Blaru et n’avaient 
point vu d’ennemis; ils prirent, comme on le pense 
bien, le plus vif intérêt à tout ce qui se disait. 
Comme ils étaient pressés d'arriver à Vernon avant 
la nuit, ils se levèrent, au bout d’une demi-heure, et 
se remirent en marche. 

Il est probable qu’ils changèrent d’idée au sortir 
de l’auberge, car, après avoir faitune centaine de pas 
sur la route de Vernon, ils se jetèrent brusquement 
à gauche, contournèrent le village et partirent au 
pas accéléré dans la direction de Blaru. 

Émile et l’oncle Placide avaient gagné leurs 
chambres. Alfanègre, assis dans la cuisine, au coin 
de la cheminée, tenait tête à quelques bons cama- 
rades qui ne faisaient point fi' de*la «lotion am- 
brée », 

De part et d’autre on était très-tendre et très-ému. 

« Nous nous sommes battus comme des lions ! » 
répétait continuellement Alfanègre. En disant 
« nous », il désignait sans doute les mobiles de 
l’Ardèche. Ses compagnons de bouteille répétaient 
en chœur : « Nous nous sommes battus comme des 
lions! » 

Les bons camarades se retirèrent enfin, et Alfa- 
nègre monta à sa chambre, absolument persuadé 
qu’il s’était battu comme un lion. 

L’oncle Placide, profondément endormi, rêva 
qu’il entendait Alfanègre frapper à la cloison de sa 
chambre, car ils étaient voisins. Puis les coups de- 
vinrent si violents, que l’oncle Placide, réveillé en 
sursaut, se mit sur son séant, frotta une allumette 
eL alluma sa chandelle. Sa montre marquait onze 
heures. Quelqu’un frappait réellement à la porte 
d’en bas : c’était sans nul doute un voyageur irasci- 
ble, car il semblait avoir juré d’enfoncer la porte. 

Quelqu’un enfin alla ouvrir la porte ; il y eut 
comme un cri étouffé, quelques paroles dures et 
brèves, et presque aussitôt un bruit de grosses 
bottes dans l’escalier et tout le long du corridor. 

L’oncle Placide ouvrit sa porte pour savoir ce qui 
se passait, et se trouva face à face avec un soldat 
prussien, en tenue de campagne, qui lui enjoignit, 
par signes, de s’habiller au plus vite. 

L’oncle Placide, encore à moitié endormi, obéit 
machinalement, après avoir essayé vainement, à 
plusieurs reprises, d’obtenir quelques éclaircisse- 
ments. Quand il fut habillé, le soldat le fit descen- 
dre, en le menaçant de la crosse de son fusil, jusqu’à 
la salle commune. Émile y était déjà, avec deux ou 


I/O N CLE PLACIDE. 


Irais hommes* au milieu d'on peloton de soldais* 
huit le ïnoiidt 1 gardait lo silence* î'n soiis-oflîeiûP* 
ijui commandai t le peluton, eut l’air de 'impatienter, 
et du lins de ÎVscolkr lança deux ou trois jurons 
vers les régions supérieures. 

II y eut alors dans l'escalier comme une sourde 
dégringolade, et Àlianégre apparut* tenant ses 
bottes dans ses mai os, bousculé par un grand soldat 
rou V , i; U i reçut a si m tour mie bourrade du sous- 
nffleier pour s'iHre mis en. retard, n Non? nous som- 
mes battus comme des lions I n bégayait Àlfanégre 
d'tlîi air hébété* 

La petîle Poupe étant au complet, le sous-nffuter 
donna le signal du dépari, et les prisonniers lurent 
nmduits dans la cour de la maison d'école* 

Le village n\.ii[ élé -i luéthodiquèmenE cerné et si 
rapidement fouillé, que tous les hommes se trou- 
vérent réunis en moins d’une ditiui-lu ure. Les vain- 
queurs de la 
veille baissaient 
tristement la 
Lé|c et ne trou* 
valent pas nue 
parole à échan- 
ger entre eux* 

La cour de 
l'école était a 
demi éclairée 
par des I arrhes. 

Un officier supé- 
rieur, qui était 
là à cheval , 
donna un or- 
dre; aussi! et les 
prisonniers fu~ 
mit bousculés à 
coups de crosse 
jusqu'à ce qu’on 
leur dit fait comprendre qu'ils devaient sc ranger sur 
deux lignes parallèles. Un silence de mort régnait 
dans celle foule atterrée; on entendait au dehors les 
lanienlations ■ les femme- et des enfants* 

« Vous avez osé combattre sans uniformes, dit l'o T- 
licier sans autre préambule * ne le niez pas; vous 
vous en vantiez encore il y a quelques heures; mon 
devoir strict est do vous faire passer tous par las 
armes! n 

Les prisonniers s’entre-re gardèrent, cl plusieurs 
eüiniiiencèreni à trembler. 

« Combien de prisonniers? demanda le com- 
manda ni h un sous -officier qui se tenait auprès de 
lui* 

— Cinquante* 

— Cinq suffiront, 0 se diLdl à lui-même. El il re- 
prît lotit haut : « Mon devoir est de vous faire 
passer teins par les armes: mais là nation allemande, 
aussi généreuse qu'elle est brave, a horreur du sang 
versé inutilement. » 

Le commandant pouvait être brave ; dans loua les 
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cas* il ii’avai! pas lu ligure tlim homme généreux . 
Celait un gros petit baron apoplectique dont les 
grosses joues étaient marbrées de tous violets, cl 
dont les veux, généralement demi-clos et ail ourdis, 
s'ouvraient tout à coup quand il sc fâchait et pre- 
naient nue impression féroce* 

El étail un de ceux qui s'êt lient fait battre ïr ma- 
tin ; il s’atlendaïl à un blâme sévère ; le désir d'atté- 
nuer sa faute aux yeux île ses supérieurs l'avait dé- 
ride à faire cette razzia* Il s'élnil assuré d'abord par 
ses espions que les mobiles de l'Ardèche étaient 
rentrés à Yernou. Il voulait pou voir dire qu'il avril I 
pris su revanche et qu'il avait fait des exemples 
pour inspirer au pays une terreur salutaire. 

Après avoir gonflé plusieurs fois ses joues, en 
simulant comme un homme qui u l' haleine courte, 
le commandant cria d’une voix dure et menaçante : 
n Écoutez, vous! cinq d'entre vous payeront pour tous 

les autres. Maî- 
tre d'école, sor- 
tez des rangs. » 
Le maître d'é- 
cole s’avança, 
pâle comme un 
mort; il s'ap- 
prêtait à pro- 
tester de son 
innocence, lors- 
que M . le baron 
lui ordonna d'al- 
ler chercher une 
feuille de pa- 
pier, Il revint 
bientôt, accom- 
pagné d' u cl sol- 
dat, louant une 
feuille de papier 
écolier que Ton 

voyait trembler dans sa main* 

m Déchirez ce papier en dix parties égales, dit le 
baron en soufflant pour reprendre haleine : m'eit- 
! endet-vous ? m 

Le pauvre maître d'école tremblait si fort que 
M, le commandant daigna sourire de pillé* Il lit un 
signe, le sous-officier prit k feuille de papier, la 
plia et la déchira méthodiquement, à petits coups» 
Le maître d’école lut renvoyé dans les rangs. 

<t ILeu! dit le commandant ; maintenant* inscrivez 
sur res dix morceaux de papier les dix premiers 
nombres. C’est cela ! » 

» Le premier numéro sorti, repril-il de sa voix 
dure en s'adressa ni aux prisonniers, désignera, à 
partir de uni gauche, de ma gauche, vous entendez 
bien! le premier des cinq hommes qui doivent payer 
pour tous les autres, p 

Le sous-oltlcier plia les dix billets, les mit dans sa 
casquette et les agita avec autant d'indifférence que 
s’il s'agissait de tirer une tombola. 

Le commandant le regardait faire avec une saLîs- 
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faction éiidcnlc. Il se complaisait dans ces menus 
détails qui prolongeaient les transes des prison- 
niers. 



XLIIt 

Une grande épreuve. 

Quand tout fut prêt, M. le baron se redressa sur 
ses étriers et cria : « Un homme de bonne volonté 
pour tirer un numéro! » 

Il y eut parmi les prisonniers un moment d’hé- 
sitation trop naturelle. Tout à coup Émile sortit des 
rangs et, au milieu d’un silence de mort, plongea 
hardiment la main dans la casquette du sous- 
officier. 

Il amena le n° 3 et retourna à sa place d’un pas 
ferme et assuré. 

* 

. Le n° 3, à partir de la gauche du commandant, 
était le grand gaillard qui portait la casquette sur 
l’oreille. 

Il tressaillit comme s’il venait de recevoir un coup 
violent; mais c’est à peine si l’on eutle temps de re- 
marquer ce tressaillement. 

« N° 3, sortez des rangs! » cria le commandant. 

L’homme sortit des rangs, ôta sa casquette, l’éleva 
en l’air de toute la longueur de son bras, et cria : 

« Vive la France ! » 

« Comptez de dix en dix, » dit le commandant au 
sous-officier. 

Le sous-officier s’avança jusqu’à la place laissée 
vide et compta lentement, à haute voix ; son doigt 
tendu désignait chaque prisonnier, à mesure qu’il 
proclamait son numéro. 

Ce doigt terrible passa sans s’arrêter sur la tôle 
d’Alfanègre, qui suait d’angoisse, sur celle de l’oncle 
Placide, qui eut un éblouissement et un effroyable 
battement de cœur, car il avait le n° 9, et Émile ve- 
nait après lùi. Émile saisit la main de son oncle, la 
baisa pieusement, et se hâta d’aller s’aligner à côté 
de la première victime. 

Le troisième condamné fut pris d’une faiblesse; le 
quatrième éclata d’un rire nerveux ; le cinquième 
sortit des t'angs, sans savoir ce qu’il faisait. 

« Silence donc! » cria le commandant aux prison- 
niers que le sort avait favorisés, et qui s’étaient mis 
à chuchoter entre eux. Et, s’adressant à un jeune 
officier, qui jusque-là n’avait pas prononcé une pa- 


role, il lui dit à hante \ o\x : « Les cinq condamnés, 
dans l’escalier du clocher ; quatre hommes de garde 
en haut; quatre en bas, fusils chargés. Les autres 
dans la salle d’école ; feu sur le premier qui s’ap- 
proche d’une porte ou d’une fenêtre. Au petit jour 
vous ferez enlever le drapeau qui est sur le clocher ; 
ensuite vous procéderez à l’exécution des condamnés!» 

Avant de se jeter sur un lit, M. le baron fit sa 
ronde, pour voir si toutes les sentinelles étaient bien 
à leur poste. Les deux étrangers qui étaient venus 
boire au Soleil levant le rejoignirent sur la route de 
Vernon et lui dirent que tout était tranquille de ce 
côté. 

Quand il rentra, harassé, il trouva l’oncle Placide 
qui l’attendait, debout, entre quatre soldats qui 
avaient l’arme au bras. 

« Qu’cst-ce que c’est que cela? demanda M. le 
baron avec impatience. Pourquoi ce prisonnier n’est- 
ii pas avec les autres? 

— Le vieux Monsieur prétend qu’il 4 a des révé- 
lations à faire, dit le sous-officier en se courbant 
jusqu’à terre. 

— Dites vite! cria le baron à ronde Placide. 

— J’ai, dit l’oncle Placide, un sauf-conduit des 
autorités allemandes ; et il déploya le sauf-conduit. 

— Mais ce ne sont pas là des révélations, dit l’officier 
avec emportement. Néanmoins il jeta un coup d’œil 
sur le papier « Arrêté d’expulsion! » s’éeria-l-il, 
voilà une belle recommandation ! D’ailleurs, puisque 
vous avez demandé un sauf conduit, vous avez pris 
par là même un engagement d’honneur, auquel vous 
avez manqué aujourd’hui. Vous n’en êtes que plus 
coupable, vous et les vôtres. Schuler, emmenez le 
prisonnier. 

— Permettez ! » dit l’oncle Placide avec un ton 
d’autorité. Le sous-officier attendit de nouveaux 
ordres, en voyant que son supérieur hésitait. 

L’oncle Placide reprit avec un incroyable sang- 
froid : «Mes deux compagnons et moi, nous sommes 
arrivés seulement dans la soirée. Nous n’avons donc 
pu assister à la bataille ; nous pouvons le faire at- 
tester par de nombreux témoins... 

— Des témoins ! reprit l’officier avec une mau- 
vaise humeur croissante ; mais chacun des con- 
damnés en citerait des centaines, si l’on voulait les 
écouter. Vous me faites perdre un temps précieux. 
Je ne puis vous faire relâcher ! 

— Je ne demande pas qu’on nous fasse relâcher, 
ni moi ni mes deux compagnons. 

— Mais alors que me voulez-vous? 

— Un des cinq malheureux que le sort a con- 
damnés, le plus jeune des cinq, est mon neveu. C’est 
encore un enfant, quoiqu’il ait l’air d’un homme. A 
supposer (et cela n’est pas) qu’il se fût rendu cou- 
pable d’offense envers l’armée allemande, son âge 
seul serait une excuse suffisante. La loi française... 

— Je me moque de la loi française, cria le baron 
en devenant tout violet, et je me moque de toutes vos 
paperasses (l’oncle lui avait présenté l’acte de nais- 


t/ONlUE l'LAElhîî, 
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sauce d Émile ;,!Ï ijh! u'esl pas uuc ujeciis*. l>emnii- 
dez ii ceux qui mi oui rérimppi s'il <n est mi -mut 
"I il i urceple celle excuse ' I qui efïiîseiih' il courir Jtt 
chance d'un mm veau tirage nu suri? * 

Les yeux de l‘t.miclc Pl;ir Icll+ brillèrent d'un celui 
singulier, le sang moi du .1 ses joues pilles, si (aille 
se redressa, et il dit d'une voiv * nlmo rl mesurée : 

■ It j si, mmuncur, un d<s prisuunmrs qui cousent a 
prendre su place. 

— nmd est ce don Hiiidiottr ? demanda le auii- 
mandant avec un sourire d incrédulité. 

— C'eal moi ! m 

î,e rommamlunl EU un uMusIr* de surprise, el regardn 
l oncle l’facidh* aver plus dnLtrnliim. 

« Il j a dune mi hfurmie so tes ce Lie friHc crtudoppc 
H sms i t:a dehors rid ieub's ? n Voilà la pensée 
qui r Lisait rlaircmciil d ü us ses ^ eir\ * 

Vous voulez faire un exempte, poursuivi! fonde 
Maride. Je me 
rends compte 
des dures né- 
ressitês de la 
K lierre, et je ivc 
vu n s demande 
pas la grâce île 
irmu neveu. Vous 
avez fixé le 
u o in lire des 
co ml a m nés k 
cinq, qui mporlo 
qu'un pri sn ti- 

nter suit. substf 
lné à un 
J use même dire 
■pie IH.'I un n i 
produira plus 
d effet que celle 
d'un en lan l! J'ai 
rempli des lundi mi- publiques d un ordre élevé, 
mmmeur, el de [dus je suis chevalier de la Légion 
d I in ii rieur 1 » 

Tout i ■ fi parlant, l'om le Mai ide avait lejeLé -.a léte 
eu arrière ♦ ri rollîeior fut frappe ik h si i n | ■ I ii lli- el 
de Jn lin Messe de son geste T quand il posa sa main 
sur sa poitrine à coté du ruban rouge. 

iVul-iHrc i el Allemand avait il nu i-n-ur, caché 
• pielrpie pari? l'eut être re^rullaMMl ijti mouo nt ib- 
s'étre pnldiqueiinuil engagé n faire fusiller cinq pri- 
sonniers? tes soldats allemands, furieux de leur ré- 
eerito ilêfaile, attendaient cette satisl'aelioii avec une 
impatience farouche. Il n’y avait plus u reculer. 

■■ iju'il soi l l'ail selon voti r désir ! » dit-il eu sa- 
I liant l’ourle i J lticide d’nn siffle de tête presque res- 
peettieui. 

l/oiirle Maeiile lui saisit Ju main, la serra entre 
les siennes, et Im dit aver chaleur ; g Soyez béni, 
monsieur! * 

h outre dégagea sa main avec un i niharras visible 
et détouim la tête. 


» J’ai, dit I mielo t*lm ide T une dernière grdro » 
v-mjs ..lejnriinEer. nue imui neveu ignore ta vêrifé jus- 
qu'au m nneul où luiit sem Uni. n 

E.'onicici- se sentait de plus eu plus mal à son ni*c 
en présence de ronde Muride ; il avait linto d'en 

Unir: « Suit! soit! ■ dit-il bi’usquemrlil, et N fit iem 
sigui 1 aux sold.i I s, qui se disposèrent fi i-uimener le 
prisonnier, 

l'mit à coup it se ravisa, n 'Muu.diîtir, dit -il à 
L'oncle Mnridi 1 , vous êtes im vrai geMLilliotume, Jus- 
qu'à demain matin vous êtes libre sur parole; v.n 
-■uts-ol jietr r va vous rmidlltrc où mues voudrez, i\n 
n 'est pus u 1 1 gardien que je vous duMMii^ c'esl un 
pruk'cteïn, pour vous préserver de toute insulte et de 
toute 1 mauvaise rcJJcOIllre. » 

I/o ne le Maeïde -.t} dirigea droit ver» le- presbytère 
pour nul I rr nnlre siu.v a liai res de s a eouscieneo et 
se préparer â bien mourir* La servante lui appril 

qtn le em ê avait 
cto emmené 
comme û La gts 

une quinzaine de 

jours aupara- 
vant. Il lui de** 
manda alor s une 
plume, du pa- 
pier et de l'en- 
tre, écrivit son 
tcstaiiieiit, qui'!- 
■pics eourtea in- 
slnjçlkuis pciur 
Alfa nègre, une 
letlre pour! ai lu- 
iraient T après 
quoi il regagna 
le SM! t ÂV. 

La mai Irvsso 
et la servante 
[di’urakud au coin du leu; il Iftuivu dans sou ben 
r r i ur rpielqi tes paroles il’eui iMirageineut et de t-uii— 
cotation, rl remania dans sa petite chambre. 



nuol le que soit la va il la me de l’iime, la chair s'é- 
pMUVaule t>| t Eissutine â 1 idée de la des! rue Lion pi'ii- 
riiaine. 1 > rie fut pas -*aii' une angoisse pmliunte 
que fonde Mari de s'abandonna » ses pennées. Mais 
il letiouvu sa force dans la prière, dans l'espérance 
que moi sang cllaccrnil ses faute**, i-t que sou sou- 





Elle fut insérée et commentée dans tes journaux de 
Paris* Une revue illustrée publia un dessin trùs-dra- 
maiiipie, accompagné du portrait du loude élucide* 
Messieurs les subalternes, dispersés par rouragaü 
de lu guerre ïi tous les vents du ciel* et incorporés 
dans tous les corps d'armée, se livrèrent, chacun 

dans son coin, 
à des commcti- 

J \ jj Z * Lnires sans lin 

sur mi évéae- 
ÏC’S ' < ^ nient aussi est- 
y/Ç Cl^vv traordînaire* 

/ JjviL, v -vÇi « Ainsi, 1 *ob- 

de de tout te 
monde avril un 

' 1 ^ ' 1 ' 111 ^ U,B 
^ a* 

\éV » Kl cela prouvej 

foi fier aux appa- 

jÆ, r - '1 retires! * 

udÊgil&i Z/'// Faisait - il uu 

W ù rcLüljr tem ' ltti ’ 

W Jr/ ni Ame en pro* 

. £ 1 îicnçttnt eus dnr- 

\ mères paroles? 

j Üelu n'est pas 

impossible. Ja- 
mais soldat 
u "eut l’aii' moins 

martial que te 

parent pauvre; et pourtant it portait le ruhun de la 
médaille militaire A la boutonnière de sa tunique, 
ii frétai Lun héros, murmura lu poète***, un de cps 
héros que l’on méconnaît, jusqu'au jour où*., Qui 
vive ! « 

Il était rti sentinelle, sur les bords de la Loire ; les 
patrouilles se succédaient rapide me ni ai effarou- 


verain juge lu reçu vrai l avec indulgence* Brisé par 
la fatigue ut par Fémoliou, il résista cependant à la 
tentation de se juter sur son lit, de peur de s Vu dur- 
mi r et de si* laisser surprendra par l'heure. 

Assis sur une chaise, les coudes sur la petite table 
de Imishlaiie, la lé Le cnli'U les mains, il employa 3i- 
longues heures 

1 ..IL 0 


L’oncle Placide* (P. MO, ciM. 2,ji 


Le surlende- 
main, un journal de Normandie racontait dans tout 
Je détail l 'exécution des cinq condamnés il l'admi- 
rable dévouement de M. Glûdîon. 

i)e récit fut aussi tôt reproduit partons les journaux 
des départements non occupés* Une lettre particu- 
iVre, apportée ii Paris, avec beaucoup d'autres, par 
mi pigeon voyageur, ra> ontuiL cet épisode de la guerre* 
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chaienl l’inspiration poétique. Le poète remit à un 
moment plus favorable la pièce qu’il se proposait 
bien de composer sur l’héroïsme de M. Clodion. 

Le fidèle Bertrand , quand sa femme lui lut la 
chose dans son journal, donna un violent coup de 
poing sur la table de la salle à manger, et aussitôt 
il monta l’escalier qui conduisait à sa chambre. Il ne 
revint qu’au bout d’une demi-heure, la figure triste 
et abattue, les yeux gonflés à force d’avoir pleuré. 

« Quel misérable ingrat que ce gros Alfanègre 1 
dit-il en redescendant. Est-ce que ce n’était pas à 
lui de prendre la place de M. Émile, au lieu de lais- 
ser périr un monsieur, comme Monsieur ! 

— Tu l’aurais donc prise, toi ? demanda M me Ber- 
trand, en jetant des regards d’admiration sur son 
seigneur et maître. 

• — Est-ce que ça se demande ? » répondit le sei- 
gneur et maître, en recommençant à pleurer. 

Combaleuf, pâle comme un spectre, venait d’entrer 
dans la salle à manger, un journal à la main. 

« Quelle chose étonnante !... lui dit M' nc Bertrand, 
qui ne savait trop que dire. 

— Étonnante? ma chère, étonnante? s’écria 
Bertrand avec une violence inaccoutumée : Ah ça! 
pourquoi étonnante ? 

— Je ne sais pas, moi, répondit M n,c Bertrand avec 
un mouvement d’épaules ; c’est si étonnant de voir 
faire ça à un monsieur si bien tiré à quatre épingles, 
qui avait l’air si douillet, qui était si habitué à ses 
petites aises. 

— Madame Bertrand, s’écria avec une grande éner- 
gie l’homme à la tète de bois , tu me feras dire des 
choses que je regretterai après : ta seule excuse pour 
dire ce que tu dis, c’est que tu ne connaissais pas 
Monsieur. Moi, rien ne m’étonne de lui. Ça peut me 
fendre le cœur, ça peut me mettre la tète à l’envers, 
et il n’y a pas grand mérite à ça ; mais m’étonner ! 
jamais ! et vous, Combaleuf? 

— Moi non plus! répondit Combaleuf d’une voix 
grave et triste : Ça lui ressemble si bien, au con- 
traire I » 

Ayant prononcé ces paroles, Combaleuf, dont les 
lèvres tremblaient, se mit à regarder à travers les 
vitres sans rien voir et à battre machinalement, du 
bout des doigts, un pas redoublé sur la toile cirée 
de la table. Sentant que les larmes le gagnaient, et 
éprouvant un impérieux besoin d’être seul, il ouvrit 
la porte brusquement, sans prendre congé. 

Bertrand ramassa du bout des doigts le journal 
qui avait été jeté tout froissé sur la table, le retour- 
na à plusieurs reprises d’un air de défiance et de 
dégoût et s’écria : « Madame Bertrand, il ne faut 
pas m’en vouloir de ce que je vais dire, parce que je 
ne peux pas m’empêcher de le dire. Je donnerais 
tout ce que j’ai au monde, et ma peau par-dessus le 
marché, pour pouvoir seulement penser que cet im- 
primé-là en a menti. 

— Qui sait? répondit M ,nc Bertrand, en affec- 
tant tout à coup une confiance qu’elle était loin 
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d’éprouver. Après tout, les messieurs qui font les 
journaux sont des hommes; ils peuvent s’être trom- 
pés; on peut les avoir trompés. Espérons encore!» 

J. Girardin. 
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Ce fut vraiment un jour néfaste pour Dick Harri- 
son, et pour toute la famille Harrison par-dessus le 
marché, que celui où le célèbre Borner eut la fantai- 
sie de prendre des bains de mer, et choisit le village de 
Shilley'pour théâtre de ses exploits aquatiques, au lieu 
d’aller à Brighton ou sur toute autre plage renom- 
mée. Et pourquoi choisit-il le village de Shilley? Oh! 
mon Dieu! pour de bien minces raisons. 11 l’avait 
traversé autrefois en voiture, au clair de la lune, et 
l’avait trouvé pittoresque ; personne n’y allait, et le 
célèbre J.-W. Borner était de ces artistes qui aiment 
à faire ce que personne ne fait ; enfin il était situé 
sur la côte la plus rocheuse du Royaume-Uni, et 
Borner se proposait d’étudier les échos de ses grottes 
et de ses falaises. La question des échos préoc- 
cupait beaucoup Borner. 11 s’était transporté de sa 
personne dans tous les lieux d’Europe qui possèdent 
des échos célèbres, et il savait combien de fois cha- 
cun d’eux est capable de répéter distinctement une 
phrase de huit mesures, jouée sur la flûte dans un 
mouvement lent. S’il pouvait en rencontrer un nou- 
veau, quelle gloire pour lui! Il était fier ajuste titre 
de sa renommée de flûtiste ; mais il serait bien plus 
fier encore s’il pouvait entendre chuchoter sur son 
passage : « C’est le grand J.-W. Borner, le célèbre 
flûtiste, qui a découvert l’écho de Shilley. » 

Il vint donc à Shilley; et, comme il n’aimait pas 
le séjour des auberges, il chercha à se loger chez 
quelque habitant du village. Il s’arrêta en passant 
devant la maison du père Harrison, qui cumulait 
les fonctions de forgeron et celles de maréchal-fer- 
rant, et s’amusa à regarder le feu de la forge et à 
écouter le bruit cadencé des marteaux. Toc-toc, toc- 
toc-toc ; toc-toc, toc-toc-toc un joli accompagne- 

ment pour des variations sur la flûte. Et, fredonnant 
mentalement les susdites variations, dont il impro- 
visait le motif, J.-W. Borner entra dans la forge, 
causa avec le maître du logis et avec sa femme, et 
finit par louer une chambre dont ils ne faisaient 
rien et qui était située vis-à-vis la forge : de là on 
voyait très-bien le feu et l’on entendait encore mieux 
les marteaux. 

Jusque là, les fantaisies de J.-W. Borner n’avaient 
rien de bien désastreux pour la famille Harrison, 
d’autant plus qu’il payait fort cher une chambre que 
tout autre que lui eût refusée pour les mêmes rai- 
sons quilalui faisaient choisir. Mais le père Harrison 
avait un fils, Dick, un grand benêt qui n’aimait pas 
à se fatiguer et qui trouva fort doux de servir de 
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guide il l’étranger sur tous les chemins tlu s, au 
lieu de faire marcher le soûl fiel eide manier les pin- 
ces, les tenailles elles marteau x, Mistrcss Harrison ac- 
cepta volontiers que son (ils délaissât la forge pour la 
promenade : Péli-anger ne manquait jamais au retour 
de glisser une pièce dans la main de Dick, et Dick, qui 
était bon garçon, la donnait à sa mère. Cela ferait, 
au bout du mois, des souliers pour Jack, des rubans 
pour Miunie, une jupe pourSissy, une collerette pour 
Jiiue et un hochet pour le baby, qui avait cassé le 
sien juste au moment où il perçait ses premières 
dents, le pauvre amour! Quand ou a tant d’enfants, 
il y en a toujours un ou plusieurs qui ont besoin de 
quelque .çbpso, et les ménagères savent que l’argent 
est plus ,vjie,;dépcnsé que gagné. Mistrcss Harrison 
ne savait pas ce que lui coûterait cet argent-là. - 

Le célèbre J. -W. Borner était fort communicatif. 
Quand il vit l’enfant rester en extase, bouche béante, 
planté sur ses deux jambes écartées, écoutant ses 
airs de flûte comme si c’eût été la musique du para- 
dis, il goûta cette naïve admiration et fit volontiers 
la conversation avec son guide. Pendant tout le mois, 
Dick étudia les échos en compagnie de J.-W. Borner, 
et il apprit, d’un écho à l’autre, ce que c’étaient que la 
vie des artistes, les applaudissements, les louanges, 
les flatteries que leur prodiguaient les plus grands 
seigneurs et les plus belles dames. Dick n’était pas 
bien rusé, mais il n’y a pas besoin de faire de longs 
raisonnements pour découvrir qu’il est plus agréable 
de porter de beaux habits, de faire de bons dîners 
et d’otre complimenté par les dames de la cour, 
que de porter une grosse chemise toujours noircie 
par la fumée, de manier do lourds marteaux, de se 
rôtir au feu de la forge et d’èlre rudoyé quand on ou- 
blie de manœuvrer le soufflet ou qu’on tient de tra- 
vers le pied d’un cheval. Si bien que, lorsque J.-W. 
Borner s’en alla (sans avoir .trouvé aux environs de 
Shillcy d'écho digne de figurer sur le catalogue des 
échos célèbres), Dick a\ail pris en dégoût l’honnèlc 
métier de son père, et n'avait plus qu’une idée : 
jouer de la flûte. 

Pour jouer de la flûte, il faut d’abord posséder 
une flûte. Dick n’eri avait pas, mais il savait bien où 
en trouver une. 11 l’avait découverte à l’étalage d’un 
brocanteur de la ville, où il allait souvent faire des 
commissions. Elle n’était pas en trop bon état ; mais 
Dick s’assura qu’il ne lui manquait rien d’essentiel, 
et, le jour où il porta à la voiture les bagages de 
J.-W. Borner, il employa les dernières largesses du 
voyageur à ‘acheter l'instrument qu’il convoitait et 
une vieille Méthode tculc jaunie qui contenait des 
exercices et des airs faciles et progressifs, comme 
c’est le devoir de toute Méthode qui se respecte. El 
comme J.-W. Borner avait eu la condescendance de 
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lui montrer comment il s’y prenait pour jouer de là 
flûte, Dick s’en revint à Shilley en soufflant dans là 
sienne tout le long de la route. Mistrcss Harrison, 
qui avait compté que Dick lui rapporterait de quoi 
mettre une garniture nouvelle au chapeau de' Jane,’ 


reçut assez mal la Méthode cl la flûte; mai? son mari 
qui élaitconlentdc reprendre possession de Dick eide 
le remettre à la forge, lui imposa silence, cl Dick put 
étudier à son ai?e, ce soir-là, les différentes gammes. 

Pauvre Dick! Sa passion pour la musique était ce. 
qu’on peut appeler une passion malheureuse. Il n’é- 
tait pas né pour faire un musicien ; cela, il n’y avait 
pas besoin de l’entendre deux fois pour en être con- 
vaincu ; mais il n’en voulait pas convenir, par une 
raison toute simple : c’est qu’il était incapable de 
sentir ce qui lui manquait. Il jouait faux avec un 
aplomb imperturbable, et, comme il allait carrément 
en mesure (le maître d’école, qui lui avait jadis ap- 
pris scs notes, n’entendait pas la raillerie là-dessus), 
il se croyait un virtuose, et rien n’était plus drôle 
que de l’entendre défigurer une mélodie, dont le 
rhythme seul survivait. 11 prenait tant de plaisir .à 
cet exercice ridicule, qu’il en perdait le boire cl le 
manger, et, ce qui est plus gra\c, l’amour du travail 
et le sentiment du dcAoir. Sa mère le chargeait-elle 
de quelque commission, il la faisait le plus vile pos- 
sible, sans sc soucier qu’elle fût bien ou mal faite : 
ne fallait-il pas qu’il retournât à sa flûte? Son frère 
et scs sœurs lui demandaient-ils son aide pour quel- 
que travail ou quelque jeu, il les repoussait avec 
distraction, quand cc n’était pas avec humeur : sa 
flûte l’attendait. A la forge, il travaillait mollement, 
sans chercher à apprendre le métier, et s’attirait 
vingt fois par jour des réprimandes ou des taloches 
du père Harrison, qui n’aimait pas les fainéants et 
qui voulait qu’on eût du cœur à la besogne. .Mais 
Dick avait le cœur et l’esprit bien loin de la forge. 
Pendant qu’il mettait le soufflet en mouvement ou 
qu’il prenait un 1er à cheval avec les grandes pinces 
pour le porter sur rcnclu inc, il songeait aux triom- 
phes du célèbre Borner, et sc le représentait frisé et 
pommadé, rasé de (Vais, cravaté de blanc et chaussé 
de bottes vernies, jouant ses dernières variations 
devant Sa gracieuse Majesté qui daignait l’applaudir 
et lui sourire'. Pauvre Dick! 11 ne savait pas combien 
le célèbre Borner avait, dans son enfance^ reçu de 
coups de cravache avant d’arriver à la perfection de 
cc coup de langue que lui enviaient tous les flûtistes 
do x l’Europe il ne savait pas combien de fois Par- 
liste, déjà en possession de son (aient, mais encore 
inconnu, avait dû sc coucher le ventre x idc avant 
d’etre invité à dîner chez des ministres Cl chez des 
ambassadeurs. Non, Dick ne savait pas tout cela; et 
dès que le père Harrison lui permettait de quitter 
l’ouvrage, il courait à sa flûte,' au grand danger des 
oreilles du voisinage. 

Il v avait pourtant à Shilley, par malheur pour 
lui, des oreilles mal construites ‘qui (pouvaient sa 
musique superbe. Ces oreilles, ou plutôt les langues 
qui en dépendaient, avaient le tort de lui faire dc i 
grands compliments, qui l’ancraient de plus en plus 
dans sa malencontreuse passion. Si bien que, un an 
après le départ de J.-W. .Borner, personne n’aurait 
reconnu le petit Dick, qu’on avait vu jadis aussi ser- 
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viable que sa* paresse naturelle le lui permettait, 
>dans ce personnage prétentieux qui ne vivait plus ni 
pour les autres ni pour lui-même, mais seulement 
pour sa flûte. 

! Vers ce lemps-là, un nouveau maréchal-ferrant, 
.jeune et vigoureux, alerte et adroit, vint s’établir à 
iShiirey. Deux artistes du môme métier, dans un vil- 
lage ou il y avait à peine de la besogne pour un seul, 
'cela n’avait pas de bon sens ; le nouveau venu était 
i'ou, sans doute. Pas si fou ; car le père Harrison 
{devenait vieux, et il était clair pour tout le monde 
jque son fils ne serait jamais bon à le remplacer ; 
c’était donc comme si la place eût été vacante ; et 
Idc jour en jour on entendait moins de coups de mar- 
teau sur les enclumes du père Harrison, à mesure 
qu’on en entendait davantage sur celles de son rival. 
(El Dick continuait à jouer de la flûte, 
i Un soir qu’il eu jouait, après la forge fermée, le 
jpère Harrison, qui était sorti un moment, rentra 
iltout joyeux : « Dick, mou garçon, le bon temps est 
Srcvenu! lc^quiro est arrivé au château. On m’amè- 
jncra demain matin tous ses chevaux ; il faudra visi- 
jler leurs pieds, pour ferrer à neuf ceux qui en nu- 
iront besoin : ce sera de la besogne 1 Ce bon squirc! 
je savais bien qu’il n’abandonnerait pas un vieux 
.scnitcur comme moi ; l’autre lui a pourtant fait of- 
frir scs services, j’ai su cela parle jardinier... Il faut 
nous distinguer, Dick! Demain matin je pars avant 
•le jour pour aller à la ville chercher des clous : 
j’aurais peur d’en manquer. Toi, tu allumeras le feu, 
tu tiendras tout prêt, cl nous pourrons nous mettre 
à l’ouvrage dès que les chevaux arriveront. C’est en- 
tendu, n’est-cc pas? Allons dormir, et demain, dès 
l’aube, hors du lit! » 

j Le lendemain/ le soleil commençait à peine à cou- 
cher sur la route les longues ombres des peupliers, 
que le 'père Harrison était déjà hors de Shillcy. Dick 
js’éluit levé aussi et mistress Harrison, ennuyée des 
cris du baby qui voulait être promené et l’empêchait 
de faire son ménage, pria le jeune garçon de rem- 
mener à la forge, et Tu le laisseras couche dans sa 
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petite voiture, lui dit-elle ; il ne te gênera pas, il 
aime à voir marcher le grand soufflet; il restera 
tranquille à le regarder. » Dick s’attela à la brouette 
et emmena le haby. 


i S’il' n’eût : emmené que le baby ! Mais il prit aussi 
sa Méthode et sa flûte ; et, entendant l’heure son- 
ner à/l’église, il se dit qu’il avait bien le temps, 
avant d’allumer le feu et de ranger la forge, do jouer 
tin petit air., Il se Gt un pupitre d’un arrosoir posé 
sur l'enclume, s’assit devant, y étala sa Méthode et 
joua soif petit air, puis un second, puis un troi- 
sième.. /le temps s’écoulait et le feu ne s’allumait 
pas. Le haby, qui avait commencé par rire, s’étaiL 
bientôt ennuyé ; puis il s’était impatienté, et, en 
gigotant .dans son impatience, il était tombé en ar- 
rière ; cl A renversé sur le dos, à moitié sorti de sa 
petite voiture, il poussait des cris lamentables, lors- 
que le père Harrison entra, tout essoufflé, tant de la 


hâte qu'il avait mise à faire la course que de la peur 
d’être en retard. 

« Eh bien, Dickl » cria-t-il d’une voix de tonnerre. 
Dick tressaillit et sauta sur ses pieds ; et, voyant le 
baby désespéré, le foyer sans feu et son père irrité, 
il s’élança, sans savoir ce qu’il faisait, sur le souf- 
flet et se mit à le faire marcher, sans s’apercevoir 
qu’il ne soufflait que sur des charbons éteints. Le 
père Harrison allait lui administrer une bonne cor- 
rection... il s'arrêta court, en entendant piétiner des 
chevaux dans la rue. 

« Voilà nos bêtes, père Harrison ! dit cil entrant 
dans la forge le palefrenier diu squîrc. Dépêchons- 
nous : on part dans deux heures pour la chasse. 
Comment, pas de feu? rien de prêt? Serviteur, alors; 
je n’ai pas le temps d’attendre : vous étiez prévenu 
d’hier soir. Votre confrère est plus matinal que vous, 
il est déjà à la besogne, et je m’en vais le trou- 
ver. » 

11 partit. Le père Harrison resta immobile et 
comme atterré, écoutantlespasdes chevaux qui s’éloi- 
gnaient. Quand il ne les entendit plus, il sc laissa 
tomber sur uti escabeau, cacha sa figure dans ses 
mains et fondit en larmes. 

Dick fut ému : uu soufflet ou u;i coup de pied lui 
aurait fait moins d’eflet que ces larmes. 11 se 
sauva, emportant sa flûte et sa mpsique, et à ce mo- 
inent-là, je dois le dire, il n’avait envie que d’aller les 
jeter au fond du puits. Mais sa vanité reprit bientôt le 
t dessus.Il ne pouvait se dissimuler que celle affairc-là 
enlèverait sans doute à son père tout ce qui lui restait 
de clients : Qui voudrait faire travailler un homme que 
le squirc avait quitté? C’était la ruine... Oui ; mais 
ne pouvait-on, en ce monde, gagner son pain qu’en 
battant le 1er? Et le célèbre J.-W. Borner n’élait-il 
pas devenu plus riche avec sa flûte que tous les for- 
gerons ensemble avec leurs marteaux? Dick sc re- 
dressa et prit résolument le chemin du château. 

Il arriva, trouva la grille ouverte, entra dans le 
jardin et s’avança jusque sous les fenêtres. Là, 
comme il entendit un bruit de voix, il pensa que le 
moment était venu de manifester ses talents, cl il 
commença un air de flûte. 

Aux premiers sons qu'il tira de son instrument, 
une nuée d’enfants s’élancèrent du salon sur le 
grand balcon de pierre : de blondes misses avec de 
longs cheveux bouclés et des joues roses, velues de 
robes de mousseline avec de grandes ceintures roses 
ou bleues. Dick pensa que c’était un public compa- 
rable à celui dont J.-W. Borner avait coutume de se 
faire applaudir, et il salua sans interrompre son 
air. Les fillettes éclatèrent de rire. 

« Eh ! John I Bob I James 1 Davy ! venez voir, venez 
entendre! crièrent-elles. Un aveugle qui joue de la 
clarinette ! 

— Ça? dit un des écoliers accourus à leur appel, 
ça n’est pas une clarinette, c’est une flûte. 

— Vous croyez? c’est digne d’être une claripeUe, 
toujours, et une clarinette d’aveugle, encore ! 
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— Aïe! aïe! est-il possible de jouer aussi faux? 
dit un autre en se bouchant les oreilles. 

. — Jette-lui un penny pour qu’il s’en aille. 

— Non, c’est trop drôle! Mais c’est qu’il a l’air 
de croire que c’est beau ! » 

Les rires reprirent de plus belle. 

Cette fois, Dick était confondu. Il lâcha sa flûte, 
qui tomba à ses pieds, et se sauva dans la char- 
mille la plus sombre qu’il put trouver pour y cacher 
sa honte et son chagrin. Alors seulement, désabusé 
sur son avenir artistique, il comprit combien il 
avait été coupable et quel mal, peut-être irréparable, 
il avait fait à sa famille, pour une folle chimère qui 
ne lui rapportait que des moqueries. Il resta là 
longtemps, se jugeant lui-même avec sincérité; il 
s’avoua que tout son malheur venait de sa paresse 
et de sa vanité, et comme il n’était pas méchant au 
fond, il prit une bonne résolution. Il alla se poster 
dans la cour ou l’on s’assemblait pour le départ, et, 
s’approchant du squire dès qu’il le vit paraître, il le 
pria bien humblement de l’écouter un instant. Le 
squire était un brave homme, et il s’intéressait à la 
famille Harrison, qu’il connaissait depuis qu’il 
était au monde. Il reçut donc avec indulgence les 
aveux de Dick, qui s’accusait d’être cause à lui seul 
de ce qui était arrivé le matin, et qui le suppliait de 
ne pas punir son père en lui retirant sa pratique. 
Il l’encouragea même si bien que le pauvre garçon 
finit par lui raconter ses illusions musicales et sa 
déconvenue. Le squire, qui avait entendu la singu- 
' Hère aubade de Dick, sourit et approuva ses projets 
de réforme. 

Le père Harrison travaillait tristement, aidé de son < 
second fils, Jack, qui agitait à grand’peine le soufflet 
trop lourd pour lui, lorsque Dick rentra triomphant. 

« Père! vite un fer! cria-t-il. Le cheval du squire 
s’est déferré au moment de partir, et le squire vous 
l’envoie pour que vous l’arrangiez; parce que, a-t-il 
dit, il n’y a encore personne qui sache ferrer un 
cheval comme le bon vieux Harrison. Le squire ne 
vous abandonnera pas, père; je lui ai dit que c’était 
ma faute, et il m’a pardonné. Et je lui ai promis de 
ne plus jouer de la flûte et de devenir aussi bon ou- 
vrier que vous, pour vous faire oublier le chagrin 
que je vous ai causé... 

— C’est bon, mon garçon, nous verrons ça, » dit 
le forgeron d’une voix émue. Il eut grand besoin de 
l’assistance de Dick pour ferrer le cheval, car il 
tremblait et scs yeux voyaient trouble. Il venait 
pourtant de terminer lorsqu’un piqueur du château 
vint chercher le cheval. 

« Le squire vous attend demain matin, père Har- 
rison, dit-il au forgeron; il a de l’ouvrage à vous 
donner. Et vous, jeune homme, je vous rapporte 
votre flûte, que vous avez perdue dans le jardin. 
Bonjour; à demain matin, n’oubliez pas. » 

11 partit, et Dick resta là, sa flûte à la main. Tout 
à coup, sans dire un mot, il se tourna vers le bra- 
sier et l’y lança d’un geste décidé. La flûte pétilla, 


craqua, apparut un instant toute rouge... et s’éva- 
nouit. Alors seulement Dick osa regarder son père : 
son père souriait et lui tendait les bras. 

iU me Colomb. 
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L’art de graver, bien que ses principaux chefs- 
d’œuvre ne datent que des trois derniers siècles qui 
nous précèdent, n’est pas une invention moderne. 
Les Égyptiens, les Étrusques et les Romains le pra- 
tiquèrent, et les Grecs, « ces dessinateurs ingénieux 
qui portèrent à un si haut degré de perfection la 
sculpture, la peinture, l’architecture, l’art de fondre, 
de forger, de marier les métaux, de les travailler sur 
le tour et de les émailler, l’art de graver des mé- 
dailles, celui de graver sur des pierres fines, l’orfè- 
vrerie, l’art de ciseler et celui de damasquiner », les 
Grecs excellaient aussi dans l’art de tracer avec le 
burin sur le bronze, sur le fer, les dessins les plus 
purs et les plus délicats. On trouve dans Homère, 
cet encyclopédiste de son époque, la description de 
plusieurs ouvrages fort remarquables, attestant de 
grands progrès déjà accomplis. Le poète Anacréon, 
pour célébrer le retour du printemps, commande à 
un artiste une coupe d’argent portant gravés sur ses 
contours « les Amours désarmés et les Grâces sou- 
riantes ». 

Un grand nombre d’objets antiques, tels que vases, 
plats, armes, patères, casques et meubles de plu- 
sieurs forme, sofTrent des spécimens de sujets histo- 
riques, de figures, de fleurs, de fruits et d’animaux 
gravés au burin. On conserve à Rome, au Collège 
Romain , un vase ayant deux palmes un pouce et demi 
de hauteur, sur un palme sept pouces et demi de 
diamètre (le palme, mesure dont on se sert en Italie 
pour le cubage des marbres, vaut 0 m ,25), et couvert 
de gravures représentant l’histoire des Argonautes, 
du travail le plus fini. Winckelmann décrit un beau 
vase, « ouvrage encore plus admirable, du diamètre 
d’un palme romain et demi, tout doré et dont la 
panse était décorée de magnifiques gravures. » 

Il est regrettable, suivant la remarque de M. Émerie 
David, que les Grecs n’aient jamais eu l’idée d’intro- 
duire un vernis, une matière onctueuse et colorée, 
dans les sillons tracés sur le métal, et de fixer en- 
suite l’empreinte de cette gravure, par l’action d’une 
presse, sur une étoffe ou sur un papier légèrement 
humecté. . . « Quel service l’inventeur de cette nouvelle 
manière de peindre aurait rendu aux arts et à son 
pays! Quelle source de richesses il aurait offerte à 
un peuple qui fondait son commerce non-seulement 
sur les denrées de son territoire, mais plus encore 
sur les ouvrages de scs manufacturiers, je pourrais 
dire sur les productions de son génie! Combien les 
chefs-d’œmre des peintres et des sculpteurs grecs 
multipliés en quelque sorte jusqu’à l’infini par la 
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grdvme, en pénétrant dans tous les pays où parve- 
naient les marchandises d’Athènes, de Corinthe, de 
Samos, de Alilct, auraient eu d’influence sur le goût 
et peut-être sur les mœurs des nations anciennes. 
L’idée première ne se présenta point.» (Émeric David.) 
Privée du secours de l’impression qui seule pouvait 
assurer son indépendance, la gravure au burin ne 
lut ainsi chez les Grecs qu’un art secondaire, subor- 
donné à la sculpture, à l’orfevrerie et, en général, 
à l’art de travailler les métaux. 

La mémo remarque est à faire au sujet de la gra- 
vure des cartes géographiques sur des tables de 
cuivre, procédé connu et pratiqué par les Grecs, 
comme l’atteste un. passage d’Hérodote. Cet histo- 
rien rapporte qu’Aristagoras de Milct , s’étant 
rendu à Sparte pour engager les Lacédémoniens à 
soutenir les Grecs d’Asie dans leur révolte contre 
Darius, se présenta au roi Cléomène,' tenant à la 
main une planche de cuivre sur laquelle était gravée 
la circonférence entière de la terre, avec toutes les 
mers, et les rivières : « éyon */aXxeov mvaxa h (T> 

otTCacrfjÇ irspiooo ç y.af OàXaffca ts_ tzolgcc *zat no- 

T5£got wâvTeç^ » -L’envoyé, tout en exposant l’objet de 
son entreprise, montrait, sur la Carie de la terre tracée 
sur la planche de cuivre , la position respective des dif- 
férents peuples. 11 s’agit évidemment ici d’une véri- 
liblc gravure, et il ne fallait plus qu’appliquer la 
découverte pour réaliser l’impression des cartes 
géographiques et faire franchira cet art un pas qu’il 
ne franchit que vingt siècles plus tard. « Mais, mal- 
gré la nécessité de multiplier les cartes, dit M. Émeric 
David, l’art ne franchit point le faible intervalle qui 
séparait ici la gravure d’avec l’impression ; les cartes 
données aux commandants des armées, aux ambas- 
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sadeurs, aux divers fonctionnaires publics, bien 
qu’elles pussent être quelquefois exécutées d’après 
des prototypes gravés, continuèrent chez les Grecs 
et ensuite chez les Romains à être dessinées ou 
plutôt peintes à la main. « Nous avons, à ce sujet, 
leâ témoignages dcYitruve, de Florus et de Suétone. 
Dropercc, dans une de scs élégies, nous raconte 
aussi qu’il apprend à connaître les mondes sur des 
plaques peintes à la main : 

Cogor et e tabula pictos edisccre mundos. 

Ch. du Raymond. 


UNE CHASSE AU GAUR 


OU BISON INDIEN 


Le Gaur ou bison indien est un des animaux les 
plus remarquables de la faune de l’Inde. Quoiqu’on 
le rencontre dans toutes les forêts, du cap Comorin 
aux Himalayas, on ne le trouve en abondance que 
dans la zone centrale. 

Le nom de guur, qui est devenu sa désignation 
seienlifique (6os Gaïuas ), ne lui est appliqué que par 


les indigènes duTérai népalais; dans les autres par- 
li es d e 1’ I il d e , il es t i tn pr o p rem en t a p pelé Jung U Koudja 
ou B/utïn&a, « buffle des jungles. » 

Les chasseurs européens l’ont baptisé a le bison in- 
dien», et ccLlc appellation, outre qu’elle est la plus 
usitée, paraît mieux justifiée que les termes indigènes 
ou scientifiques. Le Gaur n’a absolument aucune ana- 
logie avec le bulfle ^ainage, qui habile les mêmes 
parages que lui ; il se rapproche bien plus du bison 
américain que du bœuf commun. 

Sa tète courte et carrée est couronnée par un 
front large, élevé, couvert de mèches d’un poil long 
et roussàtrc. Le museau est développé, d’une teinte 
rosée ou gris clair; les oreilles sont plus petites que 
chez le bœuf; les cornes, au lieu d’être cylindriques 
à la base, sont ovales et fortement aplaties ; elles se 
recourbent vers le derrière de la tète pour se relever 
en pointe acérée en formant un arc dont le segment 
atteint jusqu’à un mètre et uu moire dix centimètres. 
Le cou, épais et court, sort de dessous une gibbosité 
charnue, qui recouvre les épaules et s’étend jusqu’au 
milieu du dos. Celte bosse est un des caractères qui 
le rapprochent le plus du bison américain. Elle est 
généralement couverte de poi.s presque noirs, plus 
longs et plus abondants que ceux qui couvrent le 
reste du corps, dont la teinte générale est un marron 
chaud. 

Les indigènes emploient la peau qui recou- 
vre la bosse à la fabrication de boucliers, qu’ils pré- 
tendent à l’épreuve du sabre. Il faut aussi remar- 
quer la blancheur parfaite des pâlies du sabot au 
genou, ce qui a valu au bison, de la part des chas- 
seurs, l’épi thète « de guêtre». La moyenne de la 
taille, observée chez les animaux complètement dé- 
veloppés, est de l m ,83 à l’épaule, avec une longueur 
de 2 m ,80 à 2 m ,9a de l'extrémité du naseau à la nais- 
sance de la queue. 

Les gaurs habitent les régions élevées de l’Inde 
centrale; ils se tiennent dans la journée sur les pla- 
teaux, dans les petites gorges touflues, où se trouve 
une source ou un dépôt d’eau ; ils vont paître la nuit 
les hautes herbes des nullalis ou les pousses de bam- 
bou dont ils sont très-friands. 

Chaque troupeau se compose de dix à quinze 
vaches avec leurs veaux, accompagnées de quelque 
jeune taureau qui parait diriger la bande. J, es vieux 
taureaux vivent, la plupart du temps, complètement 
solilaircs. 

Le bison paraît avoir une mauvaise vue, mais il a 
l’ouïe et l’odorat très-subtils, ce qui le rend diffi- 
cile à approcher. Quelques chasseurs l’ont repré- 
senté comme un des plus terribles animaux de la 
lorèt, se ruant sur l’homme et l’éléphant dès qu’il 
les aperçoit; mais, à vrai dire, quoique le bison ne 
paraisse redouter l’attaque d’aucun animal, voire 
même du tigre, il est craintif et ne devient dange- 
reux que lorsqu’il se sent acculé ou qu’il est exas- 
péré par une blessure. Alors sa rage et son achar- 
nement ne connaissent plus de bornes, et plus d’un 
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c tesiNtrs succombé dans il à sr utMaMes rencontres* 
Le lit avril iSfi", je me trouvais au Cauir dos 
Viridlmis , dans P Inde eenlrak, à kouniun, où 
j*nvnï-; pris mes quartiers dans la maison des gen- 
darmes, lorsque II 1 Taloukdar, on die f du district, 
in p 11 1 prévenir quo» avait Aperçu dans les en vi- 
rons un troupeau do bisons, et que si je voulais 
1rs chasser il se mMLaîlâ nui disposition. J 1 nw aplat 
avec empressement, comme «m le pense, ce Ur mro 
occasion, H le lendemain, de grand malin, k* Taltml- 


declivités. La > Ji deur est accablante; il esl dix lieu- 
res t le soleil embrase le sol et perce k feuillage, qui 
pend lié tri le Long des bnQOhfli D'apres nos guides 
le moment es! fax o rallie peur approcher les bisons, 
qui , acca.li lés par I I chaleur, dorment dans Je 
fourré» Je ne puis tn 'cm pécher de penser que 
pour profiter de ce moment nous nous exposons 
liien léméra ire ment aux al Leini.es du soleil d'avril, 
que les résidents de l'Inde n'affronteraient a aucun 
prix. 



Une fiiiiiiilr Ai 1 Cames -ni lésons i a die ns. 


dur, accompagné de quelques-uns de ses gril*, vint 
nnusi lierdier au ttttUtm-hwtM, 

Niuis partons el, après un temps de galop, nous 
nous re Emu vous ila em la linéique nous a mu* 1 ra verser 
la veille en venant de Mari alla, l ne longue course a 
travers une région sauvage cl déserte nous conduit nu 
sommet d une ternisse aux bords escarpés, d'oii l’un 
domine ( oui le pays vers Jlumoh. Nous mettons pied 
a lerre pour absorber un frugal déjeuner et per- 
mettre aux dukaris daller reconnaître le troupeau si- 
gnalé au Takmkdnr, Ils revienne ni bientôt et, hiis- 
sani là nos moulures, omis quittons le plateau et 
en En ms dans le leurre épais qui eu couvre îme des 


kutiu, après un exercice pénible, ugrïuiieiilé de 
nombreuses égralignures, nuits atteignons le bord 
d'un ravin étroit, formant lui petit cirque au fond 
duquel rroll une véritable foret de bambous géanl*. 
l'otir atteindre re cuuvcrl qui mais eaelie les bisons, 
il nous faudrait descendre un laïus d'une cinquan- 
taine de mètres, sur lequel quelque* arbrisseaux dé- 
nudés ne nous offrent qu'un abri insuffisant* Sau^ 
faire cette tentative, nous allons nous poster a t'en- 
trée du ravin, pendant que J 'un de* chikam mn- 
I ou rue le col pour rali&ürc le troupeau vers nmis. 
Nous f apercevons bientôt sur le versnul opposé, 
mais les bisons l'ont déjà éventé ; les bambous s a- 
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gîtent violemment et en un clin d’œil lu troupe nous 
.apparaît : les vaches, la tête basse, lancées au galop 
et soufflant bruyamment, les jeunes bondissant de 
terreur. Ils passent devant nous comme une avalan- 
che ; nos coups de feu partent simultanément; l’une 
des bêtes s’ari'ête un instant; je lui envoie un second 
coup, qui n’a d’autre effet que de lui faire reprendre 
sa course. Mais, tandis que les autres disparaissent 
au loin, la bête blessée reste en arrière et s’arrête à 
cinq ou six cents mètres de nous. Nous sommes 
‘bientôt près d’elle et une balle la roule à terre ; 
quoique ce ne soit qu’un jeune taureau, aux cornes 
encore petites, c’est une superbe pièce. Le Talouk- 
dar, stimulé par ce succès, voudrait continuer la 
poursuite, mais je suis suffisamment satisfait du 
résultat et n’aspire qu’à regagner le plus prompte- 
ment possible Koumari et à me reposer de cette ter- 
rible course dans le frais koti de l’hospitalière gen- 
darmerie. 

Louis Rousselet. 



Ceux de nos jeunes lecteurs qui ont eu la bonne 
fortune de visiter le bord de la mer ont maintes fois 
ramassé sur le sable de la plage des objets d’assez 
maussade apparence qu’on leur désignait sous le 
nom d 'étoiles de mer. 

Racornies, desséchées par l’action du soleil et de 
l’air, les pauvres étoiles sont bien peu brillantes 
alors, et l’on a peine a reconnaître dans ces mor- 
* ceaux de cuir tanné, grossièrement découpé, des 
êtres qui ont vécu et qui peuvent revivre encore. En 
effet, ils ressemblent moins à eux-mêmes que les 
fleurs flétries d’un herbier à leurs fraîches sœurs 
du jardin. 

Pour connaître et aimer une fleur, il faut la voir 
sur sa tige; pour étudier un animal, il faut le voir 
vivre dans son milieu. Emportons donc à domicile 
l’étoile de mer que nous avons ramassée, et mel- 
tons-la dans un bocal' rempli d’eau de mer; noire 
curiosité satisfaite nous récompensera de notre 
bonne action. Libre à nous, du reste, de reprendre 
ensuite l’existence que nous avons bien voulu prolon- 
ger quelques instants et de dessécher le pauvre ani- 
mal pour le garder en souvenir d’une plage que 
nous ne reverrons peut-être plus. 

L’étoile, revivifiée par la fraîcheur de l’eau, com- 
mencera par étendre ses rayons comme un homme 
qui se réveille en se détirant les membres. Puis, s’a- 
nimant et devenant plus osée, elle allongera un, 
puis deux, puis trois, puis vingt, puis cinquante, 
puis des centaines de petits appendices ayant quel- 
que ressemblance avec les cornes du limaçon, jus- 


qu’à ce qu’elle en ait le dessous du corps tout hé- 
rissé. 

« Qu’est-cc donc que cet appareil, et à quoi sert-il? » 

Reprenons les choses d’un peu plus haut. Nous 
voyons tout d’abord qu’il faut ranger les cloiles de mer 
ou astéries parmi les rayonnés : leur forme ctoilée 
saute aux yeux, la bouche est placée au milieu 
d’un disque central autour duquel rayonnent les 
bras. 

Ces zoophyles d’une organisation supérieure ont 
une sorte de squelette extérieur, une enveloppe co- 
riace ou calcaire, dure et cassante, hérissée de pi- 
quants, ce qui les a fait placer dans une classe à 
part sous le nom d\Èc hinodermes, du grec echinos hé- 
risson, et derma , peau. 

Les étoiles de mer offrent de grandes variétés : il* 
y en a de minces et flexibles, de dures et cassantes,’ 
de rouges, de violettes, de rousses, de jaunes, etc. 
Les unes présentent un pentagone à cotés légère- 
ment écliancrés et sont comme les ébauches des as- 
téries ayant cinq bras plus ou moin^ profondément 
découpés; les autres ont un disque central de petit 
diamètre sur lequel sont soudés de longs bras en 
queue de serpent, ce qui leur a fait donner le nom 
d'ophiures. Les astéries proprement dites sontlarges 
et épaisses, elles se meuvent péniblement, tandis 
que les ophiures agitent vivement leurs longs bras 
hérissés de piquants. 

L’espèce la plus commune est l’astérie rousse ou 
jaunâtre, aux cinq bras triangulaires; elle est telle- 
ment abondante dans certains parages qu'elle est 
employée comme engrais dans te pays. Elle vit sur 
toutes les cotes et à toutes les profondeurs ; on en 
a trouvé de vivantes à plus de 1G00 mètres. 

Les bras ou rayons sont soutenus par une enve- 
loppe formée d’un grand nombre de petits corps 
durs curieusement agencés, qui permettent à l’as- 
térie de fléchir ses rayons dans tous les sens. La 
sensation de rugosité qu’elle produit au toucher est 
due à des grains calcaires dont la peau est parse- 
mée et à des cristaux de chaux qui granulent la tran- 
che des rayons. On a compté plus de onze mille 
pièces calcaires chez un seul individu. 

Des cordons nerveux et des muscles moteurs 
parcourent ces bras surprenants qui se terminent 
chacun par un œil. 

On dit quelquefois que les aveugles ont des yeux 
au bout des doigts, et tout le monde comprend ce 
que signifie cette métaphore, mais il s’agit ici d’un 
œil véritable placé au bout d’un bras. 

A la partie inférieure du disque central s’ouvre la 
bouche, d’où partent cinq gouttières profondes qui, 
s’étendant jusqu’à l’extrémité des rayons, les dis- 
sent en deux parties symétriques. Ces gouttières 
sont percées de 304 trous disposés sur deux ou qua- 
tre rangs, par lesquels l’astérie fait sortir à volonté 
de petits tubes charnus, contractiles, qui sont tout 
à la fois les organes de la locomotion et de la respi- 
ration : on a donné le nom d'ambulacres à ces goût- 
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Dures, parce que les pieds s’y alignent comme les 
arbres d’une avenue. 

Trois cent quatre orifices dans chaque rayon, cela 
fait un total de quinze cent vingt pieds. Voilà un 
animal bien pourvu et bien doué, direz-vous : cinq 
yeux et quinze cent vingt pieds! En ^ oit-il plus 
clair? Je ne saurais vous le dire; mais il est cer- 
tain qu’il n’en marche pas plus vite, car malgré tout 
cet attirail locomoteur, il n’avance que lentement et 
gauchement. 

Retournons un instant auprès de l’astérie que nous 
avons mise dans l’eau. Elle n’est plus à la môme 
place; elle a fait du chemin en noire absence. Nous 
voyons cette multitude de pieds frétillant comme de 
petits vers, s’allonger, se contracter après avoir tou- 
ché les parois du verre comme pour tâter le terrain. 
Tous ces pieds sont terminés par une petite ven- 
touse à l’aide de laquelle ils s’attachent aux corps 
solides, ce qui permet à l’animal de grimper le long 
des rochers à pic et des parois de notre aquarium 
improvisé. 

Lorsque nous avons apporté la pauvre étoile à 
moitié morte, ses petits pieds tentaculaires, ou cirres 
comme l’on dit encore, étaient rentrés et contractés; 
mais quand elle s’est ranimée et qu’elle a voulu 
bouger, elle les a remplis d’un fluide qui les a chas- 
sés hors des orifices de l’ambulacre. Elle peut les 
faire agir isolément ou simultanément. Pour avan- 
cer elle lâche d’abord un pied, puis un autre, de fa- 
çon à dé Lâcher rayon après rayon, ce qui la fait 
glisser comme une limace d’un mouvement régu- 
lier et uniforme. 

Les tentacules de l’astérie ne sont pas seulement 
des organes de locomotion et de respiration, ce sont 
aussi des engins de pèche. Lorsqu’elle a faim, elle 
les laisse flotter d’un air inoffensif, mais dès qu’un 
débris quelconque de matière corrompue vient à en 
toucher un seul, il s’y attache, le pied d’à côté le 
prend, le passe à son voisin, et de proche en proche 
le nouveau capturé arrive à la bouche qui le dévore. 
Peu difficiles sur le choix de leur nourriture et 
excessivement voraces, les astéries ont été surnom- 
mées les Loueurs de l'Océan, qu’elles débarrassent de 
toutes sortes de matières en décomposition. 

Elles ont la faculté de dilater leur estomac qui 
s’étend jusque dans leurs bras, ce qui justifie leur 
ambitieuse gloutonnerie, car elles parviennent à 
avaler des coquillages entiers ; ce n’est pas qu’elles 
aient la prétention de tout digérer : quand les par- 
ties charnues sont dissoutes et absorbées, elles re- 
jettent la coquille comme nous l’avons vu faire à 
l’anémone de mer. Après avoir longtemps nié ce fait, 
on l’a tellement exagéré par réaction, qu’on a pré- 
tendu qu’elles ravageaient les bancs d’huîtres sur 
lesquels elles s’établissaient, et une vieille ordon- 
nance de l’amirauté anglaise infligeait une peine sé- 
vère aux individus qui sc refusaient à les détruire 
aussi bien qu’à ceux qui protégeaient leur existence. 
Toujours est-il qu’elles nous font concurrence dans 


la consommation de ces succulents mollusques. 

Les huîtres ont fort bon goût, dira-t-on, mais il faut 
les ouvrir ... 

Peut-être y serions-nous embarrassés, mais l’as- 
térie a pour se tirer d’affaire un moyen qui du reste 
n’est pus à la portée de tout le monde : Elle prend 
l’huître entre ses bras et la presse, non contre son 
cœur, l’insensible! mais contre sa bouche. Elle 
sait bien qu’elle ne pourra y introduire une bouchée 
de telle dimension ; et puisque la proie ne peut ar- 
river jusqu’à l’estomac, l’estomac ira au-devant de 
la proie. Donc cet estomac complaisant et avisé 
sort de sa cavité en se retournant et vient s’appli- 
quer contre la tranche de la coquille, y infiltrant 
goutte à goutte un liquide d’essence inconnue qui 
fait céder les charnières ; la porte s’ouvre à deux 
battants, et l’huître débusquée est dévorée aus- 
sitôt. 

Pourrait-on croire qu’un animal aussi fragile osât 
soutenir des luttes à outrance contre des crabes et 
contre de petits homards? 

Pour s’emparer de ces grosses proies, l’astérie se 
fait piège elle-même : elle se met sur le dos, inflé- 
chit ses rayons vers sa bouche et attend patiem- 
ment. Au moment propice elle jette le grappin sur 
sa victime et la retient serrée de près. 

Si la faim ne la presse pas, elle maintient sa pro- 
vision fixée aux nombreuses ventouses de ses bras, 
comme aux crocs d’un garde-manger, jusqu’au mo- 
ment où l’appétit se fera de nouveau sentir. 

Les choses ne se passent pas toujours aussi Lien, 
il arrive que le crabe en sc débattant coupe avec scs 
pinces un ou même deux des bras qui le retiennent 
et sc sauve abandonnant son ennemi mutilé sur le 
champ de bataille. 

Que son sort ne vous afflige pas outre mesure ; 
les 'blessures ne sont pas mortelles; les membres 
amputés ne tarderont pas à repousser. Cet accident 
est si fréquent qu’il est très-rare de trouver des as- 
téries régulièrement constituées; elles sont presque 
loujours en train de reproduire un ou plusieurs de 
leurs rayons. 

Il y a même des espèces qui s’amputent elles- 
mêmes et se réduisent en fragments quand elles sc 
sentent capturées. 

« Plutôt la mort que l’esclavage. » 

Le professeur Forbes raconte à ce sujet une plai- 
sante anecdote, que nous traduisons ici. 

« La première fois, dit-il, que je pris une Lindia 
fragilissima , je réussis à l’amener entière dans mon 
bateau. N’en ayant jamais vu et ignorant la ten- 
dance au suicide de cette créature, je la posai sur 
un banc pour étudier sa forme et ses couleurs. Mais 
au moment où j’allais la saisir pour la mettre à l’a- 
bri, je m’aperçus, à ma profonde horreur et à mon 
grand désappointement, qu’il n'y avait plus là que 
des membres épars. Quand je retournai un autre 
jour draguer au même endroit, j’eus soin de me mu- 
nir d’un seau d’eau fraîche. Comme je m’y attendais 
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l i drague ramena une tttiijgttiflqttfe Lînrihu Tout ému 
etavor toutes les précaution» imaginables, je pbmged 
Je son u à Heur de l'on ver Rire de la dingue rl je cher- 
chai par 1rs proredés 1rs plus engagea uts ïi persua- 
der n In Limita d retirer dans un élément plus pur. 
L'aiMnl-il trop vif pour sa nmstHutbu ? Fut-elle 
terrifiée à l'aspect du senti? Je ne sais ;. mais en un 
instant elle désarticula 1 oui suti corps, dont le* frag- 
ment- s'attachèrent iiuv mailles du Met. Désespéré, 
je saisis le plus gros t ronron âma portée: c'était pré- 
cisément lexlrémilé d’un liras axer l o-il -| 11 i le ter- 
mine. La paupière rpineuse s 'ouvrit..*, puis se i état- 
ma ru clignotant 
vers moi d'un 
air miu[uriir 1 >> 

CL p k n* ri ai- 
ne s espèces 
d'ophiures, les 
liras semblent 
formés de pci i- 
les éraillés im- 
Lrtq Liées, toutes 
hérissées île pi* 
quanta. 

Ces épines 
min tisen les sont 
rie véritables 
merveilles. Vues 
au inirmscfipü' 
elles oui l'éclat 
du e ri sial le 
rurhe ; elles sont 
é vidées par de 
no mbrriises n|- 
lutas aux minces 
parois, étayées 
par des piliers 
eupillniresenlre 
lesquels les 
rayons lumi- 
neux se décom- 
posent de la Fa- 
çon In plus cu- 
rieuse H la plus 
hrithinJc r 

Malgré la rigidité des nombreuses plaques qui 
composent de la charpente leurs longs liras, elles les 
tau nient et le* contournent avec nue souplesse sur- 
prenante, et lorsqu’elles rampe ni agilement et lor- 
Lurusemüiil au loml de la mer, cites semblent des 
araignées Iwaree» et tau tactiques dm il tas pattes 
seraient autant de serpents. 

lue des plus belles cl des plus rares habite les 
eûtes de .Norvège ; elle es! revêtue d’une peau molle 
qui prend par Itanspurence une belle mnuire era- 
ruoisîe ou jaune orangé et répand un vil éclat. Mal- 
heureusement ees brillants animaux sont extrême- 
ment fragiles et l’on u .i pas e heure réussi ii eri 
corisemr de compléta une fois sertis de IVau, Ils 
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se délurrassi’Hl de leurs bras on les dé* u I iruhinl 
pur nu violent etVort. 

Un rapproche des ophiures cer! aines étoiles de 
mer appelées *'rin*n ri r< t qui divisent en l^ntut u* 
je s el * 'finmtulcs. t,e? premièr es smil très-mres; mais 
si l’on en trouve peu de vivantes, elles ahonmienl ü 
Létal fossile et roii^l ït iietil dimportaiHe* Ferma tiens 
géoïtigiqufü. Les quelques échantillons qu'on a trou- 
vés eu vie l'Iaienl de petile taille et hululaient le- 
parlies las plus chaudes do Y océan Lan fl que. 

Les tant fini lies ressemble ni ;i «les Meurs de i.i 
la mi I le* des Liliaeées: un ; distingue dan v parties : 

le entier et la 
tige, (telle lige 
esL filée pur le 
pied i n ni me les 
algues; flexible 
ûl souple grAcc 
aux nombreux 
nrlicules quî îe 
l'Oiiiposeul, elle 
ondule a la vu- 
tonlè de l aii i* 
mal. 

Chaque nrlî- 

cuits est perré 
dans .sa lon- 
gueur d'un ca- 
nal rempli pcm- 
daiU la vie de 
la PenlJicriue 
d’une siihtttanre 
gélatineuse qui 
ri mite à ira- 
vern tout l’or- 
griuisme et qui 
en est cou mie 
la mqeltr épU 
nié rr . 

Los fenlîieri- 
ncs meurent qli 
leur Lige s est 
filée, tandis que 
les Coma lu les, 
qui leur rrs- 

scin bleui ilans leur bas âge, se dégage ni â un 

Lai n moine ûl comme une fleur coupée au sécateur, 
Seulelnêlil, au lieu de se fiélrïr, elles prennent leur 
essor et se sauvent prestomenl ù la nage, ain-i que 
ta font 1rs Méduses, 

i U‘s Coinatoîes, 1rs senta'* éluiles de mer iinueiises, 
sont li's élégantes et les merieîîleusi k s qui de leur 
| taule position jettent un regard de dédain sur le 
rosie de la famille, sur ers pauvre s ifîHoiH m-bus 
fiivorisés de la inrlune. ' ’ ' ^ / \ 
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PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES ET QUESTIONS. 

Les Problèmes et Questions qui composent 
le Supplément ôu Journal de la Jeunesse for- 
ment -vingt divisions. Nous allons les passer 
en revue et les accompagner des Méthodes, 
règles et procédés pour leur Déchiffrement et 
leur Solution. ' , ~ 

Nous engageons nos correspondants à conf 
server ce Simplement, qui pourra être utile- 
ment consulté. , * 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. , 

„ (LES ECRITURES SECRÈTES) w ' 

g l*r, — Pour résoudre un problème chiffré, 
la première chose à faire, après avoir trans- 
crit le problème sur le papier, est de dres- 
ser le catalogue des caractères et de noter 
combien chacun est répété de fois. *•- 

g 2. — Les mots composés d’un très-petit 
nombre de syllabes doivent être les pre- 
miers dont on s’occupe dans les opérations 
de déchiffrement. Ils laissent sans trop de 
peine les voyelles se révéler, et cette décou- 
verte conduit à celle des consonnes. 

g 3. — La voyelle E est la lettre la plus fré- 
quemment répétée. 

g 4. — Supposons que vous avez découvert 
le mot LE, et que vous ayez un autre mot 
de trois lettres dont les deux premières sont 
L et E, vous jugerez que la troisième est 
un S. 

‘ Si vous trouvez ensuite un mot de trois 
lettres dont les deux premières sont un Eet 
un S (déjà connus), la troisième est un T. 

La lettre S connue dans les mots de deux 
syllabes, vous trouverez facilement SI,. SA. 
.La lettre I, commençant un mot de deux 
syllabes, vous donnera IL, etc. 

g 5. — Lorsque ces premières recherches au- 
• ront révélé six lettres : A, E, I, L, S, T, on 
^découvrira bientôt des mots composés d’un 
plus grand nombre de lettres, et en déter- 
1 minant partout les lettres acquises, on mar- 
che de découverte en découverte. Enfin, 
quand on sera parvenu à connaître ainsi 
plusieurs mots, on trouvera sans trop/ de 
peine les autres, en comblant les lacunes. 

OBSERVATIONS PARTICULIÈRES. 

Ces principes élémentaires déjà connus, voici 
des observations et des remarques particulières 
qui en forment le complément, 
g 6. — La voyelle E est la seule qui se double à 
la fin des mots (fusée). Elle est triplée dans 
le participe passé féminin des verbes en éer 
(créée). * _ , 

g 7. — La lettre S est la seule qui, terminant , 
un mot, puisse être précédée de trois lettres 
' semblables et qui sont toujours trois E. ' 

§~8. — Précédée de deux E, la dernière lettre 
d’un mot ne peut être que Tune des" cinq 
suivantes, L M N R S : réel, Bethléem , Eu- 
ropéen, agréer , années. 


g 9. — Lorsque la lettre E est l’avant-dernière 
d’un mot, ce mot sc termine ordinairement 
\ par R/ S ou Z. 1 4 t . r f v î 

\ . - i » , 

g 10. — H n’y a que trois lettres qui, seules, 
forment un mot complet : A, O, Y. • 

g II. — La lettre À, dont l’usage est très- 
fréquent, ^se trouve souvent à la fin des mots 
de deux lettres, comme la, 'ma, na , sa, ta. 

, — Elle précède d’ordinaire les lettres II, I, 

. U, Icomme ah\. ai, au. J- * 

g 12. — La lettre O ne se rencontre à la fin 
f n d’un mot de deux lettres que dans trois cas: 

J ‘ do, iiote c de ‘ musique, 1 ho/ interjection flo, 
nom mythologique. 

g 13. — La lettre Y s’emploie rarement, soit 
seule, soit dans le corps des mots. 

g 14- — La lettre Q ne s’emploie jamais, ex- * 
ceplé à la fin des mots coq et "cinq f sans 
être suivie de la voyelle U. 

g 15. — La lettre F se double généralement 
après une voyelle commençant un mot, ex- 
cepté dans la conjonction afin, et quelques 
mots peu usités. 

g 16. — Les mots formés de trois lettres of- 
frent des difficultés dans le déchiffrement, 
lorsque la même lettre s’y trouve deux fois, 
comme dans été, ici, non, ses. 

II serait facile de multiplier ces observa- 
tions particulières; mais elles auraient le dé- 
faut d’embrouiller la Méthode générale qui 
vient d’être exposée. 

Les lecteurs qui voudront se familiariser avec 
le Déchiffrement des écritures secrètes n’auront 
qu’à transcrire les problèmes déjà publiés et à 
les résoudre avec les solutions. .Ils arriveront 
par ce moyen à déchiffrer rapidement les 
prochains problèmes du genre simple. 

* < . * . I 1î* 

Exemple : 

ï *** JBSSB * HCZFHB * YVB * TCFRP 


* JBSSB * 
A XMGRVDFT 
VDKMPDFTFB * 


* Y 
* * ’ 

V BTP 


FHB 1 
WCTTFTB 


YVB TCFRP 
* *** SC 


YVB *** SC *% YYCMFPB 


SC *** TDBKM 


* * ^ 

U * 
13 * # 


Solution. — Belle maxime' de saint Fran-‘ 
çois d’Assisc : 

« La courtoisie est la sœur de là’charité. d 


! PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

‘ Pour construire un Problème pointé , on écrit 
la première lettre de chaque mot. 

* On fait suivre cette lettre d’autant de points 
ou d 'étoiles qu’il y a de lettres dans le mot 
entier, moins celle qui est connue. 

. Enfin on tient compte des lettres capitales, 
des apostrophes, des traits-d’union et des si- 
gnes de ponctuation. Le point s’indique par 
un tiret. ‘ 1 ... 

Exemple : T 

k?^**** g** 1++** m*** g*** g**** « j* 

y******** g** k***¥***^ ni** *e*** y**** 


Solution. — Irhcure est lente, mais cllc r< 
sonne; la Vengeance est boiteuse, mais elle, 
* vient. ! _ ' ! ( 

! — « 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, c] 

Dans la construction d’un Problème alpha-ct 
. bèlique , on supprime les voyelles, et la solution^ 
consiste 'à les remplacer. 

Quand des mots commencent par des& 
voyelles, elles sont indiquées par des pointé 
ou des étoiles. -- 

Si un mot n’est composé que de i voyelles,’ 
comme au, eau, elles sont toutes indiquées par^ 
un nombre égal d’étoiles ou de points. t 

Les mots sont séparés par un tiret. 

Exemple : - 

Mm — qnd — l’**s — mrch — *n — snt 
— q’*l — * — ds— ♦*ls. 

Solution : Môme quand l’oiseau marche on 
sent qu’il a des ailes. 


LES TABLEAUX PARLANTS. IU 

Il faut entendre par Tableaux parlants, une 
série de Scènes historiques, de Portraits, de 50 
Descriptions, d’Embièmes ou d’Allôgorics. On* c 
décrit un Tableau, imaginaire ou réel, et il t0 
s’agit de déterminer le sujet présenté’ sous în 
une forme énigmatique. Ainsi que leur nom 
l’indique, les Tableaux parlent d’eux-mêmcslci 
à l’imagination et roulent dans un cercle d’é-îs 
tudes accessibles. ~ '. ie 


i LA VERSIFICATION FRANÇ AISEei 

» 

Cette variété de Problèmes consista à rc- *« 
construire des vers choisis dans les modèles^ 
de littérature, et dont les mots sont dérangés' 0 
de leur ordre harmonieux. '* ,C1 

II est impossible de goûter le charme de la 
poésie et de comprendre les beautés des es 
maîtres quand on ignore la structure dcs’ai 
vers. t lo 

’ * 11 serait inutile de donner ici des règles ou’ cl 
des exemples de Versification française. C’est 
un- genre* ü’études avec lequel on est déjà fa- ^ 
miliarisé par la seule lecture des poètes clas- 5 ^ 
siques. ; . ! 

’ lo: 

L * 1 lo 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Sous ce titre, sont présentées des Question 
I sur les origines et les singularités du langage, le 
l’explication de certaines locutions, etc. On de- < 
y mandera, par exemple, d’où viennent les cx->ei 
pressions Payer en monnaie de singe, Faire | e « 
V école buissonnière, Etre hors de page, etc. :e£ 


LES USAGES MONDAINS. ra 

Comme pour le Langage français, cette série *é< 
de Questions s’applique aux origines, aux cu-l’u 
riosités et à l’explication des Usages mondains .les 






par cxemp <r, d'où \icnt la coutume de rompre 
le pain , de se verser à boire le premier , de 
briser la coquille (Tun œuf, de porter des 
gants, etc.' 


I LES DEVISES. 

Les devises étant données, la solution con- 
siste à déterminer la famille, le personnage, 
Ja ville, etc., auxquels les devises appartien- 
nent. 


LES ANAGRAMMES. 

1 V Anagramme se compose de un ou plu- 
sieurs mots formant un sens, dont les lettres 
Reconstituent un ou plusieurs autres mots. 

°1 Dans la construction des anagrammes, les 
le lettres U et Y, les lettres I, J et Y s'emploient 
indifféremment l'une pour l’autre. 

J Nous avons cité des vers latins et grecs dont 
. chaque mot forme une anagramme renversée, 
-comme Roma et Amor, et, en français, Noël 
net Léon. 

| Au xv r siècle, les anagrammes étaient fort 
s & la mode, et celles de cette époque sont rcs- 
ées les modèles du genre. 

Exemples 

J t La raison seule le devine. — Le Journal 
ir le la Jeunesse . 

Martyre tu as. — Marie-Stuart. 

Ravi. — Jura. 

lt J 

I LE FIL D'ARIANE. 


SOLUTION 

ÉNIGUE. 

* * 

Des dieux l'agile messagère, > 

Un jour en courant m'a perdu, 

Et je suis resté suspendu 
Gomme un pont à l’arche légèie. 

Quand sous les eaux sombrait la terre, 
J’apparus à l’homme éperdu, 

Et l’Eternel lui dit : « Espère, 

Le paradis sera rendu. > 


L’Écharpe d’iris. — L'Arc-cn-cicl. 


54 

61 

10 

35 

16 

59 

12 

33 

9 

36 

55 

60 

il* 

34 

17 

58 

62 

53 

'38 

15 

56 

19 

32 

13 

37 

8 

63 

52 

39 

14 

57 

18 

50 

25 

46 

7 

20 

31 

40 

5 

45 

64 

51 

24 

* i 

47 

6 

21 

30 

26 

49 

2 

43 

28 

23 

'4 

41 

1 

44 

27 

48 

3 

42 

29 

22 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

Les Moyens mnémoniques sont autant de 
Clefs à l’aide desquelles la mémoire fixe et 
classe des choses ou des idées sans lien appa- 
rent. - * 


n 


LS 

n 

5S 


MARCHE DU CAVALIER. 


On donne le nom de Problèmes syllabiques 
jiu cavalier à la disposition de 64 syllabes 
fur les G4 cases d’un échiquier. 

Ces 64 syllabes forment une série -de vers, 
^»oit huit vers de huit pieds, soit quatre vers 
n ile douze pieds et deux vers de huit pieds, 
Il toit toute autre combinaison de vers formant 
ensemble 64 syllabes. 

| Les syllabes ne sont pas dispersées comme 
es perles d’un collier rompu ; leur désordre 
-fest mathématiquement calculé. Pour les re- 
ier dans leur ordre primitif, pour les rat- 
acher dans leur succession régulière et re- 
îonstitucr les vers brisés, on a un fil conduc- 
E eur, comparable au Fil d'Ariane, pour se di- 
iger à travers le Labyrinthe. Ce fil est la ligne 
u’on trace sur les pas d’un Cavalier , qui par- 
ourt toutes les cases de l’écliiquicr sans pas- 
lcr deux fois sur la même case. 


ÏS 

;s 


la 

Ï8 

;s 


Le Cavalier saute diagonalement dans tous 


iu 


les sens, et se pose, après avoir traversé un 
ang ou une file, sur une case adjacente qui 
oit être nécessairement d’une couleur diflê- 
ente de celle qu’il vient de quitter. Par 
5 t&xemple, posé sur une case noire au centre de 
j. ^échiquier, il peut se transporter sur 8 cases 
, .blanches. 

Le Tableau chiffré, de 1 à Gi, que nous 
lonnons d’un Problème syllabique , sera plus 
îlair que toutes les définitions. On voitlamar- 
the oblique, tortueuse du cavalier. Il a l’air 
isl’éclater comme un obus au milieu d’un champ 
e,!e bataille. 

e-i Cette marche du Cavalier sur l’échiquier 
t-|eut se représenter de deux manières, soit par 
rt; Ies lignes, soit par des chiffres. Chacune de 
les méthodes met en évidence des particulari- 
tés dignes d’intérêt. Si l’on représente la mar- 
che du cavalier par des lignes, on trouve qu’il 
trace, dans son parcours sur les 61 cases de 
ic 'échiquier, des dessins très-variés et souvent 
i- l’une symétrie remarquable, comme celle d’un 
s.lessin de tapisserie. 


Exemples : , 

LES NEUF MUSES. I 

P 4 

Calliope, — Uranie, — Terpsichore, — Po* 
lyninie, — Euterpe, — Thafie, — Mclpomène, 
Erato, — Clio. - - 

Moyen mnémonique : 

Vers sur Melpomène : - 
- Cache Un Triste Poignard Et Ton Masque En 
Carton.. . - 

» 4 # „ f “t * i » i • 

LES ( SEPT SAGES DE LA GRÈCE : 

Tlialès, — Pittacus, — Bias, — Myson,* — . 
Cléobule, — Chilon, — Solon. . . — . . 

Moyen mnémonique : 

Travailler, Penser- Bien, Mourir Comme Ces 
Sages. , , 

^ * ♦ le X ** * 

LES COQUILLES AMUSANTES. 

On appelle Coquilles, en terme d’imprimerie, 
les erreurs typographiques qui dénaturent l’or- 
thographe ou le sens d’un mot. Il arrive que 
le changement d’une seule lettre produit un 
effet comique. La solution consiste à rétablir 
le sens primitif ainsi défiguré. ' 

Exemple : 

Armez-vous (aimez-vous) les uns les autres. 

5 * m 

' . * 

LES CURIOSITÉS. — LES SURPRISES. 

‘ ' Sous ce litre : Curiosités , Surprises, sont 
groupés leS Problèmes et Questions qui ne ( 
rentrent pas dans les cadres spéciaux, et qui 
s’adressent à la sagacité et à l’érudition du 
chercheur. La seule énumération des .diffé- 
rents genres exigerait des explications d’ail- 
leurs fort iriutilcs, tous les Problèmes et Ques- 
tions étant posés dans une forme claire et 
précise qui appelle la solution. " f j 
» 

LES CHARADES EN ACTION. 

Les Charades en action sont de véritables 
petites comédies, dont chaque scène présente 


une syllabe ou un mot à deviner, et que Pen- . 
semble j’éun.t comme dans une charade ordi- 
naire. 

Exemples : 

Hàlle-Cor-An. — Ensemble : Alkoran. ' 

Anne -Hiver -Serre. — Anniversaire. 

t 

LES ÉNIGMES. — LES CHARADES. 

LES LOGOGRIPHES. — LES RÉBUS. 

/ 

Ces Problèmes sont trop connus pour qu’il 
soit nécessaire de les définir et de les expli- 
quer. 

Les plus grands écrivains du xvur siècle 
n’ont pas dédaigné de s’appliquer à ces jeux 
dont ils ont laissé des modèles achevés. Les 
Grecs et les Romains ont montré, dans ceux 
qui nous sont parvenus , des chefs-d’œuvwî 
d’ingéniosité et de difficulté vaincue. 

Nous en avons cité de‘ nombreux exemples 
dans les Curiosités. 


LES MOTS CARRÉS. 

■ « 

Pour construire- un mot carré , il faut écrire 
cinq mois de cinq lettres, de façon qu’ils se 
lisent en ligne horizontale et en ligne perpen- 
diculaire.' 

Il ne doit entrer dans les combinaisons que 
des noms propres ou des noms communs au 
singulier. . . 1 . ' ' x » 5 

. Remarques. — Dans un. moi carré, la pre- 
* mière lettre du premier mot, la troisième let- 
tre du troisième mot et la cinquième lettre du 
cinquième mot ôtant uniques/ peuvent être 
changées sans déranger la structure générale. 

■ ! N É R'o N 

ÉSOPE 

' ' ROGER 

x, OPÉRA*. 

N É R AC 


CORRESPONDANCE 1 

AVEC LES LECTEURS. - 

* 

La Correspondance avec les lecteurs est des- 
tinée à des avis, des notes,. des indications 
générales et des réponses particulières. 


LES COMMUNICATIONS. 

Les solutions des Questions et Problèmes 
doivent être envoyées dans les huit jours , par 
lettres affranchies. Les noms des correspon- 
dants, sont publiés. 

Toutes les Questions et Communications qui 
nous sont adressées par les lecteurs sont ac- 
cueillies avec faveur, et nous“publionsles plus 
intéressantes qui réunissent ces conditions né- ’ 
cessaires : 

Rentrer dans le cadre des études anecdo- 
tiques dont nous venons d'exposer les divi- 
sions ; 

Etre accompagnées des solutions et de l’in- 
dication des sources où elles sont puisées ; 

N'avoir pas été publiées dans d'autres jour- 
naux. 

Pour éviter toute confusion dans le classe- 
ment des lettres, nous prions nos correspon- 
dants d’écrire les Questions et Communications 
de toute nature sur une Feuille à part , jointe 

aux solutions, sous lo même enveloppe. 

% 

Charles Jouet. 



AVIS ■ - 

Le troisième Concours du Journal de la Jeu- 
nesse est ouvert à tous scs lecteurs. Les 
Questions et Problèmes , ainsi que le Règle - 
ment y seront publiés dans le prochain Supplé- 
ment n® 34, du 10 juin 187G. Le Concours sera 
clos le 29 juillet, et le" résultat en sera publié au 
commencement du mois de septembre. ^ 
Douze prix seront décernés à ceux des con- ■ 


k® 2 . '■ “ ; 

Ici-bas la douleur à la douleur s’enchaîne, ✓ ^ 

Le jour succède au jour et la peine à la peine*,. 
Borné dans sa nature, infini dans ses vœux, , 
L'homme est un dieu tombé qui se souvient des 
- i » <•' . ci CU K»- ' 

. - ' - ' • * 1 ) 

LA VERSIFICATION FRANÇAX&Bj 

■ n° 9. ; ! 

“ > ' 1 ' ' $ 

LA TOMBE D UNE JEUNE FILLE. i 

Sur la plage sonore où la mer do Sorrento 


currénts quiVuronbobtenu les douze premières , . ,a ' P^S 0 sonore °. u ,a m pr do borrento 

. « t rt . a.; ,, Déroule ses flots bleus au pjed de l’oranger, ' 

places, 'd apres le classement des composi- i près du se „ üor , sou /, a haioodora 't c ; . . 

tlOïlS'. 4 <■'* *•* ‘ U * f . TT Itfi - . 


,ns ‘ * * ‘ J ^ i Une pierre- petite, étroite, indifférente _ ^ 

‘ - Aux pas distraits de i’étrauger. ! »j * 

. , ' C.ORRESP ON DANCE ' -j 1 La giroflée y cache un seul nom sous ses gerbes, 

, t, r ij 'AVEC LÈS LECTEURS * ^ Dn nom que nul écho na jamais répété, 

/ .,,_ , Quelquefois seulement le passant arreté, » , 

Non. = Les noms des correspondants {Rappel des ’ Lisan , r ^ , a da , 0 m ^ artant les | lcrbC3i 

ippléments »« 30 et 31 ), seront putihis dans un . El larmK , 01irir . 


Suppléments n M 30 et 31), 'seront publiés dans un • 
prochain supplément. * t ' 

Aigle. E. F. (Paris), — V Anagramme a déjà clé * 
publiée dans un précédent Supplément. La Coquille 
amusante est un à-peu-près. Les Anagrammes géo- 
graphiques seront publiées.. • 

Deux marionnettes. — A înoins d’exception moti r 
vée, les Communications sont publiées à leur ordre de 
classement. • * ' v % m v 1 ' r 


I | N* 25. — Cél(X r non. — Alençoti 7 ’ 

. N* 26. — Je gare. - — Ariégc. 

" N® 27. —>Un rude. — Verdun 1 . 1 
1 N® 28. — Gérant. — Tanger. “ * 

, N® 29. — Maniéré* — Arménie. 

N® 30. — Nuits. — Tunis. fc - 
{ N® 31. — Gousse. — Vosges. 

’ * N° 32. — La Synenrn t'y a mangé..— Sain 
J < 4 Germain-en-Laye. 1 

' NOMS ET PRÉNOMS. ’ ' ’ ' j 

| N® 1. — Noble aîné* — Jcan-le-Boir- 
> N® 2. — Qui sera rat. — Aristarque.. 

| N* 3. — Paillasse.^— LrxPalisso-. 

I I N® 4. — Ton aîné. — Antoine. 

J j .N®' 5. — Celui. — Lucie.' 

N® 6 . — Claie. - Alice. 1 *» ' \ f 

'■ • N® 7. — Pardons ,* — Ponsard. 1 ' ' 1 
1 N® 8 . — Albret. — 'Albert.' I * 1 ‘ 
s N® 9. — Asile. — Elisal 


' t ? 

« ' i i 
i y i j 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

‘ , i * N® 9. ' 


Trois amateurs de croqdej; — Nous ne pouvons 
poser une question personnelle..,' / 

Louise .G. — Les dcriùèro?' Comnûnijatiôns ^ ne 
sont pas accompagnées dos solutions: - ,»> * ,• 

Berthe R, — Le déu napéjil être proposé,. » , . 

* ». t ' * * * > ,î'‘v r . -> “> ‘ % , r 

, :• ’ .-i- t. .. \ >c. ' I r . 

CORRESf.O NOANfiE. 1 '' - •• 


S O 


■ Xi XJ .-T'.L.OpW , S.. 


autres s’y prendra 


' Et sentant dans ses yeux quelques larmes courir, ;t ' > _Ty , ' 

Dit': « EHc [.avait seize ans, c’est bien tôt pour ï N® 9. Asile . Ellsa, ' ,* . t . 

t . * mourir!» * N® 10. — Bel asile. — Isabelle. 

’ i' 1 ) * i . I N® 11. — Miré. — Rémi.; ‘ ' V" 

* LE LANGAGE FRANÇAIS. ï N® 12. — ‘Simon. — Minos. ‘ ‘‘ 

' ; 1 4 * N® 9. ’ " 4 N® 13. — O Maure . .— Moreau. 1 

\ l . ** * .... . ' \ N® 14 . — Né riche. — Chénier. 

rhain ' P “' Un Pr °" 1 » - Mineure. Me» unie. - MmcrvcJ 

clmm supplément. _ __ . ..... _ ^ K* 16. — Change Un mer. — Charlemagro 

. 1 ' . U » | N* 17. — Goîid de /«*. — Frédégonde. 

LES COQUILLES AMUSANTES, j f 18 . _ Je danse . - Sedqine. v V 

' . 1- N° li>. — Æa mères. — Erasme. * . ! 

N® 1. — Singe. — Linge. , ? N® 20. — Dit d'un siècle amer . — Laure 

N®, 2. — Voracité. — Véracité. • - , . * r, de Médïcis. „ , «j 

N® 3. — Chevaux. — Cheveux. 5 !. N® 21. — O Héron ~ — Honoré—^.. , : 

N® 4. — Mois.' — Rois.. 1 / , , | * , , ; N® 22. — La ctre.j - — Claire. 

' ' N® 5. — Fiel . — Miel. !l N" 23. — Anges . — Agnès. 

- K® 6 . — Potinè. Vidait. Sac. — Patiné . Ri- 1 N® 24. — La bise , — Rlaise. - 

’ dait. Lac. . . I î . 


LES EbEVISES. , , 

« a , i ’( ' , ' t \ r : ' 

• 1 j N° î.\ . . , 

N® 1. — Louise de £ayoie. -, . 


N® 19. — Sa mère.' — Erasme. * . ! | 
N® 20. — DU d'un siècle amer . — Laurel 
» r, de Médœis. „ , «j É 

N® 21. — O Héron- — Honoré.-^.. , : 1 
N® 22. — La cire. — Claire. * I 


V ALPHABET 
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LÈS CURIOSITÉS.’ 
N® 15. 


N" 1; — Français I". ‘ •-*' . M, «’ *- ~ ; 1 , 

J t ' l f- “'fr de , ^SXII.)- ■ . »; f Z K»d d’Espagne cÈ isabelle-t 

& N" 3. — Catherine II. Le duc de Choiseul. , “ ", r ““ , 1 6 , , , , , 

T: - K’ 4. — La duchcssb d'Élampes- • ,!?• Jls d .ir 0 „Jw,„' i 

■ N“,5..v- Jétliro et Jéhu, . ' - - . .5 8 ‘ “ ' . , 


y 

^ * 

T 

L V4 J* 

fl/. 



r* 

m 

n 

- O 1 ^ 




P.. 

q 

t 

r 

- p t 


l * . . 

, . :,;*les anagrammes. 

i- *\v * *' N® 14. 

y t . V- . ( ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES. 

X .jp.y ' z 4 , -N q 1. — Se parler. — Lesparre. r , 

ï’** ' - A «-’• U , 1 ’ N® 2. — D'uiî ver. — Verdun. 


■ N® 

2 .- 

N® 

3 ‘- 

f » N® 

4. — 

N® 

fi. — 

J N® 

6 . — 

t ’N* 

1 ' 

7. — 

> i 

r n* 

8 .’ — 

r N o 

9. — 

- N . 

10 .- 


Catholique. 


*c» *,» t» 

4- ~ 


r n® 9. — Famille de Médicis. - * ; 5 
■ N® 10. ‘ — Duc d’AIbel 1 ■ * * < * c r '* 

I ' N®’11. — Antoine de Vcrgy. * s - 1 ’• 
f ‘ J *- .fi® 12.-'— Les Flamands.' k - s 1 
.i ' .*N® 13. — Prince de Cohdé.* • ** . v « 

. 14. — Ducs ! de Nemours, maison de 


PROBLÈME & POINTÉS. 

> 4 * ‘ (CHIFFRE DE STERNE) . 

* N®'40. ' , . 

^ * i t 

; fio | # — On parle peu quand la vanité ne 

fait pas parler. 1 , ■* 

N° 2. — U n’J a point de sot de qui le sage 

. ne puisse apprendre quelque chose. , 

N® 3. — L’expérience est un médecin qui 
n’arrive jamais qu’après la maladie.^ 
flo 4 . — L’argent, est un bon serviteur et un 

mauvais maître. 

N® 5. Il n’y a dans ce monde que des com- 

• , * 11 • , 

mencements. 

fi» g # — Quand on court après l’esprit, on 

attrape la sottise.. . . . 

N® 7. — Il n’y a de neuf que ce qui est ou- 

. W ' é \, ' , • . •••'•. ,.H '■ [ 

' PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. , 

N° H. . 

NM. ’ 

La merd alla dormir sous les dalles du cloître, j 
Et le petit enfant se remit à chanter ; __ 

La douleur est un fruit. Dieu ne le fait pas croître _ 
Sur la branche trop faible encor pour lo porter. • 


N® 3. — Morde. ■ — Drôme. 

N° 4. — En dîme. — Médine. 

N® 5. — Méprisa. — Pamiers. 

N® 6 . — D'âge. — Agde. ’ • 

N® 7. — Montre Rémi. — RemiremonL | 

N® 8 . — Fuse la mer. — Jérusalem. , ’ 

N® 9. — Le bas de ma muse. — .Baume-les- * 
. * Dames. , . | 

N® 10. — Nomma Littré. — Montélimart. 

N® 11. — 0 talisman. — Saint-Malo. 

N® 12 . On salit. — Saint-Lô. . ^ . 

N® 13. — Je singe lady Natan .„ — Saint-. 
^ ** Jean d’Angély. . , 

N® 14/ — Tracy dans l'eau. — Castelnau - 1 

». . ...» ». ,, 

j ^ ar ï‘ i 

N® 15/— Limer le pont Montpellier. 

N® 16. — On gara . — Aragon. 

N® 17. — Son gris. — Grisons. 

N® 18. — Châle. — Récla. . ' ' i 

N® 19. — On fie. — Fionie. 

N® 20. — Dada. — Adda . ‘ ' 

N® 21 . — Bel œuf. — Elbœuf. 

N® 22 — Ton cap n'est loin. — Constanti- 
. a - 1 - » - nople. v ~ v - - ^ - ~ s - 

N® 23, — Voir le malin. — Romainville. 

N® 24. — BêniSy roseau. — Buénos-Ayres. 


» * ♦ » v0iê! J f l * ' : ‘ V,J 

pjo 15. _• Guillaume d’Orange l L : 

j^o — Les Aquitains! - - ' * * * 4 

! . - « • — - 

V t 

> ' * ' p • • * X t l 

» r* ÉNIGMES. , 

4 «V f *t l» * 

N® 18. — Mouche, ’ . 4 * , 

N® 19. — Saint-Cloud. — Clou,, « : 


LES SURPRISES. » 

' î *> 6. * * • »'v 

4 Oigl* lil*^ C ' 

> < 3* , ; • j ■« 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL UE LA JEUNESSE N 


REGLEMENT 

Le Troisième (toNHWU du de fa 

/rttntittf est tmvi'M a uni» ni {«tUfliri. IJ ^ra 
cLm le *1 juillet. Le résultat en sera publié nu 
commencement du nuits- de icplwnbrti 187 h. 

Les lauréat» des deux Guncours prérêdiMiti* 
ne pourront y prendre pari et sont Ifor* ixm- 
muit. fPri.i du premier Concours, prir rd ac~ 
cemt* du deuxième Concours.) 

Lü diwcliun du Jtntrmil do lu Jeiiuexse met 
a notre disposiiion iIoiSï+j: ouvrage* illustras, 
ensemble d'iuii! valeur Ue deux tenl cîrtqunnLe 
frnni - qui seronL décernés à ceux des con- 
clurent qui auront obtenu Ira douze prumïère» 
pinces du frmooiirs. 

Les rom positions seront examinées par Le 
Conseil do rédaction du Jonrmit de h Jnt- 
nr.ï'if', qui J liera le.' pince?. et désignera ie> 

pris- 

Les Lettres devront pui'lor : 

En Me ; I.- nom et l'uifresse des correspon- 
dants. 

A Ift fin : Lo nom, les initiales, ou les indi- 
cations à publier. 

Kcms rec ‘ominiimlons ti nos C'im a s]H)tidaiiLs T 
pour la régularité du classement du Concours: 

1 / De if expédier ipi'um- Lettre unique avant 
la du ite rin 2ÎI jiiiflol, oïdium du Concourt. 

3 m D'écrire nette lettre «i pari. afin dïn iti.T 
toute Ctni fu si o CI. 

3* B'obsei'ver, pour Ifü Nilutions, l'ordre dp 
kt série de» Problèmes «i yn es lions. 

Nim. — Consul Lor lu Met Me généra fr pu- 
IdîtV dans le proeédi-nl Supplément n* 3ü, du 
lî juin I 87 M. 

Adresser les lettres ; 

A UnSsJi'.l. Il I K SF.aLKT.UR>: U-E I.A Il ÈJÏ ACTION il II 
JOURNAL Iië LA JKUSE 3 SE, 

PA tus. 

71 >* PLUÜLKVAUU SÀIKT-GEUX.UX, 79 . 


Ils — *lijh:L* su* irnifrr — **ïl ■ *1 
— trnsprnls, — ^ttjis — U — I — jr — + — 
limtr — I» — crut*, — phlns t — mrhro*, — 
*lrl» — dmsll*, — * — avril — ss — lü — 
jriis — A — be — il* li ru d Ha. — Sr — ! 


Cme JÙr 


,,,... Lue cour le précéda, d'une finie 0 ( 1 - 
etose ipie ferme une porte de data «ans «p-* 
mie. Iles pigeoni, deux chiures, des poules « 
uiuti cl lL cm h tPuii seuil ouvert (portier et quin% 
garde rien, qui u'.ihota jnituta et qui jamed 
lie repousse, niais qui flaire Je pauvre et mm* 
joie l’accLciJla ; dus passereaux du lui! ikardi- 
dant et montrint; l'hi rondo lie rasant Lange oi 
boit le cygne, lu ut ces lidtcs, l'a ui il te do IV i 
mite, .unis du seuil qui les nuise mbb* t eiixrnl 
bfo y sont en pain, le» mis, en un mm du j$\- 
suin, à lûmbiû couciiti^. d'aulffifl rentra tii 
mur au rayon m rérliamflailt, ceux-ci le ton, 
île b muraille léchant le nul, et CL'UX-ln ail- 
leurs barque tant Ll poil K - ou Hier lie ; sou 
leurs Luilcs au midi trois nielles, et jiiiin, a» 
nord,, sous un arbre, dans l'impie, un puît 
largo dont la chaine roui liée a j»oU Ju margelle 
et .le 5» duiiltdle Verte qu'une vigne êln-inl 
voilà tout le lubloau... 


PROBLÈMES POINTÉS 


cm mtr nf: sïeuat. 


Quelle est l'origine des midi 
I 1 Fnoît&E? (xtlt* siècle). 

f caca»? 


1 s 52 3 a s S 5 5 4 3 6 7 S b 7 S BO S 5 C fl Jl litf> 1 
H I safi 29 S 58 aSC 8 ifll sr.y|:tds 

Ci's ileux pruhlcme? sorti du genre aimple. 
Les mots ne sont pas séparés. 


■Q il r J le cal l'origine tîu ce proverbe : 
Xid n'rut {n'üpheiecn «ou putjx? 


7 +/. B^ODÜ H 58 /. 
70-1 /, *|*3D2034 9 06üH 

IR •|*îü /, 7 + «51 DNO / 

PÛ 86 i /. Bât fl 1408 , 

SJ-i-HKHl /, DOKJ *\ 7 IM t 
S200/, 

<j- problème oit du genre simple 


USAGES MONDAINS. 

U ne fie e-it U reine île Kr.inrc qui porta l 
première le deiii-l en noir 7 
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LES ANAGRAMMES. . < 

‘ — ! *►. - ' 

Mtm d'un repas de carême . 

• ** f 

Potages 

ÉPICURE LA CRÉA ; 

, LE SOLEIL • i'- 

JEUNE NIL 
’ A TOI, CAP ' 

" . Vins , 

EN BEAU 
DÉBORA XV 

Relevés 
LE NOM 

0 INGRAT, VALSE ' 

S ^ , V 

DE RAME * 

1 Entrées 7 

* ES -TU RONGÉ, ‘ ' 

CHANTE .* 

<■ ’NE PARLE'' . 1 1 

v DE MILAN " ‘ ' 1 

„ LA SOIE LES FOULE 

Légumes 

, CHAT, TU AS RI ’ *. 

CHARIOTS ‘ w 

, J * t ( 

X * 

I 1 - * 

* L ' 1 . < 


' J 


U 

! » 


i* 


t . > > 

* - / ~ 

i ■ 


les moyens mnémoniques. 


LES PIERRES PRÉCIEUSES. 


Quelles sont les pierres précieuses qui, par 
les premières lettres de leurs noms, forment 
cette phrase : 

? * 

LA MORT S’AGITE ? ' 

* t i . » 1 j 

» « t 

4 , > J H I 

* * * i . 

LES COQUILLES AMUSANTES* 

LE TESTAMENT DE BRIDOISON. 

1 - 

J’ai un demi-million de fortune, que je laisse 
par moitié à mon neveu et à ma nièce. Le jour 
de mon décès, ils donneront cent mille francs 
aux pauvres, et il restera donc à chacun d’eux 
cent mille francs, dont j’espère qu’ils feront 
bon usage. - * ’ 1 

’ *’ ’ Bridoison. ' 


' LES DEVISES. ' - 

j I | 1 * J t 

-i N° 1. < , . n * 

Devise d’un peintre italien : 

J'apprends encore. 

4 ' i 1 N° 2. • . < «. 

Devise d’un doge : 

« Un arbre chargé de fruits et ce3 mots : 

Copia me perdit. » „ 

Traduction: L’abondance me tue. , - , • 

A 

N* 3. s • 1 " 4 

f * \ î 

Devise d’une reine de France : 

Lys entre des lys. 

p N«4. 

Devises de villes françaises : 

« 

1* Toujours fidele. 

2* A moins que le Seigneur ne la garde. 

S* Ma force est la foi des citoyens .J 


LE FIL D’ARIANE , 

MARCHE DU CAVALIER 
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Hors-d'œuvre 

CETTE RUE 
EN RADIS 
LOUISE 
PRÉSAGES 

■ ' * 'Salade 

MOINE CÉDA 

Entremets 
L’HOMME VA TE TUER 
ELLE N’A- CRU A L’AMIE 

t 

Dessert 

FA, SI, RE 
GROS ANE 
ESPOIR 

DANS AME i 

. SOIS NETTE 
EN GRADE 

' Vins 

MÉRITA LEG 
O PORT 
NULLE 


FACE 

ET TISANE 
SU RACHETER 
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LES SURPRISES. 


4 < •% 


Le champ paternel. 1 


i rJ t 


i * * i » v 


^ r , 


^ j 
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, Un paysan laisse à ses quatre fils un champ 
représenté par la figure ci-dessus. Par son 
testament, il exige que le champ soit partagé 
en* quatre lots parfaitement égaux., t 

Pour la solution, on reproduira la figure, en 
indiquant par des lignes les limites des quatre 
parts formant quatre lots absolument sem- 
blables. • i i- -i-' j , 

« 4 4 V J— » i ' * 

M LES CURIOSITÉS. i 
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Dans un domaine clos de murs’ s’élevaient 
trois villas : une, la villa B, adossée au mur 
de clôture; les deux autres, A et C, isolées à 
droite et à gauche. 

Comme il n’y’ avait qu’une fontaine com- 
mune, les trois locataires" des trois villas, qui 
vivaient en fort- mauvaise intelligence, se' pri- 
rent de querelle au sujet de la préséance. Qui 
tirerait de l’eau le premier? - < * 

„ . Le, cas est soumis au propriétaire. Pour les 
mettre d’accord, il fait construire trois fon- 
taines, mais, sous une condition : 

. Le locataire A aura la fontaine a, B la fon- 
taine b, C la fontaine c, et ils s’arrangeront 
pour tracer chacun 7 un sentier, de leur villa 
à leur v fontaine respective, de manière à ce 
que les trois chémins, sans sortir de l’enclos, 
ne 7 se coupent ‘en aucun endroit, et que les 
trois voisins batailleurs puissent aller et venir 
sans jamais se rencontrer. ' .« 

Pour la solution du problème, on indiquera, 
par des points sur la figure, les trois chemins, 
qui vont des villas A, B, C, aux fontaines 
a, b, c. ' ' 

PSEUDONYME HISTORIQUE. 

4 P ' ’ 

. N” 2 -. ■ 

Quel est l’écrivain de ce siècle (mort le 
26 février 1821), qui signait quelquefois ses 
lettres : r 

PHILOMATE DE ClVARRON? ' 

- Philomate, dérivd du grec, signifie ami de 
la science t et Ciyarro est le nom latin de Cham- 
béry. . ' . • 

Quel est le pape qui avait déjà, au xvii* siè- 
cle, adopté le pseudonyme de < • * 

/ «fctXouaTriç,' Philomate? 

w t . ' ' * ^ „ 1 

1 > V j *\ f — ^ » ( * 

' k ÉNIGME. 

f 

Tout parait renversé chez moi. 

Le laquais précède le maître, 

Le manant vient avant le roi, ' 

Le simple clerc avant le prêtre ; 

Le printemps vient après l’été, 

Noël avant la Trinité, ' ~ 

C’en est assez pour me connaître: 



CHARADE. 

On va sur mon premier pour vider sa querelle ; 
Mon second de ton âme est le miroir fidèle; . - 
Et mon tout, plaidoyer d’un imprudent auteur. 
No fait le plus souvent qu’ennuyer lo lecteur. 

, c j .. A. j, 

* - 1 s i — *■ 

* 7 * 

V V* t . |l 

^LOGOGRIPpE.' ù * 

Sur mes six pieds je suis ta mère, b — 
A. la cour, princesse do sang ; a 
Sur quatro pieds je suis ton père, ,1 ‘ 

Et nul avant moi n’a f de rang. ij 

t * * A «J* " 4 , S ♦ *— ■ 

• / ^ c 

.j. Ij 

LES MO/TS CARRES. — 

t 

f ' Z 

Construire un motcarré sur’le mot : 

. . i • • ’ > f 

, AVRIL 


/-AVRIL 

- „o 


Question: — Quel est lé nom' du savant pri-' 
sonnier qui a rapporté "le cèdre , du Liban ? 
Quel est le nom 'du berger savant, ami et col- 
laborateur de Bufibn? 1 ~ ~ - 


, LES TABLEAUX PARLANTS. 

* L i f ^ t* c i il 1 

1 ... i 'î ' " 1 1 • T. nM. r « : '5 V,j 


labyrinthe. 


- Dos 'allées bordéeside. treillage champê- 
' tre, abritées d’ifs aussi vieux que le Jardin des 
Plantes, montent- jusqu’au sommet du tertre 
que couronne Je Belvédère. On arrive au cèdie 
du Liban. 4 • ' ‘ 'î *’ ’* * “ ' 

- Un savant célèbre l'avait rapporté d’Orient. 
Pris paroles Anglais, il obtint la faveur de le 
conserver. I /illustre prisonnier le soigna' de 
* son mieüx. Un peu de terre dans un chapeau 
permit èia jeune pousse, après bien.des. ha- 
sards, d’arriver jusqu’à Paris. Ceci se passait 
en 1734. L’arbre, , conduit par la culture,* a 
pris un. aspect quis n’est . pas x tout-à-fait celui 
de sa libre allure, mais qui^nc manque ce- 
pendant ni’ de grandeurs ni de majesté. Et le 
vieux Titan, plusieurs, fois décapité par notre 
ciel , glacé , , étend plus ( loin chaque année ses 
bras neveux/, J . ,<• /-V* , 

r; Plus haut, .dans, un .coin presque oublié, se 
cache au milieu du feuillage une colonne por- 
tée sur un massif de minéraux, monument 
simple élevé a la mémoire d’un homme simple. 
Sous cette colonne repose l’ami et le collabo- 
rateur de Buffon, berger savant ù qui? la 
France doit ses belles races de' moutons méri- 
nos, l’auteur du projet de réorganisation du 
Muséum. *-» " •"* * - ■* 

* ’ D’étroites allées tournant sous les ifs 1 con- 
duisent jusqu’au Belvédère. Là est - une coupole 
en bronze, surmontée d’une sphère céleste 
avec un cadran solaire et une devise, : Iloras 
non numéro nisi serenas , { Des heures je .ne 
compte que les sereines!) Buffon avait établi là 
un appareil qui a'àlisp’aru dépûis*:' à midi une 
Lentille brûlait un fil, une boule de métal tom- 
bait, sonnant ainsi le milieu du jour. 

« - t 1 I • 1 * < l 


_ n°2. — ‘ : 

* i ' i i 

, , 'les moines gaulois. , , j 

t Chacun des religieux avait une cellule sépa- , 
rée; il n’yavallque le réfectoire de communTl 
En été, ils prenaient leur, sieste sous les grands ! 
sapins qui, en hiver, protégeaient leur de- ( 
v meure contre- la neige et la j bise. Ils cher-» 

[ chaienlà imiter les anachorètes d’Orient, dont' 1 
ils étudiaient tous les jours" les diverscs i règles, 

_ .tout en les^ tempérant par certains adoucisse- . 

[ ments qu’exigeaient à la fois le climat, leur 
j travail quotidien et la constitution anémie de la 
( ' race gauloise. Ils portaient des sabots et des 

tuniques de peaux de bôtes mal cousues, qui" 
t " les préservaient de la pluie,] mais non des 
j froids rigoureux des âpres sommets. \ 

t * * 

I* * L. couchait dans un tronc d’arbre en forme - 
j de berceau ; il ne vivait hn-même que de po- 
j r tages dé farine d’orge avec le» son; sans sel, 

I _ sans huile. et j même .sans lait ; 'cAjin jour, ré- . 

! voIté { par la délicatesse de ses confrères; il s’en 
| fut jeter pôle-môle dans une chaudière les pOis- 
]_ sons, 1 le^ herbes, les légumes que les moines 
avaient préparés à part avec une certaine rc-~ v 
cherche. La communauléls’en montra très- 
irritée, et douze religieux dont la patience 
était à bout s’en allèrenL, Là-dessus, une aller- 
’ cation éclate entre les deux frères : ; 

. t . I i * 

1 « Il aurait mieux valu, dit 11. à L., que tu ‘ 

ne. fusses jamais venu "ici, que d’y venir pour i 
mettre en fuite nos religieux. , 

5 1 — N’importe, répondit L., c’est la paille qui « 

3 se sépare du blé ; cejsont douze orgueilleux, : 

3 montés sur de trop grands souliers, et en qui I 

1 Dieu n’habite pas. » „ I j ’ 

• Question. — Quels sont les noms des deux ! 
' frères indiqués par leurs initiales? ■ 


le jette mort sur lepoat de son na>irc,et couî 
le vaisseau qui le serrait de plus près. Un aç 
Ire menacé du môme sort s’enfuit, et toute L. 
floüë"s’éloignc. P., à sou tour, parait sur IcaT] 
côtes d’Anglctçrrc et ravage le Susse*. Il 

Quelques mois après, la fiotte qui axait débar j 
que àlCalais l’armée d’Henri VIH xint croise 
sur les cotes de Bretagne, et rencontra, 1 
10' août, les Français qui n’a\ aient qu’une vmg 
taine de navires bretons et normands, sous li 
commandement d’H. P. Les Anglais étaien 
deux ou trois fois supéi leurs en nombre, inai^ 
leurs adversaires prirent l'ax.mtagc du xcnlc] 
attaquèrent résolùment. Au premier choc plu 
sieurs navires anglais furent coulés. Un xais- 
seau français faisait surtout uien cille ; c'ôtai’ 
Ja Belie-Cordeliere, qu’Atmc de Bretagne avai 
fait construire elle* môme à Morlaix, cl •rues 
à grands frais. P. la montait. Eitlourée di 
douze vaisseaux ennemis, elle axait déjà dé 
màlé les uns et fait reculer les autres, quaiu 
de la hune d’un nax ire anglais, on lui jeta uni 
masse de feux d’artifice qui l'embrasèrent ei 
un instant. 

Une partie dis matelots et des sildats pu 
se' sauver dans les chaloupes; mais P. refus; 
de quitter le navire que la reine lui avait con- 
fié, Du moins voulut-il que sa mort coutà 
cher à l’ennemi. Il se dnigea droit sur la ne 
amiralc d’Angleterre que moulait une noirn 
breuse noblesse, s’y attacha axec scs grappins 
d’abordage, lui communiqua l’incendie et sauta 
avec elle. Cet héroïque dévouement eut lieu 
en vue d’Oucssant. « 

► L, X , #• V - 

Question. — Quels sont les noms indiqués 
par des initiales? 


.'I ..‘loi 


N* t. 


N° 3. 


>w 


COMBATS DE MER. 

'’ On ignore ' trop que ' notre marine’ 'ne !dli te 
pas de Colbert. Nos marins gascons,' bretons et 
normands avaient 'bien des fois^avant'Jeàn/- 
Bart et Duguay-Trouin, donné la cliassc 'aiix 
corsaires" anglais et visité les côtes d’ Angleterre. 
Lai marine marchande, elle" aussi/ avaiti pris 
l’essor. 4 Les navigateurs de Dieppe avaient ‘dé-; 
couvert les côtes sud-ouest de l’Afrique,; ou 
ils trafiquèrent bien longtemps ayant l’arrivée 
des Portugais, et ce v furent les ^marins de 
Bayonne qui créèrent la grande pêche, celle de 
la baleine. Depuis le commencement des guerres 
d’Italie, les matelots de Provence et les galè- 
res de Marseille avaient rendu ~à la France 
d’importants services, surtout le brave et ha-j 
bile P. En 1513, P. fui .appelé, avec quatre ga- 
lères (navires à rames), de la Méditerranée dans 
l’Océan, pour s’opposer aux courscs~’des Au-; 
glais sur nos côtes. Le 27 avril, il tomba dans! 
la Hotte anglaise que commandait"* le grand 
amiral E~ IL, et se rélugia dans l'anse du’ 
Cdnquetj'près de Brest; l’amiral l’y suivit et 1 
yint lui-même l’attaquer à l’abordage. P. se* 
prend corps à corps avec l’amiral, le blesse,' 


FONDATION l/l’NE MUE FRANÇAISE. j 

..;"Un marchand grec, E..xenu de 1‘., xillç \ 
ionienne de l’Asie Mineure, et cherchant for-| 
lune, aborda dars un golfe à l’est du R. Lcs>j|| 
S-j tribu de la race des O , occupaient le paysM 
xoisin. N., leur chef, accueillit avec bieuxcil-^ 
lance les étrangers, et les emmena chez lui àlij 
un grand festin qu’il donnait pour marier sa 
fille, G., selon quelques historiens, P., selon ! 
d’autres., Un ;usage xoulait que la jeune, fille 
ne parût qu’à la fin du banquet, tenant à la main 
Une coupe pleine et que celui des conxives à qui 
clic la présenterait dexint l'époux de son choix. 
Soit hasard, < soit toute autre cause, disent 
les anciens récits, elle s'aiièU en face d’E.,ct 
lui lendit la coupc. La sut prise et probable- r 
ment l’humeur furent grandes panai les assis- 
tants gaulois, mais.AN., cro)ant reconnaître la 
un ordre de ses dieux, accepta l’étranger pour 
gendre, et lui donna en dot le golfe où il 
avait pris t^ire, ^xec quelques cantons du 
territoire environnant. ‘ / j 

E. reconnaissant donna à sa femme le nom 
grec d’Aristoxène, c’est-à-dire la meilleure 
des hôtesses, renvoya à P. son vaisseau pour' 
y recruter des, colons, et jeta, en les attendant, 1 
au fond du éoUé» sur une presqu’île 1 ci cusée 
en forme de po r rt, vers le midi, les fondements 
d’une ville "qu’il appela M. # depuis M. ] 

Question . — Quels sont les noms désignés 
par les initiales? 

Charles Jouet 
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LES ^COMMUNICATIONS 
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Avis. — Nous^publîons aujourd’hui les solutions, 
explicatives >iîu 2 e Concours et les 'solutions u des 
Questions posées dans les precedents Suppléments, 
ainsi que la liste des noms des) Correçpontianls 
(Suppléments n°* 30 et 31).* l, | , (.j*,, , 

Le prochain Supplément complémentaire du ,24, 
juin 1876 sera consacré à ( la Récapitulation gêné-, 
hale des Suppléments du Journal de"la~*Jennet$e," 
du 19 juin 1875 au 1 er juin 1876- 
- iS^ • 1 1 
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DEUXIÈME . CONCOURS 




SOLUTIONS EXPLICATIVES. 

, iJ 


USAGES; MONDAINS. 
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Dans . l'IIistoireild' costume) en Finance, A 
' 51. Quichêrat dônncccLe ci talion : L M t 
« La reync Catherine e$C lâfprerriière qui ayt 
» mis la jambe .dedans Tarpon, d’autant que la 
>» grâce y" estait plus belle et appavoissantel 
» que surja planchette., » 

- Les historiens s’accordent^ pour affirmer que 
• les premiers., bas de soie furent portés par 
Henri II, le jourlles nocès de sa sœur Mar- 
guerite avec Emmanuel Philibert, duc^de^Sjv^ 
voie, 1579. 
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LE S DEVISES. 
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. MARIE SIUART'.I* '• ,, ’ 

« ^ > 

« Ce que' y ai de plus doux est caché sous 
la terre. « 

« Duke meum terra iègit. » ’ " 

Cette devise était en rapport avec la plante 
de réglisse que Marie Stuart portait dans- ses 
aïraes. C’est h\ racine, cachée sous la terre, 
qui contient le suc dont on fait usage. - * 

t N°2.- 

* 

- ’ MARGUERITE DE PROVENCE. 

i VS y 

« .fia reine du parterre est la servante de - 

; ,A la reine du ciel. » * ' 

' > v 

"« Roy gnu de par terra , ancilha roygnee 
de cotly. !> / f 

I Elle avait dans ses^ armes une reine-mar- 
guerite. 

■ * rV ' ; . N °3. ^ 

’ ï. » 

MAZARIN. - 

* A 

* - « Le temps et mot. » 

En italien:* ^ 

* - f « Li tempo et yo. » s 
5Iazarin avait aussi pour devise : 

- - « Hinc onlo et copia remm. » 
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LA PREMIÈRE SAINTE.' 


V J 


p Pomponia ' Gmcina" était-elle"" chrétienne? 
j Celte opinion,' accréditée- par le vieux Tille— 
[mont (ffistoîré deTcmpereurs ), semble' avoir" 
jété confirmée de nos jours par la découverte 
-, d’une inscription chrétienne dans les Cata- 
j combes ^ d| Rome, dont le nom appartient 
IvraisembiablêmenTa un parent dè^Ponïpônia ^ 
Grtecjna.t , (Roma Sotterrenea cristiana.) » 


p\ KFjjirt' 

•f 


*? 


» LE LANGAGE FRANÇAIS. 1 

* ^Le proverbe : « N'éveilles pas le chien qui, 
dort » est tiré des Proverbes de France, d’a- 
jirès un manuscrit 'de Cambridge du Corpus - 
Ctyïsti college. 1 • , ‘ f 

'l Dans les Proverbes du xiu° siècle, on- trouve 


aussi":* ~ 


y- 


« Il fait mal éveiller le chien qui dort. » 

« An oit li rois d’Espaigne envcillet le chien 
qui dormoitr. »^ <r jr /y j rj :f 
, ï ;f\ {Çhrmitpie jjie^Rain^ xm^Aiècle,) 

« Le chien qui dort a faict laidement ré- 
veiller. » , / i ~ l 

(i Chronique de Bertrand du Guesclin , 


y~ Xiv°*rièdc.) 

/ Le mof chien i*èmplace kouven't le 'mot chat 
dhns les ^neiens^proverbes >: « Chat eSchaUdez 
iaue creint. » (\ui siècle.) ' 

p * 

Chien nnc fois cscliaudd, 

I \ Ci. D’Iau rrordc'csf intimidé. U ’ 1 V U 2 * 

• • (Gabr. Meurier, Trésor des Sentences.) 

* « Donner sa part, sa langue au chien. » 

(Adages français , xvi û siècle.) 

Un mémoire de 51. Paulin Paris à l’Àcadé- 
. mie„de5 Jnscriptions_avait précisément pour 
".but d’éclaircir cette question. Le mémoire , dé- 
montre,' preuves à l’appuf, qu’on disait autre- 

1 fAîc"'» ‘ ‘ J ' * ' '*< 


fois : 

,- r l 


> 1 « Il rte faut pas éveiller le chien qui dort. » 

i ; t >* ^ - ,i 

1 C’est au xvi° siècle qu’on trouve la substitu- 
tion" du mot chat , on 'ne sait trop pourquoi. 


/ LES ' CURIOSITÉS. 

f y* > 

^ LES PSEUDONYMES ^HISTORIÜUES. 

5I m ° des Ursins,' un instant disgraciée, était 
en France, préparant son retour en Espagne. 
Dans la correspondance que Louis XIV entre- 
tint à ce sujet, du 14. juillet 1704 au 21 mars 
1705, ayec le duc de Gramont, son ambassa- 
deur à 5làdrid , les pseudonymes : « Baron de 
la Roquerie, Crochac, l’Ami, le Baron, mon 
Patron, l’Épine. blanche, la Bapinière, laFon- 
laine-au-Bois, il/, de la Gramgàüdière, Des 
Laurcns, désignent Louis XI Y. ^ t " 

Divers * pseudonymes servaient à' désigner 
d’autres personnages intéressés dans l’affaire. 

51 mc des Ursins y est nommée V Absente ou 
la Confidente. > f?r* ; ; y it \yjï/ 

Le duc de Gramont, le Basque. 

Lé maréchal de Tcssé, le, Voyageur , i \ 

Orry (le Sujet à caulion) 7 avait été chargé 
par Louis XIV de se rendre en Espagne pour 
examinèr'la 1 * situation Jflnancièfe. Attaché ‘à la 
cour do Madrid} il fut appelé par le rôi Phi- 
lippe. V, à admini^trei; ses finances. , r 
. Les pseudonymes cités sont empruntés à une 
lettre du due de Gramont. 

«• -v 

(Correspondance diplomatique des affaires 
d'Espagne.)-" - t‘ 
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; S O LUTION S 
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■* LES' CURIOSITÉS. 


LES PRISONNIERS. 


* Solutions explicatives. . " * 

Fouquet enfermé à la Bastille avait trouvé 
des étourneaux dans un creux de la muraille. 


et leur apprenait à prononcer le nom de s 
fille 5Iarie. . N ~ - - ' - ‘ 


* \ 


'* Oh a donné sa devise : Un écureuil avec q 
mots : , ' ( , ^ , , 

1 5|,< « Qu o non ascendant ? » 

Traduction ; Où ne monterai-je pas? 

, l, A , • *■>. ^ J 

", Fouquctyn n "patois breton ou angevin, si 
gnifie Ecureuil. \ . 4,1 -i- | 

Communication : Hélène Martin (Péri gueux). 1 * 

r . i * 1 V I 


LE PRISONNIER DE CIIILI.ON. 

I 


^(Lord Byron.) > | 

. Le château de Caillou est baigné par le la 
de Genève; c’est là qu’on= enferma les' prel 
miers réformateurs/, puis les prisonniers d'Ê 
tat*. Un* des plus '^célèbres fut François djj 
Bortnivard, renfermé par ordre du duc d 
Savoie, en 1530. — ^ Lord Byron visita le ch^ r 
teau en 1816. Dans son poëmc, après avo( 
dépeint le désespoir' du prisonnier dont lq 
deux derniers frères viennent de périr dans l 
sombre prison, il nous le montre ramené a0 
sentiment de l’existence par le chant d’un pe 
lit oiseau. ^ „ - |> 

Voici les versl : 

T , Dans uuo fente ouverte au nuir de nia prison 
' L’oiseaiT s'est posé; sa chanson, Y 
Aussi gaie, aussi folle, oui, plus folle s’épanche 
^En co coin noir que sur la branche. \ 

Oiseau charmant, jamais jo n'ai vu (on pareil) 

" Ailes tl 'azur et bec ( vcrmoil; *, ^ 5 

Oiseau charmant, qui près de moi te poses, 

Ton chant dit mille choses; 

Oiseau charmant, est-ce pour moi? , 

’ Je n'en verrai jamais d'aussi charmant que toi. 

Tu cherches un ami? Je n’en ai plus, demeure; 

Mais veux-tu d'un ami qui pleure ? \ 

Tu sécheras mes pleurs; reste. Déjà mes sons 
- Se réveillent à tes accents. . • 1 

D'oii viens-tu , cher oiseau ? De l'air libre et eau* 
Ou bien as-tu brisé la càgo, vagef, 

Doux visiteur, pour charmer Mon* cachot? , c 
. * No», tu descends d'en haut, j 

C’est mon frère qui me console % 

Et me parle du ciel..l.. Hélas! l'oiseau Vouvoie.. ..P 1 
(Extrait du Magasin pittoresque.) , * 

Communication : Roger et Michel Pommcret. i 

, ' ' 'VERS LATINS, - 1 m 

Vers Protée de Scaliger , qui présenté 11 
72 combinaisons sans nuire à la mesure des 


t> 


a 






vers 


ti 


f Perfitle te divos , sperasti fallere, Proteu? 

Vers *qui présente des combinaisons plus 
nombreuses : * v 1 

Tôt tibi sunt dotes j viégo quoi sidéra ccelo. fi 

Vers dont tous les mots peuvent se lire à 
rebours: ^ ^ o f» 

Odo tenet mtilum madidarh tnappam tenet anna.u 

Vers se lisant de gauche à droite et de , 
droite à gauche i\ 1 , ) 1 , t 

Si bene le tua laus taxai sua laute tenebisi,n 
— Ut sero me mores oro sero memores lu. A» 
Sacco tu subeiùs semas si rebus ut occas .] ai 
Signa te signa (enïêre me tangis et angis. ln 
Aspice nam raro miliit timor arma nec ipsa. i 
~^S£~se mente regel non tegeret Nemesis. i l 

Communication : Ç^-Mirel (Lycée de Reims). — V.Ü. ^ 
— Comte Ladislas CicchanowiecUi. ; , . , 
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SINGULARITÉS. 
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— Bayle éprouvait -des convulsions en enien- 
dant jaillir de l’eau. Lé duc d’Epernon s’éva-ju 
nouissait à la vue ^ d’un lévrault; Henri III àm 

^ J - r r 1 

* if,-.. i 

^ ^ ^ ^ TJ ^ ^ * 


lal 


oiî 

le 

il 

ai 

ici 


'celle d’un chat," le maréchal d’Albret à celle 
id’un marcassin ; le'' chevalier de Guise à celle 
de toutes* les roses, môme peintes. Lamothe 
[le Vaver avait horreur de' Ta musique. * • 

[Communications : Adèle cl Constance Vaillant (Fonc- 
qucvillers, Pas-de-Calais). > 

/ 1 f 

Noms d’auteurs , dramatiques qui ont joué 

fleurs ouvrages sur la scène : 

Eschyle. ' Garrick. 

, Sophocle. , Sheridàn. „ , 

cd Aristophane. Goldoni.,.,, , 

Plaute'. ; Molière. in ' 

‘ Laberius. . Baron. 

Shakespeare. . Destouches. / 

* • 

sÿ 1 , . * ’ * 

. LES EPEES HISTORIQUES. 

• . , 1 

Almace, épée de l’archevôque Turpin, du 

|)o6me de Roland . 

% 

Balisarde,' épée de Rogîcr, tige de la maî- 
lon d’Este/ , r ' _ " ' 

Y - ‘ ' r - î 1 ^ « \ -r- ( i 

Balmung , épée de Siegfried de Hagen, puis 
rel’Ehriemhild, dans les Niebelungen. < 1 < 

^ , Baptismù ou Beautisme, épée de Fier-à- 
^ Iras, forgée par Aniseax. , > , , 

^ Bitterfev , la reine des épées, forgée par Vé- 
.and, le Yulcain des Scandinaves.» t ; . i a 

^ Brimir, épée d’Odin. ' ’ * 

Golada, épée du Cid,' enlevée â Raymond III 
afc Barcelone.. >' ' < - u, , v 

Gourtain / épée d’Ogier le Danois, forgée 
bar. Munificans! 1 u ‘ 1 1 / 

Damsleif, glaive fabriqué paroles nains 
pverges, dans l’Edda.’ *» i , » :i 

Durandal , donnée par Cliarlemagne ' à ‘Ro- | 
[and, forgée par, Munificans.' „ '* ' ' ,rl *' , I 

Durissime , épée de Guillaume Taillefer, qui 
ombattit à la bataille d’Hastings.' > ’ * < 

Ekkessahs, épée éblouissante, fabriquée sous 
erre parle nain Alfrick/ , ' ’ V 

Escalior, épée d’Artusy le j héros de la Table 
(.onde. * f '> *' • • ’ L j 

i x ' * 1 t * j 

Fineguerre, enlevée au calife de Bagdad par 
érard de Nevcrs. . . j • ' iu ! 

Floberge ou Flamberge-, épée de Renaud 1 de , 
Eontauban, du duc ‘de Bégdn, du roi Athé 7 
or et tie Maugis d’Aigremont/ i 1 . 
Florence et Gramanh , épées de Fier-à-Bras, 
argées par Aniseax.» >, j / _ t t 

Hamy, épée d’Anlar, héros arabe . 1 1 

Hauteclaire, épée .de j Pépin de Buèves, de 
liarlemagne et d’Oliyier, beau-frère de I$o- 

Joyeuse , épée de .Charlemagne, puis de^Guil- * 
|kume au Court-Nez. * * . i 

Merveilleuse, épée de Doolius de Mayence, 

“ faite par les fées. 


Schvilt] forgée par Mimer-le-Vieux, maître 
de Véland, - * 

Slcoffnung, enlevée'par la dynastie des Pal- 
matoke. t t . 

Thon ou Tizona, épée conquise par le Cid 
sur les Maures et donnée à ses gendres. 

• b i 1 

L’épée de Tristan-le-Léonais. .. „ ( 

I/épée de.Moront, roi irlandais, renfermée 
dans la Tour de Londres. 

L’épée d’Amadis des Gaules. < * 

- L’épée de David, destinée ^ à .Perceval-le- 
Gallois. 

- . i 

L’épée d’Hérode II; Gorgoram la donna à 
Gauvin pour l’avoir délivré d’un géant. . 

L’épée de Frey, frère de Fréia, Vénus des . 
Scandinaves. 1 • ” T *' 

i ( 5 ■ ( t » \ J i <J ,> . , . 

, Et, pour finir, Y Epée t de Damoclès. 

Communication : Jean et Geneviève üe Courcy.^ — 
o Cécile Jules Bapst (Paris). 5 ' l 
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LES DEVISES. 
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r ' (Solutions explicatives .) . 

Après la babille de Crécy(1346), où Edouard, 
prince, .dé Galles, fils d’Edouard III et sur- 
nommé le ’.JPrince .noir , remporta la victoire 
sur les Français et leur allié, vl’aveugle Jean 
de Luxembourg,' roi de Bohême, le Prince noir 
adopta' les" armes (trois plumes d’Autruche) et 
la devisé «'ich dien.'je èfers, 1 » de son adver- 
Sairc'i iean/mort à la bataille/ et .elles furent 
depuis lors les , armes et la devise /du Prince 
de Galles. w ,, Jîtl t , , ^ 

Communication : Comtesse Clotilde Clam Gallas. 
^ (Vienne, Autriche.) ’ r - 


1 MOT CABRÉ. ’ 
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Miming, fabriquée par Véland pour, son fils 1 
Vittich. • « ’ . - -« --..Mi 
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Communication : Aigle, Espérance/ Fidélité (Paris)* 
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^ ’l 1 


Morglay, épée de^ Sir Beyis de Hampton, 
tiampion de la lutte Saxonne contre la con- 
[uôte normande/ , * , . , 

Murgalaie , épée de Ganelon. • * 1 

Recuite, épée d’Alexandre-le-Grand, de Plo- 
••:mée, de Judas Machabéc, de Titus, de Ves- 
asien, ,de Cornumorant et de son 111s Corda- 
as, forgée parjrashels et trempée par Vé- 

nd . i , . r , , 

Jîose, donnée *à_Otnit j)our le roi Elbérich. 
Rosebrant, épée de Saiadin. t i 
Sarrasine, épée de Brunamont. ' ' ! ’ 

* s' \ \ ) .,1 

Sauvagine, épée d’Ogier-le-Danois. t . , 
Scahbor, épée d’Arthur. ' 


t \ M f" ! 1 ) 

Screp , épée de Vermand, roi Danois; elle 
bupait par le milieu les objets qu’elle tou- 
hait. 


Solutions explicatives. ,v t i 
PORTA patens ésto ^ïïlli/ claudaris îionesto. 

- < / t . ii ' << , ’ . 

t Telle était l’inscription qu’un abbé, nommé 
Martin, avait fait graver sur Ja porte de l’ab- 
baye d’Asello. , j. - < 1 . - < î 

Le pape, visitant ce.qionastère, lut l’inscrjp- 
tion et destitua. son; auteur. De là le dicton : 

* « Perdidit ob unùm punctum Martinus 1 

u> * , asellum . » , , r 

^ 1 1 -r- ' * 

.Littéralement : « poui'j un point Martin 
perdit Asello, » etjpar,jeu de mots* asellum, 
perdit son âne. En effet’: ' * ’ ■ ' i» 

k Porta patens estOrNulli claudaris honesto. 

Traduction : « Porté, sois ouverte. Ne sois 
fermée à aucun honnête homme.. » , , t . - 
Le point déplacé changeait ainsi le sens ^ 

« Porte ne sois ouverte à personne. Sois fer- 
mée à l’honnête homme. »»*«''' * 

Solution : Louis cl Benjamin Gardes. ' 

+ J i * A 1 J 1 
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COCO. lt ‘ ' 1 


.1 

If î‘ r 

H 

i 


L’explication de l’origine de ce mot, par 
comparaison avec le lait renfermé dans le fruit 
savoureux du icocotier, ne semble pas satisfai- 
santé* ! j ^ *•*! i 

* La boisson populaire de bois de réglisse, 
qui se débite l’été dans les promenades pu- 
bliques, tire son nom de celui qui la vendit le 
premier dans les rues de Paris. Le Napolitain 


Coco amassa une grande fortune, et il a .eu de 
nombreux imitateurs moins favorisés; 
Communication : Henri Pohls (Bordeaux). 
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FAIRE LE DIABLE A QUATRE., 

- Faire le diable à quatre signifie faire beau- 
coup de bruit, causer beaucoup de désordre, se 
tourmenter beaucoup pour arriver à un but. 

Sous les règnes de Charles VIII et de Louis XI 
avaient lieu, en même temps que les repré- 
sentations des mystères, celles des diableries . 
On distinguait deux sortes, de diableries'': les 
petites et les grandes : les petites 'diableries 
étaient représentées seulement par deux dia- 
bles ; les grandes, par quatre. 

Couverts de peaux noires et cachés sous des 
masques affreux, les acteurs 1 poussaient des 
hurlements, jetaient des jlmumes par la bou- 
che, faisaient mille contorsions et gambades, 
pour donner idée des tourments de Venîer. 
Dans les grandes diableries, où quatre diables 
se démenaient commé des démons dans l’en- 
fer, le vacarme était- à son comble. Ce sont 
ces quatre diables qui ont traversé les siè- 
cléâ pour nous laisser une locution. 1 Peut-être 
a-t-on dit dans l’origine ‘«t faire la( diablerie ù 
quatre y » mais dans la rapidité du langage, 
le diable s’dst substitué à la diablerie. » •; - 
~iiLes t diableries % se représentaient, chez les 
particuliers et dans,' les hôtels,., , . , n , 

Solutions. — Deux, patineuses, .cnimitQufïdes. 7- 

, Thérèse Brunet. — P. L. M- Edaxfauval, Douai). 

~ U f J t* ‘ ^ ^ j | 1 ; ' / V 

POISSON D’AVRIL. 

% 

Rien de, plus connu que le sens attaché à 
ce proverbe, mais rien- de moins certain que 
son origine. 11 existe à ce sujet plusieurs ver- 
sions qui ont .autant de raison d’être les unes 
que les autres. t , 


t t \ 


* > 


Selon quelques étymologistes, il faudrait at- 
tribuée l’origine de ce dicton au fait suivant: 
Charles III, duc de Lorraine, ayant cédé ses 
Etats à son frère le cardinal, celui-ci ne tarda 
pas. à se montrer favorable à la maison d’Au- 
triche*; Richelieu,, qui méditait la réunion de 
la Lorraine à la France, investit Lunéville, mit 
la main sur ,1e nouveau duc et le fit incarcérer 
dans le château tle’ Nancy,. Mais, le 1 er avril 
1634, le duc, trompant ses gardes, se sauva en 
traversant la Moselle à la nage, çe qui fit dire 
aux Lorrains. que c’était un* poisson qu’on 
avait donné à garder aux Français. 

Par malheur le dicton est antérieur à cet 
événement. L’explication la plus plausible se- 
rait celle-ci : Poisson d'avril dérive par cor- 
ruption' de Passion d'avril'. N’cst-ce pas, en 
effet, le plus souvent dans Ce 'mois que tombe- 
le vendredi saint. Et la manière' dérisoire dont 
le Christ fut renvoyé d’Anne à Caïphe, de 
Caïphc à Pilate, de Pilate à Hérode, de Hé- 
rode .à Pilate, ne présente-t-elle ]pas précisé- 
ment le caractère de la ^coutume que l’on ap- 
pelle chez nous Poisson "d’avril, qui se traduit 
par des messages et des mystifications? 

' D’autres auteurs fixent Cette origine au rè- 
gne de Charles IX. Ce prince* ayant remanié le 
calendrier, fit commencer l’année au 1 er jan- 
vier et non plus au 1 er avril. Au lieu de se 
faire des cadeaux à cette date comme par le 
passé, on prit l’habitude de ; se faire des sur- 
prises, des attrapes. ' ‘ • y 1 1 

Une quatrième version s’explique ainsi ; le 
mois d’avril est le mois 'OÙ le maquereau est 
le plus abondant. La pêche commence dans 
les premiers jours ; orj il est d’usage dans cer- 
taines localités maritimes, lorsque les pêcheurs 
reviennent après une maigre pêche, qu’on leur 
envoie en matière de plaisanterie des poissons 
en bols et en carton. On nargue ainsi ceux 
qui s’étaient vantés de revenir avec des car- 
gaisons beaucoup plus considérables que leurs 


I 
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voisins.' Souvent les pécheurs, pour ne pas 
avouer leur pêche infructueuse, prétendaient 
que leurs bateaux avaient coulé au retour. On 
les accueillait alors en criant .* « Ah ! ah ! c’est 
du poisson d’avril. » 

Enfin on prétend que le poisson’ d’avril est 
-ainsi nommé parce que le soleil quitte dans 
ce mois le signe des Poissons. t * . „ ^ 

Communication*: Petites Violettes (abbaye de Saiut- 
) t Nicolas/ Vcrneiul-sur-Avre, Evnc). t ‘ « j ' 
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: V i Ali !1 VERS-PROVERBES. - « * •'•» l l 

C ! ^ 1 . f < J 1 

Vers minuit, c’est l’heure des crimes. 1 
~ *'• ** *’*' 11 î 'Florian.— L’Écurcutl, le Chien 
. . ‘ ■ ’ 1 T c/ le Pénard . - f , "l 

1 L’ennui naquit un jour de l’uniformité. * 
t i» J. '«i - i ,j Mott&-Houdard: * — Fables.' 1 ' 

^ ( ) 1 *1 j ^ “ 1 / ■ « ^ r lî 

Un gardé national le citait ainsi : 
t L’ennui^ naquit un jour do Vuuifonnc Clé. 

* , La critique est aisée et l'art est difficile. 

t Ce vers, attribué à Boileau, est de Des-, 

TOUCHES. , , 

. Le Glorieux , acte 11, scène 5. 

0i C’est la traduction, .coulée j dans le .moule 
d’un* alexandrin , t de, la sentence grecque ; , r 

< J Blâmer est plus aisé que de faire aussi bieu.P ' v 

Qui me délivrera des Grecs et des Romains. »d 

*'BerchouxJ l’auteur delà Gastronomie, com- 
mence par ce vers la* première de ses* poésies 
fugitives, ironiquement intitulée : Élégies 

Berchoux f a emprunté ce vers au poêle Clé- 
ment. * ’ i 

s. ^Devine si tu peux* et Choisis si * tu l’oses. i'j /i 
lmp ni'li-v) - i f i •) Corneille. —, Hdrachus. 

“ Là façon de do'rincr vaut mièux que' ce qu’on donne, 
c 1 i. s { r, \ ij ii 1 >' i* j * t) j.. Corneille .’ 1 r ' 

La mère on prescrira la lecturo à sa illie.* n '*‘ 
.'i ,‘i > j 1 ! , j- P iron. ,— Lu Métromanie?. 

L’esprït qu’on veut avoir gfâlc celui qu'on a. 1 ’’ 

< ;]>•)') H'* ,t i Gresset . — Le Méchant. H 

4 ' '.7*1 L r o rilonoé du' peuplé est la leçon des rois. u 1 
-j /.’li ru. u iL j i >. * î 1 Soanen, évêque deSécz. ' i 

£j ' 1 ! Lç’crime fait la honte et non pas l’échafaud. l * ( ' 

3im t 'A\ : Thomas Corneille? — Le côrnlé d’Essex. 1 * 

* 1*1 il/ - r rii \ ‘Z - 4 ' ? ’ ' ♦ *UJï l 4V * 

4 Los sots, depuis Adam, sont en majorité, 
j 1 1 ,• i. . -j t , - Casimir 1 delà vigne/ — ‘ Épilre 'a u,x ' 
j •* i»/ u - 'i- > t, *- «•’ ** Académiciens.' ^ ‘ ' ’ 

tniili, ^'î* ^ fcjmcun sdn .métier . c ir V V ‘ / 
r.oitp n à u [ i . Florian. — Le Vacher et .lé / 

. f u i *i i . i Garde-Chasse. Jl 

4j>v - v’i v \ ' { i n ' 1 i l ' 1 \ - 

Les fous sont aux échecs les plus proches des rois. 

u 1 ' ’ - J ’ ' : ' * Matihirin Régnier. 

~ k 0 * 44 . ? qvif h.V.'»’ 1 '. . ' ,* “ ' ,u * 1 

La plus courte folio est toujours la meilleure. t 

l *v / » M k i) V A * l f\ »* i 

/ , Charles Beys. — Les tflasfres Foew, co T 

Ci mi 1 r tli » , :.1 * 01 ’/i < » i * < ‘ 

médic. , , ,i 

Jt.r}» * , a i. .• *7 u.» " j 1 ” h:. / i> ,»» • ‘1 

, Le seul roi dont le pauvre ait gardé la mémoire. < 

t/U ^ gudin. - Prix de Poésiele nl771.) . 

. On commncc par être dupe, . . ,j , / , 

> nto'pnr toe fripon. . „ , , . 

, ,, M- D E s H ou I . , ^eb. , . 

* c <•< Ji i:s, '!'?!' J ‘ ïù jVt, < e ; î 

. . Le prêtre, dit saint Paul, doit Tivre de l’autel. 

-î>i ifn ■> , j„.vi r'.i, . . . o 

i>‘, . 4 . v Lb Pere Sanlecque. — hpitres. r 

ol oinnuiûT )»u.. . t .u, ./ .. .. K j» > ; 

-nr.i Et î a iS^SSîfi 1 ^ 5 bcllc * cnc ? 1 * ,'l uc ! a . l 'i > 
oa ob «‘ufi ik .Ii ni. ’I j>. La Fontaine.;., y rU 
té Rémiuiscence Jdfc ces vers : t, '•! 1 i r .i ' ‘.w.. 
-iije Lasi où .est maioténaht/jta jçunp bonne grâce, r 
Et ton gentil esprit plus bc^u que, la beauté. . , 

ol * îânii, en |^Pf!W faVWlrtwKDesrocJies.j 
itù Lecptii’ageucstlsQUyenlnnv ejlct deila peur. ;n 
encans Corneille t d' 6 'i i 1 J/o bu*' 1 ’*» <il, ‘î 
-leoSon c’ourage.'éét peut-être un effet de la peur.? .1 
jrêhié^qüShd'l^dlieaü marche,-' ôn sent qu’il a des ailbs! 
•luoi { üiJn.i ^u.; ? '* Le~ Mierre/* ,,fi 


. NOMS DES CORRESPONDANTS 

. * 

qui ont donné des solutions conporhbs. 
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?no-*eio(; *. 

ymo i-*» . 

-SLO cJÎ* t 
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* ‘ CHARLES J0LIET.- 
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% RAPPEL * 1 

' 1 ’ SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

1 r I * * 

Grazietla (Russie). — Comtesses' Dina, Antoinette et 
Eugénie de Kreulz. - ’ . * ./ « • i 

' - RAPPEL’ DU SUPPLÉMENT N* 30.’ 

t 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° 2t, PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE 
DE STERNE, N° 39., PROBLÈMES ALPIIABLTIÛUE3/ N° 
10 LV VKRSiriCATION FRANÇAISE, N' 8 . LES CURIO- 

- r " sites, n«iH. énigmes, > n** 46. - 17. 1 charades, 

. N os 15, IG LOCÔGRIPnC N° 5 LES MOYENS MNEMO- 
NIQUES, N* 10, LES ANAGRAMMES, N° 13. LE LAN- 
GAGE FRANÇAIS N° 8 . LE P(l D’ARIANE, N° 3. «î 

A. do Boucherville (Vendôme). — ! Famille A. B. 
(Rouen)./ — Louis et Camille Boiiglé (Orléans)l — 
Emilie C. Qui ta cl Maurice Gricumard (Paris), — 
Slarguerite Brabant. — Petites Violettes (abbaye 
de* Saint-Nicolas) Vérncuil, Euro). — La joie’ do 
la maison. — Roger Braun (Villc-d’Avrny). — Paul 
et Lucy Grttson (Douai). — Marguerite Morand 
(Saint- Amand). — Ernest Villers (collège de Bar- 
sur-Aube), — René Chollet (Angers). Mathilde. Moi- 
gnon (Paris). — Julie Portalis (Sajnt-Maurico). — 
McUa D. de Br— 3/ Grange' (Bar-sur-Aube). — 
Nelly et Elisa Basin (Saint-Pierre d’Albigny, Sa- 
. voie). — J. Bronlana (Pains). — Louise Langclier' 
(Paris).’ — r V. 0, et sa soeur. — Marie, Lucie, Re- 
née/ — Maurice Trocmé (Paris). — Louis et Bcnja- 
’ 'min Gardes. £ < — Joachim Labrouchc (Bayonne). — 
i* Jeanne et Marie L.’ (Boiss> -Saint-Léger), « — ^B. C. 

*. (signature omise). — Hélène Martin, Marie-Louise 
Duprnt, Lucie Martin,, IIo> a Berq., Albert Martin et 
Amélie Duprat (Périgùeux). — A.Dul. et C.d’Esl, 

, deux amis (Baycùx). j— , Alphonse Lyon (Dieulcfil). 

— Marcel Noyer, (Dîeùlefit)/ — Edouard Nord. — 

‘ ‘ P: t;. M. Edax (au val) Douai). — Paul et 1 Marguc- 
-* rite Balbcdat (Bajonnc). — Louiso Guédon 1 (châ- 
teau de To,nnny-Charen:c»' Charente-Inférieure). — 
Maurice et Edméc — Alouette, la jeune Suissesse 
et Hirondelle son amie^— - Emile ot Henri Lecou- 
turîer (les Andel>s). *— Famille Hics. — Georges 
et Marguerite Kremp (Douai)., — Aline Lacombc. — 

. Marie IlenrieUc f (Menton? Alpes-Maritimes). — Ma- 
rie Lcbicz (Constanline, Algérie), — Beillie Ron- 
ceret (Versailles). — Edouard, Madeleine Creux — 
Les pensionnaires de l’école supérieure de Renaix 
(Belgique) — Mai ia Manucla JFesser et Joscfina Ma- 
ria Fesser (Madrid).— Comtesse Clolîldc Clam Gal- 
las (Vienne, Autriche). — Aricie Rcmus.il (Mar- 
seille). — *> Jean *ct iGcnevièvô de Gourèy. — Marie- 
Louise Frossard, Jeanne_dn_Vésian, Louise cLCnrohuc 
Thiérv. — E. ü (Dijon). — Jidihen b. — Charlotte, 
Ajniéç et Suzanne. — Princesses Sophie et Pascaline 
de Mctternich (Vienne, Autriche). — Sophie Filtti 
(Buknrest, Roumanie). — • Hélène 'Florcsco (Buka- 
f( lest, Roumanie)., — Marie Valentin. — Princesses 
kléonôrc et Fanny Schvvarzenbcrg (Vienne,' Au— 

* Utrjcj/é). — 1 Aimée 'et Sifzahne. — Raymond Pitrou 

-(‘•(tours ): 1 • * .( . ut. ,• ^ ^ . i r 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. t( J f 

Clothô, Lachcsis et Atropos . l — 1 Jebnne, Thérèse et 

* 'Charlotte 1 . — Cécile Jules Bapst (Paris).’ — Emma- 
nuel et Suzanne Rodocanachi*,. — Joséphine et Thé- 
rèse Bertliollc (Paris). Jacqueline de Neutlize, Alice 
de ^eitflize (Paris). — Suzanne Mallet. — ElUa- 

1 bblh et Jeanne 'du Boclict. Les barons' Jacques 
. 'ctSléplianiCreu'z (Àinhém, Hollande ). 1 : — Une pe- 
tite Fleur des montagnes (Sainl-Fiour). — Magde- 
leine, Geneviève cl Eugénie Lagelotizc. — Jawjucs 
Amyot (Bellozamie). — ’^SuJly (Nogent-lc-Rohou). 

1 — Hector, Pàris, Cass.mdre et f Poly\ène (Paris), — 
Maurice Gallimard — Denys ri id'Àussy (château do 
Crazanncs) Gliarcnlc-Inféricurop.' — Sophie et Fcr- 

- naiid Bruns\ick j(Besauçon).o — . Elio Benqué.' — 
Méra Bourgeois, Edgar Raymond et ArnoM (Folem- 
brjy. Aisne). — Lnndré. — Deux Bhicts (Pans). 
— Alfred de Prin. — Arimi ’ct Sophie’ Ra'li (Paris). 
Coiùtc de R. (Evrciix)J^ — Georges et Charles 
Saint-Mieux (Saint-Malo). — Deux goujons du 
Loutz (Hagctmaa). — Georges Rivet, E. Morel, 

^ Gaspard etC ,e ., — Ajgjc, Espérance, Fidélité (Pa- 

* ris 4 . -—Les' deux Mai'mitohs du Havre. —'Thérèse 
'‘ I, B|HiHet (Bordeaux). — Suzanne Le Breton (château 

- de Saint-Melaine,) Laval), . Laure 'Gueury, (Ver- 
sailles). — Marie et Louise Vincent (Saint-Etienne, 

t ' Leire).,--- Gilbert et Isabelle. — C. Le Poillevin et 
H Laure J.C Poiltevin (Cherbourg). — Julien S. (Grc- 

* .ni '/>’> y {' , i . « , , t ,»i. { 


* \ MOINS LB PROBLÈME CHIFFRÉ CT LES PROBLÈMES 
^ POINTES, CHIFFRE DS STERNE. 

* v. a 

Pierre cl Paul Boulloche (Paris). — Di:\no, M.ilo 
Lutin/ — Maria Bacon, Mallntdc Engol et Léonti 
Delai stre. — R Loisolle. — Pot radie {?aint-Jea 
Seine-cl-Oise) — Trois carlistes : Inè 3 et Pedro 
S«m-0arlos et Merccdès de Caneja (S.iint-Sébastie 
Navarre). — Doddy K«ih> (Pari'.). — Robert Le M 
rcschal. — Emilie Hardy (Quaregnon, près Mon 
Belgique), — Charlotte et Agnès — Edmée et Ma 
rice. *- Isabelle et Gilbert. — Le caporal Bonbo 

RAPPEL DU SUPPLÉMENT N* 31 

PROBLÈMES CHIFFRÉS, N° 25 PROBLÈMES POINTÉ 
CHIFFRE DE STERNE, N # 40. PROBLÈMES ALPHADI 

* TIQUES, N® M. LANGAGE FRANÇAIS N° 9. VERS 
FICÀTION FRANÇAISE N° 9. ENIGMES, N°» 18, 19. ANJ 
'GRAMMES, N°U, DEV1SE9,N 6 7. LES SURPRISES, N° i 
LES COQUILLES AMUSANTES, .N 0 7, CURIOSITIS, N® Il 

Fleur des blés. — Julie Portalis (Saint-Maurice) 
Alphonse Lyon (Dieulcfil). * — La petite Titîno (Cû 
d'Ingonville, Havre). — Aricie Romusat (Marseille, 
M»«Ch. Gosselin (l’Ho-Adam, Sdne-et-Oise) 
Joachim Labrouchc (Bayonne). — Cécile Jules Bip 
(Paris). — Un ami do la Jeunesse (lycéo de Bo 
deaux). — P. L. M, Edax (au Val, Douai)? — 
rino, Far mette ot Tmey. »— René Chollet — Pri 
cesses Sophie et Pascal me de Mcllcrqich (Vicnn 
Autriche). — Petites violettes (abbaye do Saint 
Nicolas, Ycrncml-snr-Avre, Eure). — Sophie Fili 

*■ (Buknrest, Roum.tnio). — Comtesse Clotilde Cta 
Gallas (Vienne, Autriche). -Famille A B. (Rouen, 
— Julien S. 3 


i 


MOINS LE PROBLÈME CHU FHÉ. 


i 


, nyblc). 


«,«*» r 


Marie, Lucie, Renée. — Laure Gueury (Versailles), 
Marguerite Biret (La Flotte, Ile de Ré, GharotU 
Inférieure). — Marthe Boivm is) , — Mar 

Noyer (Dieulcfil). — Madeleine, Georges, Albc 
Blondel (Sisteron) — Famille llics — A. de Bo 
clicrville (Vendôme). — Louis et Camille Bou 
^ .(Orléans). — S F E. — Aiieri et Sophie Rn 
(Paris). — Guillaume Danloux (lycée Fontanes). 
Georges et Margueutc kremp (Douai) — Sigrivlu 
! omiso. — Clotho, Lachcsis ot Atropos, — Julia 
Lucich (Havre), — Ernest \ illeri (collège de Ba 
/ sur-Aubo). — Deux pigeons du Jura. — llectt 
V Paris, Cassa mire et Pglyxènc (Pans) — Jacqu 
Amyot (Bellozamie). Sulty (Nogcnl-le-Roiro 
. { — 'Aigle, Espérance, Fidélité. — Cfwries et Ma 
Btfrde (Paris). — Quita, Main ice et Vnène Cric 
mard (Pans). — Joséphine et Thérèse Bci lliol 
’* (Paris). — Un frère et une sœur (Laon). — Une p< 
lite (leur des montagnes (Saînt-Flour). — Julien) 
îd’Aussy, Auguste d’Aussy flliouroul, Belgique) 
Maurice Gallimaid — Figaro, Bilboquet et Failli 
— Melta et Odette D dcB -7 B. C., signature omis 
— Un dos deux M 11 mitons du Havre. — Frédéric Li 
♦''dré (Biarritz) — Les Bohémiennes du château f 
Libcjic. — Vfdenline Hciiuct de Bernoville. — 
trois Ours do Saint-A\ortni. — Thérèse Brunet. I 
, Marie et Louiso Vincent (Saint-Etienne, Loire). 
Mario Valentin.* — C. Le Poitteviu, Laure L** P 01 
” tevln (Chei bo trg) — R.iymond Pitrou (Tours). 
Edméc et G.ihriclle b. (Par s). 

- MOINS LE PROBLÈME CHIFFRE ET LES PROBLÈMES 
POINTÉS, LH H FRE DE STFRNE. 

Jacqueline et Alice de Neudizc. — Une voyageu 
1 dans la lune et sa suite. — Suzanne Mallet.— 
manuel et Suzanne Rodocanachi (Pans). — Paul 
Henriette Gaillard do Witt (Boauiais). — Le Phol 
graphe des Sables et sa sunii (Pans). — Milia 
Danç, Lou|ou, Liliuo (Luucville, couvent de Noir 
' Djmc) — Williem Willqik (Amsterdam). — Pa. 
-'faite et Bersihaud (lycée de Lorient). — M 11 ®* » 
• Kivouvhoudré, — Le Masque de Fer (lycée Louis-I 
Grand, Paris) — Jean Norlèguc. — André et Fc 
nand Vcllard iNoisy-lc-Sec). — G Saliez (collé) 
Rollib) — Robcrline iHtpuy. — Elizabeth de Nai 
“ lenil (Paris). — Abeille, Aigle et Espérance, ano 
* de l'Aigle et Fidélité (Paris) — La petite Angevin 
Diane, Malo et Lntm. — Emilie Hardy (Quar 
gnon, près Mons, Belgique). — Léon Vtllards(de 
4 société lyrique des jeunes anus, Paris). — Pétrarc 
(Saint-Jean, Scine-et-Oise). — Henri André (A 
gers). — Un Lilas de France. — Raymond Pigai 
et .Muscadin (La Lagune). — Les huit Joueurs • 
de croquet de la Lagune (Médoc). — Les Fous j 
cour. — Un petit Chardonneret déplumé (châle 
, de Brillouny, près Macan). — Eigène, Paul et M 
4 ,rie de rite Matince (château de la Lagune, pr 
Ludon, Médoc, Gironde). 


fclilCi w«{ 4 r . 1 . . f 


DA Ri S. — IMPRIMERIE DE E. MARTlXÉT, RUE MIGNON', 




•<i;iLüüim.kiü 




mnniTiniiisjjfUîi min; 



I \wt 

;mnJ.;y 



!!■ « '“^l 

■ *»** 





.SWi 

| i -v x iti 1 
■vU 

■’. •. 


-iIE JOURNAL 



r-|i«inii TilîîinQ 


an u 


INESS 


L m$# j 

1 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUSTRÉ 


luuiJLiuijniuuii il nsi )M|E[iMumpE]irjii;ii 

I T ~ = 


.iiiLIHUiUtl IIUUIJÜIOJ ll il; I II Ml I 















PRIX DU NUMÉRO 

4Q CENTIMES 


PRIX DE 1/ ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

I n âo J ml mw- , £0 ff — Sii mois (t Tolumc:. 10 fr. 

Lus rüiümicrmmt» nu =r- prumu-nt que pour un ma ou ?u mois 
ilu l rr tlt. ; cembn' et du l* r juin 

IL P Afl Al T UN NUMÉRO P AÂ SEMAINE 








t jjBBEI 

mJniipinnnHU'iMiii'ii .‘im 


L1BIU1R1E HACHETTE ET C 


PARIS. — BOULEVARD S A I NT - O E R M A I N. 70 

L OMI* ES, I H, Kl*Q WILLIAM ü T R EXT, ST il A > Ij \\\ 


E lÜv hù.vïifrHiiWi--*=ë 


ii;ili: ! EiLiUiiun'i'iiiiiiiii'*M , ,'i.mii. l mii!iMnii.jitii3üif;im!iiiii 







^ .. ' ii!UiKimir::Tl^.-.Tiiian;<.îL: III ! 7^ li 

..i .m nhiHMH i'- i | 1111 11 

^ttamÊKüiïiM ' 







SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 56 


RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 


SEMESTRE. 1875 — 1" SEMESTRE 1.876- 


JL 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


* i 

Dans le Supplément du 3 juin 1 1870, n® 33, 
nous avons publié la Méthode generale pour le 
déchiffrement et la solution ^des Problèmes et 
Questions du Journal de la jeunesse. 

Nous publions aujourd'hui t la Récapitulation 
générale du Deuxième semestre 1875 et du 
Premier semestre 1876. 

jL t * 

Le premier Supplément du Journal de la 
Jeunesse a paru le 19 juin 1875. Depuis cette 
date, Trente-deux Suppléments' ont paru. 
Deux Concours ont été ouverts, et la Ciste des 
noms publiés, renferme plus de Mille corres- 
v pondants de la France et de l’étranger. On 
pourra se rendre compte de nos éludes et du 
travail accompli en parcourant, à vol d’oiseau, 
la Récapitulation générale des Problèmes et 
Questions que nous avons successivement pré- 
sentés, et dont la meilleure part revient aux 
communications de nos correspondants. 

Nous engageons nos lecteurs a garder 
cette nomenclature. En la consultant comme 
une Table analytique , elle indiquera aux 
lecteurs nouveaux les sujets précédemment 
traités, ce qui leur évitera la peine d’en- 
voyer des communications déjà publiées, 
ainsi qu’il arrive assez souvent, môme aux 
correspondants qui ont bien voulu nous suivre 
depuis le commencement de ces études desti- 
nées à exercer les facultés ingénieuses de 
l’esprit. 


DIVISIONS. 

Los Problèmes et Questions des Suppléments 
du Journal de ta Jeunesse forment Vingt di- 
visions résumées dans le tableau suivant : 

Les .Problèmes chiffrés. { Cryptographie, Écri- 
rcs secrètes.) 

Les Problèmes pointés. {Chiffre de Sterne). 

Les Problèmes alphabétiques. 

Les Tableaux parlants. 

La Versification française 
Le Langage français. 

Les Usages mondains. 

Les Devises. 

Les Anagrammes. 

Le Fil d’Ariane. (Marche du cavalier.) 

Les Moyens mnémoniques. 

Ies Coquilles amusantes. 

Les Curiosités. 

Les Surprises. 

Les Charades en action. 

Les Enigmes. Les Charades. Les Logogriphes, 
Les Rébus. Les Mots carrés. 
Correspondance avec les lecteurs. 

Les Communications. 


PROBLEMES CHIFFRÉS. ’ i 

, ' ‘ ' - . , - 

LES ÉCRITURES SECRETES. 

.Notre première étude a' été la Cnjptogra-, 
phie, science des Ecritures sécrétés. 

Nous eu avons montré les origines, les pro- 
grès, les applications, l’utilité pour la diplo- 
matie, les généraux en campagne, pour chif- 
frer une lettre ou un télégramme, etc. 

Après avoir examiné les anciennes Clefs in- 
déchiffrables, les Grilles, le Cadran, le Jeu de 
cartes, e te., nous avons donné le modèle de la 
Clef rapide, simple et inviolable. Nous revien- 
drons sur ces études, trop peu vulgarisées 
jusqu’ici, et dont l’importance n’a plus besoin 
d’être signalée. 

Combien de personnes s’imaginent qu’en composant 
un alphabet, dont chaque lettre est représentée par un 
signe, on peut chiffrer une correspondance à l’abri de 
la curiosité. C’est là une illusion qu’il faut perdre, et 
il importe qu’on sache bien qu’avec une méthode aussi 
primitive, cette correspondance est aussi transpa- 
rente que l’écriture ordinaire et peut être déchiffrée au 
premier coup d’œil. » 

Telle est la note qui précédait le premier 
Problème chiffré proposé aux lecteurs du 
Journal de la Jeunesse, et accompagné de la 
Méthode explicative ponr le déchiffrement des 
Ecritures sécrétés . * 

On a pu voir que nos correspondants tradui- 
sent facilement aujourd'hui . des problèmes 
chiffrés dont les mots ne sont pas séparés, et 
dont la brièveté rend le déchiffrement beau- 
coup plus difficile que si le calcul était basé 

sur un fragment plus étendu. 

* 

La plupart des Problèmes que nous avons 
proposés ont été chiffrés en caractères d’impri- 
merie, capitales ou romaines, parfois mêlés 
de lettres grecques, déchiffrés, de signes, etc. 
Gomme curiosités, quelques problèmes ont été 
chiffrés en notes de musique, en figures de 
pièces d’échecs ou en signes qui ressemblent 
aux caractères arméniens. 


PROBLEMES POINTES. 

CHIFFRE DE STERNE 

Le déchiffrement des Problèmes pointés 
(chiffre de Sterne), ne repose pas sur des cal- 
culs aussi mathématiques que celui des Pro- 
blèmes chiffrés; cependant il est rare qu’un 
problème pointé échappe à l’investigation sa- 
gace et patiente des correspondants. Les mots 
qui, ayant le même nombre de lettres (p+*****+** 
philosophe, perruquier,philologue, prisonnier, 


etc.), qui déjouent les combinaisons, se déterj 
minent et se révèlent par le sens général di 
la pensée. t 

, Le Chiffre de Sterne exerce au plus liai 
degré les facultés ingénieuses de l’esprit, en I 
forçant toujours à choisir l’expression just 
sous peine de tomber dans les à peu-près, i 
parfois même dans j’absurde. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

I 

La solution des Problèmes alphabétiques es 
d’une grande simplicité; elle consiste à ajou 
ter les voyelles aux mots dont on n’écrit qui 
les consonnes. C’est une sorte de contre-parj 
lie des Problèmes chiffrés, où la découvert! 
des voyelles conduit à celle des consonnes. 

Dans la construction des Problèmes chiffrés. 
des Problèmes pointés ( chiffre de Sterne), cj 
des Problèmes alphabétiques, nous nous soin 
mes toujours attaché à présenter des idée 
utiles ou ingénieuses, prose ou vers, sous lj 
forme de maximes, pensées, observations, dicj 
tons, proverbes, épigrammes, curiosités littéj 
raires, etc. 


1 


LES TABLEAUX PARLANT8. 

Sous la forme énigmatique de Scènes, d<j 
Portraits, de Descriptions, d’Emblèmcs ou d’Àlj 
légories, nous avons effleuré des sujets variés 
qui touchent à l’Histoire universelle, tout en 
donnant une large place à l’Histoire de France^ j 
à la Mythologie, aux Lettres, aux Arts et au* 
Sciences, et on a pu juger que les études les T 
plus arides peuvent ainsi devenir attrayantesi rn 

Voici les titres des Tableaux parlants pu-lari 
bliés : 


h 

N 

N 

N 


N® i. — Rome (H. Romaine). 

N° 2. — Le siéce de la Rochelle. (H. de France. 

N® 3. — Athènes. — La bataille de Salamine 
(II. de Grèce.) 

N° 4. — Une représentation d’Esther par 
demoiselles de Saint-Gyr. (Lettre.) 

N° 5, — Caugula. — Expédition de Bretagne . 

(U. Romaine.) j 

N® 6. — La mort de Charles X1L (H. de Subde.^ N 
N® 7. — Les solitaires de Port-Royal. (H. de N 


les N 
N 
N 


N France.) 

N® 8. — Le Dante. (Portrait.) 

N® 9. — La Calomnie. (Enigme.) 
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.V JO. — Les neuf Muses. (Mj Biologie.) ‘ 

X» U. — Une légende Scandinave : Le Danebrog.’ 
{II. de Danemark ) 

X® 12. — L'Académie française en 1693. — Dis- 
cours de réception de La Bruyère/— 
Segrais, La Fontaine, Boileau, Racine, 

Bossuet, Fénelon . (Portraits.) 

» 

N* 13. — L'Envie ou la Jalousie. (Enigme.) 

X» 14 — Mémoires du prince de Ligne: Les Sou- 
venirs. (Enigme.) 

J5. — Une reine [d'Orient. Zénobie., (H. An- 
cienne.) , 

16. — Le mariage de la grande mademoiselle 
et deLauzun. (Lettre.) 

N® 17. — Michel-Ange. (Portrait.) 

N® 18. — Les cinq sens. (Emblèmes.) 

N® 19. — Le navire. (Enigme.) 

N® 20. — Le feu d'artifice. (Enigme.) 

N® 21. — L'imagination. (Allégorie.) 

X» 22. — Le printemps. (Allégorie.) 

N® 23. — La maison de Jeanne d'Arc. (H. de 
France.) ✓ 

S° 24. — L'ambassadeur scythe et Darius. (II. 

Ancienne.) 4 , 

N® 25. — La pièce de monnaie, (Allégorie.) 

A® 26. — Londres. (Description.) 

A® 27, — Une prophétesse antique : Velléda. (H. 
Romaine.) 

A® 28. — L'espérance. (Allégorie.) 

N» 29. Noël. (Enigme.) 

N® 30. — Versailles (Description.) 

A’® 31. — Trianon. (Êîescriplion.) 

N® 32. ~ Les Templiers. (H. do France.) ( 

N® 33. — Un récit du moine de Satnt-Gall:CuAR- 
lemagne. (IL de France.) 

N® 34. — La frivolité. (Allégorie.) 

N® 33. — Bourges. (Description.) 

N® 36. — Sainte-Helène. (Enigme.) 

N® 37. — Epitaphe royale : Louis XIII et Riche- 
lieu. (Enigme ) 

N» 38. — • Le pouvoir des vers. (Enigme.) 

N® 39. — La première insurrection des Pari- 
siens ; (IL de France). 

A'» 40. — La première sainte : Paulinà Græcina. 
(II. Romaine.) 

N® 41. — Les quatre points cardinaux. (Em- 
blèmes ) 

N» 42. — La beauté, l’esprit, la vertu. (Enigme.) 
N® 43. — Le dragon. (Enigme) 

N® 14. — Ruse de guerre : Prise d’Amiens. (H de 
France.) 

N® 45. — L'éloquence (Allégorie.) 

N® 46. — Un entretien de Solon : Les Atlantes. 
(H. Grecque.) 

N® 47. — Epitaphe d'une reine : Catherine de 
Médicis. (Enigme.) 
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LA VERSIFICATION FRANÇAISE 


Titre des pièces qui ont été présentées sous J a 
3 Arme de vers bi isés à reconstruire dans leur ordre 


Harmonieux 


ei 


loi 


N 8 1. — La mort d’une jeune’ fille. 

N" 2. — Les Roses de Saadi . 

N° 3. — Les colombes. 

N® 4. — Le sonnet. 

N* 5. — La vallée de Sparte. 

N* 6. — La lettre. 

N 8 7. — La Fée des campagnes. 

> 8 8. — La mort du loup. 

N* 9. — Prière. 

V 10. — La tombe d’une jeune fille. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Explication de l’origiue et du sens des locutions 
suivantes : 

N 8 1 . — S'en moquer comme de l’an Qua- 
rante. 

N 8 2. — Faire l’Oraison de saint Julien. 

K° 3. — Lé côté cour et le côté jardin. 

N® 4. — Le chant du cygne. 

N° 5. — Tribord et bâbord. 

N° 6. — Le chien de Jean de Nivelle, 

N° 7. — Hors de page. 

N° 8. — Bon comme le bon pain. - 
N° 9. — N’éveillez pas le chat, qui dort» j 
N° 10. — Faire l’école buissonnière- 

y 

N°ll. — Passeï une nuit blanche. 

N 8 12. — Faire du Phébus. ", 

N° 13. — Payer en monnaie de singe. 

N° 14. — Pour un point, Martin perdit son 
* âne. 

N° 15. — Poisson d’Avril. 

N® 16. * — Faire le diable à quatre. 

N° 17. — Coco. 

N° 18. — Vers-Proverbes. 


LES DILEMMES. , 



Dilemmes : D’un chef d’armée. — D’Àthalie. 
— D’xVndromaquc. — De saint Charles Bor- 
romée. — De Protagoras. — D’Omar. — De 
Suréna. — D’Aristote. — De Mahomet. — De 
Zoroaslre. — D’un César. — De Tarquin. — 
D’Annibal. — Des Rois. 


LES USAGES MONDAINS. - 

-r “ f 

Origine et explication des questions suivantes : 

N 8 1.‘ — Briser la coquille d’un œuf. # • 
N° 2. — Rompre le pain à table. " 

N° 3. — Se verser à boire le premier. 

s * 

N° 4. — Dernières gouttes d’une bouteille : 

Vous serez marié dans l’année. 

»• 

N° 5. — Le surnom de Carême. 

N 8 6. — Les Gants. 

N° 7. — Amazone. 


SUPERSTITIONS. 

N° 1. — Etre treize à table. 

N 8 2. — Renverser une salière. 

N 8 3. — Poser un couteau en croix avec une 
fourchette . 

N° 4. — Vers qui tombe sans se briseK 


CHARADES EN ACTION. 

Voici les mots des Charades en action dont nous 
avons publié les scénarios sous la forme de scènes 
dialoguées : 

N 8 1 . — Eclaireur. — En quatre actes : 

E — Claire . — Heure. 

En deux actes : 

Eclair. — Heure. 

N 8 2. — Alkoràn. — Halle. — Cor. — A». 
N 8 3. — Célimene — Sel. — Htjmen. 


N" 4. — Carthage. — Caries . ~ 'Age. o.:i' • 

- n* 5. — Anniversaire. — Anne. — Hiver. 
— Serre ' 


♦ LE FIL D’ARIANE. 

MARCHE DU CAVALIER. 

i 

Titres des pièces do vers qui ont servi à Ja cons- 
truction des Problèmes syllabiques du cadalier: 

N* 1. — L’Echarpe d’iris. — L’Arc-en- 
ciel. (Enigme.) 

N° 2. — La Plume. (Enigme.) 

N° 3. — Dieu et Espérance. j 

N°4. — L’Aumône. 


LES CURIOSITÉS 

* 

1 * 

Sous ce litre, nous avons publié une série de trou- 
vailles anciennes et modernes : chiffres et nombres 
cabalistiques, vers, anagrammes, rébus grecs ou la- 
tins, etc, etc. Parmi les plus intéressantes, nous cite- 
rons : y 

Les Tables magiques. 

Le Loup, la Chèvre et le Chou. 

Les trois Gentilshommes. 

LeCadi. 

^ Les Blancs et les Noirs. . 

Les trois Sœurs. 

Les Pseudonymes historiques. 

Les Prisonniers. (Les animaux et les fleurs.) 

Les Armoiries. 

Les Clefs des Caractères de La Bruyère. 

' Les célèbres Epées. 

Le Nombre XIV. S 

Les Singularités. 

Les Auteurs-comédiens. 

Les trois Outres. 

Le Krak des Chevaliers. 

Curiosités diverses de l'Histoire, des Lettres, 
des Sciences et des Arts.* , 


LES ANAGRAMMES.* 

Nous avons publié un assez bon nombre 
d’anagrammes du xm® siècle, qui sont les mo- 
dèles du genre, et, par centaines, des ana- 
grammes de noms célèbres, de prénoms,' de 
fleurs, d’oiseaux, d’animaux, de faits histo- 
riques, etc. Le nombre des anagrammes géo- 
graphiques déjà proposées est considérable. 

Deux cents environ restent à publier à leur 
ordre, et paraîtront sous les noms des corres- 
pondants qui les ont envoyés les premiers, 
ainsi que les devises. 


LES devises: 

Outre les études relatives au Blason publiées dans 
les autres divisions, les Devises suivantes ont été pré- 
sentées sous la forme de Questions : 

Rohan. — Valcntine Visconti. — Ordre 
écossais du Chardon. — Jacques Cœur — Le 
Sire de Coucy. — Ducs de Levis. — Ordre de 
la Jarretière. — Louis XIV. — Henri VIII. — 
Fouquet. — Guizot. — Les ducs de Bourgogne, 
— Louis XII. — Le maiéchal do Cié. — Eléo- 
nore d’Autriche. — Lyon. — Morlaix. — Or- 
dre de la Toison d’Or. — Marie Stuart. — 
Marguerite de Provence. — Mazarin. — Don 
Alonzo Perez Guzman. — François I er . — 
nenri IV. — Louis XII. — L'Hôpital. — Laf- 
fenas. — Maison d’Autriche. — ClémentMarot. 
Nancy. — Charles-Quint. — Guillaume III, 



prince d’Orange. — Bréhan. — Gaston Phé- 
bus de Foix. — Du Guesclin. — Jean de Bo- 
hême et le prince de Galles. — Les comtes de 
Champagne. — Mazarin. — Guillaume-le- 
Taciturne. — Famillede Guise. — Henri II. 

— Louis XI. — Charles IX. — Louis XII. — 
Jeanne d’Albrfct. — Louis XIII . — Gharles-le- 
Sîmple. — Catherine de MédicisT Jiiles II. 

— LéonX. — Louise de Savoie. — Dunois. — 

Saint-François-de-Sales. — Henri III. — Ta- 
merlan. , — Maison de Guise. — Ferdinand 
d’Espagne et Isabelle-la-Catholique. — Phi- 
lippe IV. (Espagne). — Famille de Médicis.' — 
Duc d’Àlbe. — Antoine de Vérgy. — Les Fla- 
mands. — Prince de Condé. — Ducs de Ne- 
mours (Savoie).* — ’ Guillaume d’Orange. — 
Les Aquitains. .* 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Un certain' nombre de Moyens Mnémoniques ont 
été publiés, les Neuf Muses, les Sept Sages de la 
Grèce, etc. Voici quelques Moyens mnémoniques ap- 
pliqués à la Géograqhic : 

Villes de la Seine-Inférieure dont les pre-- 
mières lettres forment les mots : 

Belle France. 

Villes de l’Empire Austro-Hongrois : 

Bohème. ' * 

, ' * 

Villes d'Espagne , 

Malaga. — Alphonse/— Isabelle. 

\ t 

Villes d'Angleterre : 

* Victoria.^ , t , 

Villes de. Russie : 

\ , ii Nicolas. — Russie. 

Villes de Y Amérique du Nord: 

Iroquois. ‘ 1 

Fleuves d’Asie ; ' J 

Asie. 

t 

Affluents du Mississipi : 

t » * Rom a. i 

f 4 

Fleuves de l’Amérique du Sud : 

, Pampas. 

Moyens mnémoniques appliqués àl* Histoire ; 

Traites de Louis- XIV ; - , cl * 

Urna. P. M. 

Utrecht. Riswick. — Nimègue. — Augs- 
bourg. ! — Pyrénées. — Munster ou Westpha- 
lie, 1648, Equilibre européen.'’ 

# , 9 r \ * * i t 

Date de la bataille d'issus , 383 : , 

Trois S, trois 3. 

. ü t i .. , 7 * 

Moyen mnémonique de Napoléon I er : 

« Si de Parme comme centre, avec un rayon 
égal à soixante lieues, on décrit une demi- 
circonférence, cette demi-circonférence passe 
par tous les sommets dés Alpes. » 


LES COQUILLES AMUSANTES. 

> Voir la Méthode générale publiée dans le 
Supplément du 3 juin 1876, 'n® 33. ' 


i 
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' LES SURPRISES.- - t ' 

, Les problèmes ^divers qui ont été proposés, 
les Quinze fiches, la Croix latine , etc., sont 
une, variété des Curiosités. 

- * 1*4 


* ÉNIGMES. ' V , 

Série des mots qui donnent l.i solution des Enigmes 
proposées : . \ < v , * 

Laval ou Noyon. — i Lés châteaux en Espa- 
gne. — La Fronde. — Oiseau. — Carte. — , 
Le papier. — Angleterre. *— Fusil. — Le 
Temps. — L’Ecriture. — L’Eclio. — Les dents. 

— L’amitié. — Le journal. — Les pleurs. — 
Les cinq voyelles. — Les signes de ponctua- 
tion. — La cédille. — Les lettres : C N M M 
T Y A N R. — Le poisson et l’hameçon. — La 
clef. — La vie. — Son semblable. — Soufflet. 

— Eau. — L’éclair et le tonnerre. — Le se- 
cret. — Le bissac. — Le silence. — Le livre. 

— La fumée. — Le silence. — Le lit. — Le 
sommeil. — La violette. — La beauté. — La 
cloche. — Rémi. — Le soulier. — La tête. 

— La mappemonde.' — Le portrait. — La let- 
tre R. 


CHARADES. 

Scrio des mots donnant la* solution des Charades 
proposées : ~ ^ 

L’an VU. — "Vercingétorix. — Touraine* — 
Version. — Polichinelle. — Cymodocée. — 
Icare. — Amie. — Charrue. — Charpente. 
Saumur. — Vacarme’. — Adieu. — (Zéro! 1 — 
Pioupiou. — Cricri. — ' Coucou. — Arc-en^ 
Ciel. — Orage." — Chardon. — Ferrailleur! 
— llion. — Cigare. 


LOGOGRIPHES. 

Série des mots donnant la solution des Logogriphes 
proposés : 

N° i. — Paris. Pris: — La lettre A. 

N* 2. — 5 lettres. 5 mots, — Ancre, Na- 
cre, Crâne, Ecran, Nérac. 4 

N° 3. — Cornemuse. — Corne, Orne, Muse. 

.. N° 4. — Orage, Oran, Or, Ange, Orge, An, 
Garonel 

f- ^ < 

N° 5. — Gange. — Ange. 

N° 6. — Rosier, r— Or, Soie, Roses. - - 
N® 7. — Bœuf. — Œuf. t 

N° 8. — Ouïe. — Oui. 


I. i i 


RÉBUS. 

Nous avons consacré une étude aux Hiéro- 
glyphes. > 

Le Rébus constitue une sorte d’écriture hié- 
soglyphique "dont l’alphabet de fantaisie/ par 
des images, traduit aux yeux des syllabes, 
des mots et parfois des phrases entières. C’est 
ainsi 7 que nous avons pu, à l’aide du dessin, 
figurer les Sept merveilles du monde. Comme 
dans les autres Questions et Problèmes, nous 
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avons cherché à fixer dans l’esprit une penséi 
utile ou ingénieuse. T 


. LES MOTS CARRÉS. 

Environ deux cents Mots carrés ont été pu-J 
bliés. (Voir la Méthode générale , supplément J 
du 3 juin 1876. u® 33.) 


LISTE DES NOMS. 

1 Les noms de tous les” correspondants qui! 
euvoient des Réponses aux Problèmes et Ques-I 
tions sont publiés en trois séries. (Voir l’An*| 
en tête des Suppléments.) ’ 


LES COMMUNICATIONS. 

Grâce au concours de nos correspondants 
les Problèmes et Questions du' Journal de 
Jeunesse , présentent une variété qui en fon 
une sorte d’Encyclopédie amusante. 

Nous saisissons cette nouvelle occasion d^j 
remercier encore nos lecteurs de leurs mar 
ques d’intérêt, ainsi que des commun icalion 
qui nous aident dans une lâche délicate e 
parfois difficile. 1 < * 

Nous avons toujours donné et nous donne 
rons toujours la plus large place aux envoij 
qui nous sont adressés. A plusieurs reprises 
des Suppléments complémentaires ont été spé, 
cialement consacrés à mettre à jour les comniu|||l 
nications intéressantes, qüi n’étaient pas d 


nature 1 à' être présentées sous la lorinc d< 
Questions et Problèmes. ‘ * L 

Ne pouvant tout publier à la fois, sauf cx<]j| 
ception motivée, nous publions les envois paj 
ordre de classement. 


CORRESPONDANCE 

7 ' AVEC LES LECTEURS." 

i , 

Voir la note qui termine la Méthode gén 
raie, supplément du 3 juin 1870, n® 33. 


, ** LES CONCOURS, 

Le Premier Concours a été publié dans 
Supplément du 2 octobre 1875, n® Ü. Sei 
prix ont été distribués. 

Le Deuxième Concours a éul publié dans 
Supplément du 4 mars 1876, n® 23. Vin 
ct-un prix et acoessils ont été décernés. 

LeTs"*- lauréats de ces deux Concours soi 
Hors Concours } ils rie peuvent prendi 
part au Troisième Concours du Journal i 
la Jeunesse, ouvert" à tous scs lecteurs, 
publié dans le Supplément du 10 juin 187 
n® 34. 




L’interdiction des lauréats Hors Conçoit, 
sera levée pour le Quatrième Concours , doi 
la date sera ultérieurement fixée par le Co{] 
scil de rédaction. 


L > 


Charles Joli et. 
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SUPPLEMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N 


Ceux nos lecteurs qui voudraient s'appliquer à chercher la solution îles problèmes sont prévenus qu’ils aurni 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (IiJtntô ou Cartes postales) k 

m- 

Honneur le «ecrélaJre dp lu UCiliu-Hoii du J»! /M IL AK L.l JKIMïSSK, 

îft, llaiitciHrd MnLkiHiprHinii! t l*Hrlü f 

Les noms des auteurs dissolutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres àt t étranger seront mentionnées dans k Sujuplémcut qui suivra /rue arrivée. 


PROBLEMES ET QUESTIONS 


r« 

B* LICII 


L. P. (Parité — Prièr - 1 il'utreimïp l'deejiiiu , 

U > \Bùrtl(ttU£}- — Pritfp il'siccimct 1 rdi:c|illiiii. 

I % .OioNM Utittrritï) l. i ciun|.iisih«it cl rla«»* 
■« »uii nrdre (Jailli la pmuii'tr uSrin ilu (IfHHMlin, a feu’ 
Fa mention : t'u nhinwé. 

l'!ü inr ÏUt U JlüMCBS}! {^ntM»j). - L# nï|(Ci ilin 
il VI lin? lUtiTrtklîalilHJ llVil li.lîti il IJ i.illllirn- jJc /tyrt- 

liWfhffj cl Qucslhns. rti’î'i'pta. 
yi'VLIll. JKlISKîî ï’H.l.Eâ >:T (IOl.t.ir.îEKfi Ipfir Ijf 

,st if yitfffMr. — fini lu 1 1 i £ "lie J| l'tti [HiliUijfr (Lm* 11(1 

S u | ■ i u i ti I an 1er i >?l i r. 

S. K. K. — borne* rt h-s Afw^ramiMi?» 
t>u bjii.'i<* à leur unir» (U? d^winimt. 


LU V*5Ë IMdSiÉ. 

I * 

Îa* vase n il CdLli- irrvriji" meurt l ui ftUw d‘« 
coup iTûtctilniJ; minuit bru il oc l'a revêt d, 1^ 

i: u u p (Lu Ni peine l’eïllnini’r , Huis, u huit ,s, 

cristal, tn meurt ri Hourt lê^ire, rhjiqiur juin 
en a (.lit lentement le loiif d’nru- fimrdifl sùc^ 
i-l invisible. Limite îi comité a fgj sqii i 1 :?^ 
tï-ilcbe, de* iVvi cpiiirà lu nu ; pej -smin 

ne s'un demie encore, il c»l brisé, n'ji OuicbiJ'* 
pas. Lu uni i h ijn'mi ni me souvent eJUeiir.n. 
ni nsi b; CifNir Je mcurtriL |uiis le næur du lin 
même se terni, du riumtié péril h fleur. Au. 
-.eus du monde ln»juiiT> inUini, i.<ut tu» iJ «tni 
croîtra cl pluurei si I denture profonde et lluc 
i i\v louchuï pas, il uni brinè. 
üniLmiNnkatKiii Kami IL A II (ftuncin 


/.ABWCWDFBW /* f»V /„ BWIIJDMKM If 

VDiïvv kvvm .% akwdï'Vkgm /, iiwscr 
i\ ABWMEtSW /* TWBKCVB /* GKDXBVCK 
CSFW ; t 

Ce problème «si i lu genre simple, 


pk.titi: i ai Fin reposa a scE. 

blnvfti de Lritnin u î t un ur- formula ; 

SoiLiüï 1 fltttnlîwii h * mU\ 

lÜ^calir Inüjuiifu bit -ft ppfbk » 

Rqnmae tk Ihmur-Liinuuiit a Lebrun ; 

I ihnin île ifli'lm -■■ Ndurrltf 

,\|ji-i l'iijef ('nMiiimi il iiMi^rii. 

Lebrun rcmvuyii ce dernier distique, on j" 

iiji -it.mil. uuo Cfifltiillt rtjuwimrîfr (fin eu Lirvait* 

une ëpijjramme rimlfe ton auteur. 
fjurxlim, — Ou (Imt-on plu cor In L'wjwtk i 

(inji#siT»b* ? 

fÂiiujiiunlealiull r V. O. " 


Iljmn’hl, UE SÏEtlÜEjl 

N' il* 


.1 n ftintîny /*attj ; 

*-lr- d -bfs-ebr-m - c ~mln- 1 ^sniis, 
^brnhu - - c - brt’ tt- m - rnsnli : 

T-pi-bn-tit^pprlr- qlr-** _ (*n^ _ nt ( 

kupiLh, 

>1^- 1 _ n ^s - ps - 1 - dri c^sr - m - *nüU 


A' 7 . — L q” n sr ’ p' " 

^•*«#((1 ^++**+ r ¥*"*** 

W g. _ O** y*** { m ** m ,1* K*** ê** m t**"*f** 

h **** 

q. _ lil*“* iï“ il* y 4 *** n 44 v 4 * 4- **, 

|* çlè ( | # ^fP [ 1 * l ^ 1 t-t***** 

N’ itl* — ?i* 44 ‘ v** e ## II" s f *** e* J* tn”* 

n* r 1 **** 

»■ IL — U* r*”**” c” il* il* q** iiY** 

h** p*** a* f#i m***’* 

t LiH»ioiiiiioii|iiii]ii üjiiiIuSih' flJjillidiF rUinii ■ " r kEIji 
(VltjiiiiBp tiLiriijIiej, n 1. — ïlkinJle Ll' , l.iinJi?iLi,iri’ 1 
n K S, — ÿltllUt-tlF'îuI ipt (UinlflMti r • Se i 1 1 1 ' , Strine- 
vI-Ûîmm. ii" il — KîUinUe H I ü S. n* 4 , Jidia 
cl l.uctcjj, n â. — Tibrli i i:lnUi.'Hti de LM ei l,. it" il. - 
Utile moi K»- llo Itiifhi-H, u J 7. ■ Aime et tb-cllin K 

n tf, — Ad «ci ci r-o^Mt* HiilU il'itri*;, 
n* b. Li Wu«inn île fer iLycûo Ukmt-li.-tîi , .iJj',lj 1 
P il rit, il"* DJ* IL 


L'E LANGAÜE FBA MÇAÎÊ 


E^siiLS, - cnlinpïjî - î - dJr 
D'^bilu - pinl-pr- i -nq; 
+î-**t-*vt-e- uillir, 
H'*! - - pi-! - prrij . 


quel b: est l'ori^mc des lo«utioMi suivantes 

X- L — Mettre ivt rang daignons? 

N* t — Jeu de mutin , icu de vdaint 

Pi' U. - Tourner c&wqw? 

X* 4, — Retourner à se* rmiidoiirf 

quelle est Jurtgiüc do mots : 

V- 5. — liécellet*'! 

N 0. — Ilâragoutn? 

MKI II 1 1 11 u it jIIilHi * : Jkllin t'crudiil 'S.I IllL- U.mrice I 

il" 1 — qmlu, Mjitrne ut ■ tn-ai ■ ■ Grîi-umsinl Pu 

ris J, n" i- — UcLuibe !■ t'nTfc.?(k (Huk.in il, lliMJiiNLliir 1 
n 3 - {‘Jiikiilaimel, cl S k.j i n ii i- FlrKliirituar ht H'j 
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LE FIL D’ARIANE 

MARCHE D0 CAVALIER 
* 



anagrammes Géographiques 

I 

S 9 i. — De nuée. 

J 

S* 2. — Risée. 

N® 3. — Canine, 

« 

V A. — Veuves, 

N® 5. — Métal, 

X® 6. — de Caïn." 

V 7. — Amour nié, . . 

N® 8. — Bancal. 

N® 9. — A des os. 

K* 10 — Bourgs. 

I t r 

[ i 

ïs® H. — Gond doré. 

N® 12. — Ver naissant. t 
13. — Dis un. * ' 


N® 44. — Sot animal. 

I 

N® 15. •— Saint nom. 

N® 16. — Te pige. 

N® 17. — En frac. 

N® 18. — A bas. 

N® 19. — Un char le pile 

N® 20. — En Tyrol. 

N° 21. — Dîne. 

. N° 22. — Si crûs. 

. N° 23. — Non, père. < 

N° 24. — Tes lilas d’or 

N° 25. ~ On lance. 

N® 26. ~ Lilie, Lia, vite. 

N° 27. ~ Roc, fou. 

N° 28. — En mode. 

V N° 29. — Vin russe. 

t t 

N° 30. — Y VALSE. 

f lü * « i 

K ~~ f 

Communication ; Comtos o Dîna dq Kreutz. — L* G. D. Tadier. 




(Communications: Joaciiim Labrouche (Bayonne), n® 8 
; 1, 2. — Roses et Nénuphars, n°* 3 à 6. — A.' 
[ ot R. do Kilila (Roumanie), n® 8 7, 8, 9. — Gérard 
| Emile (co)lége de Beauvais), n 08 10, 11, 12. -- 
j Hayda, n® 13. — Fatma (Constantine), n®, 14. — 
i tî»i tu et Maurice Gricumard, n® 15. — Alphonse 
; et Victor Bcrgcron (Périgueux), n 08 16, ij, 18. — 
i Gh. d’E. (Bayeux), n® 8 19, 20. — Edouard Nord, 
n® 21. — Petites violettes (abbayô de Saint-Nicolas, 
Verneuil-sur-Avrc, Eure), n 08 22, 23. — Due petite 
; Fleur des montagnes," n® 24. 1 — ‘Joséphine et Thé- 
j rèse Bçrfiiollc, n® 25, 2Ô. — Un, frère et une sœur 
(Laon), n®*27, 28, 29. — Renée et Cécile S. (Boissy 
Saint-Léger), n® 30. 

" t * 

v NOMS ET PRÉNOMS. 

< è ( * 

s® 1. — En mirage. N® 11. — Odile. 


[ 0 
m 9 

Il y va. 

N® 12. 1 

— COULEUVRE. ' 

5“ ô. 

— Anna rime. 

N*' 43. 

- Les talus. 

>® 4 . 

— Le vent nia. 

H- 

— Pondras.- 

i* r , 

-- Vain mal. 

N® 15. 

— • Nid paré. 

i® 0 

— LiaThèbes. 

N® 16. 

— Maire. 

i® 7. 

- E' ariste. 

N® 17. 

— Moins. 

i® 8. 

— L’abonne. 

N® 18. 

— Mal monter. 


I® 9. — Il médita. N 1 19. — On garda 
’ 10. — • M’a déchiré. Pierre. 

N° 20. — Graine. 

ommunientions : Laure Gueury (Versailles), n 08 l, 2. 
et 13 — Figaro, n® 3, 4. — Aigle, Espérance, P"î— 
délité (Paris), n 08 5, 6, 7. — J. Delvaille (Bayonne), 
n 08 8, 9, 10. — Emilie Hardy (Quarcgnon, près 
Mons, Belgique), n® 14. — Marie-Louise Frossard t 
Jeanne deVésian, Louise et Caroline Tbiéry, n® 12* 

— Quita et Maurice Grieumard, n 08 14, 15. — Ue- 
nys d'Aussy (château de Crazannes), n® 8 16, 17. — 

— Diane, Malo, Lutin, n 08 18, 49. — Renée et Cé- 
cile S. (Boissy Saint-Léger), n® 20. 

- ê 

✓ 

CURIOSITÉS. 

15. 

N® 1. — Quelle est la femme célèbre du 
mi® siècle qui, née dans une révolution, élevée 
ans une cour, fille d’un ministre, femme d’un 
mbassadeur, tient à trois classes de la so- 
dé : au peuple par la date de sa naissance, 
la littérature par son savoir, à l’aristocratie 
ïr son mariage, réunissant ainsi les trois élé- 
lents de son époque? 


N® 2. — Quels sont les deux princes français 
qui, à mille ans de distance, jour pour jour, 
ont perdu la couronne ? ^ . 

N* 3. — Quel est le roi de France qui reçut 
en naissant le surnom de Dieudonné? 

N° 4. — Quels sont les trois princes du nom 
de Henri qui, vivant à la 'même époque, en- 
sanglantèrent la' France par leurs luttes ar- 
mées, et qui moururent tous les trois assassi- 
nés? ; > ( ^ i | 

N°5. — Quels sont les célèbres Fous de 
cour de l’Histoire de France.? 

Communications : Marie-Louise Frossard, Jane de Vé- 
sian, Louise et Caroline Thiéry (couvent de Notre- 
Dame, Lunéville), n° 4. — Mathilde Meigncn^ n® 2. 
— Tinoy, Farino et Farinctte/ n®"3. — r . Petite Fleur 
des montagnes (Saint-FIour), n® 4. — Trilby, n® 5, 

. . i. 

CHRONOGRAMME. 

v 

à GheVaL, à GheVaL, gendarMes, . 
à GheVaL. . , 

On nomme Chronogramme une inscription 
en vers ou en prose, dont les lettres numé- 
rales (en chiffres romains), additionnées, of- 
frent le date d’un événement. 

Solution du chronogramme . 

Addition des lettres numérales : 

C = " 100 

V = 5 

L = 50 . 

C = 100 

V = 5 

L = 50 

M = 1000 

C = 100 

V = 5 

' L = 50 ? 

• 1 Total — 1405 

L’addition des lettres numérales donne la 
date de 1465. Le nom de la bataille livrée en 
1465 est celle de Montlhéry; elle eut lieu entre 
Louis XI et les confédérés de la Ligue du 
Bien-Public. 

Communication : Sophie Fifiti (Bukarcst, Roumanie). 


' LES LETTRES DE L’ALPHABET. 


Les plus séduisantes • ‘ \ i E B ♦ 

. — chères auiç 'patriotes P I 

— enfantines *, , * B B 

— religieuses A B 

— . chéries , , ; ME 

— complaisantes E D 

— sottes ' E B T 

— féroces 1 N 

— en mille morceaux KG 

— impératives ; C C 

— agréables aux, marchands HT 

— tristes '' ~ ’ D C D 

— actives ‘ • O Q P 


Les moins obéissantes r C D E O B I C 
— ' ' G A C 0 B I 

— hautes * ** ‘ B C 
La moins chrétienne N 

La plus utile aux charretiers U 
Celles qui n’arrivent jamais 
' à rien • V G T 

Communication : Laure Gueury (Versailles). 

LES DEVISES. 

N® 8. 

Devises de villes françaises ; 

N° 1. — Un vaisseau et ces mots : 

Fluctuatj nec mergitur. 

\ 

N° 2. — 

Lilia sola regunt lunam , undas, castra , 
leonem. 

Traduction : Les lys seuls régissent la lune, 
les ondes’ les camps, le lion. 

N° 3. — 

. Servabor redore deo. 

Traduction : Sous la garde de Dieu, je serai 
sau ,r é. 

Devise d’une ville suisse : 

N° 4. — ' 

Post tenebras , lux? 

Traduction : Après les ténèbres, la lumière. 





ri; t 


Armoiries de deux villes italiennes : 

N° 5. — Un taureau? 

N° 6. — Un lion ailé ? 

Devises de personnages célèbres : 

N° 7, * ■ ' * tr— 

Vires ag minis unus îiabet. j. 

Traduction : Seul il vaut une armée. 

Il 

N° 8. — Gronde qui voudra. . . — 

i» 

N* 9. — Sans errer, fidèlement. ^ . 

N° 10. — Fata viam invenient. , *' 

Traduction: Le destin tracera ma route. 

N" 11. — Ora impia lege repressi. 

N° 12. — Ferro mea régna fedemi. * 

N° 13. — Le soleil s’est arrêté à mon as- 
pect. »! , •, 

N 0 14. — Je l’ai entrepris. * jj 

Devise d’une nation r jj 
N° 15. — Pour la loi et pour Je troupeau. 

Devise d’un ordre : w 

N° 16. — Pour la bravoure' le talent, Ta 
fidélité. ... „ ’ • 

Communications : Marguerite Brabant, n°* i , 2, JJ, — 
Deux roses des Alpes (Savoie). n 0i 4, 5, 6. — Six 
ours abonnés, n® 7.* — Cocombrînos, ri 0 8.^— Char- 
les et Marie Borde (Paris), n°b. ( — Fernand Hé- 
rard (Paris), n° 10.“ — La petite Angevine, 

12. — Marie Bertholle.-n» 13. — Hector, Pàris, 
Cassandre et Polyxcnc, n 0ï 14, 15. — Clotbo, La- 
chésis et Alropos,-n° 16. j 

j 

PHILIPPE IV 

La paix Jes.Pyrénéescoûta encorc ( à ce roi 
le Roussillon et'TAIsace. Malgré toutes ces 
pertes, des flatteurs voulaient encore lui don- 
ne^ le titre de Grand. C’est alors» qu’un saly- 
rique composa cette devise ajoutée à l’image 
d’un fossé : ** \ }l * 5 

i Plus on lui ôte, plus il est grand. 

Solution : Famille Hics^ " * ' J 

il’ , ‘ — 


N* 18. 

r ; Mi* J 

Vaste iJecan, plante» sorcier, 

Voilà premier, second, entier. 

,t i , f < V -, . r ,w-l • *1 

Communication : Julien Mollard.*' s * * 


; 


! ‘ - l 
i 

! 


, 1 " ! *• i 

LOGO GRIPHE. 






I I N° 6. j i 

j Üne consonno et trois voyelles, * j 
Te présentent, lecteur ,_un très^vit sentiirientj . __ 
Mais h ton tour, dis-moi, par quel enchantement, 
En retranchant ma tête il me pousse de§ ailes, ' , 
j Des pattes, un bec, et comment i 
- Pour mmstupidité. toujours on me renommé, - ~ 
Moi qui suis en honneur dans les fastes do Rome? 
,|,i 1 » 

Communication : Louise Guédon (château do Tonnay- 
Chavcnte, Charente- Inférieure) | _ _ 


r * ‘ ■ N® 7. , , 

1 * r 

_L0G0GRIPHE GÉOGRAPHIQUE. 


O i 


I I I 

Sur mes six pieds je suis dans le bassin du Rhône, 
Lecteur, et sur mes sept, je ne suis pas sur Saône.» 

1 j 

Communication : Famille A B. (Rouen). - 


t ) 4 m 1 
! 


, J 


LES MOYENS MNÉMONIQUES, 

^ f 1 » , ■ 

T ' Va,‘ lance ton coursier et parcours t l’liippodn>me! 

Van < deux cent deux fit voir au inonde Mars en 


sur aucune autant de ces grâces nobles et 
douces qui nous rappellent l’idée de ses pluÿ 
charmants ouvrages : coupe du corps élé4| 
gante, formes arrondies, gracieux contours^ 
blancheur éclatante et pure, mouvement J 
[flexibles, attitudes tantôt animées, tantôt Liisi 
; sées dans un mol abandon, .tout dans le ****{[ 
t respire l'enchantement que* nous font éprou 
ver les grâces et la beautév I T. 

Communication : Un frère et uno sœur. (Laon). 

?.» J j» . J A . » .) ' 

N° 49. 


' l 


j • i * VILLE D’ÉGYPTE. 

i Elle é tait située dans le delta; elle possc 
|dait un temple célèbre décoré d’obélisques c| 
de sphinx, et dans lequel on lisait dette in| 
Jscriptioii: . * 

, «~Je suis ce qui a été, ce qui est, ce qu] 
( serq, et hul n’a encore soulevé le voile qui m 
'couvre. » 

' * , 

Communication i Joachim Labrrtuche (Bayonne).* —j 

! A. de Boucherville. 




N° 50. 


t 

i* 


i | _ 

. . . fl M ' t ") 

ÉNIGME.*'. ‘ - 

i i< f J ^ i i r * ^ 

N° 20. , r 


U :i 
A ! 

«t », < 

1 ( • 7 * 

Ami commode, ami nouveau, 
t. ftui, contre l'ordinaire usage, t * » 

. , j. Reste à l'écart quand il fait beau, 

' v ' Et se montre les jours d'orage. 

1 1 ' r 1 # * - 

Communication ï Marguerite Morand (Saint-fAnjaiid). 

U . N° 21. * 1 '* ‘ l,,i -l 1 * • 

* i 9 • i 

Tel fut cq . roi deS bons chévaux, ‘'’l 1 " ‘ 

R... la fleur des coursiers d'Ibério, 

Qui trottant jour et nuit, et par iqouts ,ot par vaux,* 
Galopa, dit l'histoire, uno fois dans sa vie. 

Communication : Une grenouille des remparts de La 
Fontaine. *—* * - - t . 

J \o 

. < CHARADES.' *» 

. c>' ..i N’ 17 . ■'*«'.*»' * -»i t 

Mon premier à U main, la gentille bergère 
Va puiser l’eau limpide au bord de la rivière. , , 

Armé do mon second, qu’il ait raison ou tort, . 

Le plus faible souvent triomphe du * plus fort. v 

' J ^ j 

Dans les difficultés, pour triompher quand même, 
Un» tribun conseillait par Irbis fois inoii troisième* 

f * r f t[ | L ► 

Traqué pai les chasseurs 'au travers des grands* 

— bois, I 

Mon dernier se défend quand il est aux abois. 

i Chaque distique de çefcle charade donne un 

motj ensemble quatre’ mots formant un mot 

carré de quatre lettres. » 

JL * i 4 t i il* fl 
Communication : Emmanuel c* Suzanne Hoclocanaclû 

(Paris). 


1 \ T y f 

4 .f m» * ^ 9 4 * 


r . { * t 4 

— — 


s*» • # 

rage." ' 

' X * i f 

Communication : 

f t 

Marie, 

Lucie, Renée. 
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Communication : 

Loniso f Janmn.* ) -- Paris.» ' ’ 1 ’ 
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DERNIERES PAROLES. 

» * ! ’ — . 
j _ NM. — L’empereur s****** §*♦*** . 

« J’ai été tout, et tout n’est rien. » ‘ 
Son dernier mot d’ordre : . 

. laboremus. 

^ N' 2. — Roi de France : 

« J’aurajs cru^cju’i était plus difficile d| 
mourir.» ‘ ' . . 

i II I t ' V r 

t « Pourquoi pleurez-vous? M’avez-vous ci 
immortel ? » , , . . * » 1 


'U ». 


LES , TABLEAUX PARLANTS. 


, >, ’i J - 


N° 47. 


J Allégorie'.' j 


A Rome, 1 elle était représentée siius les traits 
d’une jeune femme' simplement vêtue. Sur la 
frange de $a tunique, on lisait ces mots : 

- .% ‘«i, »/♦ La mort et la vie .i * j 

- eJ l'l‘ J )I 1 . J. r ' î • i ( 1 l» 1 I f 11 i 

Sur son front : , , 

Hiver et Été." " ' " ‘ J 

/mm , Oj v s 4 v j i* 4 j 

De la main droite, elle t montrait son flanc 
gauche ouvert jusqu’au cœur. On y lisait : " 
De près cl de loin f 

Sur le piédestal qui supportait la statue : 
Totîjoitrs et partout. 


Communication : Jacqueline et Alice de Ncnflizc. 

i .«i 

' V*: N° 48. 


I* 

A 

T 




/ * *. 


L 


UNE PAGE DE BUFF0?I . 

Les grâces, la beauté de la forme répondent 
dans le ***** à la douceur du naturel ; il 
plaît à tous les yeüx; il décore,' embellit tous 
les lieux ‘qu’il fréquente * on l’aime, on l’ap- 
plaudit, on l’admire. 'Nulle espèce ne le mé- 
rite mieux.. La nature, en effet, n’a répandu 

y f . * . 

^ 4 i L' y ^ < ■* t w • * / 

AU J8. » — IMPRIMBRIB de h, martinet, RUE MIG.XOX, 


N°'3. — Connétable A è ” d^’M 4 ******”* 
celui, qui l’exhortait : 
d a'Penses-Jlu qu’un homme qui ‘a vécu quai 
tre-vingts' ans 1 avec honneur, n’ait pas apprit 
mourir un quart d heure?,» „ <u , 

• N° 4. — ’Roi du Nord, lué A Lutzen : 

* 3 r A d’autres le monde!"» 

« t 1 

N° 5. — Reine de France : ^ 

« Fi de la vie, qu’on né m’en parle plus.» 

) 11 j » , 

N° 6. — Empereur romain : n r „ 

« Et toi aussi, mon fils Rrutus ? » 

’ I i 

N° 7. — Empereur romain : 

« Baissez le rideau, la comédie est finie.» 

Communications : Louis ot Benjamin Gnrilns (Euzoïf 
Ics-Baius, Gard)ru°* 1,2. — Bcrthc Rnuèdc, n® 

— Fernand et Sophie ' Brunsvick (Besançon) , n° 4^ 
Hélène Floresco (Bukaresl, Roumanie), n° 5. -f 
Trilby, 6, 7. 1 * * 




t , 


i i f ‘ ‘ VA 11 > ! 

i , ; N° 51.. , , 




1 ‘ ‘emblème 


si 


, De.mon frère, lç lys des bois, t - 
v Je n'pi pas le touchant emblème; , 

. ^ Mais ilo gazon connaît ma voix, ' . 

Et la brise me dit : < Je t'aime. » < 

J’embaume les lieux où je rrois, ' 1 
Et la rosée à mon frdtU blême, . 

Met des perles comme les rois 
N’en n’ont pas à leur diadème. 

Aux premiers chants <lix rossignol. 

Je laisse courir sur Jç sol 
Mes petites clochettes blanches, 

Qui disent à l'enfant rêveur.: ’ * 

, «t Les bourgeons éloilcnl les branches, 

Voici le retour du bonheur » * ‘ 

\ 1 ■‘j 1 ! « * 9 * 

Communication : Emilie Hardy (Quarcgnoi, preij 
Mons, Belgique)., ^ 

1 ‘ Charles Jouet. 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
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PRIX IlU NUMÉRO 

40 CENTIMES 


PRIX DE L’ABOXKESIENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


Le? u bon ne m en la lie se prennent que pour un an ou six mm 
du J w juin et du 1" détemirt. 

Il PARAIT tlN H U la É P 0 Ï^B SEfflA1*£ 


LIBRAIRIE HACHETTE LT C 



















IJ HR Al RIE II Al. DETTE ET O, HODLBVAIID SAINT-GERMAIN. 79. A PARIS 


NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 

ÉDITIONS DE GRAND LUXE 



PAR J. G1 R A RDI N 

mr- H * fcr**" 

ON IIEAO VOLUME IN-8 RAISIN, I L LUSTRE DK f. «AVOUES 

Dessinées sur bois jmr ÉMILE BAYARD 


Broché : o fr* — Cartonné bu percaline k biseaux, trancha b dorée* : H IV. 



TOM HliOWN 

SCÈNES DE LA VIE DE COLLÈGE EN ANGLETERRE 

OUVRAGE IMITÉ IlE L'AKCLAIS AV KO L'AUTORISATION OE L'AUTEUR 

PAR J. LEVOISIN 

ON BEAU VOLUME 1N-8 RAISIN, ILLUSTRE DE GRAVURES 

Dessillées but bois par GODEFROY DURAND 

Broché ï S fr* — Cartonné en percaline à biseaux» tranches dorées t R fr. 



SOUVENIRS D’ON POLTRON — LA PREMIÈRE FAUTE — AVEUX D’UN ÉGOÏSTE 

TROIS RECITS 

PAR J. GIRARD1N 

ON BEAU VOLUME IN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE 63 GRAVURES 

Dessinées but boi* par H. GASTELU, A. MARIE et SAHIB 

Broché ï 5 fr, — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées : S fr 



VOYAGE AU POLE NORD 

DES NAVIRES 


U B1NSA ET 




RÉDIGÉ D APRÈS LES RELATIONS OFFICIELLES 

n à 

PAR JULES GOURDAULT 

DN BEAU VOLUME IN-8 RAISIN- 

ILLUSTRÉ DE GRAVURES SUR BOIS -ET ACCOMPAGNÉ DE CARTES 

r \ r' BROCHÉ : 10 FRANCS-' 
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D NE EXPÉDITION DANS L’AFRIQUE- CENTRALE POUR L’ABOLITION, DE LA TRAITE DES .NOIRS 

Par SIR SAMUEL WHITE BAKER 

OUVRAGE TRADUIT DE L’ ANGLAIS AVEC L’AUTORISATION DE L’AUTEUR 

^ * 

✓ 

PAR H.'VATTBMARR 

UN BEAU VOLUME GRAND IN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ'DE GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNÉ DE CARTES 

* * s. 


BROCHÉ 


* \ 
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: u 1 O FRANCS i 

■ - , - --a 
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LE DERNIER JOURNAL 


A + ^ A" 5 - * * 


DE DAVID LIVINGSTONE 


• t M « 

«A C V* 


VOYAGE AU RENTRE .DE L’AFRIQUE. (18,66-1873) 




SUIVI DU RÉCIT DES DERNIERS MOMENTS 


de l’illustre voyageur et du transport de ses restes fait par ses fidèles serviteurs choüma et SOUS! 

- “ I 

A HORACE YALIER F. R. G. S., recteur de Thwywell, Norlharoplou 

i 

TRADUIT DE L’ANGLAIS AVEC L’AUTORISATION DES ÉDITEURS 


te 


PAR M 


m e 


H. L O R. EAU 


- DEUX BEAUX VOLUMES IN-8 RAISIN ' 

AVEC PORTRAITS, CARTES ET ILLUSTRATIONS 

BROCHÉS : 20 FRANCS 





PAR NT COLOMB 


UN BEAU VOLUME IN' 8° RAISIN. ILLUSTRÉ DE GRAVURES 
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, Ceux de nos lecteurs qui voudraient Rappliquer à chercher la solution des prohlèmes sont prévenus qu’ils auroij 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du J © ÏÏIMiiUAJL JOB! JL A JB! IhVESSÆZ, 

Ï9, Boulevard Saint-Germain., Paris. , 

. • • , • 7 - 1 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres de V étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur armée . 
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PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

~ N°27. 3 


CARDE 7* OGAO *** WHO ***J\VKEA 


* I *** LWIIO *% MNWAKW 
i WH *VBSWIT * " 


* *. 

* 

* * 


1 * 


* * 
EWH ,*i 

• J 


PKBDE 


( 


• j , Communication 

! r 


Deux Marionnettes (Paris).- 


i * 

1 t h 

1 IJ 


l 

I 


PROBLÈMES POINTÉS. 

■ê 

7 *, -- (chiffre; de sterne.) 

- ’/• N°42. 

| ^ p***** i#**** f*** q 


******** 


! j+ q****** d*l*o* c* I*o* V? ç******** d** jj**#** 


n 3 ' 


i N° 2. — Maxime chinoise i 

\ > g* Y*** q***** J* |**** fi* P** j 

^***** p** J* ^****^ 

n * m 

N° 3. — Pensée de Bacon : 

k* j,* ****** q** ^ ^**** q** 0***+** ]* 

<,****** fl*t g* ç******** 

' J^O ^ ]}****# pl s***** P0***** ^***** 

I* jj**** g**** r ******^ 

V. * 

J^O £>£*+*** 0** 0**¥* |* y**^ J* P*** 

£******* 0 ** |* p»** d****. 


LH. I a ^ -v ^ V> V? L " . * 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE, 

* >' ' 

, ' \ * * LA feuillu: ~ “ , 7 " 

i t • ^ 

R «construire la pièce en vers do sept pieds. , 

. *• j / y | | ) *i 

^4 Où vas-tu, [pauvre fepillcdcsséchée détachée 
de la tige? — ‘Je n’en sais rien. L’orage a 
brisé le chêne qui était mon seul soutien. 
•Depuis' ce / jour,'de^son ’Jialeine inconstante^’ 
l’Aquilon ou le Zéphir me promène de la mon- 
tagne au vallon, de. la -forêt à la plaine. Sans 
m’effrayer ou me plaindre, l jè vais où me mène 
ic/vent; je vais ‘où toute chose va, où va la 
feuille de laurier et la feuille de rose. 

' Communication r Aérienne et Louise de I’IIc Mau-, 
ricc. 


N° g. — 0 * q* Q*** f g* c’e** J.* V' 


** , 


0* G***, 

N° 7. 


o* s***. 


e* c’e** 1 * m***. 


— Maxime de Chilon : 

JJ* p****** p** ^ ç*****r g**** 

l 4* y.*#*** 

P f 

HP 8 - — Epitaphe : • 

• J^^****- |j*** y***** g* Y* Jj-J**** p*** 

j y^ ******* 0 * flX* -y**** 

Communications ; Blanche Delandemare, n° 1. — 
Louise Guédon (château de Tonnay- Charente, Cha- 
rs ute-Inféncurc), n° 2. — Petites violettes (abbaye 
de Saint-Nicolas (Verneuil-sur-Avrc, Eure), u° 3. — 
A. de Boucherville, n° 4. — Petite fleur v des mon- _ 

tagnes, n° 5 Comtesse Dîna de Kreutz, n» 6. — 

Un frère et une sœur (Laon), n tt 7. — Adèle et 
Constance Valant (Foncquevillers, Pas-de-Calais), 
c . n? 8. - 


‘ PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

- > ” 

* / . N® 13. 

N° 1. 

Lrsq- sr-ett - mr-*n -vg- * - pins -vis, 
Q**n -crt-*vr-pr- s-Is- Ynts -♦t -Is- *tls, 
*1 - ^st - bn - mis - d - rglr - ss - dsrs, ’ 
L-pl<-sg-s’*ndrt-sr-l-f-ds-zphrs. 

N° 2. 

4 

■ Ls -Irais- d’^c-bs-n-snt-q’^n -rs . „ 

Dnt- *n - mtn - ** - pis - 1 - trr - *st - *rrs, 
Q-l-brs- sc-*t-q -bt-1-slL 
Ps -l’^bl - vnt-**- cr - emm -**x-***x 
• . ^ . I -smml. 

J Communications : Me tta et OdetteD.de B. r u° 1. — 
Louis eb Camille Bougie (Orléans), n a î. 




LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

1 T H» il. 

N a 1. — Quelles sont les trois figures mytho- 
logiques dont les noms, par leurs premières 
lettres, forment le mot : 

, " LAC? 

Communication t Divers correspondants. 

N° 2 . — Quel est le département dont les 
premières lettres dfcs chefs-lieux de préfecture 
et de sous-préfectures forment le mot ; 

- - ‘ DAT? 

/ 4 - 
Communication : René Chollet. 

N° 3. — Quelles sont les villes du Nord de 
l’Amérique qui forment le mot : * 

. ORIGINAL? » 

Communication : Diane, Malo et Lutin. 


c LE LANGAGE FRANÇAIS.* - 

NM1. 

Quelle est la source des locutions prover- 
’ biales suivantes : * < *t 

’ N° 1. — Allons, saule, marquis! 

N° 2. — Gastigat ridendo mores. 

N° 3. — La vie est un passage. ' 1 ' 

N° 4, — Rien de nouveau sous le soleil. 


LES ANAGRAMMES. 

! . * - ' N° 16. - i 

"v 

t ANÀGRAMMES GEOGRAPHIÛBES. 

N° 1. — Dos au lac. N° 8. — Musée. . 

N° 2. — Soc mou.' k* N° 9. — Vrai. 

N° 3. — Ange pur.. N° 10. — Emirs. \ 
N° 4. — RiVLLiE. Nl NM I. — Il a géré. 
N° 5. — Ne vise. N ff 12. — Ennuyé. 


S® 6. — Drapes, 
N 0 " 1 ’. — Ldîge., 


\ 


. N° 13.— L’apré. 
N° 14 — PRÉf rar. 


N°,46.* — Il n’a peu. 
NM 7. — Mer pale. 
NM 8. — Un l’a dit. 
N° 19. — Edgar. \ 

\ '* *• 

N° 20. — ’‘A talon. 

' 

N° 21. — 0 CADRES. 


‘I • 

,N° 27. — La 


N° 23. — A trois. 

N° 24. — De l’atr.‘ 

N° 25. — Gerce. \ 
\N° 26. — Silence , 

AN^ 
BISE 
RAS! 

N° 28. — CALINE. 

N° 22. — Va , Lannes.N 0 29. — Ours, chas! 

\ j l’anoï 

N° 15. — Ni meSSE.v N a 30. — Sttpz/ , 

Communications : A. Dul (Bayenv), n° 1. — Comtes 
GloliJdo do Claip Gallm (Vienne, Autriche), n 0 * 
à 5. — M., n° G, — Potilc Fleur des monlagm 
n°_7. — Un frèro et une sœur (Laon), n°* 8, 9. 

^Hector, Pâris, Casâandre et Polyxène (Paris, n°* 
à 15. — Un abonné (Biarritz), u°* 16 â, 20, 
Charles et Mario Borde, n 08 21 à 23. — Mndeleij 
Morcau-Vanlhicr, il 08 24, 25. — M. J. M. Margueri 
Fcillé (Angers), n 08 2G à 29. — TihéJi (château 
Mau), n° 30. 

, ' , NOMS ET PRÉNOMS. 1 

N^ î. — Cirque. N° 11.’ — Voilier 

N° 2. — Lave Job. N° 12. — Se lia. 

N° 3. — Tes obus. N° 13. — Le var. 

N“_4. — Il vit seul. N° 14. — Il égale. 

N° 5. — Ane de miel. N a .15, — Cameiuer. 

N° 6. — Bel asile. N # 16 — Le danois. 

N° T. — Eau. N° 17. — Sa niche. 

8. — Laine. N° 18. — Battre on^ 

9. — La gène. N° 19. — Brave ami 

10. ^ Il l’écorne. N° 20. — Our, tes vu 

* ” LEj 

Communications i Laure Gueury (Vccsailles), n? 
â 4. — Signature omise (collège de' Rochefor 
n 08 5 à 9. — Pierre et Paul Bénard, n° 10. — H 
lènc Mai lin (Périgucux), n os M à 13» — Deux Ai 
gevins, n° 14. — Feniand ctSopliie Brunsvick(B 
sançon, n 08 !4, 15- — Nellie Amjdioux, n° 16. — I 
Sanglier des Ardennes, n° 17. — Une parisienne 
Pau, n 08 18, 19.— Em. P. (Paris), n*$Q. 

■i m 

FLEURS, FRUITS, ARBRES ÉT PLANTES. 

NM. Il a calmé. N° 10, — Bal s t anim4 


N o 

N° 

N° 


K a II , — Lac aimé. 

N” 12. — Les gloireI 
N° 13. — Chat a. sig4 
N° 14. — Muer, 

N“ 15. — Voile. 


N° 2. — Lia Maçon. 

N° 3. — Ni amis. 

N° 4. — La, lys. 

N° 5. — Relier^ 

N° 6. — En roc.‘ 

N° 7. — Quelitcoco? N° 16. — En pur. 

N° 8. — Qu'aPerette?N° 17. — S’enfle. 

N° 9. — Valère nia. . N” 18. — A frise. 
Communications ^Frosina et Stanka (Bükarest, Roi 
manie, ne» 1, 2. — Alphonse et Victor Bergère 
(Périgueux), u°*3, 4. — Marcel Noyer (Diculefii 
u°® 5 a H. — Signature omise, u p8 12 â 18. 


% - V 




' LES DEVISES, 

' N° 9. * 

Devise- d’une femme célèbre r 
N° — Une noisette et ces mots : 
- Année de r enfance. 


U 


< 


2. — Une lampe allumée sur un livre et 
ces mots : 

Pour éclairer je me consume . 

Devise d’un poète .“ 

N® 3. — A la garde de Dieu . 

Devise d’un vendéen : 

N® 4. — Si f avance, suivez-moi ; 

Si je recule, luez-moi; 

Si je meurs , vengez-moi. 

Devise de P. F., fondateur de la Congréga- 
tion de Notre-Dame : 

N® 5. — A nul ne nuire , servir à tous. 

Devise d’un savant : 

N®6. — Gradatim. 

Pas à pas. 

Devise d’une femme célèbre : 

N® 7. — Une épingle et ces mots : 

* •• Je pique , mais f attache. 

Devise d’une maison comtale : 

N° 8. — En amendant. 

Devise d’un peuple 
N° 9. — Dieu et mon droit, ♦ 
vN® 10. — Devise d’une maison ducale : 

Une épée nue et ce mot : * 

Penelrabit. . 

Devise d’une reine : 

N® 1 1 . — La lune reflétant une douce lu- 
mière, avec ces mots ; 

Candida candidis. 

* ( », 

Communications : Henri Pohls (Bordeaux), n°» i, 2. — 

Barons Jacques et Sléphan Crcutz (Arnhem, Hol- 
lande), n OÏ 3, 4. — Deux marionnettes (Paris), n° 5. 
— Le Masque de fer (lycée Louis-lc-Grand, Paris), 
n® 6, — Emmanuel et Suzanne Rodocanachi (Paris), 
n° 7. — Sybille, n° 8. — Fernand et Sophie Bruns- 
vick (Besançon), n® 0. — Louise, Gabrielle et Paul 
ossé, n®10. — Madeleine Moreau-Vaulhicr, n° 11. 

f * 

* « - * 

LES SURPRISES. 

N® 7. 

Question. — Quels sont les figures, signes 
et caractères que présentent réunis ce des- 
sin. • „ . . 



Communication : Trilby. 


LES CURIOSITÉS. 

N® 16. 

Comment pouvait-on faire l’aumône à huit 
pauvres , avec un sou, à l’époque où les an- 
ciennes monnaies, déjà remplacées par les 
nouvelles, n’avaient pas encore disparu de la 
circulation? , 

Communication : Maurice B. ' 

« • T 

* 

I 

„ , ÉNIGME. 

X * ** . 

• , * - m , N° 22. 

On m’a souvent pour uno Obole, 1 ' 

J’exige des soins assidus; 

Si l’on me perd on se désole. 

Si l'on me gagne on ne m’a plus. 


Communication : Louise Gucdon (château de iTonnay- 
Charentc, Charente-Inférieure). 


CHARADE. 

N® 18. 

Le chanteur brigue mon premier, 

Mon second, s’il est plein, réjouit l’homme avide; 
Et Sancho, quand venait l'heure de son dîner, * 
S'affligeait s’il trouvait que mon tout était vide. 

Communation : Paul et Lucy Gruson (Douai). 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

' - N® 52. 

Douze figures défilent devant les dieux de . 
l’Olympe, et parlent tour à tour : 

l re Allégorie- — Dieux de l’Olympe, nous 
sommes douze Enfants du Ciel qui portons au 
front un diadème d’étoiles, et nous habitons 
I les douze Palais du Soleil dans lesquels le 
I char d’Apollon entre successivement. Lesmor- 
i tels nous ont représentés sur le plafond d’un 
! Temple voisin des rivages du Nil et nous ont 
i consacrés à des divinités différentes, 

[ Moi, je suis 1 a 'foison d’or enlevée par Jason, 
et j’ornais la poupe du vaisseau qui emporta 
Phryxus et Hellé vers l’Asie. Je, suis consacré 
à la Déesse de la sagesse. , 

2 e Allégorie. — Jupiter, c’est moi que tu as 
choisi pour transporter en Crète la belle Eu- 
rope, fille d’Agénoivroi de Phénicie. Je suis 
encore la génisse dont Io a pris la forme, et 
Neptune m’a envoyé à Minos. Je suis consacré 
à la Déesse de la beauté. • - - • ’ '* 

3® Allégorie. — Je* suis favorable aux navi- 
gateurs. Je représente les deux Tyndarid.es, 
Castor et Pollux \ je représente aussi Hercule 
et Apollon, Triptolôme et Jasion. Je Suis con- 
sacré au Dieu du jour, de la poésie, "de la mu- 
sique, des lettres, des beaux-arts, de l’élo- 
quence, de la médecine et des augures. 

4 e Allégorie. — Jupiter m’a placée dans 
les ciéux pour lui avoir obéi ; Junon m’a en- 
voyée pour empêcher Hercule de 4 tuer l’Hydre 
de Lcrne, et j’ai été écrasée sous son pied. Je 

suis consacrée au Dieu du commerce. 

2 

5® Allégorie. — Je suis le roi de la forêt de 
| Némée, tué par Hercule. Je suis consacré au 
Maître des dieux. „ _ - < . 

i 6 e Allégorie. ’ — Je suis Érigone, Astrée, 
Thémis, Cécès. Je suis consacrée à la Déesse 
de l’agriculture. . . 

- 7® Allégorie. — Je suis l’emblème de la 

I Justice. J’ai été suspendue au ciel par Astrée, 
déesse de la Paix, quand elle quitta la Terre 
i souillée de crimes. Je suis consacrée au Dieu 
du feu. 

8 e Allégorie. — C’est moi dont la piqûre a 
fait mourir le géant Orion. Il est funeste de 
naître sous mon influence. Je suis consacré au 
Dieu de la guerre. 

9 e Allégorie. — Je suis le Centaure Chiron, 
précepteur d’Achille. Je suis consacré à la 
' Déesse qui préside aux forêts et à la chasse, 

! qui éclaire le monde dans les ténèbres et qui 
surveille les âmes aux enfers. 

» 

10° Allégorie. — Je suis la chèvre Amal- 
tliéc, nourrice de 'Jupiter. Chez les Grecs, je 
suis consacré «i Pan, en souvenir du jour où ce 
dieu, pour échapper au géant Typhon, se cacha 
dans le Nil sous la forme d’un monstre moitié 
bouc et moitié poisson. Chez les Romains, je 
suis consacre à la Bonne déesse, la mère nour- 
rice des dieux et des hommes- t 

11® Allégorie. — Je suis Ganymède, échan- 
son des dieux. Je suis aussi Deucalion, et Cé- 
crops, qui n’employait que de l’eau dans les 


libations. Je penche mon urne quand le soleil 
m’atteint, et je suis, consacré à la Reine des 
dieux. 

12® Allégorie. — Nous sommes la métamor- 
phose de Vénus et de son fils, poursuivis en 
Syrie par Typhon, lorsqu’ils se précipitèrent 
dans les flots de l’Euphrate, et nous avons 
amené Amphitrite à Neptune. Nous sommes 
consacrés au Dieu de la mer. 

* 

Question . — Quelle est la personnification de 
ces Douze Allégories ? , 

Quel est le nom du Temple au plafond du- 
quel elles étaient représentées? 

% 

Quels sont les noms des Divinités auxquelles 
elles sont consacrées?^ ' \ l 

s 

. / Charles JolieiO 

> 

- «. 

CORRESPONDANCE ; 

S O L U T I O IV S 

*r * 

> ' ■ < ! 

î 

PROBLÈMES CHIFFRÉS, 

N® 25. 1 i 

, • . i 

Prétendre la reconnaissance des bienfaits, 
c’est presque mériter l’ingratitude. » 

* i t < ' 

. * . 

PROBLÈMES POINTÉS. 

r * 

(chiffre de sterne) . 

N® 41. 

j 

N® 1 . — Un caractère bien Tade est celui de 
n’en avoir aucun. 

LA Bruyère. 

N® 2. — Ne laissez pas croître l’herbe' sur 
le 'chemin de l’amitié. 

y 

Maxime chinoise : 

N® 3. — Gagner un procès, c’est conserver 
une poule en sacrifiant^une vache. 

N® 4. — Noël blanc, Pâques vert. 

N® 5. — Les grandes pensées viennent du 
cœur. > 

N® 6. — L’instruction est un trésor dont le 
travail est la clef. 

N® 7. — Le voyageur qui n’a rien passera en 
chantant devantles* voleurs. 

N® 8. — Des yeux levés' au ciel sont tou- 
jours beaux. 

N® 9. — 

L’homme est de glace aux \érilés, 

Il est de feu pour les mensonges. 

N® 10. — ’ 

Notro \ic est un songe et Ja mort un réveil. 

N® 11. — Un flatteur est un esclave qui n’est 
bon pour aucun maître. 

i M 

RÉBUS. 

Sois lion dans le triomphe, renard dans la 
défaite, colimaçon dans le conseil, oiseau à 
Tlieure de faction. 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N® 12. - 

r 

Ancelot à Boulau-Paty : 

N°l.* • , 

A tour de bras chez moi ce matin tu sonnais, 1 

Ebranlant à ce bruit toute ma maisonnette; 

Tu peux bien m’apporter quatre ou cinq cents son- 

- ~ - / nefs 

Mais tu n’as pas le droit de casser ma sonnette. 



' N* 8- „ . ' . ' 

Passants, contemplez la douleur " J . 

D’Absalon pendu par la nuque ; > 

„ li eiU évité ce malheur/ . • ♦ - _ 

, t , S’il eût porté porruque. , » 

N® 3. ■ : • * . - i 

11 faut passer tôt ou tard. - 1 

^ Il faut passer daiis ina barque; „ , 

«• On y \icnl jeune ou vieillard, < , -, 

Ainsi qu*H plaît à la Parque. . 

N® 4. ' ‘ * '«ri-/ ; 

Heureux tu compteras des amitiés sans nombre ; 
Mais adieu les amis si le temps devient sombre. 

1 * » ' j « > 1 * 1 / 

# * 

« . , , . . / ’ j \ 1 t H * I i > l ? 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

t:,./, .'t.LN® 10. * 

* LE VASE BRISÉ, 

Le vase où meurt celte verveine 
D’un coup d'éventail fut fêlé; < . ► 

Le coup* dut l'effleurer a peine, 

Aucun bruit ne l'a révélé.* s 

Mais la légère meurtrissure 
» ; Mordant le cristal, chaque jour, 

D'une marche invisible et sûre 
En a fqitjQnlcmcnt lé tour. — O r 

Son eau fraîche a fui. goutte à goutte, 

Le suc des fleurs s’est épuisé; 

> Personne* encore ne s'en doute; ! * * 

N'y louchez pas, il est brisé..,*.! 

Ainsi souvent la main_qu'on aime 
* Effleurant le cœur, le meurtrit, 

Puis lccœur-sc fend de lui-même, 

La fteur do l'amitié périt. 

Toujours intact aux yeux du'mondc, 

Il sent croître et pleurtyytout bas 
Sa blessure fine et profonde; 

. L . Il est brisé, n'y touchez pas. -, » / ; 




.. t"' 


i 


« J i 


LES COQUILLES AMUSANTES. 

V . i, .r* 'jj o8 ; -'il ÿ'. — /. < 

.U 1 uM i *M il i i .. i 

Maigrit. — M’aigrit, , , • ^ 

n . 2 o J / ’ ~7 — ; - ” '/ 

LE LANGAGE FRANÇAIS' ’ “ 

* t f / 1 , v < , 

• *■ i / > _ _ .a * * t ^ ** — * J f 

' * N® 10. 

/| ; ; . ’ . ' ■* .1 ,, I — ,.r. 1 ' 

Les solutions seront publiées dans 'un. pro- 
chain , Supplément, y quand toutes ^es réponses 
nous seront parvenues/ 


t* i - 

i 


. i I I 1 '> ^ I 

f ^ - ■ - 


! o, L . «. .u t r 
♦ > • 

LE FIL D’ARIANE. 


-LA" VIOLETTE. * 


i 


Lorsque l'ange gardien des fleurs 
Eût fait naître la violette, 

Avec scç charmantes couleurs , 

Que l’azur d’un beau ciol.reflèlc, *. 

— Quel don puis-je encoro attacher, 
Dit l'ange, à ta grâce céleste? ’. 

— Donnez-moi, di t la "fleur modeste, 
. Un peu d'hérbo pour me cacher, — 

* MARCHE RU CAVALIER." - 
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LES ANAGRAMMES. 

w is:' * . * 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES : 

N° 1. — De Huée .: — Vendée. 

N® 2. — Itisce. — Isère. 

N® 3. — Canine. — 'Annecy. 

N® 4. — Veuves .' — ' Vésuve.’ ’ ' ‘ 

N® 5. — Ifetal. — Malle. * ' ! 

N® 6.‘ — J)e C(tin 1 — Candie 1 . , • 

N® 7. — Amour nie '. — Roumanie. 

N° 8. — Bancal . — Balcanl 
N° 9. — /I des os. ^Odessa. 

N® 10. — Bourgs. — Burgos. ^ 

NM 1: — Gond dore?— Dordogne. J ^ 

N° 12. — Ker naissant. — Saint-Servan . 
r N° 13. — Dis un . — Indus. ' 

NM4. — Sot animal. — Saint-Malo. 

N° 15. ' — Saint nom. — Mont Sina. 

N® 16.' — Te pige. — Egypte, 

N® 17. — En frac.' — France.' ' ' ' 

N® 18. — A bas. — Saba. * * * * 1 ‘ 

N® 19. 1 — Un char le file. — Villcfranche.'' • 
N® 20. — En Tyrol . — Lorient. ' 

N® 21. — ' Dine. — Inde. ' ’ 

N® 22. ~ Si gros. — Gisors. '* r 

N® 23. — Non , père. — Péronnc. • 

N® 2A.’ — ' Tes lilas d’or. — Tordésillas. 1 • 
N® 25. — On lance! — Alençon/ r : 

N® 26. — Lilie , Lia t vite.*— Ille-et-Vilaine.' 
N® 27. — Roc , fou .‘ — Corfou.^' ' * 4 
N® 28. r — En mode . — Modène. - » * / 

N° 29. ■ — Vin ruse . — Vervins . •, * * 

N® 30. — Y valse / — Slavie. * 
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NOMS ET PRÉNOMS. 
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LES DEVISES. 

N‘8; 




* * 

*+± , / * 4 

* f : , i* j* 


.N® 1. — Paris. - 1 

* N®. 2. — Bordeaux. 

N® 3. — La Rochelle; - ' 
N® 4. — Genève. 

.*N° 5. — Turin.. 


V 4 I 


> I 1 ' i * * 




>_ é i.** 


4 / r i y * * 

i • . . - ' » i ^ r 


c i> 
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*• >i > j 

N® 1. — En mirage. — Germaine. 

N® 2. — Il y va. ; — Julia., 

N® 3. — Anna rime. — Marianne/’.' 

N° 4. /- Le vent nia. A Valentine. ' 

N® 5^ — ÿain mal. — Malvina. 

N® 6. ^ Lia Thebes. — Elisabeth! 

~N°.7. — Est varié. Evarisle. „ 

N®^ ^8. — L’abonné . — ‘ , ! 

N® 9. — U médita '? — Milliade* 

N® 10. — M'a déchiré. — Archimède. 

' N®. 11. — Idole. — Odile. 

N® 12.' — Couleuvre.— Lccôuvreur/ 

> * if * * ^ î j * 

N® 13. — Les talus. — Sàllusle. 

( N®, 14. — Pondras ! — Ponsard. 

N® 15. — Nid paré. — Pindare. • , 

N® 16. — Maire. — Marie. J * * / 

N® 17. — Moins. — Simon;"* ** *' * !;i 
N® 18. — Mal monter .' — Mar mon tel.! »• 

N® 19. — OngardaPierre . — Pierre d’Aragon. 
N® 20. — Graine. — Argine/ ■ » .> 


. ^ LES CURIOSITÉS. 

- N® 15. ' J J 

N° L — M roo de Staël. . *, 

N® 2. — Charlemagne, mort le 31 mars 814. 

— Napoléon 1 er , * Reddition de 
Paris, 31 mars 1814. 

N® 3. — Louis XIV. * / \ - 

N® 4. — Henri III, Henri IV, et Henri, duc 
»... » » v d c Guisé. • • ( ' > 

* N® 5.' — La solution sera publiée quand tou- . 
‘ " 4 -‘* • , tes les réponses’ nous "seront 

parvenues. 1 ‘ ' , 

. i ‘ ) S ' 4 1 


4Ü 


N® 6. — Milan. 

N® 7. — Bayard. 

c A ‘ la fournée de Garigliano. 
Bayard sauva l’armée française 
en défendant seul un pont pour 
Arrêter l’ennemi victorieux. Onfû 
» lui donna alors pour devise uii}ij 
î * porc-épic 'avec ces mots : Vires*} 
\ agminis unus habet, seul, il vaut ^ 
* » une armée. r * . 

. ; N®'.8.,cr~ Montfwt. t , i . . H . 4 
N® 9. — Montmorency. * . . , , . 

N® .10. Christine.de Suède. , 

N° 11. — Henri II. 

’ N® 12. — Henri IV. m ''** ' ' * 

N® 13. — Josué Bcnning.' 1 * • 

N® 14. — Charles le Téméraire. 

N° 15. — L’Ecosse. . : . . ,, u 
N® 16. L’ordre^ de Guillaume, créé en] 

, * 1815; par Guillaume l® r , roi des 
/ Pays-Bas, / / 

■ ' i » ^ ^ 4,1 * I * ( ï 

• iîJ \\ H 

ÉNIGMES..,-,,- 

N® 20. — Le parapluie!'' 1 • • • * ri 

N® *21;. — Rossinante, .cheval de Don Qui- 


!l! 


v i 


XJ 1 J (<' 1/ 4^. U.V» 

N® 17. * BROC * ’ 

.li. R U S E’ J 
r ♦ , . .OSER î»* 

- . , t • . G E R F. J • « ' 

' N® 18/— .Merlin.’ • ' ; 

,( ill. . .1 'I » .14 — 


chotte.jf) , . o 

, l J X 


• 1 f 1 I U U 

CHARADES. , 


1 




.1 t 


i * 
t. t 


ft »i F 


• , , LOGOGRIPHES. 

l N®6! — Joie. Oie. 1 
N® 7. — Chalon-sur-Ssidnc . 

CAaions-sur-Marnc. - 

• \ » 4» i-d. V» 


.TABLEAUX PARLANTS 


N® 47. — L’dmitié. 
ü 0 48. — Le cygne. 
N® 49. — Sais. 


l 




• { , * N° 50.^ 

J DERNIÈRES PAROLES. 

N® 1. — Septime-Sévère. V 
N® 2. — Louis XIV. 

N® 3. — Anne de Montmorency. 

N® 4. — Gustave-Adolphe. 

N® 5. — Marguerite d’Ecosse, femme de £ 
« Louis 3ÇI. 

N® 6/— César. 

N° 7. — Auguste., / 4 r 

i r * 

. - N®^51 . . 

Le muguet.. 


I 


r> « i *■ 


— *-v • 

v „ t 


** N * .‘j 1 ; 

NQMS MS CORRESPQNDANTS 

ri * 1 1 .? t > ! . 

. OUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORKES. 

. t v ,i ,xr'i m, ; 

• , t RÏPPEL 11 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

G. et R. (Ludon). — Angélma, Suzanne et Elodie {La 
Tastc). — Une boule et une arche du croquet de la 
Lagune (Mddoc). 

Les noms des correspondants du Supplém 
n° 37 seront publiés dans le prochain Supplé-j 
ment n® 39. , * * * ,, » 
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NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 


ÉDITIONS DE GRAND LUXE 

m 



PAR J. GIRARDIN 

l'N BEAU VOLUME IN -8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE CRAVURKS 

Dessinées sur bois par ÉMILE BAYARD 

s * - * • - * i . * ■ ■ * 

Broché : fr, — Cartonné en percaline à biseaux, Iratiches doives * h fr. 


TOM BROWN 


SCENES DE LA VIE DE COLLÈGE EN ANGLETERRE 


OUVRAGE IMITÉ RE L’ANGLAIS AVEC 1/AETÛRTSATlOPî DE L’ALiTEOR 

PAR J. LEVOISIN 

UN BEAU VOLUME IN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE GRAVURES 

DcflBinéeu but bois par GODEFROY DURAND 

Broché : 5 fr- — Cartonné en percaline à biseaux» tranches dorées : k tï. 



SOUVENIRS D’UN POLTRON — LA PREMIÈRE FAUTE - AVEUX D’UN EGOÏSTE 

TROIS RECITS 

PAR J. G1RARDIN 

UN BEAU VOLUME 1N-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE «3 GRAVURES 

Dessinées but bois par B. CASTELLI, A. MARIE et SAHIR 

Broché : 5 fr* — Cartonné en percaline à biseaux» tranches dorées : 8 fr 




VOYAGE Al POLE NORD 

DES NAVIRES 

U HW HT ü (iEliltMA 

RÉDIGÉ d’aTRÈS LES RELATIONS OFFICIELLES 

PAR JULES GOURDAULT 

UN BEAU VOLUME IN -8 il A I S 1 N 

LLUSTHt P E GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNÉ DE CARTES 

UtlOl'Ui: : 10 FlltHCS 

ISMAILIA 

RÉCIT 

EXPÉDITION DANS 1/ A F II 1 Q L EÜ CENTRALE POUR L’ABOLITION Di LA TRAITE UES NOJRS 

Par SIR SAMUEL WHITE BAKER 

OUVRAGE TRADUIT DE l’aSGLAIS AVEC L* AUTORISATION DE I/àUTEÜR 

PAR H, VATT 1 MÀRE 

UN BEAU VOLUME GRAND 1N-& ÏIAISIN, ILLUSTRÉ DE GRAVURES SUR ROIS ET ACCOMPAGNÉ DE CARTES 

BROCHÉ : 10 fASNCtt 

4 I 4 «J 

LE DERNIER JOl liNAL 

DE DAVID LIVINGSTONE 

VOYAGE AD CEliTKE DE L'AFRIQUE (1*08-1*7}) 

SU IVI DU RÉCIT HKS DERNIERS MuMHMS 

PE L'iLLU^tni VOYAGEUR et PU TRANSPORT Ut SES RESTES FAIT PAR SE S rmÉLES SERVITEURS CHOU AI A ET &0US1 

I JiOJlâClS VULEJt f A. IL S., rtrleiir ii Tliwjwdt. Kor1h.imjpi#D 

TR ABC J T DE ANGLAIS AVEC [/AUTORISATION DËS ÉDITEURS 

FAR M“ ' HL, L O R E A U 
DEUX BEAUX VOLUMES 1N-8 RAISIN 

AVEC PORTRAITS. CARTES ET ILLUSTRATIONS 

BROCHÉS : 20 FRANCS 






DEUX MERES 

If 

PAR NT COLOMB 

UN UEAU VOLUME EN-S' RAISIN, ILLUSTRÉ DE lUUVUUES 

Dessinées sur Bois par A. MARIE 

Brocke : ü fr, — Csrtcmnil en percaline à btecaux, tranches dorées, B ft\ 
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ILLUSTRER 


VUE ET DECRITE 


PAR GUSTAVE DORE 


PAR LOUIS ENAULT 


ÛK MAGNIFIQUE VOLUME IN - S 

CONTENANT 150 GRAVURES SUR BOIS ET UN PLAN 


i ■ : i 


Stt'&ché ; 50 fratte# 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 59 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer a chercher la solution des problèmes son! prévenus i|u% auroti 
à adresser, ifoli* k& Am il jours t leurs i épouses affranchies (Lrtfm ou Cartes imtafcs) à 

lion» leur !« Mrrrélntrc *ltr lu iKédaellou du JOUMI A 11^ |,j 

?U, lluukXHi’tl Nuini‘Crruitilu t l'urlu, 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres m f étranger seront théUtiminCtis daim le Suppfôfltôftf qui suivra leur arrivée. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


problèmes chiffrés. 

N" 

.\ 3+2 *% 748I7+R92 .% 3+2 ÀÎIIÜ 
B1W558+2 ,\ m +9+ ,% 55908 
**. 21 w *\ 3+ A3AB+W ,% 

O-mmnniïaLiuii : AdvLd ut CuiiiLuiice aillant (l'i im> 

ijui 1 tüIl t*. I * b s-dtKidtti'ïJ . 


[PROBLEMES POINTÉS. 

cHiwin: i*f usui 

E*i!L 

iV L — Mufti nie persane : 

L* o** c 14 ** i|** >^+*++* J* p»t i+ 


2- — IH ****** v ** 44 in***-** J* b****" fi* 

g* jj^**»*>* Jl** - v ,!# * 

t «*#i 1( ** ^Mt**m*>* ■ y*»t 

| ■*«*•* + ,j* r +*** + V 0 * y + # ç 

K* 3. _ L’j********* p*** s** ü* I* à***"* 
p*** p* U***** liV* q*V s*” c* in*** V*** 

N' 4. — Ll *#.***« c ** |* „**• d* IV , 

u*** j.*** p** u * B — g-**»*» 

N" îï, — Maïlmo nnibo : 

f ***t**»i !)■**[]' g***** 

tf V t* (i 1 ***, r n’a p** 1* r" d* f 

d 44 * 4 ** 

N* 0 . — L* c’****** 4 I* p*** fl 4 *** 4 *" d 4 
0 «* q** d ■******•• a 4 * u '*" 4 c * 4 J* s* p 44 * 144 
t 4 ** à fc 4 *-nr* 4# 

Comni'ini-Mlmiit : JpBcpliiita cl Tlko , '«J BcFtHutlc, 1i h t. 
- Ik : .ei]iî Marin] (eùri^rieu*?, rr % — lin frère vt 
une meut (I.aoiij, n"* à, 4, — IbÜlëmi FIotc^go (flu- 
kii eMi Hduuuflie}i u u L - lulji-n JUalturt, u* ti. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N* I L 

N* l„ — *|>es — L'*gi!£, — Ida ! — ms — 

*p rs _ r+m — ht j 

fl* 2, — +b — I — irLilt — bvrd, — *1 — l 
— «L — ^rilt ' - *1 ■ — üf — U — fi — q’*l — 
. n — al — c — -q'*l ■— dl* 

K- 3, — 

(tfgl, — dûs — c — mrlir — Idnc 
L — pis — # vr — hrani — d — IlntiSj 
y — Irpss — I — jr — ù — r*u 
Il — £if — “ d — iliirtf — ih — *tnms. 

CcHtimimieulUmi : .Mimrîci 4 Tmcimi, il" I, — fl*ftr 
l lHiultuL, ü* îr. — Sopllk Vm (LuLju oI . RuaUiiJüLu] , 

m* a. 


RÉBUS 


rl^: aitj 
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pHT^rrrr, // fi 

! fl T ** 
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LES ANAGRAMMES, 

N“ 17* 

AKASRAJtJitS üjjhïMl'HlïïL'ES, 

N 4 t. — Km chaste, N* Ni. — Kches. 
N" g. — Tom \ul, N a 17. — a nt ^ 


N 4 3. — (l mïsl 
î'i 11 4 , — Rôties, 

S f 5, — l.p CAMOM. 
K* H. — Ma ushbc. 
?i 4 7. — S.i îiiîïe, 

N* 8 . — La pestil 
N* 9, - — ClIUTH. 

>“ lü, — 4Si itrsE. 

11 . — Pas- «É^ë* 
N* 12. — Mata. 


M J t7. — ü rr voles. 
y j«. _ médiih 
y m. — ohchcstke. 

20 . — Os ne-wai. 
N“ 2] . — os rie. 

S* 22. — Ito* aine. 
V 2 ÎL — Të vaît. 

- I — On i l.an ce, 
N" — Le ïlhu, 

N - SFj / — le sortiu. 

N 4 27, — Jntv. 


N' t 3 . — Air chimk. N h 1 K, 

N* I I. — 1 HMH: MAf UE. ’S" U). 
M" 15. Ne ielhn. y 20, 
y 10, — Si ne reste. N # 21 . 
N' 17, — ASCEA. N* 22, 


tlDUtfF., u A H. 
Il A tu ML- 
Î.A Ul'SE. 

Ni nti.sE. 

Roue* 


N* 13. — A üci.hèhe? N" 28, — Laiuis. 

N* 14. — Aise. N 11 S9, — ük êiiîia. 

N" 15. — Se sic. K* 3ü, — on te muieu. 

Ctmiltmokall^tti : Signalura ontu,: du Itarhe- 

HirU t h S. - Ijure üuüury (VüfHilOléL ri" 4 <J, 
7, B. — HiwJ OeoIL'C, i r H ,< m Lui 

ibl* dû Jldna, u« 17 n 22.— Otuti alouellA, n- i| 

k 30, 

NUllü LT l' JH I.N cj M B, 

y i. — Cm ÜJ- PEU. N* 7, — Tomitt, 

N 4 8, - O B C ST ES, 

N" 2, — jlftsm 'Nard, K* y. — Le nw, 
y 3 . Onï vatenie y lu, — IUvel, 

y 4. — ÎL LE CORXE. N' IL — Alt! LE TEMItH k 
y Jj. — Sans cadre, N" 12. — Mm , üusneh 
N' I). — A PHtSi. CE LOT . 


H : M-’IHt ri iMi'Hc f> do IL, n 1 ' |, J 

l’nlilfl eii'nr don iiiiml.ijjiii'h. u" d. L'n froru t'Aiin 
nfiiir l'Laori i, n” JJ, — Ifaçlnr, TJin», U.m.iWiüiEr* « 
Pnl|tèiir (p*riaj 4 w " i i 7, — dutrlc» Cl ILir» 
RufiJu, n* 8 . — Juin 4 >t Lucien, n* 9 . — M. J. M 
Mnrpiii'i'iln KfliMé lAugai>J h u“ II) 1 U - UiM'i 
V id-ulln , ii m " ir« i 17 , Pierre «cl PiMil Immiif 
f Mbtti. «I 1 " 18. 49. Un RIhi ilr> rmuru, ÜKh - 
Si llrp CI». Hoüii'IHi i L liMiism, Üiîmc-fil-Uûei 
n 1 21- — Siifimliitc umiifo. ju" 2i, 


LA VEHSiriCATlON FRANÇAISE 

N* Si, 

t/olSEAD-wm en c, 

lL : 'ahljr la pioi^e on iintj'hc» do vuri di 

lui lL 

Ainsi i|u'iMic bulle Irisufi, il c»L ai putii tjuM 
s« perd: ■ il csl couvert par une goutta, [»su 
une guulte dr rosco. Il brave k plomb ilu cliftn- 
sc or, car uu i’n Ltai iiilre? U esl ai lfiguj- u| > 
lr6ktiu 4 utt ctirvnu bli'iid pcic pliïiipie soiiiiilk 
4 l'air. Au tuilini îles llour> il aendurl; tjiiAint 
«Jfi lige «n lige i! ¥ü|i; + il aniibta une Itaur *|tn 
voltige .iir.'c so» eu u lettre; ut «m dmui. Se b 
Eiiriiti 'l'un cnr.iiil le luucbc il vu il $[>n vcnuilJ 
loti pAlir ; j| e&t un peu üiüIha (itttit rpi’uue mm- 
ctie, ti lu ms gruud qu’un pajijRmi, 

Ciu»r|ii|i|t. jtinn : Su-j'ljle P j I rla >, ÜiiL ir>-*l, Èlnum mil'. 


LE LANGAGE FRANÇAIS, 

y 13. 

Quelle est l'origine doa locuiiui» su!- 

1 vu n les t 1 

X 1 1. — C'est nùittHre de tti Unit \ for, ( 
2. — hwtlnti fwiHitt! un l'dtaf tir 
Si' 3* — Le jeu de Culiti-MudUunL I 1 

M“ L — .'RlHii/Ci-uim sutlA /i)nuc, 

C : KunÀto-L-Tulicu (MipUdipSoliw^l- 

n" 1. — A ml o- tMauHAj* rr" 2 - -- Rcjiô de 
lin Jï, 11 ™ ÎJ, 1 , 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

fl* 12. 

N" 3 — Quelles 5oi il lus L't/jl&f U* Afrique 

dont les première* kum fui molli le mol : 


atlas ? 


N® 2. — Quelles sont les Villes de Portugal 
dont les premières lettres forment le'mot: 

MAGELLAN? 

Communications : M., n° 1. — Jean et Geneviève 
de Courcy, n® 2. „ 

Ü . ' 

» t 

.. CURIOSITÉS. 

N® 17. 

» *- - ** ^ 

N® 1 . — Par qui furent inventés les Omni- 
bus? 

N» g. __ Q U el est le nom du premier citoyen 
qui acheta des titres de noblesse? 

N» 3. — Quels sont les personnages histori- 
ques qui avaient les surnoms suivants : 
Roi-Soldat? 

Grand-duc d’Occidcnl? 

La Franchise? 

Le Faiseur de rois? 

N* 4. _ Quelle est la reine qui a dit : « Le 
dernier jour de la France sera la veille du der- 
nier jour de l'Angleterre? » 

5. — Quel est le roi de France qui 
adressa ce vers à un poêle : 

1 Je peux donner la mort, loi l'immortalité? 

♦ * 
ri Communications : Jacqueline et Alice de Neuflize, 
M n® 1. — Joséphine et Thérèse Bertholle, n° 2. — 
Fernand et Sophie Brunsvick (Besançon), n° 3. — 

I Signature oyiisc, n° 4 Clotho, Lacjicsis et Atro- 

• pos, n® 5. 

LES DEVISES. 

, N® 10. 

K* 1. — Devise royale : ' ! 

Dieu , France et Marguerite . j 

N* 2. — Devise d’un peuple : « 

Un pour tous, tous pour un. j 
N° 3. — Armoiries d’une ville française :| 
Un crocodile au pied d'un palmier. 

“ N® 4. — Devisc^d’un prince : 

Qui m’aimera, je iaîmerai. 

N® 5. — Devise d’une reine : J 

Une hirondelle et celte devise : > 
Pour chercher mieux. 

Z' 

n N® 6. — Devise d’un chevalier : 

Pour ce qu'il me plaît . 

Devises de trois ordres : 

N® 7. — A ma vie. - . 

N° 8. — Magni animi pretium. 

. N® 9. — Æquat muma comparis. 

* Devises de seigneurs : 

N® 10. — Ne m'oubliez.* 

N® 11. — Encore ne me tenez. 

N° 12. — Ne peur, n' espoir. 

Devises de villes françaises : 

N® 13. — Le bâton est droit , le lion veille 
et garde les tours. 

iS°, 14. — Je tiens aux lys par un osier so- 
lide. 

Communications : Comtesse Dina do Kreulz, n° 1. — 
Deux roaes dès Alpes, n°* 2, 3. — Des Sphinx 
Dauphinois, n°î 4, 5. — Petite Fleur des monta- 
gnes, n 01 B à 8. — Les trois Ours de Saint-Avertin. 
Un aiui de la jeunesse (iycce de Bordeaux), n° ü. — 
Cocombrmos, u°* 10, 11. — Roméo et Juliette, 
u° 12. — Marguerite Brabant, n M 13, 14. _ 

i 

CHARADES. 

>■ N® 19. 

* * i 

Mon premier dans les airs porte sa noble tige. 

Mon dernier va s’y perdre, et mon tout y voltige. 

«a 

Communication : Sophie Filili (Bukarest, Roumanie). 


N® 20. , 

Une voyelle a formé mon premier. 

Joie ou chagrin amène mon dernier. 

Et le péril fait naître mon entier. 

Communication : Jacqueline ci Alice de Ncuflizc. 


LOGOGRIPHE. 

N® 8. 

Avec six pieds, je suis un mets très-restaurant ; 
Avec cinq, des traités je deviens un garant ; 

Avec quatre, mes flots roulent avec vitesse ; 

Avec trois, et\ fuyant j 'emporte la jeunesse. 

Communication : Louise Guédon (Château de Tonnay- 
Charcule, Charente-Inforieure). ’ 

Charles Joliet. 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

» 

► £** 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N® 27. 

Quand tout est perdu, c’est l’ijeure des 
grandes âmes. * 

< 

. . r 

v PROBLÈMES POINTÉS 
! (chiffre de sterne) 

! N® 42. n ' 

N # 1 . — La pierre de touche fait connaître 
la qualité* de l’or, et l’or le caractère des 
hommes. 

'N I 

N® 2. — Maxime chinoise : 

Si tu veux cacher la trace de tes pas, ne 
marche pas dans la neige. 

N® 3. — Pensée de Bacon : 

La religion est un arôme qui empêche la 
science de se corrompre. 

N® 4. — I^a beauté fascine, l’esprit attire, la 
bonté seule retient. 

_ * 

' N° 5. — L’amitié est comme le vin, la plus 

* A 

ancienne est la plus douce. 

N® 6. 

On entre, on crie. 

Et c'est ta vie ; 

On cric, on sort. 

Et c’est la mort. 

N° 7, — Maxime de Chilon : 

Ne permets pas à ta langue de courir avant 
ta pensée. 

N° 8. — Epitaphe : , 

J’étais bien, voulus être mieux, pris méde- 
cine, et me voilà. 

' i 

' / 

PROBLÉ ES ALPHABÉTIQUES. 

N® 13. 

N® 1. 

Lorsque sur celle n)er on yoguo à p'eincs voiles, 
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles, 

Il est bien malaisé de régler ses déairs, 

, Le plus sage s’endort sur la foi des /éphirs. * 

N® 2. 

Les larmes d’ici-bas ne sont qu'une rosée 
Dont un matin au plus la terre est arrosée, 

Que la brise secoue et que boit le soleil, 

Puis l'oubli vient au coéur comme aux jeux le 

sommeil. 



LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N» 11. 

LA FEUILLE. 

De la tige détachée, ♦ 

Pauvre feuille desséchée 
Où vas-tu ? — Je n’en sais rien. 

L'orage a brisé le chêne 


1 ► ♦ t cT 

Qui seul était mon soutien, 
i De sou inconstante haleine 

i Le zéphir ou l'aquiluu ~ ' - " ' 

I Depuis ce jour me promèno 

! De la forêt à la plaine, / , . 

j De la montagne au vallon. , • ' 

Je vais où lo veut mo mène, * ^ 

Sans nie plaindre ou m’elTraycr ; 
j Je vai» où' va toute chose, ( 

* Où va la feuille de rose 

j Et la feuille de laurier. *. 

J * • » 

t t x 

l ♦ f ■ » - , 

I 

1 LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

! ;* * . N® il. 

N® 1. — Lac. 1 . 

Les trois Parques : 

Lachêsis K ??ï\Atropos. — Clotho. 

| N° 2. — Bat. . . - 

j Hautes-Pyrénées : Bagnères. Ar gelés. — 

i Tarbes. . . ‘ •, r 

i N°3. — Yilles du nord de TAmérique : •' 

I ' ’ original. x • 

* S ^ 7 

p Omaha* — Richmond, — Jowa — "Guada- 
! laxera. — Indianopolis. — New-York, *7- Al- 
I bany. — Louisvilie. 

r. ’ 1 ■— 

* * : < . “ 

* 

j LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° H. 

j 

j NM. — Regnard (Le Joueur). ‘ 

} N® 2. — Santeuil. 

j N° 3. — Divers auteurs anciens et 1 mo- 
I ~ dernes. 

j ' N° 4. — Nihil est sub sole nooum. (L’Eccié- 
I siaste.) “ ' 

| * .* 

LES ANAGRAMMES. 

« 

1 • N® 16. * 

* I 

! Anagrammes géographiques. . 

I 

| N® 1. — Dos au lac. — Calvados. 

\ N° 2. — Soc mou. — Moscou. 

‘ N° 3. — Age pur. — Prague. 

i N® 4. — Rallie. — Allier. 1 

N® 5. — Ne vise . — Yenise. 

N® 6. — Drapes. — Prades. 

N® 7. — Linge. — Elgin , 

N® 8. — ' Il n'a peu. — Nauplie. 

N® 9. — Mer pâle. — Palermc. 

N® 10. — Un l'a dit. — Jutland. 

N® 11. — Edgar. — Garde. 

N" 12. — A talon. — Altona. 

N® 13. — O, cadres. — Orcades. 

N® 14. — Va, Lannes. — Lausanne. 

N® 15.' — Ni messe. — Messine. 

N® 16. — Musée. — Meuse. 

N® 17. — Vrai. — Jura. 

N® 18. 1— Emirs. — Reims. 

N® 19. — Il u géré. — Algérie. 

N® 20. — Ennuyé. — Vienne. 

N® 21. — L'abbé. — Babel.' , . ; 

N® 22. — Prêche. — Perche. 

N® 23. — A trois. — .Artois. 

N® 24. — De l'air . — Lérida. 

N® 25. — Gerce. — Grèce. 

N® 26. — Silence , un âne . — Valenciennes. 
N® 27. — La bise le rase. — Iles Baléares. ’ 
N® 28. — Câline. — Ceylan. 

N® 29. — Ours chasse l'anon. — Chàlons- 
ç >ur-5aône. 

N® 30. — Suez: — Suzé. 

NOMS ET PRENOMS. 

N® i .* — ’ Cirque. — ' Créqui , ' 

N® 2. — Lave Job. — Boileau. _ * 

N® 3. — Tes obus. — Bossuet. * 

N® 4. — Il vit seul. — Vilellius. 

. N® 5. — Ane de miel. — Madeleine, 


*1 


N® 6.. — Bel açile. — t Isabelle! 

N® 7. — Æau. -—-Eva.\ , , . 

K® 8. — Laine. — t Aline. • - 

N® 9. — La gène . — Angèle. - m - 
N° 10. — Jl l'écorne . — Corneille.' • 

N® 11. — Voilier : — Olivier. • * ' 1 
"N® 12. — Se lia. — Klisa. ' ' ' 

N® 13. — ’Ze'J'ar. — Laure^ 

N® 14. — Il égale. '. — Galilée. r r , 

N® 15. — Camérier ., — Récamier; , . 

N° 16. — Le danois . — Léonidas. 

N® 17. — 5a n'cfte. — Anchise. 

N£ <18. — Battre oiule. — * Bernadotte. - 

N® 19. — Brave ami. — Mirabeau. 

N® 20. — Oui , /es mités. — Louis-le-Juste. 


> 


FLEURS, FRUITS, ARBRES ET PLANTES 

N® 1. — Il a calmé. — CamcIIia. 

N® 2. — Lia Màgon. — Magnolia. 

N® 3. — Ni amis. — Jasmin .' tr 
- N® 4. — Làÿ lys: — Lilas ** *' • . 

N® 5. — Belier. — Lierre. 

N® 6< — En roc. — Ronce. t r >. » ~ , , 
N® 7. — Que lit Çoco? — Coquelicot. 

_ .N® 8. — Qu'a Perette. — pâquerette. 
.K® 9. — Valère nia. — Valériane. 

* N® 10r — Bat s'anime. —. Balsamine. 

♦ j- * * 

N® il. — Lac aimé. — Çamélia. 

N® 12. — Les gloires?"— Groseilles. 

N® 13 .^ — Chat a signé. — Châtaignes.-» 
N® 14. — Muer. — Mûre.*' 

N® 15. — Voile. — Olive. 

N® 16. — En pur. — Prune. 

K® 17 — S'enfle^— Nèfles. 

N® 18. — A frise. —, Fraise. 

*- I .‘'J •- .V . t . \. > rt f A : . . 


V J 


LES DEVISES. 

\ • J - -• 

N® 9. 


- .A ' 


N°* 1 et 2. — Madame de Genlis., 

N® 3. -Lamartine.’ * - - A 1 
N® 4. — La Roche-Jacquelcin. 

N® 5. — Pierre Fourier,* 

N® 6. — * Descartes. * ' 

N® 7. — M® 1 ® de Saller. ' , , — ' ' 

N® 8. — De Çom mi nges.. r 
N® 9. — Les .Hollandais. 

N® 10. — La maison de Bourbon.. - 
N® 11. — Claude - de France. , , femme ’ de 
François 1 er . 
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LES SURPTEIISES'. 

. r* : — V. 

.-K N? 7. .i — ,v- "/* 

La figure représente* le’ carré,' le parallélo- 
gramme. le triangle, etc!: le cercle, diamètre, 
rayQn, .tangente, etc.» les .cinq, \oysIles, les 

consoVne^ C/’O.'R, «i t.'M'f; V.' ' 

J" il'lll- J ><V ►* 

-tr‘ioi li!’) — *1 * —— 

y ^ ^ 

LES CURIOSITÉS. , Y », 

w -'tU v ♦ -v» * • r - 

' .df uPi«V*I i U \A 

On changeait d’abord le sou en quatre liards; 
on donnait un. jliai;d‘ à. quaü-e puuues en ^se 
taisant rendre, un . centime, „puis ,on donnait 

* .kiWIm' - .ti.v \\ —'t A 

..‘D! A-’l — C. \C 


encore un centime à quatre pauvres ; moyen- 
nant quoi les quatre premiers avaient reçu 
pour aumôtic^la différence qui existait autre- 
fois entre’ le, linrij et ‘ le centime,’ les quatre 
derniers avaient reçu^un centime^ 

C’est peut-être à cette combinaison d’Ifar- 
pagon que se rapporte le dicton populaire : 
« Couper un ligrd en quatre , « 

• ... . «» i > ** 1 1 


LES TABLEAUX PARLANTS.'- 

, f •< ! ' * _ \ * r j» , .1 

, • . H". 53. \ „ . 

LES DOUZE SIGNES DU ZODIAQUE 

**» 1 - V 1 . 

Le Zodiaque est la t zone du ciel dont l’é-’ 
clipti(|ue occupe le milieu.* C’est l’espace que 
le soleil semble parcourir dans sa révolution 
annuelle et dans lequel est renfermé le cours 
des planètes, Les Chaldécns, les, Égyptiens, les 
Indiens le connaissaient. On divise le Zodiaque 
en douze' parties correspondant chacune àl’ùn 
des mois de l’année, etjrenfermant une cons- 
tellation appelée signe. Les nonis ; du règne 
animal qui les caractérisent expliquent le nom 
donné à cette zone, Zodiaque, du grec zodion, 
diminutif de zpon, animal. , <- ♦ . i 

Les anciens, dont l’ingéniosité s’appliquait à 
fixer leurs connaissances par des images, des 
elefs, des moyens mnémoniques, ont réuni, 
dans leur ordre régulier, les noms des Douze 

signes du Zodiaque dans ces deux \crs : 
ï 1 

Sunt Anes, Taurus,' Gemini, Cancer, Léo, Virgo, 
Libraque, Scorpius, Arcltencns, Caper, Ampliora, 

1 * Pisccs. 

* t ^ I f w * 

1 On verra par le tableau Suivant la divinité 
qui présidait au mois de chaque constellation : 


. , , . j * 5 , * •• R APPEL ,i , ( _ , - 

; , SUPPLÉMENT^ ANTÉRIEURS , f ; 

Graziella (Russie). —'Blin Eiucry (Lyrée Henri IV). 

. t <t ,* 5 i • f f ‘ • » ■ „ ( i 

RAPPEL DU SUPPT.ÉMENT y a ,37.. 

PROBLÈME CIUFFnÈ N® 2G, PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE 
DE STERNE, N® 4L PROBLÈMES ALPHABETIQUES, N° 
12. RÉBUS LA VillSIFICATION FRANÇAISE, N* 1U.LES 
COQUILLES AMUSANTES. N° 8. LfiS CURIOSITÉS, 
N° 15. ÉNIGMES. N"* 20, 21. CHARADES, N"* 17, 
18 L0G0GRIP1IFS N 1 -* 6.; 7. iLBS ANAGRAMMES, N® 15. 
LE LANGAGE FRANÇAIS N® 10. LES OEVISK5, N® 8. 
LES TABLEAUX PARLANTS, N°* 47 A 51. LE FIL D’A- 
RIANE, MARCHE DU CAVvLIfcR.* 

Mdlanilde (Paris). — Marguerite Birol (La Flolle, 
* Ile dèUé. Charente -Inféi feure). — Famille llics. — 
A. Dul et C. ‘d’Est, dcûx amis (Bayeux). — José- 
.pliinc et .Thérèse Berljiûüc (Paris). — L’Hérissé 
(Ville d’Avray, Seinc-el-Oiso,. — Fleur des blés. — 
AricicT Bémusat (Marseille). ' — Louis et Camille 
Bouglé (Orléans). — V. 0. et sa sœur. — Mario Va- 
lentin (Montlignou, Seino-et-Oise). — Valcnlinc 
Hennct de Beruuvillo (Paris). — Ch. Gosselin 
(l'Llo-Adaiu, Seine-el-Oise). — J. Grange (Bar-sur- 
Aubo). — A. do Bouclierville. — Marcel Noyer 
(Dieulofit). — Alphonse Lyon (DiOuIclit). — Marie 
et Jeanne. ! — Joachim Labrouche (Bayonne). — Un 
frère ctuno sœur (Laon). >,Lo Masquo do fer (ly- 
cée Louis-lo-Grand, Paris). — Cécile Jules Bapst 
(Le T report). — Paul et Hcnrieiio' Gaillard de Wilt 
(Beauvais). — Clotho, Lachésis et A t repos. — Mario 
Marthe, Léon Walol oh Louise et Lucio Dovismcs 
(Abbeville). — Noisçlle (Bayeux). — Mctta et Odette 
' 1). de B. — Marie ot Paul Beüot (Châlcllerault). — 
Une petite Mâconnaisc et son frère lo Grand Clown 
(Sipriès-sur-Igny). — Jeanne, Therèso cl Cliarlutle. 
” Une jeuno Parisienne, — Trois copains (collégo de 
Poligny, Jura). — Louis Sers (Paris). — Thérèse 
Lacrctclle (Rhône). — Hirondelles. — Madeleine 
Moreau-Vautliier. — La petito hirondelle du Lys.— 
Marga la hretoune ot miss Zit. — Pé Ira relie (Saint- 
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1 - 1 

1. — Le Bélier.'...!/. 

* • 1 , 

'*•. * ; 1 
, ‘ Arics t 

N. 

Mars 

* 1 • Minerve " * * * - 

,2. — Le Taureau/. 

, \Taurus 1 

Avril * 

" ,s> VÉNUS v 

» v ' , * i * r 

3. — Les Gcmcaux... 

, * , , Gemini | 

Mai : * f 

i 1 1 Apollon 

! . 4. — L'Écrevisse...*., 

1 5. — Lo Lion 

t , > \ 

» • 4- * f J 

, Cancer 

Juin 1 

1 • * Mercure 1 1 

Léo 

• Juillet * *' 

< Jupiter - • A 

6. — La Vierge 

■ # p, ^ » ♦ 

7. — La Balance... 

f 8. — Le Scorpion. T 

Virgo . 5 
Libraque 1 , 

•*‘ ‘Août s ' 
Septembre 

Gérés ‘ - i 
i VULCAIN - * . * , : 

Scorpius | 

Octobre 

„ Mars 

^ 9. — Le Sagittaire *t. 

! A rçitenens j 

Novembre , 

, . Diane , — , 

A 

( 10. — Le Capricorne....'.^*.. 

* Caper \ 

. ’i Décembre > , » 

, , VEàTA .j 

! ii. — Lo Verseau../...'../.. 

r 

Amphora l 

Janvier 

,1 *■ JUNON v 

12 . — Les ,Poissons 

< • i , t * î> ». 

pisces ! 

f - — ar - j 

Féviieri ; , 

* < , 

! i .Neptune . — - : s: 

4 w. J 

! T 
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Dendcrah, autrefois Tcntyra ou Tenlyris, vil- 
lage de la Haute-Egypte,' sur la Vive gaufche du 
Nil, à dix lieues environ' dc’The&cs, dans" une 
plaine fertile entourée de montagnes et de pal- 
miers. Non loin du fleuve est l’ancien temple, 
sur la limite dp désert, en partie enseveli 
par- lé "sâblé^Il a* 66‘ mètres^ de Iong'sur ' 47 
de large. Ce qu’on peut en apercevoir est ma- 
gnifique, et les sphinx, les innombrables Sculp- 
turales ^ hiéroglyphes en sont, parfaitement 
conservés., Un Zodiaque , %arlistcmeiiti découpé 
d’un plafond, a été apporté ài-Paris en» 1822, 
acheté 15,000 fr.' par lé 1 gouvernement et placé 
au musée du Louvre. Ce n’est pas un niohii- 
menlde* l’antique astronomie égyptiennè,- niais 
une œuvre du temps des Ptolémées. 1 J «7m U 
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i î v ^ i i / j T 7 TZ u * i î il iu* I m l 

' "NOMS DES CORRESPONDANTS * 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

LiaiAÇ ‘rlAtï *. ï ïJti2TAOniBîîaV/,d 

Ams. — Les noms des 'correspondants du Supplé- 
ment n* 38 seront publiés d«i/is le prochain Supplé- 
ment «* 40, avec le Rappel du Supplément n° 37. 
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Jean, Seme-ct-rOise). — Adricnno, Louise, Eugène 
et Paul do ITle Maurice (château do Founiilf Dor- 
dogne). — Emilie Dauphin. — Un collégien et soa 
deux sœurs. — Habitantes do la’ Planchette. — Doux 
ramoneurs. — Nelly-et Marie Durand, — Gaétan de 
Maury, Augustin de Maury, Mario de Jauvergcd. — 
Raymond Pigaific Muscadin. — Les tiuit joueurs de 
croquet de la Lagune. — Princesses Sophie cl Pas- 
caline de Mcttcmîch (château de Kœnigswart, Bô- 
hême). — Hélène et Lucie Martin ‘‘(Lagrangc-Gaie, 
Lprès Limoges), r— Julio Portalis (château dolSéri- 
court). — Marie-Louise Frossard, Louise; et Çuro? , 
.line Thiéry (couvent de Notre-Dame, vLunéviUc).— 
Edouard et Marcel Désrousseaux (château do Van- 
dières, Marne). — Deux alouetlca (Direcliou du gaz 
.de Florence). . — Armellc Lucas (Paiinbœuf, Loire- , 
^ Inférieure). — Jqijnnc clj Henriette Voisin (chatc.pi 
_di>yaudicmont).< f ,,j | — c .4 0 a u t.qwU 

nu’ ’* 1 * * S , n '« v. i ,j ,,î Zi u 'n , x,«j 

/m i] jH ,u < i ..i» n il oti i.'iii j U 
» ■ > v 

i > i itt I ,1 — .il ,0} 'il ,.ol, fin.no.1 
___ <1 ,61 *v ii < ni.jji'iif. — .tl w a 

No ta. — Si quelque onwssion dans les noms témoi- 
gnait qu’une lettre ne nous est pas parvenue, nos 
correspondants sontjniés 'dt^ious 'in donner avis. 
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NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 


EDITIONS DE GRAND LUXE 



PAR J. GIRARDIN 

fr - - - r - ' m *- - * 

UN BEAU VOLUME IN -8 RAISIN, ILLUSTRÉ RE GRAVURES 

Dessinée* sur bois par ÉMILE BAYARD 

Broché : lï fr. — Cartonné un percaline ù biseaux, tranches dorées : x fi\ 



SCÈNES DE LA VIE DE COLLI GE EN ANGLETERRE 


ot vraci: mut ni: i axclais avec i;ap'i irisation hr j/acteuil 

PAR J, LE VOISIN 

UN BEAU VOLUME IN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ RE GRAVURES 

Dessinée* but bois par GODEFROY DURAHD 

îîro* lié : B fr. — Cartonné en percaline h biseaux, tranches Jurées : x fr. 



SOUUKJBS D'UN rOLTRÛN — LA PREMIÈRE FAUTE — AVF.IX D’UN ÉGOÏSTE 

TROIS IIÊCÎTS 

PAR J. GIRARDIN 

UN BEAU VOLUME l.N-8 BÀISIN, ILLUSTRÉ UE 6D GLAVUIIES 

Dessinées sur bois par H- GASTELLÏ, A MA r l E cl SAHIB 

Broché : 5 fr* — Cartonné en percalin i freaux, tranches dorées ; 8 fr. 



VOYAGE AU POLE NORD 


DES NAVIRES 


y nmriT 



GIR1AN1A 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N # 40 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auronj 
} à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du MO MJ Mi i\ AM* MME MjA I JEMJXE&SE) 

90, Itou leva rd Saknt-Gcrninfn, Paris. 

* Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant, 

’’ Les lettres de V étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrivée , „ 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


i* 


AVIS 


Le prochain Supplément complémentaire 
n° 41, du 19 août 1876, sera consacré à mettre 
à jour les Communications qui ne sont pas de 
nature à être publiées sous la forme de Ques- 
tions et Problèmes. 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

‘ • ‘ K° 29. 

' 2+ A 8+X5U5 A 9+ A 3 +4 A 69 A 
+Y7Z+V A 1+84 A 6225 A + A H5-f 
6Z763 A S-h 184 

Daiis ce problème , la lettre E n'est pas la 
plus fréquemment employée. 

Communication : Mario Thérèse (Avignon). 

I — 

PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE de sterne.) 

44. 

* J . p** d* p**+*** j !)+♦+**** d V**** • 

,p** d* ni***, d** a*’** 

' N° 2. — L* m*** d’u** m*** e** 1* p****** 

£+*,■*** q** Q * g¥** q*** 

j N° 3. — Proverbe arabe : 

i 0* n* 1**** d* p****** q*’a** a***** c **»*+> 
d* f***** 

. N° i. — Vers monosyllabique : 

( o* h*** c* q** Vo* a ; c* q*V n’a p"**, o* 

* 

N° 5. — Paroles d’Henri IV : 

J* s g*** y***# J.** y+** g*** p¥****+* y**** 

IV**** 

. flog^ -J 1 **** <,***♦* p**t******* J* r¥ ***** ; 

0* 0»* |*** f***** £ £ + *****^ |*** £ 

Ç*#***^ y******** £ 0+**** 

* N° 7. — Proverbe castillan : 

ï S* l* \*** a ******** à p****, v’ s** T m**. 

N* 8. — L’a** e** u* f** q*’i* f*** n»*****, 
e* q** s’é***** s’i* n* s’a*******. - 

N° 9. — Paroles de Péri clés : 

j^**-»* j**t*t** a p*** j*** j* a 

p»*** 

Communications: Mario Thérèse (Axignon), n°*l, 3. 
* , — ilenri Pohls (Bordeaux), n° 2. — R. S. (Valen- 
; donnes), n 0i 4, 5. — Trois Ours de SaiiU-Averlin, 
’ n° 6. — Joséphine cl Thérèse BerthoUc, n° 7. — 
V. 0 . et sa sœur, n° 8. — Blanche Dclandemaro, n° 9. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 
N° 15. 

: km. 

■ Ls — pis — bx — jrs — d — ns — vrts — 
♦ans — smblnt — ls — flrs — d’*n — prn- 


tmps — grex, — prss — d’*rg — *t— d — vnts 

— plvx, — pr — q — sdn — 1rs — c’rs — 
snt fns. 

K- 2. . , . 

***, — lrsq'*n — ♦vntr — *n — clr — ns 
mi, — ns dvns — *vnt — (t — dr — nlr 

— *lphbt, — *fn — q — dns — c — tmps — . 
1 bl — s — tmpr, — H — q’*n — n — Iss 

— rn — q — l’*n — n — dv — fi*. 

Communications : M Ut * Ch. Gosselin (Hslo-Adam, 
Seinc-et-Oi»c), n° 1. — Victor, Alphonse et René, 

" n°2. 


RÉBUS. 


LUNDI JEUDI 

MARDI VENDREDI ( 
MERCREDI SAMEDI 

D111A!\'CHE 


Communication : Deux Makololos.' 

♦ 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

f N* 13. 

L’ALBATROS. 

Rcconstifuer la pièce en trois strophes de quatre 
vers alexandiins. 

Les hommes d’équipage prennent souvent 
pour s’amuser des albatros, oiseaux vastes des 
mers, qui suiveut le navire glissant sur 1 *s 
gouffres amers, indolents compagnons de 
>oyage. À peine sur les planches les ont-ils 
déposés, que ces rois de l’azur, honteux et 
maladroits, laissent traîner piteusement à culé 
d’eux, comme des avirons, leurs grandes ailes 
blanches. Semblable est le poète au prince des 
nuées, qui se rit de Larcher cl hante la tem- 
• pôle ; au milieu des huées, sur le sol exilé, 
scs ailes de géant l’empêchent de marcher. 

*•* , 

LES COQUILLES AMUSANTES. 

~ ; " n» 9. - 

N° 1/ — Elève Dutilleul, fermez vos' levres 
et récitez votre leçon . * 

N° 2. — Ce n’est pas un incendie, c’est un 
jeu de Voie. 

N° 3. — Les glands sont plus petits quand 
ils sont près des bois. 


S 

je des 
Ucéc d< 


N° 4. — Un arpenteur doit savoir poser dq 
galons. 

5. — J’ai acheté des cheveux h la noire\ 
N° 6. — Harangue adressée à Henri IV : 

« Sire, vos fidèles sujets vous ont enfin 
vendu le royaume de France. » 

N° 7. — Je n’ai pas bien faim, je ne man{ 
gérai qu’un beeuf. 

N° 8. — Paris u’csl plus en état de piège. 

N° 9. — Faute de grèves on mange d 

perles. 

Communications : Un ami do la Jounosso (I 
Bordeaux), n 0i \ à 4. — Un singe cl un perroquet! 
n®5.— Une grenouille des rompnrls do la Fontaine^ 
n° G — Deux alouettes (Direction du gaz de Flo 
rencc), n° 7. — Trilby, n° 8. — E. C. (Genève), n° 0, 

■ 

•I 

ÉNIGME. 

K° 24. 

Si je n’ai pas le’ bonheur de vous plaire, 

Mon cher pUil Icctour, je h’en suis pas surpris^ 
Vous aurez beau dire cl beau fairo, 
je ne &er.ii jamais de votre avis; 

Même en mo renversant, je vous on avertis, 

Vous ne me foriez pas changer do caractère. 

Communication : Cécile Lescuyer (Sutul-Dizior.) 


LOGOGRIPHE. 

✓ N" 9. 

' Je file avec mon chef; sans lui, je suis filée. 
Communication : Emilie Dauphin. 

v* ■ 

LES SURPRISES. 

N* 8. 

t 

LA TARTE AUX CERISES. 

Georges a reçu un grand morceau de tarte 
aux cerises. U veut le partager avec (rois ca 
marades. Comment s’y prendra-t-il pour di\i 
scr en quatre pails égales son morceau de 
tarte, qui forme un triangle équilatéral? 



Pour la solution, on indiquera, par des li- 
gnes ou des points, les quatre parts égales. 

Communication : Le Masque de Fer (lycée Louis-Ie- 
Graud, Paris). 


i 



LE FIL D’ARIANE 

♦ * 

MARCHE DU. CAVALIER 


A 


les anagrammes. 

N® 18. 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES 

N* 1. — Musée. 

N* 2. — Risée. * 

N* 3. — Tutoie. 

N* 4. — Ah ! j’ai mal. 

N* 5. — La case. 

N* 6. — Pat. 

! N* 7. — Saul „ . 

' N® 8. — En frac. 

N* 9. — Le Glas. 

N* 10. — Tu le vis. 

N* 11. — Bave. 

N° 12. — Valse. 

t. H 4 

N® 13. — Ma gêne. 

N° 14. — Mon eau. 

N® 15." — CÉLINA 

1 N® 16. — Rive., 

• 1 •' 

N® 17. — Aune. 

. N* 18. — Doré. 
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N® 19. — L'ami aisé. 

N® 20~.— Nuits. k * 

N® 21. — Bêle. 

N® 22. — En pages, 

N® 23. — Art,en règle. 
N° 24. — Le seuil. 

N® 25. — A la IJIHE. 

N® 26. — Je ris. 

N® 27. — Glaner vite. 
N® 28. — Sel rond. 

N® 29. — RXre fer. 

-N® 30. — Qui le bat? > 

v * *• » 

„ N® 31. — Une mode. 

N® 32 — Rosace. 

N® 33. — D'àne. *./. 
N® .34. — Le Japon." 
N? 35. — Qui tuer? 
■•N° 36. — Si sure. ■ 
.N® 37. — Veines. 

* ^ r . • 

N® 38. — LA MONTRE.' 
N® 39. — N’a vers. . 
N® 40. — Sinon. - ' ' 


*• r 

f 


r « 


- < 




Communication :‘Glotho,’ Lachésis ol Atropos. — L. G. D. Tadier. 


Communications : Adricnno, Louise et Eugène, de 
l’ilc Maurice, n®* 1 à 4, et 15 à 19. — Chien et 
Chat, n®* 5, 6, 7. — Une petite Mlconnnisc et son 
frère (Sipriès-sur-Igny). n°« 8 à 11. — N. D. de B., 
n®* 20. 21 — Joscfi la Maria Fesser, Maria Manticla 
Fesser, Elena Fesser, il 0 * 22 à 26. — M.idclon Fri- 
qucl (Paris), n®* 27, 28. — Victor, Alphonse et René, 
n« 29, 30. — A. de Boucherville. 3t. 32, 33. — 
— Un lilas de Franco, n* 34. — Le Masque de fer, 
(tycéo Louis-le-Grand, Paris), n°» 35, 36 — Aigle. 
Abeille, Violette et Espérance (Paris), n® 37. — 
M Ue * Ch Gosselin {{'NIc-Adaui, Scinc-cl-Oise), 
n' >1 38, 39. — Arieri et Sophie Ralli, n® 40. 


CHARADE. 

N® 21. 

Pour mon premier, j'aurais choisi la France ; 
Pour mon second, j’aurais choisi vingt ans; 

Et pour mon tout, je prendrais au printemps 
Un des sites de la Provence. 

Communication : Louise Guédon (château de Tonnay- 
Charonlc, Charciitc-Inféricuro), 


» LES DEVISES. 

N® 11. 

N® 1. — Devise d’un roi de France : 

Un lys entre un soleil et une lune, et ces 
mots : . 

Inter éclipsés exorior. 

Traduction : Je nais entre deux éclipses. 

N® 2. — Devise d’une reine : 

« Tout utile . » 

N® 3. — Devise d’un empereur romain : 

« Festina lente. » 

Traduction : Hàtc-loi lentement. 

N* 4. — Devise d’un ministre : 

Un aigle portant la foudre et ces mots : 

« Quo jussa Jouis. » 

N® 5. — Devise d’une famille : 

* o Sans écart . » 

N® 6. — Devise d’une maison : 

Une couronne d’épines et ce mot : 
a Pax. » 

Devises de marins : 

N® 7. — « Nec aspera terrent. # 
Traduction : Les difficultés ne m’épouvan- 
tent pas. ^ 


, N® 8. — « Foi et Résolution .* ~ 

N° 9. — « Propice , respice. » 

N® 10. — « Domine , dirige nos . » . < 

N® 11. — « Qu'importe le nom du vain- 
queur, pourvu qu'il y ait une victoires 
N® 12. — Sous quel roi et par qui fut com- 
posée cette devise, gravée snr des canons : 

« UUima ratio regum . * 
Traduction : Dernière raison des rois. 

Communications : A. Rul (Gueron), n° 1. — M. D. C. 
(Taibes), n® 2 — L’Héibsé (VilJe-d'Avray, Scine- 
cl-Ois'*), n® 3. — Henri Ducrocq. Pierre Gribouil- 
lard (Niort), n®» 4, 5. — Emilie Dauphin, n® 0. — Un 
Gj pacte desArsines, n®» 7 à 11. -< Dhcrs corres- 
pondants, n® 12. * ' 


LES CURIOSITÉS. 

N® 18. 

N® 1. — Quel est le ministère anglais sur- 
nommé la Càbal, parce que ces cinq lettres 
étaient les initiales des noms des ministres ? 

N® 2. — Quelle est la ville, astiégée par 
l’armée française, sous François de Guise, en 
1558, dont les habitants afiichèrcnt sur une 
des'portes l’inscription suivante : 

Vraisemblable il sera que C on assiège. 

Quand le fer ou le plomb nagera comme liège ?. 

N® 3. — Quel est le premier roi de France 
dont l’effigie a été gravée sur les monnaies? 

N® 4. — Quel est le roi de France qui a éta- 
bli la poste aux lettres ? 

N® 5. — Quel est le roi de France qui a éta- 
bli les troupes permanentes ? > 

N® 6. — Quel est le nom de la mère de 
Jeanne d’Arc? 

N® 7 . — Quel est le poète qui disait que le 
nom donné au rossignol dérivait de son pro- 
pre nom? 

N® 8. — Quelle est la femme célèbre de 
l’Histoire de France^ qui fut surnommée : la 
dixième muse? 

H® 9. — Quel est le personnage qu’on a 
surnommé : Le Père des Muses?" 

N® 10. — Quelle est la ville que Thucydide 
appelait : L'Institutrice de la Grèce? 

Communications ; Jeaune et Henriette Voisin* (châ- 
. . teaq de Vaudreraont) , n* i. -Six. ours . abonnés. 


n® 2. 


Jean ot Geneviève de Courcy, n®* 3 à 5) — 
Hélène Martin (Lagrange-Gare, près Limoges), u®*6 
à 8. — Joséphine" et Thérèse Bcrtliolle, n® 9. — 
Blanche Delandcmnre, n® 10. • 

« • ~ Charles Jouet. 


S 


CORRESPONDANCE 

OLUTI ON S 

N® 28. 


Les monuments les 
bâtis sur le papier. 


plus durables ont été 


PROBLÈMES POINTÉS. 

* y* f 4 * i • 

(chiffre de sterne) . 

N® 43. 

N* 1 . — Le vrai sage est celui qui apprend 
de tout le monde. • '1 

N® 2/ — Meublez votre mémoire de belles 
et bonnes pensées, et vous porterez avec vous 
comme une bibliothèque où vous trouverez 
toujours un conseil ou Une consolation. 

N® 3. — L’indulgence pour soi et la’ dureté 
pour les autres n’est qu’un seul et même vice. 

La Bruyere, 

b \ 

N® 4. — L’ignorance est la nuit de l’esprit, 
nuit sans lune et sans étoiles. 

' Cicéron. 

N® 5. — Maxime arabe : 

Si 'lu voulais remercier Dieu de chaque 
plaisir qu’il te donne, tu n’aurais pas le temps 
de te plaindre de la moindre douleur. 

N® 6. — Le caractère le plus ordinaire de 
ceux qui déplaisent aux autres, est de se 
plaire trop à eux-mêmes. * D’Aguesseau/' 


RÉBUS. 

L’éternité est une horloge dont le balancier 
murmure sans cesse : « Toujours, jamais, ton- 
jours, jamais, toujours. » Bridaine. 
Communication : Blanche Dclandcnjare. 




LOGOGRIPHE. 

N® 8. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N* 14. 


N* 1. 


Après l'Agésilas, _ „ 

Hélas! 

Mais après l'ÀUila, 
Holà ! 


N® 2. 


Oh! le maudit bavard, ô le sot érudit! 

Il dit tout ce qu’il sait, et ne sait ce qu’il dit. 


N® 3. 


Ci-gît, dessous ce marbre blanc. v 
Le plus avare homme de Rennes, 

Qui trépassa le jour de l’an, 

Do peur de'donner des étrunnes. 


# i • si 


~ t 


LES U ANAGRAMMES. 
K® 177 

i % 

• « * J 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES. 


N® 1. 
N® 2. 
N® 3. 
N» 4. 
N» 5. 
N® 6. ■ 
N° 7. - 
N® 8.- 
N® 9. ■ 
N® 10. 
N® 11. 


N» 

N* 

N® 

N® 

N® 

N° 

N® 

N® 

N® 

N° 

N® 

N® 


12 . 
13' 
14 

15. 

16. 

17. 

18. 

19. 

20 . 

21 . 

a.) 

23. 
N° 24. 
N® 25. 
N® 26. 
N® 27. 
N° 28. 
N° 29. 
N* 30. 


— En charte. •— Charente. 

— Ton vol.’.-r Toulon. ». 

— Il rue. Luire. — Rueil. 

— j Rôties. — ( Troyes. 

— Le canon. — Alençon. 

— Ma gerbe. — “Bergarae. * 

— Sa mine : — Amiens. 

— La pente. — Lépanle, * 

— Chiper. — Chypre. 

— Si rusé. — Russie. 

— Pas gêné . — Espagne. 

— j|/aûs. — Siam. 

— A qui, mère ? — Amérique. 
— Aise. — Asie. 

— Sente. — Seine. ; 

— Eudes. — Suède. 

— 0 tu voles. — Toulouse . 

— Médor. — Drôme. , , 

— Orchestre. — Rochester. 

— On rentre. — Tonne'rre. 

— On nie. — Tonne. 

Bon aîné. — Bayonne.. 

— Te voit. — Yvetot.” 

— On range. — Garonne. 

— Le zéro. — Lozère. 

— Le sourd. — Lourdes. 

— Jury. — Ivry. 

— Lares. — * Arles. 

— En dîna. — Denain. 

— On te mord. — Mont-Doré’. 


? N® 1, — 
N® 2 
N® 3.. 

N* 4. 

N° 5. 


N® 

N® 

N® 

N° 

N® 

N® 


6 . 

7. 

s: 

9. 

10 . 
11 . 


NM2. 

N* 13. 
N® 14. 
IH‘, 15 , 
N® 16. 
N® 17. 
N® 18. 
N" 19: 
N® 20. 
N® 21. 
N 6 22. 


NOMS ET PRÉNOMS. 

Cri de fer. — Frédéric'. - i 
Sénir nord . — Bernardin . 

— On t'y a tenté , — Antoinette. 

— Il le corne. — Corneille. t 

— Sai}s cadre . — Cassandre. 

— A //m. — Pâris. , 

— Torche. — Hector. 

— O bustes. — Bossuet. 

— Le marc. — Marcel. 

— Ravel. — Laure. 

— <Ah!‘le timbre. — Barthélemy. 

— Moi donner ce lot. — Milon de 
, Crotone. 

— Au crime. — Maurice. . < ' 

— 7]igre maure. — • Marguerite. , 

— Ni K félon . — ( Fénelon. 

— ,Ni ne reste. — Ernestine. 

— Ancra. — Racan. v 

— 'Homme, dam. — ’Mohammeil. 

— Damier.'-^- Armide. 1 ' / 

— La muse. — Samuel. 

— Ni rose. — Rosine. 

— Boite. Tobie, 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

n® t2: 1 ‘ 

v * * [ 

Il est si petit qu’il se perd 
, — -* Ainsi qu’une bulle irisée ; — 

I Par une goutte il est couvert, 

>< Par une goutte de rosée.. * > i 

Du chasseur i) brave le plomb, 
CàFôuTatlcindrc? Il cst'sl frélo~ 
j , Et si léger, qu’un cheveu blond 

j Pèse plus à l’air que son aile. 4 * j 

11 s’endort au_milieu des fleurs ; „ . 

Quand il vole de lige en lige, ; 

> Avec son chant et ses couleurs , ’ . 

; Il semble une fleur qui voltige. *• 

11 voit pâlir son vermillon " 

Si la main d’un enfant le touche ; 

' Il est moins grand qu’un papillon, * ! 

1 Un peu moins petit qu’une mouche. 1 

■ : ' 

”N® 12. 

>Lcs 'Solutions seront publiées dans’ un’ pro- 
chain ’Suflpïémenf. ■ I ’ 1 


* • > i • i i . , 

LES MOYENS MNÉMONIQUES, 

t 

’ ~N® 12. * , * 

' N® 1 . — Villes (F Afrique : i ; 

^ ATLAS. 

- Alger. — .Tunis. — Le Caire — Abomey.— 
Saint-Louis. 

N® 2. — Villes de Portugal : \ , 

u MAGELLAN. _ 

Mertola. — Abranlès. — Guitnaraens.' — 
Evora’. — Lisbonne. — .Lagos.* — Avis. — 
Noudar. ' ' . f 

' 

LES CURIOSITÉS 
N® 17. " 

N® 1. — Pascal. * , 

K® i. — Raoul, oifèvre de Philippe 111. 

K® 3! — François 1 er . — Charles le Témé- 
, , , raire. — Le duc de la Rochefou- 

cauld. — Le comte de Warwick. 
K® 4. — Elisabeth d’Angleterre. 

W° 5. — Charles IX. — Ronsard. 

LES DEVISES. 

, W N° 10. 

Saint Louis. 

La Suisse.’ , 

Nîmes. . , 

Ces emblèmes figuraient déjà sur les 
monnaies que cotte ville frappait comme 
colonie romaine. 

Gaston de Foix. 

Christine de Suède. 

Olivier de Clisson. 1 
L’Ordre de l’Epi, institué par Fran- 
çois 1 er , duc de Bretagne. • 
L’Ordre de l’Eléphant, institué par 
Canut IV, 1 roi de Danemark. . 

— L'Ordre russe de Sainte-Catherine. 
— De la TrémoiUe. , , 

— Bussy. * 

— Les ducs de Bourbon. . 

-Alby. 

— Amiens. * ' 


NM. 
N® 2. 
N® 3. 


N® 4. — 
N® 5. — 
N® 6. — 
N® 7. — 

N® 8. — 


N® 9. ■ 
N® 10. 
N® 11. 
N® 12. 
N® 13. 
N® 14. 


* \ 


CHARADES. 


N® 19. — Pinson, 
N® 20. — Alarme. 


f t . 


1 t • 


Potage. — Otage. — Tage. — Age. 

* ** ** . * * * *» t 

« ^ 

* NOMS DES CORRESPONDANTS 

- QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS* CONFORMES. 


Avis. — Les noms des correspondants du SwppM- 
ment n °39 seront publiés daiu> to Supplément n* 12 , 
;ainsi fpic le Rappel des Suppléments antérieurs i 

A ^ ' r 

RAPPEL ’ ~ 

— SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

4 

r 

^Kobold. — Raymond Pitrou (Tours). — Sophie Filili 
(Bukarest, Roumanie). — Hélène Floresco (Buka- 
_rcst,_ Roumanio). — C. Le Poilleyin, . Georges* et 
, Laure Le PoilteYio (Cherbourg). — Amandine Fari- 
bola. -7 Aimée et Suzanne. — La petite Marquise. 
1 Le caporal Bonbon, • » • . - * . * 


5 SUPPLÉMENT N° S8 ' * * 

t * JT 

PROBLÈMES CHIFFRÉS, N° 28.’ PROBLÈMES POINTÉS , 

, CHIFFRE DE STERNE, N° 43. PROBLÈMES- ALPHABÉ- 
TIQUES, N® U. LANGAGE FRANÇAIS N® 12.. VER3I- 
, FICATION FRANÇAISE N® 12. RÉBUS. ANAGRAMMES, 
N® 17,' DEVISES, N® 10. LES MOYENS MNÉMONIQUES, 
N® 12. CURIOSITÉS, N® 17. CHARADES, N® 19. 20. LO- 
GOGRIPHE, N® 8. V. 

Princesses Sophio et Pascalinc de Mcttcrniclï (Km-* 
nigswart, Bohème). — M 11 ** Ch. Gosselin (l’Islo- 
J Adam, Seine-ct-Oise). — Louise Guédon (château 
de Tonnay-CIiarcnte (Charente-Inférieure). — Julio 
Portalis (rliâtcnu de Séricourl), — Margucrilo Birct' 
(L.i Flotte, lie de Ré, Charente- Inférieure). — Ari- 
de Rcmus.it (Marseille).,- Louis ot Camille Bouclé 
fOi'ldan*). — A. do Bouchemfle (Vcudèm ). — Cé- 
cile Jules Bapst (Le Trdporl). — Marcel Noyer 

- (Diculcfît). — Alphonse lyon (Dieulcfll). — Gcurgeu 
, et Marie Thérèse (Avignon) — Jondmn La tu ouelie 

(Btiyounc). — Maurice D.'( Bar-sur- Aube). — Mette 
et Odette D. do B, — L'Hérissc (Ville-d’Avr iy, 

. Scine-cl-Oiso)- — Noi&elte. — Famille llics. — 

- Raymond Pitrou (Tour»). — Aimco cl Suzanne. — 

. Cointcsb i CtotildeClam Gallas (château de Friedland, 

pics Ileichenbcrg, Bohême). — Sophie Filiti (Bli- 
k.ircst, Roumanie). — ICobold. — Triluy. — Char- 
lotte T. (Paris). 


MOINS LE PHOBLÈME CHIFFRÉ. 

t 

Paul cl Henriette Gaillard do Wilt (Beau\ais). — Hen- 
riette de Brécourt. — Henri Pohls (Bordeaux). — 
Gcorgos ot M irgucrile Kremp.' — Une petite Fleur 
des montagnes. — Jeanne, i Thércso et Charlotte. 

— Rend de Cotny, Iguotus, Nciuo, Pauline Berge* 

— Hector, Pàris, Cassandre et Polyxcne (Montdou- 
cet, E. L.). — P. P. P. (Paris). — Amandine Fp- 
ribola. — C. Le Poiltcvin,’ Laure Le Poittevin 

y 

(Cherbourg). — Les Bohémiennes du château de 
Libejic. — Suzanne Le Breton (château de Suiut- 
Melaine, Laval). — Frison, — Vclléda. 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ ET LES PROBLÈMES 
POINTES, CHIFFRE DE STERNE 1 

' j 

Marie Donecoy • de Ccvilly, Mario Cazabonnc, Hen- 
riette Cazabonne. — Clollio, Lacliésis et Alropos.» 

— Comtesse Mai*ie Ncuics {Vienne,’ Autriche). — 
Emilie Dauphin. — Adricime, Louise, Eugène et 
Paul de File-Maurice (château de Fournil, Péri- 
gord). — Deux sœurs désirant les vacances, Nui- 
sellc (château du Pcrric, Aveyron). — Signaluie 
omise. — Marga la BrctoniiC'* , t iiiUs Zit. — Pé- 
trarchc (château de Saint-Jean, E»soniies). — Un 
myosotis et un muguet des bords du Lignoti (Loire), 
Jules Strauss (Versailles). — H. V. dit lu Sanglier 
de l’Argonnc. — Hirondelles. Barons Jacques et 
Stcphau Creutz (Artihem, Hollande). — NarcissdF. 
et R. marquisde V. (Puligny, Jifra).— ‘ Emile et Alfred 
Mo isson {Saiat-Germain-cii-Layo). — . âlaric, Mar- 
the, Léon Watel, et Louise et Lucie Devismes. — 
Une jeune Parisienne. — Jaequclnie et Alice de Neu- 
flize (les Ombrages, Versailles). — DeuValouelles. « 

— U caporal Bonbon. — La Fée aux yeux bleus'. 


» f 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N" 41 


LES COMMUNICATIONS 


CONCOURS, 


, Le résultat du Troisième Concours sera pu- 
blié dans le Supplément n<> 43, du 2 septembre 
1876. 

4° CONCOURS 

Les Problèmes et Questions du Quatrième 
Concours du Journal de la Jeunesse, ou\ert 
a tous ses lecteurs, seront publiés dans le 
Supplément n° 45, du 16 septembre 1876. 
Tous les lauréats des trois Concours précédents 
pourront y prendre part. - — • * 


LES GANTS 

Le Journal de la Jeunesse a publié, dans 
les n 01 des 22 cl 29 juillet 1876, une étude 
sur les Gants , accompagnée de cette note : 

Sous cc titre, les Usages mondains, nous avons 
posé la question suivante duns le Supplément du 
Journal de la Jeunesse du 4 décîinbre 4875. n° 15. 

« Quelle est Vorigine des gants? Pourquoi 
font-ils partie du costume moderne? Pourquoi 
est-on tenu de les garder ou de les ôter, selon 
les circonstances ? » 

♦ * 

Nous avons fond i fis réponses dans une élude gé- 
nérale, et les noms des correspondants seront publié^ 
dans un des prochains Suppléments. > 

' NOMS DES CORRESPONDANTS. 

*. J* 

Marcel Gahtski. — Noéinie Lévy (Pari*) — Mnrgue- 
* nie, Madeleine cl Aime-LoutMi de Couivy (Loiret). 

- Cécile Jules Ilapst (Paris). — Taliana Akîniolï 
(Kus'ie). — Madeleine du Ilus-ay (Gic.n)» — Mathilde 
Moignon (Pans).— Elisabeth et Jeanne du Boch ±— 
Ernest Fiévillc et C* fl (lusiitutio i Massin, Paris). — 
Emile et Henri Arnou (Pasty). — Antoinette Guex 
(Cannes). — Blanche Dclandemaro (Klbcuf). — 
Nelly et Elisa Basin (Saint-Pierre d'Albigny, Sa- 
voie). _ Marie et Berlhc V. — ValenlineS. (Mous, 
Belgique). — Berlhc P,onccret. — E. D. (Dijon)' — 
Petite llose-llio. — Emmanuel et Suzanne ftodoca- 
naclii (Paris). — A. D (Fecamp). — Un Sanglier 
des Ardennes. — Un ami de la jeunesse (lycée de 
Bordeaux). — Joachim Lnbrouchc. — Ernestinc 
Mo : ty (Saint-Quentin). — Schwingrouber (Cambrai). 
— Y. O. (lycée Fontanos). - ** 

Nota. — Si quelque nom a été omis, on est prié 
de nous le signaler, pour qu’il soit mentionné dans un 
prochain Supplément. " { 


CORRESPONDANCE 

/ 

AVEC LES LECTEURS. 

R. S. (Valenciennes). — Les communications sont 
Lion choisies. Une Énigme et un Tableau parlant ont 
déjà piru dans les piecéJenls Suppléments (Voir la 
llécapitulation générale , Supplément u° 36, du 
21 juin 1870). 

Un adonné. — Communications déjà publiées ou 
un peu trop connues. 

A. L. et E. de S. [collège Rolhn). — Même avis. 

Un ancien abonné de thois ans. — Nous recevions 
volontiers des variétés originales de Mots carrés . 

D. M. S. (Bordeaux). — Oui. > 

Màd M. V. — Les trois Devises et le Rébus ont 
déjà été publiés dan3 les Suppléments précédents. 

A. L E. jOt P. — Les Anagrammes paraîliont à 
leur ordre d-i classement. — La dernière Charade 
n’ect pas accompagnée de la solution. 

Muta D. de B. — Le Tableau parlant était in- 
complet. Les autres communications sont classées. 


LES ÉCRITURES SECRÉTES. 

CLEF LINÉAIRE. 

. (Lignes horizontales). ' 

• t I 

DANPANREELTAROESSLSSPNVGFUUDOCOAEMREUEI.UÜ 

ALCRRTLX1EEALEESESSNADS. 

Celte clef connue peut se prêter eux com- 
binaisons les plus variées. On écrit par grou- 
pes en ligne perpendiculaire, et on .transcrit 
ensuite en ligne horizontale:" ' ' * 
L’exemple que nous avons choisi occupe 
les 64 cases d’un échiquier. „ 

Pour la solution, il suffit de diviser les 61 
lettres de la phrase chiffrée par groupes de 
8 lettres, en les disposant les uns au-dessous 
des autres, et le sens se trouve rétabli en li-. 
gne perpendiculaire, comme le montre le 
tableau suivant : * 


* i 

j - i x 


, è \ * 

/il* » v J k 1 


danpan re 

s 

c 1 t a r o e s 

s 1 s s p ' n v g 

L 

f u u d . o* c o a 

c m r c n e l u 

il a % 1 c r r t 1 

_ ■■■. ■ i — * . 

x i c e a 1 1 c c 

% A 

i 

s e s sin.a d s 


SOLUTION : ' • 

t' 

(Ligne perpendiculaire). — Des feux s’allu- 
maient sur les pas de César pour annoncer la 
révolte des Gaules. 

Communiai lion : Matilde Mcignen. 

■ 

, RÉBUS 


N° 1. 

r * ** t r- — * r, * * 

ÉPITAPHE D’UNE BATELIÈRE. 

? J 

L * U 

Ô 

A Solution : Elie a vécu sur l’eau. 

i + „ 

Communication : Paul do Corné (Paris). 

» 

N° 2. 

ÉPITAPHE D’UN GOURMAND 

Gravée en notes de musique. 

\ 

LA. - SOL - LA - MI - LA f \ 
Communication : Clotho, Lachésis et Atropos. 


r. r ? 


N° 4. 


Q U I 

Frotte 

Pique 

Frotte 

1 Pique 

Frotte 

. Pique 

Frotte 

Pique 

Frotte 

. Pique 

Frotte 

, t 

Pique 


N° 3. 


si 

VENT 

J’AI 


PIRE 

VENT 

DONT 


Solution : 


Communication : Louise Gnédon (château de Touuay* 

Charente, Charente-Inférieure), n°* 3, 4. 1 » 

N ft 5. 

^ t 

TU I TU — PAS NI PAS — RÉ J RÈ. 

Solution : Y enlrcs-lu? — N’y entre pas.— 
J’y entrerai. t * >1 1 

Communication : Divers correspondants. 

1 

VERS MONOSYLLABIQUE 

4 

Dans un recueil intitulé: Pièces intéressantes 
et peu connues pour servir à V Histoire de 
France , par M. D/L. P., paru à Bruxelles 
on 1785, se trouve cc vei s alexandrin composé 
par le président Hénaull i 

De co lieu Dieu sort mort, sort fort dur, mais 

* très-sûr. 

» 

On remarquera, que cc vers monosyllabique 
forme une série de douze vers d’une syllabe 
rimant ensemble : , 


De 

Sort , 

Dur, 

Ce 

Mort, 

Mais 

Lieu 

Soit 

Tiès 

Dion 

Fort 

Sûr. 


J'ai souvent souci, 
Dont souvent soupire. 


Communication : Mathildo Mcignen. , I , 

x » 

! 

LA QUADRATURE DU CERCLE.' ' 

i '1 ' 

Solution humoristique : . , j 

Un casque sur une tôle carrée. m • 

Communication : Basta. n 1 i 

V_ ’ * * 

LES MOYENS MNÉMONIQUES, ’ 

il MM. — « Départements et chefs-lieux : 

iv JLillusion pour nous change le cuivre e» or. ' t 
! Gardez-vous des auteurs d'épîtres anonymes. 

Communication î Un chercheur.* . 1 j 

N* 2. — Physique. , 

Le mot A R P permet de distinguer les 
Leviers des trois genres : « | 

Leviers du 1 er genre : L’ Appui est au milieu. 

— 2* genre : La Résistance est au 

milieu. 

— 3* genre : La Paissance est au mi- 

lieu. 

, Communication : Trilby. 

CURIOSITÉS LATINES. ' * 

i 

Vers numéral sur François l #r , prisonnier à 
Pavie, 1525. 

Régla s\CC\nb\nt pXgnaClo LILI a gahhi. 

En additionnant toutes les lettres numérales, 
on trouve la date de 1525. ... - . 

i -f 5-fl00-}-100+5-f- 10ü0-t-5-f5 4-100-f 1 -{-50 

+1+50+1+50-1-50-1-1 = 1525.^. J 1 , 
t i .. 






Solution : 

• 

Ne dis pas tout ce que tu sais, 

Car qui dit tout ce qu’il sait, 

Souvent d't ce qui doit se taire. 

Ne fais pas tout ce que tu penses, 

Car qui fait tout co qu’il pense. 

Souvent fuit ce qui ne convient pas. 

Ne crois pas tout ce que tu entends. 

Car qui croit tout ce qu’il entend. 

Souvent croit ce qui ne peut être. 

Nu prodigue pas tout ce que tu as, 

Car qui prodigue tout ce qu’il a, 

Souvent prodigue ce qui lui est utile. 

Ne juge pas tout ce que tu vois, 

• Car qui juge tout ce qu’il voit, 

Souvent juge ce qui i/osl pas. 

Communication ; Miss Zit et Marge la Bre- 
tonne. ' *. 1 


LES .ANAGRAMMES. 

» 

Pierre Montmàur. — Armé pour 
menlir. 

Cornélius Jànsenius. — Calvmi sen- 
ius in ore. 

' 

Traduction : Sens de Calvin sur le vi- 
sage. 


1 ' iNsfiRJPtloN 

trouvée à - Persépofis , gravée en caractères f arabes sur 
pierre de marbre, et traduite en français par un mission- 
naire : i 

Illuminât nos veritas . 


Dans un précédent Supplément du Journal 
de la Jeunesse, on a cité l’exemple célèbre qui 
montre l’importance de la ponctuation, et qui 
a donné naissance à la locution proverbiale : 
« Pour un point y Martin perdit son âne. » ; 

L<s exemples suivants reposent sur le môme 
principe : ' * 

Un général ancien fut mis en jugement pour 
avoir crié au milieu d’une bataille : 

Qui vult recedere , per gai. Ego non hic stabo. 

Traduction : Qui veut reculer s’en aille. Moi 
je ne resterai pas ici. " 1 1 

Pour toute réponse, il écrivit sa courte ha- 
rangue aux soldats : 

Qui vult recedere, pergat. Ego non . IHc * stabo . 

Traduction : Qui veut reculer s’en J aille. 
Moi non. Je resterai ici. * 

Alexandre, avant d’entreprendre son expé- 
dition, consulta l’oracle qui répondit : * 4 
Ibis. Redibis ? Non morieris ibi. 
Traduction: Tu partiras. Tu reviendras. Tu 
ne mourras pas là. ’ 

L’événement prouva qu’il fallait l’entendre 

autrement : • ^ 

Ibis. Reitibis? Non.-. Morieris ibi. 
Traduction î Tu partiras. Reviendras-tu ? 
Non. Tu mourras là. * ‘ 

Cette interprétation rappelle la réponse am- 
phibologique de l’oracle à Phyrrhus : 

Aio te, Æacide , Romanos vincere posse. 
Double traduction : Pyrrhus, je dis que lu 
peux vaincre les Romains. 

Pyrrhus, je dis que les Romains peuvent te 

vaincre. ■* ^ 

Communication : Ch. Mil cl (lycée de Reims). 

y 

LES NOMBRES. 

Mort de Charles 1*% 1649. = 20. 

Mort de Louis XVI, 1793. = 20. 

Communication : Goutte de rosée. 

Inscription latine sur un cadran solaire : 

♦ 

Sou Sou Sou . 

Traduction ; Au seul soleil de la terre. 

Communica'îon t Un ami de la jeunesse (lycée de 
Bordeaux). 


V? 
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acrostiches. / 

J AS O Ri . *, 

Juillet * ' 

Août ' 

Septembre " < 

Octobre - ■ , 
Novembre 

r 

Communication : Un ami de la jeunesse (lycée 
de Bordeaux). 


VERDI 

t * y 

Quand on représente un opéra de ce 
compositeur en Italie, le public crie , 
« Verdi ! Verdi I Yerdi 1 » 

En italien et en français, les lettres de 
son nom forment cet acrostiche 

Vive 

’ ’ Emmanuel, ** * 

t > R 0 i < . 

i - D’ * i * * * « :* 

» - ' Italie. 

Communication : Trilby. 


i 

1 1 


Ji 


> L 


Communication : Georges Doublet (lycée dè Versailles.) 

t • > . , ? » * , < î* t 1 * 

’ i * ■ j i : * * * * » ) tr 

SOPHISME. 

' . - .il i > .!* 1 i 

B * 

s i Epiménide est Crétois t f • * . , 

* Epiménide dit que les Crétois sont menteurs, 
Donc, Epiménide est menteur,, 

Donc les Crétois ne sout pas menteurs. 

Donc Epiulénide n’est pas menteur, ' , , 

Donc les Cretois sont menteurs,* 

Donc Epiménide est menteur. » * ~ * «- 

Et cœtera. 

V 

Communication ; Chicaneau. _ . 

w* s 

• X 

l 

v UN PROVERBÉ. 

k 

« Cela est clair comme 2 et % font quatre. » 

. 2 et 2 ne font pas toujours 4 ; cela dépend 
de la positionnes chiffres; 2 et 2 peuvent 
faire 22. . 4 


U 


* f 


REVENIR A SES MOUTONS. 

i. t f U' 


i » 


t v 


t 

♦ 

Communication : Barème. 

• •> f 


<} 


) 


# 1 , * t *** . t 1 i ji* t » \ - 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 


. i ( Solutions .) ' . ' 

> i 

• v 

. LA DENT D’ORJ, 


r II t 
k 1 *1 

t *nî' 


! *<! 




Un charlatan du dix-septième siècle mon- 
trait, de ville en ville, 1 , un jeune homme qui 
avait, disait-il, une dent d'or. Des philosophes 
de ce temps-là firent des dissertations pour 
prouver que la matière avait pu s’arranger 
dans la dent de la même manière qu’elle s’ar- 
range dans les mines d’or; mais un chirur- 
gien, plus habile, découvrit que cette préten- 
due dent d’or ne consistait qu’en une feuille 
d’or dont on avait enveloppé la dent, et qu’on 
avait adroitement insinuée dans les gencives. 
Cette imposture a donné lieu à un proverbe. 
On dit aujourd’hui d’une prétendue merveille, 
d’un prétendu prodige qu’il faudrait vérifier 
avant d’y croire : «t C'est l’histoire de la dent 
d’or. » 

Solution : Fanfau-la-Tulipe (Mantes-sur-Seine, Seine- 
et-Oise). 

< l 

, INSOLENT COMME UN VALET DE TRÈFLE. , 

Cette expression vient d’un jeu de cartes, la 
mouche , où le valet de trèfle est maître. On 
appelle encore ce jeu mistigri , ou pamphile. 
Solution : André Delaunay. 


- Reprendremn récit embrouillé, commencé ou 

interrompu. 1 ' ' 

- Ce proverbe est pris de la Parce de Pathe -* 
lin.- Le drapier Guillaume a été volé, par fa- 
vocal Patlielin, de six aunes de drap, et par 
Agnelet, son berger, de six vingts moutons. 
Guillaume veut faire pendre son berger; müîs 
au moment où il l’accuse devant le juge* il 
croit reconnaître Patlielin, son voleur de drap* 
dans l’avocat d’Agnelet. Préoccupé de son drap 
et de ses moutons, il fait une confusion co-* 
mique dans ses réponses, de telle sorte que le 
juge, » n’y comprenant plus rien, s’écrie ; a Æe- 
venezà vos moutons. » * >' ^ j. j * i 

Solution* Emmanuel et Suzanne Rodocanachi (Pa- 
ris). — Famille Hics. — Mélanilde A. • * 


1 t 


<r 


’ JEUX DE MAINS, JEUX DE VILAINS.' ’ 

* a J V / ^ **»♦ 1 ^ * l 

Les chevaliers et les nobles seuls avaient le 
privilège de se battre à la lance et à l’épée. Les 
autres, appelés vilains , n’avaient pas le droit 
de paraître dans les tournois, et pour lutter ou 
vider leurs -querelles, ne , pouvaient que se 
battre corps à corps, sans armes, . avec , les 
mains. 


U ItL i 


Solutions : V. 0. et sa sœur. — Quila, Maurice et 
Nénène Grieumard (Paris)." — Mélanilde A. 


METTRE EN RANG D’OIGNONS. 


.f 


Ameiot de la lloussaye, dans ses Mémoires ' 
attribue l’origine de cette locution à l’office 
. d’Artus de la Fontaine Solaro, baron d’Ognod 
et seigneur de Vaumoise. Maître des cérénlo- 
nies sous Henri II, François II, Charles IX et 
Henri III, lorsqu’il présidait aux cérémonies 
publiques, il répétait si souvent l’avertisse- 
ment : u Serrez les rangs, i» qu’il se fit remar- 
quer par ce tic aux états de Blois (1576)’ 
En rapprochant la possession de sa baronnie 
d’Ognon avec l’idée des oignons qu’on serre 
les uns contre les autres, on forma le pro-* 
verbe. " jV ' 

Ne vient-il pas tout simplement de la ma- 
nière dont les gens de la campagne assemblént 
les oignons avec des brins de paille, en pla- 
çant les plus gros les premiers? 

Solutions .-.Louis et Caniillo Bouglé (Orléans). — Ju- 
~ lie Portalis (Saint-Maurice). — Mélanilde A. 




ATTENDEZ-MOI SOUS L’ORME. 

En 1605, Stilîj rendît 1 une ordonnance qui 
obligeait chaque commune à planter un orme, 
en face de l'église? 

C’était le rendez->vous*.pour traiter des af- 
faires publiques et en-' délibérer. » v«-_ 

On y payait, à*la.» Sqint-Jcan et à la Saint- 
Martin, les renies et redevances à l’intendant 
du seigneur ci .* aux .propriétaires grands 4 et 
petits. , 


"tfé c # élte w éoulu'me vient le dîcton populaire ? 

« Attendez-moi sous l'orme , » pour dire ; Ne 
comptez pas sur moi ou sur mes promesses. 
Les ihauvais débiteurs furent sans doute les 
premiers à le mettre en vogue. 1 

Cei usage de payer à la Spint-Jpn s’est 
éônservé", dans r un t grand ’ n'ombre ' de pro- 
vinces. - ,Ji / J :: / y — 1 j , 

n * * *4 * » t * * P 

SoWUoji do BaU .5 . 3 

Lî.V<*. 'j‘M! ; 1 U m* r ; 

TOURNER CASAQUE. 

' < * 3 l 

On est d’îiccord.'sur ce point, que cette ex- 
pression est due à l’habitude des anciens par- 
tis de se distinguer par des vêtements de cou-* 
leur différente, ce qui mettait les transfuges 
dans la nécessité de çhanger leur casaque,* ou 
simplement de la retourner , Vils u avaicnt pris 
la précaution de la doubler des couleurs f du‘ 
parti ennemi. 

D’autres ont rapporté l’origine de la locu- 
tion au temps des guerres, de religion, époque 
où les soldats \ïés deux' partis “avaient souvent 
occasion de se 'livrer àcçtte manœuvre eu pas- 
sant d’un camp dans l’autre. Quant à la casa* 
que: qûciVon ' tournait o\n$\ x c’était jim vête- 
ment!. tout' militaire' dont PU couvrait Iq euh 
rasse,. une cotte d’armes,, i • », . i/j u{ 

• Voici FhisLoriette sur» laquelle se fonde l’ori- 
gine de celte expression proverbiale.** Charles-? 
Emmanuel, duc de * Savoie, iqui< échangea ila 
Dresse contre le i marquisat de Saluces, prenait 
indifféremment,'/ tantôt le* parti Ide, la France, 
tantôt le^parti dei l’Espagne/ Il avait un jus- 
taucorps blanc* d’un côté et rouge de d’autre^ 
et’qui pouvait servir également des deux qulés. 
Etait-il pour la France? Le justaucorps^ était 
blanc. JEtait-il pour l’Espagne,? Le .justaucorps 
se retournait du côté rouge. ; < , r 

Comme ce prince était bossu, et que le’ Pié- 
mont est /im pays de, < montagnes, . uç poète 
français fit £cs vers sur le caractère versatile 
du ’duc î *** f, ' i " ’«*< i? J». t > t ) 

’ j “ Si 'le ‘bossu,** mal' à propos, ( * J ' i' t 

l ' * * ' Quille la Franco p'our l'Espagne,/ ,«3iî%n 
’. ’ v>'.oî II ne gardera de mbntagne, b • *'î» 5 /i 

* . * : j. 4 due celle qu'il a, sur le dos. , v , r », , u 

Solutions : .Mélanilde A." — » Hélène J -Floresco (Buka- 
rest, Roumanie). * 1 w u 

1‘ ÎJ tlifiXr ij * .'» l*> J) ■ ftlt'îi-'l - 

A "t » ». jRÊCOLLETÇ. t; i, » . 

Le mot Rêcollets vient du latin recollecii 
fratres , frères" recueillis.' On les 1 désigne aussi*, 
sous le nom de Frères, mineurs de l'étroite qb-~~ 
servancêde saint F/ahçois. Cet ordre fut ins^ 
îitué ( pq 1484, • par Juan de la Pueblâ y Sotto'- 
tnayor, comîé,de Belolcazar, qui* entreprit 'de 
revenir à "la, règle stricte de saint François, 
quiayait ete délaissée. . ? . * 

. En t ran[1592, Lotus de Gonzague, duc' de 
Ncvers, fit .venir , dans le couvent de Nevcrs 
des religieux italiens nommés RecoVels' parce 
que,, cette maison avait ëlé accordée* aux* re- 
ligieux.de 1 observance > qui souhaitaient mer 
BÇr upp yîe plus jiustère } que la vîe commune.' 

( Dictionnaire des Ordres Religieux et. 

;i ?.! 'b Ju'.i , i. Z, u * Militaires).,^* 

: En. 1603,- les Récollets .s’établirent à, Paris, 

*£< s l‘j i'i’U': yt» ci...‘ r i 0 f, t ut 


au Faubourg Saint-Martin, et furent protégés 
par Henri IV. et ses successeurs. . . 

Solutions : Deux Marionnettes (Paris). * — ' Madeleine' 
Moreau-Vautliier. — Julie PoHulis (cliàleau ilcSéri-' 1 
court). — Marga la Bretonne et miss Zit. — Fai- 
mille Hics, * • * ' ‘ - * 




BARAGOUIN. I 

» / » . 1 • « 1 , 

Lorsque les soldats bretons vinrent j en 
.France avec la.^duchcssc_Ànnc, ils deman- 
daient du pain et du \in, qui se disent en 
breton ^bara et gwin, dont les '‘soldats de 
Chai les’ VIII firent baragouin ou baragouiner , 

pour expFi mer-un- langage inintelligible. 

La tradition qui rattache ce nîot à la Bassc- 
Brctagrie, est conservée dans les vers d’une’ 
chanson rappelée par le dicton « Bas breton 

~de Vülemarquèr » — * 

Solutions :* Marga la Bretonne et miss Zil. — Mcla- 
nilde A. — Y. 0/ et sa sœur. — Metla et Odette 
D. de B. — Milise, Daue, Loulou, Lilinc. — Louis 
et Camille Bouglé (Orléans). * 

* ,, • ' ' I 

COLIN-MAILLARD. 

- t I 

- Jean Colin Maillard était un guerrier fameux 
du pays de Liège ; il avait pris le nom de A ïail- 
Jard parce que, dans les combats, il-s’armait' 
de préférence d’un maillet dont il sc servait en 
"fort et vigoureux ‘champion.* Ses exploits lui~ 
méritèrent l'honneur d’être fait chevalier , 00 , 
999 par Robert,* roi de France. Dans la der- 
nière bataille qu’il livra à un certain comte de 
Louvain, il eut les deux yeux crevés; mais, 
guidé par scs écuyers, il ne cessa do se battre 
tant qtie*dura*Taffaire qui était engagée. On’ 
assure que c’est ’ à la suite de cct événement 
que nos pères inventèrent le jeu du Qolin- 
Maillard. \ ’ ' ‘ ‘ ' ' 1 * 3 


grande part , onf envoyé les mêmes commuai 
cations : * . , • . 

N® 1. — Marie de Médicis : 

« De ma chute , ma blancheur. » , 

N # 2. — Catherine de Médicis.; 

.Un arc-en-cii*l avec un hémistiche grec : 

« Il apporte la lumière et U sérénité. » 




N° 3 — La princesse Pala'iuc : 

, * « Fa il suo volera. » 

, . » v * 

n r i 


r 


« ; 


Solution : René do Balz. 


1 ri» 

. « * l 

*4 t t 


LES CURIOSITÉS.’ 1 ' ' 

i* 

(Solutions).» 

i 

V V'»« i , \i J\MS FOUS DE POUR., * , ; *î , ' 

* i La charge do' Fou du roi était un office par- 
ticulier’. G’éfait la ville ‘île TroyôS qui était t t,> - 
nuc, à titre de redevance, de fournir lés- Bouf- 
fons royaux. . . . ‘i J : ) 

Parmi ceux-ci on remarque : ’ 

Sous Philippe VI. — "Jèhan Arcemalle. 

Sou%. Charles Y. — Thévcnindç Saint-Léger 

* 

Sous Louis XII et François* I er . — Triboulet , 
Caillette, et Polite. 

„ 'Sous. Henri II, François Il'ct Charles IX. — 
Brusquetèt Xhoni. . , , , . r 



Sous .Louis XIV. — L'Angétij. / ‘ 
L^Àngéjyfut le dernier fou officiel aitaché 
a la cour,, ( ^ 

.-DeV femmes exercèrent aussi ces' fonctions : 
SI a * Sevin, auprès de Marguerite de Navarre, 
et Màthurine, à la cour *de Henri IV. 1 J ' 

C < e 1 l il tü # i* 5 j J 

Solutions : MiflU et .Odelte D. B. — Cécile Jul{*3 
Bjpst (Le .Tréport), — Marg.i la Breto-mc et miss 
' Zit. — Fleur des blés. — Noisette (Biyeux).* — 
^ Mario’ Valemin (Moiillignoii, Seiife-et-Dise ). 1 1 i 

““ t ’ 

. 1 : _ LES DEVISES] 1 f 

Nous enregistrons les Devises suivantes ac- 
compagnées des solutions, sans mentionner les 
noms des correspondants qui, pour la' plus 


N° 4. — Marguerite do l'roveucc, funim 
do Louis IX: n r . * . 1 • 

Devise gravée sur la pierre de saphir de sou] 
anneau nuptial : 1 ' ' 

Une guirlande entrelacée dç lys et de mar- 
guerites autour U’un crucifix et ccs mots : 

« Hors cel , annel pourrions trouver amor? 1 
N° 5. — Valentinc de Milan, duchesse d’0r-| 
léans : 

Une chante-pleure et ces mots : 

« Seule sans cesse, je soupire et me soucie. * 

N° 6. — Marguerite de Valois-: “ 

Un souci,* llcur qui se ferme -à l’ombre etj 
s’ouvre à la lumière, sc tournant vers le soleil, 
et ces mots : { < ' . . j 

1 k Non tnferiora seculüs. 

Un lys entre deux marguerites et ces mots : 
_\î «’Mil'andùnïnâlurœ'opùs .- » > 5 
~ N® 7. — Marguerite d’Autriche : 

« Fortune, infortune, fortune. » 

N® 8. — Charles VÜI : 

’ « Major in exiguo 'mjnabal corporc virtus* » 

î‘ 9V — Charles IX : , J v 1 
u J ' « Pielate el juçtiliâ. » 5 *’ 

: ■ ' . _ , r n ' . / 

N® 10. — Henri IV : , , > , 

} f Une massue d’Herçiile et ees mots \ 

« Eril hœc quoque cognita mûnslris. # 

, > Traduction: Les monstres mômes ,1a co.iimî- 
tront. < j , » , < * ‘ . 

* N® U.’-— Henri II : « . ' t / 

. 'Deux couronnes à terre, .une troisième en 
l’air avec ces mots : . t 

, « Manet ullima cœlo. » , • 

Traduction : La dernière in*alleiu,r au ciel. 

11 » — , Lquîs-XI;; , *• 

nt , Qui ne sait d|ssimplnr nc.sajt régner. 

N® 13. — De Bernecourt : t , , f) , 

a Sur terrerons fortune je chemine , 

« Au ciel par l'espérance je me conflue. » 

N® 14. — Maison d’Orléans : \\ • «\ 
jUu bâton nquçqx et ccs mots : *^ k j* 

** 1 Je l'envie . ,» 

A 

tJ fl® 15 Maison de Bourgogne ; < * 

Un rabot avec ccs ‘mots , 

* 1 , • « Je le tiens. » »i .1 

. N°,16. — Duc do , Yalcntinois, mort en 

•« t * a 3 > ^ m * 

1507 : , j . ?i 'îoi 1 1 1 

« Aul César, aut nihil., » tJ { 
'Traduction : Ou César, ou rien . , , 

i l 4 1 ** ^ I 

N° 17. -r- Henri de Portugal : • f 
' a Le désir de faire du bien. » - 

. • ,» . /j 

N° 18. — Les ducs de Savoie : * » } * 

- L - » 

Frappez, Fortiludo 

Entrez, . , i} Ejus 

Rompez" * Rl.odum 

Tuut! . . Tenuit. 

f 1 * 4 

N® 19. — Maison du Puy : 

11 N'est- noble qu'à'demy, * * 

•» Qui n'est de la racé du Pug. « 

(.4 sti'vre.) - v • » . • j 

. ' Charles Joue r 

- t f \ * ' 1 + j 

« iW ’ * * J 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N" 42 



à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Caries postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOWJttJVAMj MÏWï JL A JEïïJJVM£S&A£ f 

ÏO, Ronlevard Saint- Germa in, Parts. * 


Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 
Les lettres de V étranger sei'ont mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrivée , 


PROBLEMES .ET QUESTIONS 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

, N # 30. 

*** BKW 1ÏCWA /* DS GAKZ /* , 
MAJFWSKN *** BKS *** DSCFS m * t PHWRTK 
„GHF AH *% PSFWCS *** XJKFDHA 
JKSr,*, 

Communication : Princesses Sophie *t Pascalmc do 
Mctloriiick {château de Keonigswai l, Bohcmo). I , 


u PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

. ‘ \ 

Mssrs, - j — ss - pchr, - *t - pchr - * - 1 - Ign, 
J’*n - fs - *c - l’*v. - C - es - çmbl - p - dgn 
D - vs - grvs - *sprts,-cr ->'*n - * - dt- svnt : 

L - lgri -*vc-s - cnn-^sl-^n-lng-^nslrmnt, 
Dnt-1 - pis— mne - bt - tnt - *n - ptt - rptl, 

*t - dnt - l’**lr - *st- tn - pr - *n - grnd - *mbel. 

Communication : Eugène de lTIc-Maurice, amateur de 
’* la pèche. 1 ; • 


Et suis d’inégal momcmcnl; 

.' Tantôt je me montre isolée, 

Tantôt avec mes sœurs je me tron\o accouplée, 
On nous enchaîne alors par des liens duers, 

Mais plus on nous charge de fers, 

. Moins, nous acquérons de vitesse ; 

Quoique nous inspirions hès-sonvent l'allégrc«so, 
Nos habits sont d'une couleur 
Qui paraît convenir plutôt à la dotdeur 

Communication : Cécile l.escuyci et Mniic-Thoà 
de la Fournière (Saîut-Dizier). 


PROBLÈMES POINTÉS. 


i (CHIFFRE DE STERNE.) - 

N° 45. ' 

* ' * 

J __ qT q+* jJ* J* 

p e *****. p*** g* p* c **ï*f* f y* ]+ 

t ' ' 

N° 2 . — P n’y a p*** Fh* + ** q** l**** 

g********* . n »**** } S *.**sr4.+* c * ni* + * *. 

g j* jp*** (***_p** {(* f**** p*** 

p******** jp*** |** j^*******^ j* 0 * p** jj**if*** 1 t 

p*** c**** d* l’e***** f * 

j^O £ Q* g* g****t**fr Q* g R 

g******** c *.q*’o + a d** q*’c* s******* à c* 

q*V a ****+ p* d* + * 

j^o 5 ( y*****_ Y *** q*’o* j*** (\* 5 *** d* 

Y***? N’c* d**** p** (p*****). 

g q*********** jh*** Q*"**t*t ^ 

p ç**-******-*** (J** (,****# £p*****j t 

TJ Jp*"* j,"*'******* d* 1 ' »,*+* + * 

p*** q*4- ç*-Mi****s|- 

j^o g l* m M '‘* 0 * 4 * ^ q*»»* q*+ y'"**** 

N° 9 — Proverbe russe : 

Jp*fc q** p+t: fo*** [* y** - !* 0 ** 1*4* J***. 

N° 10. — L’e**** + * à** : J* Y** ; 1* j*+*****; 


j* \***** ; 1* v 


*4***4-* j» a * 


|^ 0 j J J* p+* a g+t*^ 0+****+* 

e* d" p****** ji******** 

1^0 12 p****'*’M‘ 0* J*$4+t*4 j*++* pt* 

p*** q** f**** n * q** r*** 

Ig L’c**** c' ï '* ! e +,H,< * d^ 1- * 1* m tt ** 

p+* j* ^ * j 

" f 

( Comnuiûications,: Tibéli {château do Mau) n° \. — 
Louise, Gabiicile et Paul Co*sé, n° 2. —Margue- 
rite de Courcy (Loiret) n° 3. — Deux lézards verts, 
, ‘ n o 4 . Henri Ducrocq, Pierre Gribouiilaid, 
" (iSiorl), a 0 5. — Oreslc et Pjlade (Bordeaux)/ n° 6 
— Aricie Rémusat (Marseille), n° 7. — Rêne de 
Balz. n° 8 , — Jean et Geneviève de Courcy, 0. — 
Pacha, n° dO. — üno petite fleur sauvage (Limoges), 
ii« IL — Edmond, Louis A et un ami (collège 
Stanislas), n° 12. — Pnncessos Sophie et Pascalinc 
' de IdetlerniUi (Kccnigswarl, Bohème), n® 13. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 14. * 

SONNET. 

Il est un ange, le plus beau des habitants du 
ciel, aux pieds du Christ, à côté de sa mère ? 
un frère adolescent de ceux que Raphaël ap- 
pôrla sur la terre entre scs bras div ins . Un 
trouble léger effleure sa paupière à demi, au 
cantique éternel ne s’unit pas sa voix ; mais, 
presque maternel et plus tendre, son regard 
i suit au \allon de mi'ôre l’homme qui s’égare. 
Esprit consolateur d’amour et de clémence, par 
lui* les larmes du repentir sont comptées, 
sous les yeux du Seigneur, dans une coupe 
d’or ; car il a reçu le **** de la pitié ; c'est lui 
qui mène les âmes rachetées à Dieu, et ce sé- 
raphin doux se nomme le *?**•{•* 

^Communication : Sophie Filitî (Btdmresl, Roumanie). 

R. S. (Valenciennes). 


* LES USAGES MONDAINS. 

^ x » 

Pourquoi dit-on à une personne qui éternue : 
« Dieu vous bénisse? » 

Communication : Henri Poids (Bordeaux). 


' LES MOYENS MNÉMONIQUES * 

N° 13. 

/ Quelles sont les trois figures mythologiques 
1 dont les noms, par leurs premières lettres, for- 
ment l’unie ces trois mots • , 

MES. — EUS. — SEM ? . 

I c 1 t 

Communication : Pelrarche (Soi it-Jcan, Essonnes, 
Seino-et-Oise). 

- “'•> ** 

ÉNIGMES. 

. N° 25. 

En un mot je suis une fleur, une lie, une 
arme, un fruit, une ville, un royaume. 
Communication : Marie-Louise Frossard (Toul). 

N° 26. 

Je marche lentement lorsque mon corps est udc; 
Quand il est plein mon pas est plus rapide ; 

Jo suis poun uc,asïcz communément 
Ou d'une queue ou d'une crête, 


CHARADE. 

^ i 

, N° 22. 

X 

Au cou d’une jeune lectrice \ 

Mon premier est nu ornement; 

Dans mon second, si le temps est propice, 

Le \aisaeau ne craint plus le vent; 

Malgré plus d’un artifice, 

• Mou dernier c c^Aoit aisément; 

Un ItM'c, par mon tout, dans les gares c \omf 

Communication : Louise Guédon, chôU<au de Tnmiay 
Charente, Charente-Inférieure). 

i a 

LOGOGRIPHE. 

« 

' N° 10. ’ . 

De Rome, sur cinq pieds, je porte le message ; 
Sans chef, je suis un poids qui n'oslplus en usage 

Communication : Louise Guédon (château de Tmnmy 
Charente, Charente- Inférieure). 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N 0 13. 


Quelle est l’origine de ces vers proveibiaux. 
NM. 

Qui pardonne aisément, invite à l’offenser. 

N° 2. 

Chassez le naturel, il revient au g^lop 

N° 3. ‘ v 

Quand on fait trop le grand, on parait bien petit, 

N°4. 

Epargnor les plaisirs, c’est les mujliplier. 

N° 9. v — * 

Meme quand l’oiseau marche, on sent qu'il a des 
t 1 * ailes. 


N* 6. 

L'esprit d’un seul s’épuise, et non l’esprit humain. 

Quelle est l’orîginc des mots suivants : 

N u 7, ~ Algèbre. 

N° 8. — Moutarde. 

N° 9. — Huguenot. 


Communications: Un frère et une sœur (Laon), n°* 1 
à 4 . — Trilby, ji w 5, G. — Trois amateurs de Cio 
quel, n OT 7, 8 , — René de Bat/, n° 9. 



LE FIL D’ARIANE 

MARCHE Dü C A Y À I FrR 


LES ANAGRAMMES. 

N° 19. 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES 

N° 1. — RENE DIT A MÈRE. 

N 9 2. — Gard, Aisne. 

N 9 3. — Cigale. 

N* 4. — Riche y pond. 

N° 5. — Ris,' louve. 

N° 6. — D«e pipe. 

N* 7. — Nage mort. 

N® 8. — Hors ça. 

N 9 9. — Ancien. 

N 9 10. — Tour, crime. 

N° 11. — Admire? non. 

N 9 12. — Lever. 

N 9 13. — Sa corde. 

N°. U. — O MÈRE. 

N 9 15. — Ff, Caroline. 

N° 16. — Madame R. S. T. 

N° 17. — Le changeur de bons. 
N 9 18. — On cracha. 
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N° 19. — Ou, père? 

N 9 20. — Oui da. ‘ 

K* 21. — L’ASTRE Y VA. 

N 9 22. — Le rend a Aix. 

N° 23. — Louis aîné Louise nia. 

« 

N° 24. — LA CIME. « t 
N 9 25. — Monte piller. 

N 9 26. — Fil te vide. 

N° 27. — Courage. 

N 9 28. — Tu crias. 

N° 29. — Le cocher. t 

N 9 30. — Obus D. * 

N° 31. — Tu le vis.‘ ** ' 

N° 32. — On y tache. - 

i 

... N* 33. — • Il les danse.. 

' ,J ’N 9 34.'— Paul né. l - >; 

N* 35. — Vin nie, ^ „ 

» N 9 . 36. t — Ravin n’a. 

N° 37/— A lis A. • 

N 9 38. — Baal. 

N° 39. — Frère, chaire t’ennuie. 
^N°'40; — Tient sa bassine 3 ^ 
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Communication : M Uê * Cli.T Gosselin '(Ftslc-Adam, Seine -et-Oisc). 


Cominunicatio.is : Marguerite Biret (La Flotte, île de 
Ré, Charento-Inldrieure), n®* I à 8. — Arîori et 
Sophie Ralli, ‘(Paris), n°* 9,10.— Marie , Marthe, 
Léon Watcl, Louise et Lucie^Dcvismcs (Abbeville), 
n“ 11 à 15. — Bertho Gérin, n«» IC * 19. — Si- 
gnature omise, n° 20. — Maria .Manuels Fesser et 
Joscftna-Maria Fesser (Madrid), n® 21 à 21. — 
Q,uatta, Maurice et Nénère Gricumard (Paris), 
n®* 25 h 27. — Deux patineuses emmitouflées , 
n M 28 à 30., — Aline Lacombe, n®* 31 à 33 — Maria 
Baron, Mathilde Engcl, Léontine Delaislrc, n®* 3i à 
36. — Deux Makololos , n®* 37, 38. — Marguerite 
Fcillé, n®* 39, 40. > 

f * * 

NOMS ET PRÉNOMS. 

N° i. — Non de ta mine N 9 11. — Il sèche. 


N 9 2. — Posée. 

N 9 3. — En rade. 
N 9 4. — Laine. 

N° 5. — Seau. 

N° 6. — En moi. 

N° 7. — Nabal. 

N 9 8. — Amri. ‘ 

N® 9. — Siloe. 

N 9 10. — La soie. 


N° 12. — Reins. 

N 9 13.— Ni la vue. « 

N 9 14. — Joseph. 

N° 15. — Jonas. ~ . 
N° 16. — Dressa. 

N 9 17. — Eloi. 

N 9 18. — Carton. Ton 
arc. 

N 9 19. — Son lit avis. 
N° 20.' — Sacre. " 


Communications : Sophie Filiti /Bukarcst, Roumanie), 
n° 4. — Une petite mJconnaise et , son frèro 
(Sipriès-sur Igny), n®*2àl4, — Un ami de la Jeu- 
nesse (Lycée de Bordeaux), n°* 15 a 17. — . Valen- 
tme Hennct do Bcrnoville (Paris), n® 18. — Trilby, 
n° 19. — Divers, n" 20. 


LES CURIOSITÉS. 

* N 9 19. 

Quel est le nom de : 

N° 1. — L’inventeur des montres de poche? 
N 9 2. — — du baromètre ? 

N° 3. — — du pendule appliqué 

aux horloges, 
de la machine à vapeur 
appliquée aux tra- 
vaux ^industriels. * 
de la Gravure au burin, 
de la Lithographie. 

Communications : Jean et G"nc\ièvedc Courcy, n°* 1 
à 4. — Sophie et Fernand Brunswick (Besançon), 
n** 5, (5. 


•N° 4. — — 


N 9 5. — — 

N 9 6 . — — ‘ 


LES DEVISES. ; 

. N 9 12. _ J 

* t x 

N° 1. — Devise d’une femme célèbre : 

Une hirondelle et ces môts : ' 

( y 

' . « Le froid mè chasse. » 

N 9 2. — Devise d’un médecin : 

« Je le pansoy , Dieu le guant. » 

N° 3, — Devise d’un historien : 

« Lajoie suit la croix . » 

N° 4. — Devises d’un ordre : 

*Nonnobis, domine , sed nomini tuo ddgloriam . » 
« Vivant sôu morts, nous sommes au Seigneur. » 

t 

jjo 5 . — Devises d’un ministre : 

« Firmatque regitque. » 

Traduction : Il affermit et gouverne. * 

Un globe marqué de trois fleurs de lys d’or 

et ces mots : 

« Non commovebitur. » 

Traduction : Il ne sera pas ébranlé. 

Un aigle dans les airs, des serpents qui se 
dressent et ces mots : . % 

« Nondeserit alla. » 

j Traduction : Il ne quitte pas les hauteurs,- r 
N° 6 . — Devise d’un maréchal : 

« Ense et aratro. » 

Traduction: Par l’épée et la charrue, 

N° 7. — Devise d’un Ordre : 

r « La lumière des deux, c'est notre guide. » 
jS° 8 . — Devise d’un ordre : 

« « Pauperum solatio. » 

fto 9 . — Devise d’un ministre 
. « Servat et abslinet. « 

N° 10 . — Devise d’un peuple; 

« En avant !» \ ‘ 

K*» h, — Devise d’un citoyens 
« Travail et liberté. » 
jqo 12 — Devise antique : 

« Deviens avec ou sur ton bouclier. » 

Communications : Divers correspondants, n°‘ 4^4. — 
Marguerite Brabant, n® 5. — Laure Guoury (Ver- 
sailles), n° G. — Claire et Marie Piquet (Issoudun, 
Indre), n® 7. — M. D. C. (Tarbes), n® 8. — Sybîllc, 
n° 9. — Fernand et Sophie Brunsvick (Besançon), 
n oa 10, 11. — Tiilhy, n® 12. 

CHARLES JOUET. 


CORRESPONDANCE 

S O L TJ T I O isp's 


I * 


. PROBLÈMES CRIFFRÉS. * 

N° 29. ’ . > - 

• t 

La paresse, n’a pas un avocat,^ mais elle a 
beaucoup d’amis. 

* 

'PROBLÈMES POINTÉS. 

(chiffre de sterne) . 

N 9 41. 

N° 1. — Peu de paroles, beaucoup d’effets; 

Pas de mois, des actes. 

» 

N° 2. — La mort d’une mère est le premier 
chagrin qu’on pleure sans clic. 

N 9 3. — Proverbe arabe : 

On ne lance de pierres qu’aux arbres char- 
gés de fruits. 

N° 4. — Vers monosyllabique : k * 

On hait ce que l’on a ; cc qu’on n’a pas, on l’aime 

N 9 5. — Paroles d’Henri IV : 

V Je suis votre roi, vous ôtes Français, voilà 
l’ennemi. » - , 

N 9 6. — Trois causes de rupture : 

On est trop facile à écouter, trop prompt à 
croire, trop rigoureux à exiger. ^ < , ' . 

N° 7. — Proverbe castillan : - » . u, 

Si tu veux apprendre à prier, va sur la mer. 

N° 8. — L’art est un feu qu’il Jaut nourrir, 
et qui s’éteint s’il ne s’augmente. 

N 9 9. — Paroles de Pcriclès ; 

Notre jeunesse a péri dans le combat, l’an- 
née a perdu son printemps. 

• ’S 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N 9 15. 

'N 9 1. 

Les plus beaux jours de nos vertes années 
Semblent les fleurs d’un printemps gracieux, 
Pressé d’orage et de vente pluvieux, 

Par qui 'Soudain leurs couleurs sont fanées. 


v 




N® 2 . 

Oui, lorsqu’une aventure en colère nous met, 
Nous devons avant tout dire notre alphabet, 
Afin que dans ce temps la bile se tempère. 

Et qu’on ne fasse rien (pie l'on ne doivo faire. 1 
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, * - RÉBUS / 1 “b * 

* » * - j 

Les jours se suivante! na se réssemblent pas.* 

. : . '• i | 

, . V î 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

, N 0 ’ Ï3.T r: * 

.. _ >' K * \ * 

* L* ALBATROS r '* . 

< _ { ' f ! 

Souvent, pour s'amuser, 1 les hommes d'équipa ge 
Prennent des albatros, vastes oiâcaifx'des mers, 


' , LE FIL Ê’AÉIANÊ. . 

Il sojnmoillc, cl do loin, à voir son lit flottant. 

On croirait voir voguer sur lo fleuve inconstant 
Le nid d’une blanche colombe; { | 

Dans sa couche* enfantine il erre au gré'du vont,’ 1 
L’eau! le balance, >1 dort, et le gouffre mouvant 
' Semble lo bercer dans sa tombe: {Mo'ise sur le Nil.) 

, ' ; HARÇDC DU CAVALIER. • , [ , 


Qui suivent, indolents, compagnons do voyage, , - 

Le navire glissant sur les gouffres amers. ' 

A peine les Ont-ils déposés sur les planches, - > - 
Que ces rois de l’acur, maladroits et 'honteux, 

Laissent piteusement, Jours grandes ailes bldnchcs, 
Commodes avirons, ‘traîner à côté d'eux. \ 

? ^ t fi i 

Le poôle est semblable au prince des huées,. 

Qui hante la tempête “et'so rit de l'archer; • 

Exilé sur le sol, au milieu dos huées, ! 

Ses ailes do géant l'empêchent de ma' chef/ __ f 
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LES COQUILLES. AMUSANTES. J 

« 9. — — : 

. Ci 

-N 0 1. — Lèvres. — Livres. 

N® 2. — Jeu;dô, Voie, de joie. 

N® 3. — Glànds. Bois. ^Grauds. Rois, I 
< N* 4./— Galons, — ajaldnï. 

N® 5. y- Cheveux. Noire. — Chevaux. Foire. 
Nf 6 . — Vem[u.. — Rendu.. T ^ ^ 

N® 17- Bœufr- CKuf. " • * 

N® 8 . — Piège. — Sié£e. 
j, N°9. — Grèves. Perles A—' Grives.* Mdricj. 
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ÉNIGME. 
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.1 , .* ' »» 4 \ l'D ) 


^ 1 


, ^ U 


î. 


4 J'< 


LOGOGRIPHE. 
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Etoile. — Toile'. “ , . 

- 1 ! ‘‘ * ‘ 
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~ CffARADE;' ÎT ' ;5 

v N° 21. 

Paysage. : 
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LES SURPRISES. 


H® 8. 1 1 ' 

: LA 'TARTE AUX CERISE^ ** 
Georges mène des parallèles aux ! trois côiés 
du triangle par les milieux des côtés, et ht 
tarte aux cerises se trouve ainsi divisée en qua 
Ire parts égales formant quatre triangles égaux . 
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»- ! LES ANAGRAMMES. 
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K° '18. ' L. 

(#>% ^«v* -mtr* S 

t -* , anagrammes géographiques. » 

N° 1. — Musée. — Meuse. 

N° 2. — Hisêe. Isère. * 

N” 3. — Tutoie. — .Yvetot. 

N" i, — Ah! j'ai mal'., — Himabtya. t , 
N° 5. — La case.f— Als^tco, ; t 
N° 6 . — Pat. — ApL . s 

N°,7. — Saul. 7 — Vais., * /* 

N a 8 . — En frac. — Franco: ' ' 

N® 9‘ — 1 Le glas.'— Gnlles, . * • ’ 

N’° 10. — Tu le vis. — Yistule. . 

N° 1 1. -p Brave . — Au bp. ^ - .* ^ 

N° 12. — Valse, y^^lvas. 

N°- 13. — Ma gène. ■ — Ménage/ 

* N° 14 — d/<mefltt.‘— Nopinéa. 

N° 15. — Célina. — ‘Ccylan . 1 s *; “ ‘ 

N° lG. — Rive. — Vire. ' ~ ~ 

N° 17. — Aune.r^ Néya.' ^ 

• N° 1 8. r Doré. Oder. <• î 

. N à 49. — Vomi aisé. 1 — Malaisie. 

N° 20. — Nuits. — Tunis. 

N° 21. — Bêle.— Elbe. ' 

N° 22. — En pages. — Espagne. 

N 0 , 23. — Art en réglé. — Anglc’cr rc. 

' N° 24. — Le seuil. — Séville. . . 

N° 25. — A la rime . — Alméria. 

N° 26. — Je ris. — Syrie. *• 
fi° 27. — Glaner vite. — Argentcuil. 

N® 28. — Sel rond . — Londres. 

N® 29. — Hare fer. ' — Ferrarc. 

N® 30. — Qui le bal ? — Baltique. 

N® 31. — Une mode. — ’<Ycndômc.- 
*N° 32 — Rosace. — Açores.’ 

N® 33. — D'âne. — Àden. 

N® 34. — Le Japon. — Laponie. 

•N" 35. — jQwt tuer. — Turquie. 

N® 36. — Si sûre . — Russie. 1 
N® 37. — Veines .* — Venise.* 1 * 

N® 38. — La montre. — Montréal. î 
N® 39. — N'a vers. — Anvers. 

N® 40. — Sinon. — Nvons. 


- ! 


I LES DEVISES. 

1 N° 11. 

N® 1. 7 - François If. N® 7. — Frajkliu. 
j N® 2. — Claude de -N® 8 . — Mac-Clintak. 
. • — France. - N® 9. — Brcadford. 

1 N° 3. — Auguste. N® 10.* — Ommaney. 


N° 4. — Sully. N® 11. — Bellot. 

N® 5. — Montmorency N® 12. — 'Louis XIII. 
N® 6 .‘— Saint-Denis.' • .* - Richelieu. 


LES CURIOSITÉS ’ 

: N® 18.- : ♦ : , 

' N® I..— Ministère de la Cabal, sous Cln - 
les II d’Ang’ctcrrc : Clifford, Arlingtun, Uuc- 
k’mgham, Ashley Coopcr, Lauderdale. t 

* N® 2. — Calais. ' ‘ — ’ 1 , ! ' 

. ^ N® 3. — Louis XII. . r 1 . ' ' * ' 

"N® 4. — Louis XI. , .,(• • r , 

N® 5. — Charles VU/ - , 

N® 6 . — Isabelle ROrtiéc/' 

N® 7. — Ronsard. ' 1 * 

N® 8 . — Marguerite de Valois, sœuri de 
** François I er . : * 

N®,9. — Laurent de, MédicisI 
N® lô. — Athènes. 
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NOMS DES CORRESPONpANTS 

QUI { ONT DONNÉ DES SOLUTIONS ÇONFOIUCB3. 
RAPPEL 1 ~ 

1 SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Charlotte T. — Edward et Marcel Desrou^seaux {clifl- 
tean do Vandièros (Marne). — Princesses Eléonore 
_ et Fiipny Schwarzenbcrg (Libéjic, Dohèmè).* 

7" ' SUPPLÉMENT N® 39. 

PHODLÉMES CltlFFItéS, N° 28. PIlOOLÈMES POINTAS , 
emmts DE steunk, n° 43. .puqrlèmes alphabé 
TIQUES, N® 14. LANGAGE FRANÇAIS, N® PS. VKRSI- 
l FICAÎION FRANÇAISE N° 12 RFüUsl ANACRAMRKS, 
N® 17, DEVISES, N° 101 LES, JIOVEXS* MNÉMONIQUES, 
N 4 13. CURIOSITÉS, N° 17. UIAliADÊS,’ N" 11). 20 <1. H 
. COGRJPJIE» N° 8. „ eut * — “i ' l< 

Julio Portalis (Suint-Maurice). — Glolho^Lachésis cl 
Atcppos, — AJouoIla.i la jeune sidssosso, ' — M.m- 
t rtcp.Tjocmé. — Rèamt, (LhteuS). — * L’Iléi Uvî 
, (Ville-d’Avray). — Louis et Camille 'Beuglé (0r- 
, léaus). — Princesses Sophie cl Pèscaline de Mcttor- 
i ntdt (Kocnîgswart, Bobémo): — Allèle c( CèniU’ c • 
. V.ull mt (Fonc^iievîllers,. Pas-dc-Cafiiis)} Paul 
et Lucy Gruson (Douai). — Henri S.tlnion (Vmu'ou' 
leurs, Meuse). — MeUa et Odollc'D. de II. — »V. 
U. E, L. — Marguerite lliret — Famille 11 IG S. — 
E. D. (Dijon). ‘ — i Jeanne et Marie L.* (Arroiuau- 
ché3-les-B.iin«, Calvados) 1 . — A. .de Bouclicrvillu 
— J. Bronlanü (Paris).’ — Charles et Marie Bôrdç. 
(Cuhfin, Aube). — Joachim Liiirolicho (Bayonne)* — 

R. Loi belle'. — Ch. Go-Hin ( L’Ulff-Atlijdi, 
. Seiuo-.étrOi^e ). — IlenVii tic Philip^ Cécile *3 ni s 

BipsL(lo:Tréporl).’-r Jean et Geuovjèvc'du Coé^lj 
— Mario .Valentin., — Loui^o Guéclo’i (château d 
Tonuny Charcnlo, Charente-Inférieure).* — Koha’d 
iLinaia).*—* Mario Lobiez (Gonstantino). — Comte w* 
Clolilde Clajn Gal[as (château de. Fiiodlund,' Po- 
hôuie). — Sophie Filiti (Bukarcst, Roumanii'). — 
C. Le PoiUeviiS,' Laure Lo Poitlcvin (Cherbourg) — 

S. F. Ë — Famille A. B- (Rouen). — Hélène M.u- 
' lin (Lagrrtngc-Garc, près Limoges). — _ Valrnline 

Ilennot de Bernoviîlc (Ile de Jorsey) % — t Lcs dç.i\ 
'marmitons du Havre.' — Une petite fleur ^los mon- 
" 1 Lignes. — Edouard Creux. — Maurice U- . . 

MOINS LE PROBLbJiJi fillIFFRÉ.' — * l a 
Nadine et Jeanne Clwplal (château de Pclil-boi<). 

. M. G de G. (Fougcreltc)v — Jeanne, Thdrè-c «t 
Charlotte. — Am.mdno Fariboln (Seinc-Infériemo). 
Hector, Pam, A Ca^sandre et tfolyxenq. (Saint-M. I 
et V). — Deux bleuets. — Deux alouettes. 

j » p ** * 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ ET LES PROBLEMES 
POINTUS, CHIFFRE DE STERNE, , r . , 

Marie de Ccv ïlly (Tarbes). — Albert “Poulin (Ge.icy ) 

’ Dcnys d’Aussy. — Paul ol^Henrielto Gaillard de 
Wilt — Edouard B’ensnmon (Marseille ) — » Quatr • 
* flcitrs de Vendée. — iLa petite hirondelle du L>s 
— jack et Margot. — Doddy Knny (Paris). — Marie, 
Marthe, Léon Watel, et, Lucie et Louise Dcyisim-s. 
- _ Fanciulotte. — Une jeune' parisienne.’ Lo 
dieu de la Grèce. — Finette et Nitika. — Céline 
dcVarcnnes (château de Douville, par Dazulé, 
Calvados — Deux pigeons vojdgcurs. — Marcel et 
Edouard Dcsrousseaux (château de Vandièros 
Marne). — Mnrga la üretouuc et Miss Z‘l. 
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Problèmes chiffrés. 

ÂT: J 

N 0 1 . — G’esUa puissance mèmè de l'intel- 
ligence humaine qui lui révèle ses limites.* 

N° 2. — Les* années” sont dcsjdegrés qui 
croulent à mesure qu’on les monte. 

N° 3. — 'La - pièce d’or que les anciens met- 
taient dans la bouche des morts pour passer la. 
barque, c’est' l’àmc purifiée. v 
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PROBLÈMES -POINTÉS. 


i 


INE 1 


I CHIFFRE DE STERNE 

XorA. — , Les solutions interprétatives, dont les va- 
riantes présentent un sens logique ,et régulier, ont été 

admises. . * f 

*-v* ^ * 

N® 1. — Je connais une arme plus terrible 
que la calomnie, c’est la tenté. ^ 

N° 2. — Il n’y a d’immuabje dans la vie que 
les souvenirs; nous ne sommes sûrs de garder ‘ 
intact -que ce que nous avons perdju ’ l l ‘ 
y° 3. — Rapprocher les hommes nVl pas 
le plus sur moyen 'demies réunir, ‘'(ji J 

Ts 10 4*. — Les ' présomptueux sa; présentent, 

les hommes d un vrai fiente J aiment a etre* 

• 1 ? 
requis. p * 1 

5 . — Ne mets pas ton argent daqs ta 
bourse, pour cire plus prompt à ' faire l’au- v 
mène. » ' *- t ^ 

N° 6 . — Rc ^meilleur ami à avoir, c’est le 
passe. d .V * • •*',/' 1 

N° t. — \ force de converser avec un sphinx^ 
on se tire de 3es énigmes, ,tr ' ^ 

N° 8. —.On peut appliquer aux conversa- 
tions frivoles Jç (proverbe persan^: « J’cûteù^s" 
le bruit» dè InVmenle, mais je pe v ois pas la 

- ' 2 ? -* - ' > t r i è) 

larme, » «R 

. * . ^ 

* ( / rl 


CONCOURS 


LA V ER S IF I G ATI O N. F RA N Ç A I,S E 

‘ , J I j£ . - ‘ - 

Une cour le précède, enclore d’tmc haie, 

Que ferme, sans serrure, une porte de claie, 

Dc>3 poules, dos pigeons , doux chèvres cl mon chie», 
Portier d'un seuil ou\cil,<*t qui n’y gnrdo rien, * v 
Qui jamais ne repousse et qui jamais n’aboie, A - 
.Vais qui fin ro lo pauvre el l'accueillo'avoc'joie; r 
Dos passereaux moulant cl descendant du toit, . 
L’hiiondcllo rasant l’auge ou le cjgne boit; 

Tous ces hôles, amis du seuil qui les rassemble , 
.Famille de l'erimtc, y ■-ont ou paix ensemble;*"- 
t "Lcs uns douches à d’ombre, un coijÿdu gazon, ] 
jlJ’au^roV $o l'échaiiiïanl coïilrc un mur au rayon ; 1 
^ Ceux-ci léchant le sel Je joug.de la muraille. 

Et ccu\-lè becquclant ailleurs l’hcibeou la paille; 
Trois ruches au midi sous leurs tuiles, et puis, 

Dans l'ongle, sous un aibrcuau norl, un large puüt>% 
Dont la choînc rouilléc a poli la* margelle, 

Et qu'une vigne étreint de sa verte dentelle; 

Voil.î tout lo tableau < 

» __ t « 


- > ' 


1 r* 


LES CURIOSITÉS. 

» .i ». j 

* nVi. , 

LES TROIS VOISINS, 1 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

• 4 ** r • “ 

I • —7 Froitde. Allusion aux combats a la 
li onde que les enfants se livraient dans les 
fossés de Paris. , * . • ■ 

^ > 1 
A 0 2. — Cocar le, de coq. 

3. — Paroles de Jésqs-Chrisl (F ratio îles), 

’ ' f * 'L I > -<7 ) 1 

hüT\. — Les sol ut mus explicatives seront publiées. 
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RÉBUS. 


*\ . 


■4 . iS X 


Pensée d& M rao Swetchine : 

Les cœurs aimants sont comoie^ les indi- 
gents î-ils yi^çnt’ de'ce^qu’on veut bien leur 
donner. * -- r * 


A v 
. », 




PROiBLÈMES' ALPHABÉTIQUES. 

. > f ir* 

*• w S -* ' - ^ , m y . — - 

Des insectes sans nombre ailés et transparents, 
Occupés tout U jour à” raoutey les courants, < ' 
Plialènjça, inoucherpns, alertes demoiselles, * 

Se sauvaient soj^$ ! les joncs du libelles hîr oivJellcs. 

Sur ldjnalÔtàffi%R ^ 1,116 vint' se poser, * 4 

Si bizai're;|<5raSpy,cMin’«'ifm de l'écraser- - “» 

J ’accoupis; ( ly^is -déjà la 'jeune, paysanne 
Par l’aile ayait 'saisïTa moucho-di,iphane r — - • - 

Et \oyaftfln ! paqîri'|cltc en scs doigts remuer : 

• « EUe'n’a quoTs^ yic ; oh! pourquoi la tuer ? j 
D it-cllo; ct'dansjos airs sa bouche ronde cl pure 
Ligèreinenl v soù(tt^Ja fi Ole créature, 

Qui, soudain déployant s^cs deuxailcs de feu, JT 
Paint et s’éleva, joyeuse, en priant Dieu. 


LES" USAGES MONDAINS. 

Amie do Bretagne. 1 


- 


LES MOYENS MNÉMONIQUES, -fl, 
‘>!r r l . 

, JiW» PIERRES PRÉCIEUSES. 

La mort Gaulle. 

* d f ’* *’ , ’ , 

L Lapis Lazuli. ’ S’ Saphu" ' 

A Améthyste. ( ^ Agate. * \ * 

M Malachite. G Grenat, 

0 Opilc. Onyx. I Jaspe. 

R Rubis. T Turquoise. 

’ T Topaze.’ ’l < E Kmcraudc. ' - - - 


r 


4 


»'l 


^ i«*v v 


— v«- T 


LES COQUILLES AMUSANTES. 

A chacun d’eux cent mille francs. 1 
En supprimant l'apostrophe : ' 

A chacun deux cent mille francs. 


LES DEVISES 

> N° 1. — Michel-Auge. " 

N° 2 . — Augustin Barbarigo, doge de Ve- 
* nise. 

( . Sa devise fait allusion à toutes les charges dont il 
était revêtu et qui, séïori lui, “abrégeaient sa vie. 

' N® 3. — Blanche de Castille. ’ A ’* ^ 

N # A- — Abbeville. — ' Agen. — Angou- 
-léme.- - - ^ — j- aw- — - 

NOTA. — Les solutions explicalivcs seront publiées 
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B ne peut jamais aller diçe^omcnt à sa fou- 

- i % *,,,.* o ' i . ,1 h 


laine c( doit toujours faire le plus grand détouci; 
1° Solution, : A va directement à sa fontaine a 1 j 
2* Solution inverse ; G va’ directement à sà’ 

nfninn r . . / ' f: < „ i 

4 - fc ■* l 

— . N® 2. > . 

1 . 11 1 'X „ 

pseudonymes historiques. 


fontaine ç , . 

I A y < ’i* i 


Philomate de Civarron. — Le èptut'; de 

Maibtr edlelke à madame Swetcfilne). ' 1 

r 1 • ♦ 
«bD-opax/iç (Piulomate). — Le cardinal Gliigi, 

depuis pape sous' le no|nï d’Alexandra VIL \ r 

Nota^ — Les soldions oxpUcalivçs seront puhjîées. 

- i ii„ ®,tit . '•’*>*> . *, . 

^ ? y 

- ^ j f ^ s 4 

I ' . ÉNÏ15t E - ■ ■ ‘ . 
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Le dictionnaire. 
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charade. 

i i 

Préface. 

< i 2 * *Y j 

t A 4 i 1 f 

LOGOGRIPHE. 

‘ r 4 " "*' 1 ' 

Madame. — Adam. 


LES MOTS CARRÉS. 

i. f • ' v A* 

Avril. 


v. 


f 




TABLEAUX PARLANTS 


I 9 * +* - 


ko i. — Le labyrinthe. —Bernard de Jus- 

sicu. Daubenlon. * . 

2. J- Les^moines gaulois. — Romain et 

Lupicin.J’. ~ Ir *” 

jvj° 3, — Combats de mer. — Prégèjil^dc 
Bidoulx. Edouard Howard. Hervé Priinoguêt. 
^«4,. >_ fondation de Marseille. — Euxénc. 

Phocée. — Le IIUOjiO. tt Les Segobugcs. 

— Les iGuRs. 7 — Naunr. — Gyptis ou Pella. — 
Massai ic v — - "Marseille. 




LES AN A GRAMMES 
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)frun (T mt refw* *ir co ^me. 

I l kÉR t LÀ CHKCV 
l'usmiLT, 
iVUtXM 
T IflQCA 

Vin 1 ' 

RKÀtfNE 

BOB&KAin 

VM-ON 

mix au cftATin. 

VI Tl 

ràdè&k 

IÏ3*1 I ÿÂQ» 

££îtrtG£o?f 
r a saie 

EP&BUfl 

jLLSANÜE 

itCfS A l 'flSfllLLfi 
L(?j£ n mo«f 
VhTlCHALTS 
Il UlICOTS 



ï I Oi’i-ll'U' U V ■ + Cf 

C 1 ETÏT 7 E 
S- A IL TJIKK 
fH.1T ES 
ASF^jHJlIS 

^fllUCLf 

XALLUOmU 

Mntremels 
nlfELËTTC AU ItHEÎM 
l’ilK.MK A LA VATSlLl 

Dt’jïsort 

nuise 

UHAXCLS 

POIRES 

AMAXDES 

NOISKÏTfc 

ARERAPL 

Vins 

l.'KRMITAJ'E 

PORTO 

LIIXEL 


CAFÉ 
AXISETTE. 
CM ART n El] SE 


L l " CONCOURS, 

MHU Ht - LAIRÉAt» WHM «IftXMUijlM. 

miij.- I Hui'itl rl Eii il<J Rninil huvül.— /-.inv 

i* •. • I Klisu M StftiU-Fierrf tT.AlM$nif, Sm-nl r 

m 'Il C'iiifcv l'i U>'im»jçt'p ij.i Uuuii > t'uni 

tiinia LtÜ . f'nrtM. 

ifliim L.ihmin lie. ttttyüiuts... 

ütin (fi.' lu H I n |fi 'mille. — Ihree. 

wric* ft. — Snintrfjitmtmi 

ni' fin L-n ii ni v cl Aiiuc île Lftnaity. Offrit. 

n - mimiin t i l Hiirutwrti' - It.iHnvKu Bayntme. 

m:i'| Gaïeulti, - Ulttlfi I .Vn trHi t*) , 

turi <1 n tu HiitflkléCU.'. — 

Mhililn Mcijfncn* 
iiidcilu ] 3 r- uiMii'i iy.. 
mil). 

iH“> Uni y; e lier. — Prtrif. 

ml l- 1 i^rdius, fMcw | lycée fouette 9, 


2 CONCOURS 

‘.uh* lui-' r u ut.hr> mm* i hm h ^ 

ni - I l.nr'J Iri'll ■" H 1 — {lAflWtl 

il] |h;9jai-i1Jui. — Ptfri* f ï Ifl-rr Km ( n 'k I i - 
h S, (Hiïrfr.art.t'f, 

Uù lUicijflc jUf-LtaiAi, 
lillmimo l'jhlnm -l'Hr/fi* 

I lit K, Lpftth' l'utimM-. jrirriij. 

*lt Elii u Et l'/'ùrfj, l^t FdJlOi jjf#}. 

tjreii'" <’( Aritih iHtailEa (WaÿOHffflJf, 
mri l.^reUvrc {P<ir£*Ju 

mi», Aline «I JUinloladfH? Itei Lhumuj (Pimn. 

fellfî Jn 3 e+ Bftpst rVuriM) 

iimumwJ **i SiiJtitnnc Ruduedrutflti (Partir) 

|h -nuire* L I| j u,tm)- 

trir- Liiniic Prsuniï'l (J.un/i'ilfr, cnmeut rt- Vnlw- 
fJinmrï- 

mi-lk FmjriuDrid (Se n* -de-Brttü l/lf - r»t - |'i- 
toiiw). 

rlpfitiriij Hiinwi île Brinnvilb) <f’nrh\. 
rflH iL In Hnçlitfltrli' iOrldtift»', 

’-iV.i m ni M.ii^iientH' !ù nriijp llltm-n' 

J n u 1 LwianJh' (Pddi). 

Uari tjHlrnicr I JVjrf.i!', 

< lu. Filili cl HfRw Ilapeico (Huf. -trrtl. «Wi- 

«A##), 


TFtOÎSIÉMti CONCiktJtiS 

Le f.npin-i; de rrrfaeîiïm rira hÎOPRXAl beu Jeii- 
-ï 4 ScitW J tt A en 4 f-hi*rt dn /i'intc ^rLc ne iîM'- 
b au i fan - r f prêta fret eomjiflii'lioni rltr 'ï iitn li-tiu 
m.ijiL'iié, thx ouvrage* iUmtrfa ttrûiwnt tiïeerttf ■ 

t.’ rf-.J Ifl ■ I llpOi # Ti 1 1 IJ .* {{Ht fJJi £ ttî.'IfUH le/ fNV.'lfilK. 


ÉrlCRAJXK 

A un eriilqtie» 

V ■ et !• U*I!JI lus ijHllirm llr-i Jllül'ï 
t’Ill V llétEJtpMMIlMTt fi;ur k:H WilTi. 
lîl tnih Ji*» lûtti’* frut Juttlulll, 

Vul 1 1 ■ ï-t üu ■ I| H ftùielU piirfdilcEl ! 

1 nu ni IH'*-V itu s scu Itiinuo l 

UltU (.'eut tu im ijui le» a Vf J (WfcfS. 
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LUS SURPRtflEB. 

IjE cr A Vf catehmel. 



PRIX D'HONNEUR 

M l.l. I Lj J t A. fPflfiiJ* 

PREMIER PRIX 

Lu II l-t-'. .Nu». MK cl LCClS UUOLLVVt [Si •Pfl.f 
y Ail II IMMH I.flfimtk 

M'a h es ViLEfïTisi Pari»)* 

DEUXIÈME PRIX. 

JELJK Wicmt, r.li'lN fUCOUÏ \TtolJMtT). 

AIT viril St î.Siwfii-'-rfl-Ifrtnpi. 

K. L- 1/ÎMrN/ik 

Haï DOS' P Ma utiles iTW^wfl. 

TROISIÈME PRIX. 

t. i. L, CoJirnvwr , <i 

l'ni.sawst' SiH'iiiH ilt l’isLAMSi. l'i: Mi.rTKir- ■ f 
hrniiqtti'arf, f U>Mme \ 

Vy 1 -hü.liH m i ss SiXi'tt iLficrt', 

A t I.acohiik fNiarn'iïj 

Ai.ii ih IIuivjjit ( VUTdofL*)'. 


prfldilcr accessit 
M J. tfAUBMiAL fFrtfii}, 

D^vi^ine iccnsjJt. 

l.otn^E, Gmiuieu.e kt Paul Goul 

Trolïl^me acceBsit . 

A in' Lt; fosuTAKO Yaillant {f0nt;Ktïi|[«rr, 

Q.i;ntrièi]iâ occîssait. 

Y. «. t:t .-.v sæiîii i7'ffr«}. 

* Ciequième amu&Il. 

PujTlÜtflAt^ ^LÉEtXURl HT FAîIRT SfîHW A EU « Mlhfoti 
u h iï tant m Ubrjk. prit H'wWWtt, Bohême). 

SixUimc ûccoaalt 

S] tlUilT.ILITÏL BllABAfîT IPtfnj). 

Buptiênie aceemiît. 

Alpteomme Lvus {Dleutifl) ' 

Huitième iflKtsJt. 

Lou hs Gpcpox \chfUcfiu rie Tontmp* Charente* 

t; tut rentt-taf triture}. 

Ncuvièmo actreaBil 

vUiick, U.m.. Htséi Ujcntf*. 

Dixième accessit 

WMiti RNF i-r CorntT (Loirrri. 
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CLASSEMENT DES COMPOSITIONS. 

COMPOSITIONS^? MENTIONNÉES. 

* i 

Marguerite Ravean^s*' ' ,%* l ° T 1 
Caroline (St r Prix). \ % ',^T 

. Henri et Louise Lebon (fêsGuàun).^, 

Claire et Marie piquet (Issongun)/ ^ 4< . 

Albert Surcll et Béi'apgère Pernessin (Versailles). 
Emmanuel Lion. s'ex»; ** 

J,ouis de Larraldc Duistéguy (Biarritz). 

E. D* 1 ri'O-jjjr.îl 

P, L. M. Edax (au Val, Dpuai): £ -- ♦- „ 0 
Roger et Michel Pommoret, (Orléans). r ^ ^ 

Marie Lebicz (Constantinc, Algérie). 

Martine Hibou. v ” J>< i 

Raymond Pilrou (Tours). Jr **^ * 1 
H. C. (Roumanie). — ( Sans indications à la (in de 
la lettre.) 

J. Brontana (Paris). 

Cécile Lescuycr. 

Julio Portalis (Saint-Maurice).*’ “ i ) 

Pierre Alfred André Delnunay.’ \T 
Marguorito Morand (St-Amand Mont-Rond, Cher). 
René Chollet. *. » , 

Marguerite Bivet (La Flotte, île .de Rc, Charente- 
Inférieure). 

* Af J 

PREMIÈRE SÉRIE, f • 

L. Bonnet. N. Bonnet. 

Nimclling. 

Maigucrilo et Cécile S. 

A. Qt E. Massebieau (Paris). rr r j.,< 

Famille A. Vingtain. 

Salon d’Ennery. 

Marie et Jeanne. ^ - > n v 

Une grenouille des remparts de la Fontaine. 

A. cl J. Bonhoure (lycée Fontancs). - 1 - 
André Lcbidcux. ùi \ 

D’E. G. (Bayonne). -* * 

Charles Duvcrney (lycée de Chambory).^.--. rv 
Henri Pcntout (Le Havre).' "J ” 

Henri Gautier (collège Rollin). >1? ‘ ' >,v ( ^ 

Louise et Mario E. (Grandcainp). ’ ‘ * 

Bernard Favenc (Montauban). • ‘ \ 

André Lambert (Aigre foui lie d’Autrs, Charenle-Infé-'' 
rioure). --- • __ - • 

Charles Detcheverry (Paris). 

Cbarlolto Carotte (Versailles). ’ 1 * 

Gavroche (Lorient). * * 1 ' 1 

A. Masse (Lille). . ‘ w ’ ’ 

V. Eula'ie C, 

Marguerite Aubrion (Gault-la-ForiU, Marne). 

Une volaille de Houdan. “ 1 *' u 

Eugène Marie et leur zélé collaborateur. 

Al. Philip. (St-Jeau-du-Gard). 

Famille A. B. (Rouen). i<- . t •**,'■< ; 

Gaston 1). ' ^ 

Paul Gavault. • 1 1 ' ,u ' ’ 

Pezeving et Saïda (Dampicrre).^, , , , T 

Marie, Gabriolleet Elisabeth" (Pont-â-Marcq). 

R. Lehideux (Brunoy, Seine-et-Oi&e). *• ' i * ’ ■ L. u «J 
Louis Caubet (Brest). .. _ 

Mario Willième (Mous, Belgique). ’ 

Lucie et Aualole de Thomassin. î » •, 

Marie et Berthe V. 

Noisette. . . _ 

Il-fore-son-budgel (Guértm)?‘* M * s ri “ > 

Sphinx dû quai Voltaire. , > ; u » 

J. Réaux (Lisieux). 

Charlotte Riguïl de Lasfouré (MônUubân).V^'^’ 

Un petit homme . ' \ • 

Suzanne et Sophie (Bordeaux). ,[ „ 

Famille 11. 1. C. S. 

Deux bleuets. ^ î- ~ -•« 2 

Jacqueline et Alice de Ncullizc. # ^ - r . 

Fleur des blés. 

Thérèse H. (Versailles) ...'î-h? rr i ii 17 
Albert de Yésian (Cuslelnaudary). # . t)f 

Marthe et moi. 1 

Blondo et brune. « - - -, - 

Florence Forbes.. rH . - . - î s _ O 

Louis et Benjamin Gàrdes (Euzct-lcs-Baiùs). . - ^ , , 
Joséphino et Thérèse Bcrlhollc (Paris). * 1 

Le Masque de Fer (lyeéé Louis-lc-Grand, Pari*). 

Petites Violettes (abbaye de St-Nicoîas, Verneml sur- 
Avro, Eure). ' 

J, B. (Campuget). -‘.s*. i - .-T 

Henri Mathieu (Oran, Algérie). , ^ , 

Une Pie 


Amélie Fulou. * < / I / ‘t j • i 
Henri de Saint- llilliec (château do Ly^, par, Moulin* 
Allier). * 1 ** v u ,f c< u 

Louise cl Caroline Thiéry .(couvent dp ^Notre-Dame, . 

Limd\ille). 

Henri Duhcm (Douai). , 

' Georges et Charles baiht-Mleux. . V 

Jacques Rouché (lycée Saint-Louis). 

Hélène Martin (L^grango-Gai c, près’ Limoges). 

Edouard Creux (Paris), i ‘ - . > ^ 

Paul et sa ianlo Anna. 1 ^ 

. Mesdemoiselles Cliaper. ' f \ 

Cocombrinos.* \ t . r * 

Sophie et Fernand Brunsvick. \ , 

Trois petite^ Portugaises. ' f •* 

| Lucyda, habitant une maison du roaes dans la me des 
p myosotis.* ! ' V< . ^ •* 

? Jules Voirin. 

A. do Boucherville. ~ ' 

' ( Tantpîsf ** t f K \ 
s Marcello J. R. ‘ / -* ' 

i S. F. E. (Paris). • f 

Lu Rouge et la Noirc^ . 

Gilbci t. et Isabelle H. “ » v 
Fanfmetle et Juliane B. 

Un bénédictin.' < 

Césarinc et OclaNio de N. 

Gladiateur. . v ^ ^ 

Hermime L. . * s / ', 

DEUXIEME SÉRIE. 


' ^ ^ 
> T 




Feruaad Hérard (Paris). • — >«>- 

Comtesse Clotildo Clam Gullas (château de Frauon- 
thal, Bohême). 

Paul et Charlotte Macquol (Domart-los-Pontlrieu, 
Somme). • 

Les deux marmitons du Havre. , , . , 

Arieri Ralli et Sophie Ralli (Livcrpool). 

, Une petite fleur des montagne*. • 

Ch. Gosselin (LTslc-Adam, Seine-et-Oise). *'> *'* 
Mario Sommervogel. • . > v 1 t 

George* Rivet (château de Sarlabol, 1 Calvados).' 

Un berrichon âgé de neuf ans. ‘ o , u 

James N. (Boulogne-sur-Seine).-^ > . u. . i '' 

' L 1 M. W. . 

L. Deslys (Tours). 

Henri Lacroix (Châtelloraull). 

Charles Joliot junior (lycée de yersailles) et Charlotte 
Jolict. ’ J '' 1 ** ' * 

Georges Lamarle (Sailly-Sailliscl, Somme).. 

Paul Loyo K (collëge dq Ponlarlier, Doubs). ^ , 

E. B (Pointe-â-Pitre, Guadeloupe).' ’ ( ** 

,Un habitant do^ondatr" 

l.'nnr'ln. Tnnt. t 1* J * 
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Beithc (Cbâtcllciault). 

Céline de Vurcnups. 

Marie Dcncc'V de Co\ill\ (T.nbC'). , 

Marie Cazabonne.*’ „ ^ 

Maurice Gallimard t '* 

Le* Jumelle* de Jnssans. 1 * ■ «* 

'Clu et Sla Jacquemont (St-H.mn-)e-Châlcl, Loire) v 
Paul Dubiof (college Ste-Barbe).* , ^ î l . 
Francino et Robert Lo Maiv&elial. , , , 

Joseph Moreau. < ^ ( 

Aime et Bcrllio FloUrd (Vernai*on, Ilhène). 

William Cahcn (Institution Springer). 

Darzens, KCeufcr, Wuroquct (collège Chaplal). 
Suzanune et iMario d’Allard (châtc.iu dcSoularJ, bt- 
Emilion, Gironde). * : . 

Thérèse et Pierro Cailliau. 

Clarisse de S! ^Paris). 

Angclo, tyran de la maison. 

La toute petite. 

'Edûico cl Maurice B (Ajoye). 

Vert- Vert. 

Une petite Société savante. 

Trois pêcheurs de crabes. . i ■ y j 

Stella, Michuel ot Ferréol (Suisse). ,, 
âfnthilde, Alino et Isabollo'dc B. * 

IL B. (Grenoble). ^ 

Amaury S f •* n .Ul. 1 J 

Uno 1 rouvillaisc et deux amies. , 

Le Solitaire. , 1 1 1 -r.*'** * 

Diane cl Bcrcngèro. { - J x 

GCdipc. * 1 ' 1 

Deux Soeurs (Versailles). 

Edtnéc de V. (St-Denis). 

Indiana (Lyon). 

La Duches*e et la Marqqise. 

Un diable rose. *** 1 ' 1,1 ' J *’ ‘ 

Jocelyn ctGhrisliano." ‘ '*• 

Valculine Dcschapcllc*. 

Un revcnaul. , 

L’Ainuzonc des Cliuiups-Elysoos.' 


^ ! t'* J Z 


-, , i 1 1 I 


, . QUATRIÈME SÉRIE.’’ - 

’ ' ' i 

Moins le problème chiffré et le* moBLKMLb 

i POINTÉ^, CHIFFRE DE STERNE.' 


L'oncle Tom. 

, Pierre Fagnict J 


/ » î 
1 î 


1 - I .. i . 


i" 

J • 


t * 'r t 


£ J -* 

. ^*1 1 n < 


I - W) 1 ' 


Nom et signature omis. * 
Henri Reno. * ! 


i < 


11 


J. Dclvaille., j 


U 


(■ 


G. Le Poitléviq ot Laure Le* PoiUorin,] Gcmge* Lo 


k — i 
'j in Cl. 


I U’ 


~ I 
I 


4 t f * 

X X f - 


Poitlevin (Cherbourg). 

Les enfants' S. (Paris). \ 

Achille (Troie).| _ j „ 

Hélène M. (Avignon).] , t 
Une truite de l'Avre. k { 

Paul et Cécile Riltaud (Brioux). — î — *~! “ — ] — 
Ernest Faucon (college de Celte). ' i ! ( . 

Evangélino et Sylvaine Merlin. i _ _ „ ' 

’ Un lycéen de Paris. ] | , , ’ , [ * i , } 

Beatrix d'A. (Berry). * » * » . j 

DominiquTët Jules Brun. — > - — . 

* Joséphine L. (Paris) 

Blanche et Clotildo R. N. 

Le Sphinx (Athènes). ^ , 

*' Constance et Henriette G. ’ 4 ^ ° 

LTncoium. 


r - " a 


Les Inséparables. 
Odette et Laurence. 


- 1 I* 1W/H J ' L 


; TROISIÈME SERIE. 

f 

»• MOINS LES PROBLÈMES CHIFFRES. 

1 5 

Joséphine Peccoud. * * J 

Madeleine Dessaignes. 

Blondinette (Limoges). 

Mira. 

Paul et Henriette Gaillard de Witl (Beauvais). 

.Deux alouettes (Florence). _ 

Hector, Cassandre, Pàris cl Polyxène (Paris) 
Sully (Nogent-le-Rotrou). 

Jacques Amyot (Bellozanne). 

Amandine Fanbola* 


Dcnys d’Aussy (château de Grazànnes, Üha renté- Infe- 
rieure). • ' ‘ , 

Miss Zi t et Marga la Bretonne. ( • 11 ‘ lé : * 

Mathilde Pichard (Paris). * 1 “ < 

' Alphonse cl Victor Bergcron. 

, Albert Vidal-Naquct. 

Eyiîlo et Maurice Qucrottc (St- Quentin. Aisne) 

Arlequin, - ' * 

Lucien Meyer (Le Hu\re). _ 

J. 1 Valéry (collège do Celle). 

- F. ! D. r "r . ' C * ' 

, Trois habitants du parc do Beauté. 

Georges et Augustin Marqués (Cahors). 

Ht cl W. B. x t { , 

Joseph Desjoyaux. , » , 

Une jeune Parisienne.^. 

-W. WiHink (Amsterdam). . v * * 

' Albeit Manuel (école Féneloii). ; r , 
Signature omise. , \ t , . . , 

, Hirondelles. , » . k / » \ , . , . , 

* Poco dico ma lutto vero.* ^ 4) i,~ u 
II! Salles, membre de l'association philomatique 
^(Bayonne). . . ' « ’ * j ’ i ' j . 

_Tfiéfèsc (Lacretelle, Rhône)/ . i' , ( 

Popo (Giouoble). i Mjti ' 

Auguste Cocqucrel. * i 

J. B. Arzcc (Bruxelles). - ^ ' , 

Suzanne cl Aimée B. D. (Autcnil). 

Une petite pensionnaire. < ' - ' , ; i , . , 

Violette et muguet 

Le caporal Bonbon. . : l * U 

X Y. Z. 

1 dvienne que pourra. 




i l 




xi» » 


Jules et Alfred, élèves de ncimèine. 

Katerine, 

, A * 4 . - . i, , i ,! 

Post-Scriptum. — Si quelque omission dans les 
noms témoignait qu'une lettre ne nous est pas par- 
venue, on est prié de nous en donner avis. 
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SUPPLÉMENT AD JOURNAL DE LA JEUNESSE N*- AL 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qü’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (. Lettres ou Carlesj^stales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOWJMIIVAMj MME LA JE th\ESSE 9 

99, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

» 

# ‘ * 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres âe V étranger sei'ont mentionnées dans le Supplément qui suivra leur avivée. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


JH 


* ! 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 


* 

* * 
,KLJFS 
- * 

♦ * 


AU 


K* 31, 
CSDF 


/ 


*** CSDF *% 
A BIIJM A B H A 


JCS 


* 

* * 
T PCF 


GHD A 
N PR F A 

PC A cs A gjadds a bs a Rsbsxsu 

Communication : Alouette, la jeune Suissesse. 


' /PROBLÈMES POINTÉS. 

(chiffre de sterne.) 

N° 46. . 

h N° l é — L’h**** n*c** n* u* a***n* u** b***, 

e* 1* jn****** y* 81 "* q** q** f*** f*** j* 

K*** 

u • e i •» 

N® 2^ — x**** d* ni*** j 1* r**** q** 

\*** ' • ’ - - 

j^o 1* p****** {Pc***** q*+ i* 

• - (M***** d* S***** + ) 

N° 4. — I* n’y a p** d’h**** q** n’a** 

s*' ------- -- --- 


** d 


m 


O # * 


a ***** * j* ^ ***** * ^ * * ^ * * * * q** ^ 


Jjo tj JJ****^-**** g* ^ * J, ******* 


Vers monosyllabiques : 


N° g. — D*** f*** J)*** c\g* i 


. * * 


j* n’c* s*** p“" p 


N° 7. — C’e 

* * * g * 

N° 8. 


p*** g***** c 


** q*’o* 
** * 


^ * * * * 


**.(!*** 1* j 
**** d* s . 

* 

— Pensée de Christine de Suède 

J* * * A * * * _*** ^**** A * 

** {J* g ^* ^* * * * * 


>* * * n * 

) ^ 

^ * * * p* 


ê*** p*** a **** d * s 


( * K° 9 — A*** j * ^ * * * * «*** 

i ✓ 


n* * p*** 


***** 


N° io. — N** n’e* ¥ c****** d* s ‘f ¥ *V** 


N° 11 — S* c’e** p 


»-*.***** c » e ** f*** 


C'0t* j********* 


,* + + 


s"*" f 


* * * 


N° 12.— N** b***s**’ m’ 


" » 


n 


p •*;*" s*” 


m 


(f F ). 

i* ^ 

Communications : Trois amateurs de croquet, n° 1. — 

, Divers correspondants, n° 2. r— Princesses Sophie 
et Pascallne de MetlOrnicli (château de Kœnigswart, 

- Bohême), n° 3 — Blanche Delandémare, n° 4. — 
t Advienne, Louise et Marie de l’Ile-Maurice, n° 5. — * 
A. Dul (Guéron), n° 6. — Ch. Hall, n° 7. ; — peux 
lé/ards verts, n° 8. — Oreste et Pylade (Bordeaux), 
n° 9. — Julien Mollard, n° 10. — Trois jeunes pom- 
piers (college de Kochufort -sur-Mer), 'n° 11. — 
Pierre et Paul Bénard de Bol-Air, n p 12. 

* 

^ \ 

i 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

, N° 17. 

N° 1. 

Paroles de Thémistoclc montrant son jeune 
fils. 

Y1 — 1 — pis — pssnt — ds — Gros : — *lhns 


cmmnd — * — 1 — Grc, — j — cmmnd — 
**x — *thnns, — m -- fmm — m — emmd,— 
*t — et' — *nfnt — '\ — gvrn. ' 

N* 2. 

Qls — q — STi t — ls — limns — *1 — ft — 
\vr — *vc — **x, — *n — mrtl — dlfcl — *st 
tirs — mlhrx. 

r - ' 

N° 3. » - 

Nota. — Les mots ne sont pas séparés. 

LMND*STVXDT*NJLCRSCPNDNT*LLFT*MSR*NCRCîilt 

*N*NFNT. 

Communications * Je, Tu, Elle, n° 1. — Oresto et Py- 
lade (Bordeaux), n° 2. — Signature omise, Acadé- 
mie de Poitiers, collège de Rochefort. n° 3. 

* i 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

' ' N° 15. 

/ 

, - SONNET.' 

* . 

Il est, au livre de la vie, certaine page que 
ne lit pas l’homme ou qu’en vain il déchiffre, 
préférant s’égarer sur ce chemin sombre, qui 
sert de pèlerinage de la terre au ciel. Celte 
page ignorée est le message divin de Celui qui 
créa le genre humain d’un mot et qui voulut, 
voilant le but, nous imposer un mirage éternel 
à l’horizon lointain. Le temps passe ; l’on est 
malheureux et l’on sc plaint; d’une soufTiance 
injuste en accusant le ciel, l’on ferme les yeux 
et on repousse le livre . Et ce mirage est pour- 
tant un précieux bien ; il rend joyeux le cœur, 
il guérit et console. Celte perle du ciel s’ap- 
pelle 


TABLEAUX PARLANTS 

N° 53.-' ' ~ 

La mort d’une reine. ' 

Dans ce môme temps, le roi reçut la nou- 
velle que sa mère venait d’expirer loin de lui, 
sur la terre étrangère, dans l’exil, l’abandon etlc 
dénûment, elle qui comptait quatre de ses en- 
fants parmi les souverains de l’Europe, Son tes- 
tament, dicté la veille du jour qui fut pour elle 
le dernier, contenait des expressions de ten- 
dresse pour le roi son fils. Le cardinal de 
j^*,***** n*y était pas nommé, mais on assure 
qu’elle lui avait pardonné. t 

’ Question , — Quel est le nom' de la reine; du 
roi son fils, et du cardinal. 

Communication : Deux alouettes. 

« ' 

, ALLÉGORIE. 

- N» 54. 

O mon fils, vous Voyez les portes de Tnbimc » 

Creusé par la justice, habité par le ci*imc : 
Suivez-moi, les chemins en sont toujours ouvei ts. » 
Us marchent auasitôt aux portes des enfers. 

Là, gît l.« sombre E****, à l’œil timide et louche. 


Versant sur dos lauriers les poisons de sa bouche ; 

Le jour blesse scs yeux dans l’ombra étincelant» : 
Triste amante des morts, elle hait les vivant», 

Elle aperçoit Henry, so détourne cl soupire. t 
Auprès d’elle est j’O******, qui se plaît et s'admire; 

La F******** au teint pâle, aux regards, abattus, 

Tyran qui cède au crime et détruit les vertus ; 
L'A******* sanglanto, inquiète, égarée. 

De I rùncs, de tombeaux, d'esclaves entourée ; 

La tendre H‘******i*, aux yeux pleins do douceur, 

(Le ciel ost dans ses yeux, l’enfer est dans sou cœur,) 
Le F*** z*** étalant scs harbaros maximes, 

Et'IT*' 1 **** enfin pèco de tous les crimes. 

Communication ; Marguerite Brabant. . ^ 

N° 55. 

, DEUNIÈHES PAROLES 

Quels sont les personnages dont l’histoire 
rapporte ces mots ; ’ • ! 

N° 1 . — « Quahs arÇifex pereo l » 
Traduction : « Quoi artiste ic monde va per- 
dre. » 

t 

N° 2. — Un empereur doit mourir .debout. 

N° 3. — Délivrons les Romains de leur tel'* 
reur. , 

N° 4. — Ils seraient si joyeux de me revoir. 
N° 5. — * Je suis blessé. r 

v » 

N° G, — Je suis perdu, je le sens bien. / 

N° 7. — Je laisse deux filles immortelles.* 

N° 8. — Soyez certain .que jamais vous ne 
serez roi, si vous ne vous faites catholique. 

Communications : R. S. (Valencien nés), n°* i ù 3. — 
Petrarcho (Sainl r Jcun , Essonnes, Scinc-et-Oisc), 

. — i < o v i 


n 01 4 u 8. 


/’ 


LESGURIOSITÊS. 

m 

♦ 

\ N° 20. 1 

1 j 

Un mathématicien dit à l’un de ses 'col- 
lègues : / \\ • . J 

« Mon fils a aujourd'hui vingt-sept ans onze 
mois et vingt-huit jours, et il n’a encore vu que 
six fois le jour/ de l’anniversaire de sa nais- 
sance. Cela vous embarrasse? Eh bien, demain 
.nous célébrerons le septième anhivcisairc ; je 
vous invite à dîner et “je vous donnerai la clef 
de l’énigme au dessert, si vous ne l’avez pas 

. * w f rv 

trouvée. 

Quelle est la réponse à la question du mathé- 
maticien? 

Communications : Victor, Alphonse, René. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 14. 

Quelle est l’origine des mots : 

N° l. — Mousseline. N° 2. ’ — Pistolet. 

f , . V » 



3. — fitdibus. ~ • N* £>.* <*— Galimatias. * 
N® 4. — Falbalas , - N® G. — Rébus . 

Communications : Jean et Geneviève de Courcy, n* 8 1 , 
2. — Triiby, n° 3. — Marie-Louise Frossard, Jeanne 
de Vîsian, Louise et Caroline Thiéry (couvent de -Lh- 
néulle), n* 8 4, 5. — Sophie Filili (Bukarest, Rou- 
inanic), n® 5. — Cécile Lescuyer et Mario Tbéièse 
do la Fournicre (Saint-Dizier), n° 6. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

N® 14. * - * 

Quels sont les noms des trois figures mytho- 
logiques dont les premières lettres forment le 
mot : ‘ 

Mer? 

Communication : Sophie Filiti (Bukarest, Roumanie). 


LES 

✓ 


N®1. 
N® 2. ■ 
N® 3. • 
N® 4. - 
N® 5. • 
N® 6. - 
N® 7. - 
N® 8. - 
N® 9. - 
N® 10. 
N® 11. 
> 12 . 

13. 

14. 

15. 

16. 
17. 

N° 18. 
N® 19. 
N® 20. 
N® 21. 
N® 22. 


ANAGRAMMES. 

K° 20, - , 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES. 

Qui ne L’osêf. N® 23. — Gaule a mat 
• Eh î sire. N® 24. — Dam ! pire 
O Maçon. , malle gêne. 

Irisée. N® 25. , — Sait. 

Le sel m’ira. N® 26. — Très-vaines. 
Enfle cor. N® 27. — Un serf. ‘ 

Ohé ! savante. N® 28. — Le nom ? Rat 


N® 

N® 

N® 

N® 

N® 


— Se voler. 

— Epouser. 

— Graves. 

— Iode o 

— Icare. 

— Valise. 

— Rayon, 

— Vois. 

— De l’ours. 

— Riga. 

— Job. 

— Renne va. 

— Gnide. 


N® 29. —Brisée. Bières 
K® 30. — Vas-y beau. " 
N® 31. — Roi lent. 1 
N® 32.'— En roue. 

N® 33. — En tarte. ’ 
K® 34. — Mon pas, soit 
N® 35. — 0 VIN AMER. 
N® 36. — Mol adieu. 

N® 37. — Nain rit, sa- 
lue.' 

N® 38. — Char, buste'. 
N® 39. — Il acheva. 


N® 40. — Cent nations 
— L’or ALLÈcnEN® 41. — Rat rate. 

' — Albin. 


Communications : Marie Valentin, n° i, 2. — Pierre 
et Paul Bénard, n® 3. — Adèle et Constance Vaillant 
(Foncquevillors, Pos-dc-Catnis), n° 4 — Louise Gué- 
don (riultoau do Tonnny-Charente, Charente-Infé- 
rieure), n 08 5, G. — Deux alouettes (direction t|u gaz 
do Floicnce) n 08 7, 8. — Marie, Berlholle, n° 9. — 
Joséphine et Théièsc Berlholle, n® 10. — Une gre- 
nouille des remparts de La Fontainè, n°* 11, 12. — 
Petr.ircho (Saint-Jean, Essonncs, SeiUc-ct-Oise) , 
n° 13. — Un élève du petit lycée do Valence, n® 14. 
— Denis d'Aussy (château de Crazannes),» 08 15 à 19. 
* — Philippe Honouard, n® 20. — Famille Hics, n 08 21, 
22. — M. J. P. (Angers), n°* 23, 24. — Fernand et 
Sophie Brunsvick (Besançon), n 08 25 à 28. — A. 
Dul (B.iyeux), n® 29. — Fanfan-la-Tulipc, n°*30 à 33. 
— Valenlino Hennct de Bernovillc, n® 34. — Sophie 
Filiti (Bukarest, Roumanie), n®* 35 ù 37. — Hélène 
Floresco (Bukarest, Roumanie), n 08 38, 39. — Made- 
'lonFriquet (Paris), n 01 40, 41. 


NOMS ET PRÉNOMS. 


NM. — 

N® 2. — 

N° 3. — 
X® 4. — 
N® 5. — 
N® 6. — 
N® 7. — 
N® 8. — 
N® 9. — 
N® 10. - 
N® 11. - 
N® 12. - 
N® 13. - 
N® 14. - 
N® 15. - 
N® 16. - 


ÎÎATÎE-TOI, MA 
\ REINF.. , 

Dora sonbou- 

/ CIION. 

Semur. 

Jane. 

Gara. 

Ce cri,, ‘ 
Garder. 

Loi, coran. 
Abeilles. 

- RECENTE. 

- Les oui. 

- Satin du col. 

- Ne se TENIR 

- J’en dois. 

- Va, Pline. 

- Marcel rêva 


N® 17. 
N® 18. 
N® 19. 
N® 20. 

N® 21. 
N° 22. 
N® 23. 
N® 24. 
N® 25. 
N® 26. 
N® 27. 
28. 

29. 

30. 

31. 


N® 

N® 

N® 

N® 

N® 32. - 


Video, - 
LÀ, Simon. 
Acquise. 1 
Un bon roc 
si rose. . 
Vain lent. 

• En ma mule. 
De sa larme. 
Tel mal. 

Mon lit rose. 
Ce ciron. 
Créa sot. 
Union. * 
L’église. 
Elle est. 

Il céda. 
Reine. 


Communications r Deux makololos, n* 4.^À de Bou- 
cherville, n° 2. — Alphonse et Victor Bcrgeron (Pé- 
ngueux), n 08 3 à 8. — Emilie Dauphin, n° 9. — 
Quil3, Maurice et Nénènc Gricumard, n° 10. — 
René Chollet, n® 11. — Bertbe Gérin, n® 12. — Jo- 
séphine et Thérèse Berlholle, n° 13 à 15. — Marie 
Berlholle, n°* 15, 16. — . Deux alouettes (direction 
du gaz do Florence), n® 18, — Marie Valentin, r* 19. 
— Six ours abonnés, n® 20. — Louise Guédon (châ- 
teau do Tonnaj- Charente, Charente - Inférieure) / 
jn°* 21 à 27. — Les Trois ours de Saint- Avertie, 
n® 28. — Adèle et Constance Vaillant (Foncquevillors, 

. Pas-de-Calais) , n 08 29 à 32. 


ÉNIGMES. 

- , N® 27. ‘ 

* * 

. 

Quel est l’ètre qui marche sur quatre pieds 
le matin, sur deux à midi, sur trois le soir? 

Communication : Divers correspondants. - 

_ % 

N° 28. 

* 

Quel .est l’animal qui rampe le matin, ne 
bouge plus à midi et voltige le soir? . 
Communication : Un petit-fils d'CBiipe. * 

t 

N® 29. 

* " V V 

Avant Eve, j’étais Sur la terre oit nous sommes, 

Et cependant je suis un ouvrage des hommes. 

Je reçois en pleurant les rayons du soleil 

Qui me donnent pourtant un éclat sans pareil. 1 

Sans quitter les sommets ù l’homme inaccessibles, 

, Je descends fréquemment dans le» vallons paisibles. 

Je suis l’effroi du monde élégant et frileux ; 

Malgré cela, sans moi, pas de bals somptueux. 

Do la terre et du feu je tiens mon existence, 

El pourtant la chaleur n’admet pas ma présence. 
Chacun sur son mérite aime à me consulter ; 

'Je réponds toujours net, sans craindre d'insulter; 

Et, chose à remarquer, mon extrême franchise 
Par le plus orgueilleux est rarement mal prise"; 

Je n'en connais pas un qui se soit irrité . ' - * 
D'avoir été par moi méchamment maltraité. > 

Plus pt'ompte que l’éclair, je porte à son adresse, 
Aumiliou'de la foule et ^ans jamais faillir, 

Un message secret de joie ou de tristesse 

Que nul ne peut jamais arictcr ou saisir. 1 ' 

Que vous dn’ai-je encor ? Je p »ssc pour discrète 
Au point que nul n’iiésile à se fier à mot, 

Qûoiqu'on sache très-bien qu’à l’instant je répète 
* { Tout ce que je vois. _ 

Communication : ? . ✓ 


- CHARADES. 

' N®23.. 

* ' " On enferme mon premier, ‘ 

Ou innngo mon dernier, 

Et dans plus d’une poche on trouve mon entier. 

v ' 

Communication : Louise Guédon (château de Tonnay- 
î Charente, Charcnte-Infériourc). 

• . * 

N® 24- 

Entendez-vous gronder l'empire des naufrages, 

Ami lecteur? C’est mon premier. 

, Voyez-vous, par ces doctes sages, 

Sur ce malade opérer mon dernier? 

Rappelez-vous ce messager agile,. „ 

Que Jupin emploi ail à tant d'objets divers; . t 
Ce journal, dont l’essain de vers 
j A d'autres vers livra l'esprit futile, 

> Et ce métal brillant, mobile, 

Qui, dan» une prison, dit le secret des airs,' 

Et de nommer mon tout, il vous sera facile. ' 

Communication : Sophie- Filiti (Bukarest, Roumanie) 


LOGOGRIPHE. 

N® 11. 

Lecteur, si tu m'êtes la tête. 

Je charme les hôtes des bois, ' 
Des enfers je fais la conquête 
Et tout obéit à ma voix. 


i** ♦ * f* k * } 8 

■ rt<*f f « 
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j Avec ma l&c, dans la pabté, ", ' 
Ministre d’on des premiers dîcui,’ 

Je liens de lui le pouvoir agréablè j 
1 De le donner l’oubli, si je le veuxv > 

J Communication ï Cécile Lcècuycr (Saint-DizièC)» 

„ Charles Joliet. 


! S O L< TT ‘T I O N'S 

.. PROBLÈME CHIFFRÉ. ^ - - 

N° 30. 

/ 

Qu’y a-t-il de plus glorieux que d’être vaincu 
par la vérité ? ^ . , 

Boubdaloue. 1 

> ' 

. PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE \ 

î ' N° 45. 


* N® 1. — Il en est.de Ja ) réputation comme 
de l’esprit : plus on la cherche, moins on la 
i trouve. 

; N® 2. — .11 n’y a pour l’homme que trois 
! événements : naître, souffrir et mourir. 

. ’ N® 3. — 11 faut très-peu dq fonds pour la 
politesse dans les manières, il en faut beaucoup 
pour celle de l’esprit. 

N° 4. — On se trouve moins spirituel en se-' 
souvenant de ce qu’on a dit qu’en songeant à 
ce qu’on aurait pu dire., 

N® 5:‘ — Voulez-vous qu’on dise' du bien do 
vous? N’en dites pas. (Pascal.). 

; N° 6. — La connaissance des mots conduit 
J à la connaissance des choses. (Platon.) 

& 1 V r 1 

N® 7. — Nous nous préparons des peines 
chaque fuis que nous cherchons des plaisirs. 

N® 8. — Le monde est’ à celui, qui voyage. 

N® 9. — Proverbe russe : . V , 1 

Dieu est trop haut, le czar est trop loin. 

1 N® 10.< — L’enfance dit: je vis ; la jeunesse, 
je vivrai ;Ja vieilicsserj’ai vécu. * , 

N® 11. — Il faut à table de grands couteaux 
.et de petites histoires. * ' * 

N® 12. . * *- * ' 

Patience et longueur de temps , < 

Font plus que force ni que rage. 

N° 13. — L’ennui est entré dans le monde 
par la paresse. ' ' 1 • 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

,N® 16. 

f ; * 

i 

Messieurs, je suis pêcheur et pêcheur â la ligne, -~ 
J'en fais ici l’aveu. Ce cas semble peu digne . 

Do vos graves esprits, car on a dit souvent : 

La ligne avec sa canne est un long instrument, 

Dont le plus mince bout tient un petit reptile, * 

El dont l’autre est tenu par un grand imbécile. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

! I N® 12. , ' . 

* 

H est aux pieds du Christ, à côté de sa mère, “ i 
,Un ange, le plus beau des habitants du ciel, > 1 

Un frère adolescent de ceux que Raphaël . ^ -m. 

Entre ses bras divins apporta sur la terre. 

Un léger trouble effleure à demi sa paupière, 

Sa voix ne s'unit pas au cantique éternel ; 

Mais son regard plus tendre et presque maternel 
Suit l’hommo qui s’égare au vallon de misère. 


De cténience cl d'antoûÊ eèpÊit consolateur, - \ 

Dans une coupe d'or, sou« les yeux du Seigneur, • 
Par lui, du rqpentir les larmes sont comptées ; 

Car de la pilîc il a reçu le dqù ; : 

C’est lui qui mène à Dieu les âmes Tachetées, 

Et ce doux séraphin se nomme le pardon. 

^ L * .♦ 

m 9 

« 

les usages mondains. 

Les solations seront publiées dans un pro- 
chain Supplément': 

LES M O Y E NS MN É MO NI Q XJ E S. 

NM 3.- 

1 ' i - Mes. ■ — EMS. — *SÉSI.' ’/ '• 1 ' 

Lei Gorgones : Méduse, Euryale, Slhéno. 4 


ÉNIGMES, 

N® 25 . — Grenade. 

fl® 26 . — Noie de musique . 1,11 • 


rr Ç et 

;i 4. 


r* ' 

t i o , 


CHARADE. 


N® 22. 


• ' 


Colportage,, 


< » * 


i i *; 

* t * 


4*1 


u; < 

i 


, I. 

- , Nonce. — Once 


t ^ i * t /T 

; LOGOGRIPHE 

i «. ii « 

N* 10 . * 


i* - 


'* i ; 


* * k i . 4 > té 

. \ LE LANG A GE , JE<R AN Ç AXS/ 

J N® 13 .* f * c<i 1 1 '* 

j * t t r ■ r ' * . i ! ~ 

- NM. ~ Corneille. „ ( , , 

N 08 2 et 3\. — Destouchcs. 

N 0, 4:— Fontenelle.’ ' 1 * 

N M 5 et 6::~ Le Micrrc. ‘ 1 

r , j ^ . i > î - 

, Les' solutions des ri®* 7, 8,9 seront publiées 
dans un prochain Supplément. '' 1 

, ’ * ,1 i ' . L * ! 1 II 

, , ^ t / >< 0 » -'.i — . - 

t |p • r j 

LE FIL D'ARIANE.'- ‘ 

; ' ^.L’aube fraîche aux rayons ‘amis f — * ' 
Arréveillé la jeune fitlq; / » „ : : , Il , 

Elle s'estimée, elle a mis 
Sa robe de noco ou l'or brille; * 

Sur son chemin,* dans Ip gazon, ' 

Des perles sé sont’ amassées 5 ' , 

. ' j jÇie» fleurs dcâ champs c’ost la saison, , 

Les rosçs sont sitôt passées. (i • t » J . 

' MARCHE DUjCAVALIER. 
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* ; LEÔ AKAGHAMMES. • n 

n° «r 

« 

t ■ ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES. < 

*> ‘ .* ® 

N® 1. — René dit à mère. — Méditerranée. 
N° 2. — Gard, Aime. — Sardaigne. 

N® 3. — Cigale. — Galice. * . \ (| 

N* 4. — Riche y pond , — Pondichéry. 

N* 5. — Ris, louve. — Louviers. 

N* 6: — De pipe. — Dieppe. — ’ . < ' r 
. N - 7. — Nage mort. — Morlagrio. 

N° 8. — Hors ça. — Cahors.-* 

N° 9. — Ancien. — Annecy. » 

N° 10. — Tour, Grime. — Mirecourt. 

N* 11. — Admire. Non. — Normandie.* * 
N® 12 . — Levert — Revef. ^ ’ v iV 4 V' * \ 
N° 13. — Sa corde. — Orcàdes. ' . 

N° 14. — 0 mère. — Morée. t . , * , t , , f 
N^IS, — Fi Caroline :, — Californie.' . 
N® 16. — Madame 7 i S T. “Amsterdam. 

N® 17. — Le changeur de bons. — Bagnères 
. de Luchon. , — 

N° 18, — On cracha / — Àrcachon. 

N® 19. — Où Père ? — Europe. - , * • 

N® 20. — Out-dà. — Douai. 

N® 21. — Vasire ij va Australie. / 1 

N® 22. -r Le rend à Aix. — Alexandrie. * 
N® 23. — Louis aîné. Louise nia. — Louisiane* 
N® 24. — La cimes — Micale. . t ' 

N® 25.' — Monte piller. — Montpellier. 

N» 26. — Fil te vide. — Dieulcfit. , 

N® 27. 77 - Courage. — Carouge. 

N® 28.< — Tu crias . — Scutaris, - 
N® 29. — r Le cocher. — Cocherel. - , 1 
N® 30. — Obus D — Doubs.* 1 
N° 31. — Tu le vis. — Vistule. 1 , ' 

N® 32. — On y tache. — Antioche. 

N® 33. — Il les danse, — Les Andelys.t 
N* 34*. — Paul né> — Népaul. / . 

N® &5., — Vin nie. — Ninive., / 

N® 3ÇV — Ravin n'a . — Navarin. ‘ ' • 

N® 37. — A Lisa .*»— Alais. J ' ' 

N® 38. — * Baal Alba. 

N® 39. Frère, chaire t'ennuie. — Cha— 

’ rente-inférieure. \* 

N® 40. — Tient sa bassiné . — Saint-Sébas- 
tien. * t r 

, ' NOMS* ET PRÉNOMS. / . , 

, i rt i 

N®1. — Non de ta mine , — De Maîntenon. 
N® 2. — Posée. — Esope. ' ' f 

N® 3. — En rade. — Andrée. 

N® 4. — Laine. — Aline. 

•N® 5. — Seau cr— Esaü. ' „ 

N® 6. — En moi. — Noémi. ( 

N® 7. — Nabal . — ‘Laban. 
i N® 8,. — Amri. — Mary. '* L 

N® 9. — Siloe. — Loïse. ‘ 1 
1 N® 10. — La soie. — Aloïse. 

NM1, — Il sèche.'— Eschyle. 

N® 12. — Reins. — Néris. 

N® 13. — Ni la vue. — Juvénal. \ 

N® 14. — Joseph. — Sophie. 

N® 15, r— Jonas. — Jasôn, ’ 

N® 16. — Dressa, — Esdras. 

N® 17. — Eloi . — Joël. f 

N® 18. — Carïon. Ton arc. — Carnot. 

N° 19. — Son lit à vis. — Saint-Louis. 

N® 20. — Sacré. — César. 


**> 


LES CURIOSITÉS. 


\ I 4 


N® 19.’ 

1 A l * 


i u 


N® 1 Pierre flele, à Nuremberg. 

N® 2. — Torricelli, successeur de Galilée, 
en- 1645., , ^ c ~ Ou 
Ni 3. — Vincent, liis de Galilée. ' 

N® 4. James Wall, en 1758. 

N® 5. — * Le florentin Maso Finiguerra. 
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W il t k.* 


* PARIS, — imprimerie de e, martinet, roc Mionori* 
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6.' — Àloys àencfeldeT. 
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LES DEVISES, 

, N° 12. 

; ’ N® 1. — M m f do Sévigné. ' 
N® 2. — Ambroise Paré. 

- N° 3. — Philippe rfe Commincs. 
N® 4. — Ordre du Temple. 

N® 5.^77 Richelieu. - * ^ 

N® 6. — Maréchal Bugeaud, 
k N* 7. — L’Etoile do l’Inde. 

* N® 8, — • Sainte-Elisabeth. 

-N® 9. — Colbert: - t< v .< 
N® 10. — Les Américains. 

N® IP. — Franklin.* . * 

N® 42. — Les mères Spartiates. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

. QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 
! RAPPEL 

! SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS * 

I Graziella (Russîo). — Deux amis, , A. Dul, G, d’Esl 
(Bayoux).. . _ _ 
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— M. G. E. L. (Bayonne). — J, Brontana * 1 (Paris), 
î — Un frère et une sœu*r (Laon). — . Louiso Guodon» 
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< — Aricio Rémusat (Marseille). — Lucie de Forlspn- 
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! Lcbioz (Conslantine), — Paul et Charlotte,— A. Dul. 
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1 * , MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ/- ' * 

La petite hirondcllo du lys. 1 — Nadine et Jeanne Chap- 
1 tal (château do Petit>Bois). — Une' jeune Parisienne. 

I — Lucyanne et Céline de Varennes (cliâtcau do Dou- 
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. — Jacqueline cl Alice déJNeuflize (château de Brl* 

nay, Cher). — AI. et C. * do Licbwerdo (Bohémo) 
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Louise et Jane de Kivouvhoudré ot leur , ami Sun-' , 
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1870, 

l kiiinHit» dm triiift, Concours précédant 
peuvent y prendre part. 
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l»i tvi 1 1 1 n ■{■- jurtiiu -L Talilnaua |wrlaulw a ((ni fijrruftj 
mat ■iiu" jfflleriiî ln»lJMietlvi' rl iiil 'r -^.Tiii.v *| uiHim 
jn^eoiii par \at cammuiikfljioiia (iinifcéde(ilt?i de nui 
EarmjwiiàDM, 


LÉ LANGAGE FRANÇAIS 

Quelle CiM l'oj'ifinu de J.i Eociitjon ; 
N" t. — llritfer par son t)b$ntcc. 

Qtiollû est J'orîgipe de> muU : 

K" i* — E f i;siL- 
3. “ Pesm h 
S" I. — lUilANK, 


LCR MOYENS MNÉMONIQUES, 

Quelle est lu pléiade de* liommus célébré»! 
de flou ie demi les nom» forment, |»w leur»! 
premières lettres, cette phrase |.iijjie : 

MidiiES, ni fTAPtir. 

Trwînetian : Matière, ces JiomraC-* ê Lue ni 
te f énie. 

Ai.r.v — Hlnniri nom- pewveol rurmp'Mi-lie i ta 
uléuiQ iditJüle. 
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''ÉpifMtnme >ur une tragédie' • 

h m *W* v* s m *,j** ; * R M * 7 
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CHARADE, 

on mu huit i|wunl jà 1 \knt ilndt de l.i Okyi Noin- 
Pardoa Jnix illiiMrêe *m mo voit dima ridilvirs. 
Clan te |»etf|»ti- -GnJ I n i ■■ |" nui» litlr *t 
ttu llarRjdr cap iiam> l'nidtapild. 

Jn nuit je M'iii .mi) mu n d>- fcNmim ômliirrH ■■ 
litfui de Jupiter, p cliéri» r£lui|lliinM. 


— CJuepie ter* de <*Uc ftnrali- dvmw in» 
rni'l itr r ii l'dtrei, ri 9e» üix tiiuii rrnTrapondeul au» 
*t\ »i-r» fumuMit un md rflTTi di- Ni leltrr 
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LES DEVISES. -, 

4 . — Devise d’une femme 
célèbre : 

« o Donner et pardonner. » • 

- % — Devises de deux savants ./ 

français : ' < * » • ► * * ' 

« Scio cui credidi . » 
Traduction ; Je sais à qui j’ai cru, « 

N° 3. — « Qui'benè laluit, bene 
vixit. v 

Traduction : Celui qui vit caché , 
,vit heureux. t j , . , » , 

MOT CARRÉ. 

PARIS / 'ï. 
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, LES CURIOSITÉS ,, r , , . 

, Les Douze distiques suivants ont été ins- 
crits la nuit, en 4 U 33 , .sur les Douze statues 
du p.onl Louis ,XVt. . 

Pour la solution, oh achèvera le second vers 
de chaque distique dont les mots sont indiqués 
par leur première lettre! * “ 

N° 4 . — Colbert. • * 

La France lui doit tout : il tira du chaos ' 
Art, commerce, industrie; 1 * F* P* Q* H, „ . 

\ 2. — DUjJUE^NE. ^ 

S’il vivait,* Albion,* cédant à sa fortune, 

' t Tu lui rendrais encor L* T* D* N* • « 

1 *; > N® 3 . — Tourville. 1 ^ 

, ( Adonis à la cour, Hercule sur les mers, , 

- L’Europe l’admira, M* D* U* R* , - “ 1 

* 5 N° A. 1 — Duguay-Trouin. *■ H ' 1 . 

, pes côtes du Brésil aux rives de la Loire, 
Sans aïeux, S* I* F* S* F* E + S* G* *- , 

N® 5 . ~ Süffren. " * * T « Ik * 

’ Des Indes il revint, pliant sous les lauriers, 

. De notre pavillon S* I* L* D*?\ # r * , ( 

N® 6 . — Conde. > * , «'■ -n t 

A cet air menaçant son génie obsédé 
S’jndignè-t-il D* S* D; D* D* C*? ; ‘ - 

Ut > ^ t * \ *■ A f * 

t N®, 7 . ; — Turenne., . i i t p. 

‘ Il Ht honneur à l’homme, au conseil, à l’ar- 
Son nom seul D* G* S* E* F* L + R* j mée ; 

1 N # 8 . — Ducüesclin. ’ 1 ■ 1 " 
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i / . ÉNIGME. r -ni ■ • 

’ T Je sms tout et je nestns’rlèri;' ' ‘î ’> 
» Je fais lé mal, je fais lo hieâ;’ <■ J î t 
"J’obéis topjoprs quand j’ordpnne ; -, 

- Je reçois jinoins. que’je qe donne ; . ,, 
-, En mon nom l’on me faU ^.jqL r -. 
* Et quand je frappe, c’est sur ropi. 1 

u , ~ V l t . »* 7 ’ij • b 
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quatre on m’adorç- 


- J ( t i . 

> ’ 7 ' f'. ir *i M> i 




Sous cet énorme armet, cet aspect d’un vi- 
Qucl est donc ce héros? P* C* ’ .| lain, 

' K* 0. — ' BATARD. * ’ ' * 

^ è f t 

On demande un héros, homme de bien? Ap- 
Bnyard, vrai C* S + P* E* S + R + | proche, 

. N® 40 .^ Richelieu. • 

U raffermit l’Êlat, régna plus que son mailrc, 
Moins sévère, S* N* G* P* E* 

N® 11» — Sucer, 

Du trône et de l’État seul il resta l’appui. 
Religieux ministre, 0 * P* M* D* L* 

r N° 12 . — Sully. 

pans son maitre iL aima l’homme, et le bon 
Certes E* E* M # G* P* D* T # A + j Henri,* 
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deux figures ci-dessus, carré' et'parallé- 


lpgr^mme, é.tant dp surface égale, comment les 
séparer chacune en -deux morceaux, de' façon 
que les deux morceaux, du carré réunis for- 
ment le parallélogramme, et que - les deux 
morceaux du . parallélogramme . forment le 
«arré? n u ' fe& 

■» * J 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

„ , . ' .i > V 5 ' > , ‘ » 

11 est un air, urt air très-vieux, ‘funèbre et 
languissant, qui a 'des charmes secrets pour moi- 
seul, pour qui je donnerais tout Webér, tout 
■Rossirti ‘et tout Mozart. Or, ‘mon âme rajeunit 
de deux cents lins chaque fqis que je viens ‘à 
l’entendre ; c’est 'séus Louis .XIII.!. et je crois 
voir s’élcndrc ( un vert poteau jjuè jaunît le cou- 
chant; puis un .château de brique à coins de 
pierre, aux vitraux Icinls de couleurs roiigéà- 
tres, d’un grand parc ceint, avec une rivière 
qui coule entre des fleurs, baignant ses pieds ; 
puis, à sa fenêtre haute, en ses anciens habits, 
une dame blonde aux yeux noirs, dont je me 
souviens et que peut-être j’ai déjà vue dans 
une autre existence. 

Nota. — Le nom de Weber 30 prononce Yèbrt et 
peut rimer avec un? rime féminine, -, ^ 
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'< LES AKAfrRAMMSS; ri! 

Anagrammes ‘ géographiques *' “ 

d * * .n. (. m î.» • n i t /7 *w 

. ^ 0 "i . — Il n’osa rie^ete 5 PÈR,ç- 
. k° 2 . — Il a gard'É le Puy-Blas, 
-b fcu nu t * Moi et -/ïeinc. « \ vt & 

N° 3 . — Rocher doré, ’L iÆ^iviÿ. 

- N® A. — L’abonnée dîne. 

• * «A _ 

LES -USAMES MONDAINS. 

X- «tlrÿuaient- 

^.jils’ une iuflueqceméfastc.q Jft/Wtin 

i gauche, Sinistra^ , r>f 

* i» ,* i Jtî -a l j r. ri .jîjti'* 

t. 'Ji ' x * 1 v -m d 4 h r* <b ' U 

LES COGUILLE^'AAITJSANyès;: 

-^ji 1 f K-.rl i.n" .f'.- r jî î ; ‘'‘U’i 

r Par des chaudes jommées d’été, iL est doux 
de rêver, bercé par l<r sourd murmure .dç ne 
monde 'invisible qqi se meut dans la terre,* les 
herbes et Jes mousses, .en écoutant le concert 
du peuple ailé qui. palpite- et qui. vibre dans 
i;air .lumineux et, sonore,. hjnjne. a^ rÿbme 
harmonieuse et grave.- clianté parjles,vpix dp 
la nature, (jui rnonte^c ta terre au cjçl.à ^ 
vers les espaces, pour mêler ad chœur uni T 
.véfSel des sphères la" pr%p dès êfrps 5 eL f ' 4 p? 
créatures -j p> , \ t ,/ -i 1 a *>"> 
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i .LES, TABLEAUX ..PARLANTS,. < i 
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, ,/ Athènes. . 

Athènes 1 est toujours, au ivl siècle, Ja viRq 
.dès/ arts et des, lettres. Pleine ^q.moqume^tç pt 
d’écoles, elle attire toute la jeunesse ,de. pÊu- 
AOjpe ; p] de. l’Asie., Bruyante etysludjpqsç ç}lf 
remplit là ville de ses jeux pour célébrer la 
venup ,d!un;,nouveau disçiplq, ej. elle pa^se-de 
longues heures aux leçons ded'Académiç.-Alb^ * 
nés est à la fois remplie d’églises chrétiennes 
et de temples d’idores. Le polythéisme s^y con- 
serve, protégé par les arts. Lés, défenseurs^fü- 
turs des deux cultes se trouvent confondus, 
sans le 'savoir, daris les 'mêmes écoles r Cés 'jèu- 
nés-'lidmhîës àF grave» et «si dou\V admirés dé 
leurs camarades dont ils évitent les folies, ces 
deux fitfséparables qui*, parmi lès' séductions 
d’Athènes, - ne» cortnaissênt qûé 1 e chemin *dc 
l’église ‘chrétienne j et celui des’ écoles,» c’ést 
G., d. i\. et B‘. ; on les cite dans toute la Grêcé; 
ils excellent dans les lettres'et, l’éloquence pro^ 
fane.;- * ; * . I .'h i »?j‘j r -i .* .. ,r <î •> ’ *•' « 
u Près, d’eux passe' souvent, sans leur parler,^ 
un jetfncjhomme. à 'la* démarche* irrégulière r ét 
précipitée, au regard brillant et plein déTeu/ 
laissant tomber les boucles de sa chevelure, le 
- cqu légèrement penché, la physionomie mobile 
et dédaigneuse.' Il porte le court manteau des 
philosophes; mais la foule qui le suit annoncé 
la fortune ou plutôt ses périls ; c’est le frère 
du dernier César, de G., récemment immolé à 
la jalousie ae l’empire ; c’est J. qui, désarmant 
les soupçons de l’empereur G,, est 'eny dans 







Athènes pour étudier les lettres dans leur sanc- 
tuaire, et peut-être consulter, en secret, sur sa 
destinée, les philosophes et les hiérophantes. 

Il est chrétien ; et contre l’usage fréquent 
alors, il en a reçu le signe dès l’enfance dans 
le sacrement Uubaptême. En le confiïhrâTS' 
direction d’un évêque de- cour, l’am|)itieux et 
plus tard schisrhatjqueE., reinpereui*ra'nïbmé 
contraînt^e’ pPèndthi'uh ’ degré daris l’ordre. 
eccléëihstîcfVie et 1 dé reid’plîr l’bflicc cfe lecteur 
dans ,f ]a, 5 caWé'draje r de NicôVhédie . Peu maître 
des ilbcrâlîtës qu’il reçoit, 3. a^souvent enrichi 
de ses dons lés' tombeaux des martyrs "péri P 
faisait bâtir cn^conpnun -avec son fi ère, une 
église chrétienne. Qn doute de sa f$i cepen- 
dant; bïtort' amour ^jftémère *est l’espérance - 
des Grecs encore attachés à l’ancien 'culte. Ils 
vantent son génie, sa passion des sci.ence's. Ils 
arnionCeht r do' lui'dé 'grandes dhoses^que sem- . 
blent justifier son rang, ses talents, sà‘ jeunesse 
préservée 1 "par 'un merveilleux hasard des 
cruaWtîs lié k l * " p r * ; î 

.<?* / «*■ > ‘•..il >'■ ». • (j v‘. . - 

Question, Üuels soïït les noms désignes par 
leurs ipitiales?,; , —r», _ « i *" ^ " | 
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N° 2. 
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<ir.BATWSi ij • | 

'* jouH àü îevèF’dù'’ sbleil, ’MeHltrët 

'Viviane ârr iVèfëntinï fiéfyi dHln fleuve’ ‘aux eaux 
tranquilles, verdàtt*eé^qnl' sébpfcfffâît dans ùh lit 
embarrassé d’herbes et de joncs, à travers unéL 
forêt de chênes, de bouleaux et de hêtres. Les 
deux rives étaient couvertes d’ombre et de-mys- < 
1ère ; le lièu paraissait inhabité, hormis par des 
.hétbn’s itrimoüîlês Stfriâ'irsïèffe'ldtlS Aîfirét&ges 
bt par^qoelques f ptes-VèŸts''quii dèboüt Contre 
le troue» dbs vfèu^eltênbs^att^tPafddt^d’tttie ; 
.Vdix ‘d’ôraciè'fcônit '80' HC f *WlbUô’*tafc ‘àtftirds 1 
ccnteUàirês.f^P H Pj ,}Î J* *v**q »>ù 


J. était à L. lorsque ses soldats le proclamè- 
rent Auguste'. C’est de là qu’il partit pour aller 
combattre Pferhpéreür ‘fi. *À|ifès*Kii, sa chère L. 
retomba dans l’obscurité. >"****', f 

* h * <. ^ 

Question. — Quels sont les noms : Du fleuve? Du 
'village 1 ? Dtf l’âuvragcY 'be ‘Fauteur? fié patëis'f Uo ’ 
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ra^rhbé îènti îihSühnA'Mïrhls nf èhtën- i 
dirent, en s’approchant, aucun briïify,-' [ 
n’est le gloussemenPd’unc poule et les cris ! 
d’une volée de moineaux effrayés qui s’abat- j 
taiehtTiÿhÿaîrfihèÏÏX sur un’ 'pénîiîiiêr %n^lë\ira. A ,1 
ce bruit Merlin tourna la tête ; la brume dont ’* 
la terre était enveloppée venait de s’éclaircir : [1 
elle laissa voir un pelrt village de’ chaumines, ' 



pe^bît ’ddHsTtÜŸîméü^VécHa'vapeut- matinale 
^li*Uff“béâli"ràyoti Ü*iiuténine achevait cleMis- 

gfpèH" v ** ^ “l ‘*i ' J ^ iî» pure 
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-uî^Êt ëè'VÙlbgé? 
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, 6 'J’ jW'W'J jr 7:.«i >i - s . di -.‘.j .*}' 

P» .Le dont l’au leur, t J., habitait le 
palais îles ,T*f **4*41^ contient le passage-; süi- 
yànt : ;;:;; 7’/. t -, m • ^ . *» 

« Ma chère L. çstbàtip au milieu d’unîfleuve, 
sur une petite île que deux ponts yattachèrit 
de ‘chaque é/tté â’ la 'terre fermeL Ué fleuve, ne 
change pas avec les saison^, et n’ëst'pasnfoins 
havigable l’été ‘que- riilvèr. - L'eau dn est 'excel- 
len,te à boire. Le climat de L. est doux et tem- 
péré, peut-être à cause de ■ la proximité de la 
nier, ct‘ les vignes y sont de bonne qualité, J cl 
en ornnd 'nnmb rc. » . ’ i \ . 1 


en grand 'nomb rc. » 

r ^ IJ 
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' » Ville française. ; ' ‘ 

Le roi crutbon de mettre définitivement la 
main sur cette porte ni ouverte, ni fermée, cl 
d’en [prendre la clef pour lui seul. Tout se pré- 
para en /silence pour le coup! de main qa’dn 
méditait. ’* : v " 

'"'Un jour,*‘L****** fait appeler Titrjdi^ne se if” 
gneur de la! cour de Versailles, lui ddmande 
s’il de veut pas rendre au roi un service signalé. 
-Il ne s’agissait du reste que de[ courir en poste 
à Bàle, de manière à y arriver un certain jour; 
*de s’établir à 'six 1 heures dh matin htar'le pèitl, 
_d’y rester jusqu’à midi, en notant soigneuse- , 
ment tout ce qu'il y j verrait, jet de revenir à 
toute bride. Le courtisan, joyeux de cettb mhr- 
que de confiance, court, vole, arrive et; s’ins- 
talle) au postêindiqtfé/ attcndatirqüelqliè appa- " 
rition étrange ou formidable : Une flottille qüi 
descend lé fleuve, une armée ( qui franchit le 
pont[ ou un umbassadeW qui eritre dans’la ville ~ 
et dont il fallait bien 'observer* le visage. Mais’ 
fout re passe ‘comme à l’ordinaire 1 , *’èt il écHt 
sur son calepin : . ! 1 ‘ 

(t A six heures, deux paysans ivres ; à sept 
a heures, une vieille femme et un^ânq; à huit, 

« un cheval v boiteüx x fWnbuf,'ilé$ charretiers! 
« qui jurenti-des'fcmmes^qiri Trient, des en- { 
a fants qui pleurent ; à dix, une ^orte de ba- j 
« ladin, habillé v mi-partie de jaurie et’ rouge, 

« qui cra’che dans le fleuve et fait des ronds l 
« dans l’éau ; à onze, la foule affairée; à midi, } 
« comme r à onze. m ' 1 

Sa faction < était finie. Pour unjhomme qui ( 
avait cru jqu’on allait lui faire sauver la France } ^ 
la déception était cruelle. Cependant il obéit ! 
jusqu'au bout et, comme il en avait l’ordre, il ! 
revient à fond_de_Arain. Le-ministrc le reçoit S 
dès 'qu’il a fait passer 'son nom, le presse’dc ) 
questiohs,''lii^sës notes et, avant d’être arrivé j 
au b'out, lui saute au cou, l'embrasse et, à son 
tour; sc jette dans une voiture qui l’empiorte de 
toute la vitesse des chevaux. ’ j 

L’homme jaune et rouge était le signâl con- 
venu avec le général M****** que tout était 
préparé pour un des grands événements 'du rè- 
gne, et JL****** courait -prendre possession > 
.de S******W*.v . . -£*» {,i: fl }n:d» vr 1 ‘ 

? \ Question Quels "stinï* les r nbm f $i ïfu'Wtf bhfil- [ 
wstre? Dti.général»? Do la villô? ’î*»» u>h ‘ /"> 

-.'il mj» •?: ; L u«r.^ ^ »->< y 

s l-oifp J 'J v' ,,l jji .i. 
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Toute' la famille est réitnie autour de la table 

éclairée par, la tueur z paisible des lampes. Lôiiise 
Jaxt la lecture, d’un chapitre de Robinson Cmsoé): ‘ 
i-. «| . . . Un jour que jo revenais de visiter mon caROt, je 
vis tres-distinctement,. sur le sablordu rivage,- des cnr- 
preintes do pieds de orcaturcs liumaincs ; je distinguais 
les orteils/ les doigts, le talon. A la vue de ccs,pas t 
dans 1 mon île, jo restai d'abord immobile '‘comme' si 
j'eusse été frapjiif’déia foudre* puis; réprenant “mes - 
Sens, jo conrds <né’ terrer comme Un renard dans mon 
habitation. » ; > * ■*' i . . 


1 2« ACTE. 

Sur le pont d’un navire, un Auj/tnis tari tu nie et 
un Français citrieux. 

Le Français. — Alors, monsieur no revient pas do 
. Philadelphie? _ . 

] L’Anglais. — No. v ’ ‘ ' ^ ^ " 

rr Vous retournez en Angleterre? ■* - ! ‘ * 

— No. » * ^ 

, — rruEn France? * t , , 

— No.; 

{L'Anglais tire un journal déjà poche.) ’ ■ - 

— Voilà im journal que je no connais pas. Est-il 
whig ? , 

-Np. 

— Tofy ? 1 1 ‘ - » * - » • » - * l 

N«. .. i , . . i . r \ « 

- — Et vous? • - 

♦ < t 

. — No. , 

' — Alors qnVst-ce que vous ëlcs? M 1 

— Jo suis iulerrogd, cl je dirai toujours : « A r o, siK» 

— t 
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, . ^ li 3« ACTE* . ; l 

ï ' - . . * , 

' ï • 

1 ; VALÈRE ET- LÂFLEUn.’i , 

' " | 

LAFLEun, $itrant. — C’est uno lettre, 2 

Qu’entre' vos mains,! monsieur, on m'adit do, remettre. 
Valêre. — Do quelle part? i 

— Je' l’ignore, monsieur, La lettre yors lojdira sans 
'doute, j 1 . t 

— t Donne. ’ ' ! 

Il ouvre la lettre et lit r 

t Vous trouverez sous co pli le portrait do ma mferc, 
do ma sœur et le mien... (S'interrompant, à Lafleur :) 
Cette lettre n’est pas pour moi. Reprends-laT 
Lafleur/ — On 1 m’avait dit ’do la remottro à mon- 
sieur Valero... Ce n’çst pas, ma ^auto, à moi, si toutlo 
"rtib'hdc s’appèlle Valô^e, 'dans *co pays-ci. ' f ' 
VAt/ÈnE. — s Je no te fdis’pasiüo roprochbs/ mdn 
garçon ; il y a plus d’un coquins dans Paris» qui s»ap- 
pôllc' Lafleur. Va -porter ta lettre» ^ i '» /I 

î’.q .J <u'- ^ Met > i * t i f «*'» JJ v » è î 'i’* 
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ENSEMBLE. iN. 


Fragment Dfe lettre. ' 

»1 »: ( i. 1 , <»• '|A } i ( . 

. .ïMane A Hélène. t 

fS * 1 ^/ .. I t 4 .) t 

Imagine-toi, ma cliqro apiîo, que tout le château 

•• i * i . ( ■ i £ 1 _ _» 



qm doit Ueaucoup plaire' à ceux' qui 
chasse, car on on a mis; partout. ( Los tapisseries re- 
présentent des animaux bizarres, les, murs sont ^ou- 
verts ’ d'armures, do [panoplies f d'armes anciennes cl 
modernes, do ^trophées”; les antichambre sont' en- 
combrées do ' bois do cerf, de ! têtes ^nnturaliscos, 
de trompes . do fouets , , de colliers, fl y a des fu- 
sils jusque dans la cuisiné, qui ressemble a un arse- 
nal. Les flambeaux reposent sur des serres’ oüveTlès do 
grands oiseaux ; les couverts de service soûl ou pieds do 
biche ou do chevreuil.. La pendule de ma. chambre re- 
présente uno amazono qui franchit une haie ; les che- 
nets, des lévriers ;’mon encrier/ un oiseau* ; la biblio- 
thèque est pleine de livres de 'chasse, “les tableaux re- 
présentent des chevaux, des piqueurs, des chasseurs en 
habit rouge. Le reste à l'avenant. Gela ne m’empêcho 
pas de me promener aux environs, de lire, de dessi- 
ner, de faiic de la musique, cfïnèmo, ceci c'ntre nous» 
'd’apprendre Iejrôîe que jo jouerai 1 dans une Chdrade 
en action, qui ipo rappellera hos bonnes- îdlics' de la 
Sainte-Catherine à la pension... Adieu, à bientôt, uo 
m’oublie pas et écris-moi une bonne longue lettre. 

-'J ** ri; ) t' 4 X * * 9 % • s 

Charles Joliet.' 
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PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PABIS ET LES DEPARTEMENTS 

T,\i Ait (I Tiiluite-s). 20 fr. — Sis incita (I ntumi 1 }. i 0 fr, 

Les abonnements ne §e prennent que pour un an ou m mois 
du 1* juin et du 1 tr décembre. 
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LES .■ COMMUNICATIONS' 


*• 


' !lr * 

. CORRESPONDANCE/. - “ * 

/ AVEC LES LECTEURS. 

Divers correspondants. — D'après la révisioh gé- 
nérale des ÇommnnicaUôtis 'anciennes ou récentes, 
nous avons dSTen éPminer un certain nombre qui ont 
déjîi été pubHces^dans les précédents Suppléments, 
ou qui sont iin peu trop cQnîiücs ‘peur être proposées. 
Quelques-unes sont irrégulières 'on n'oftVont que peü„ 
'd’intérêt, î-f" „ \ 

i Nous rappelons à uo? co*rôsportdnnls que les Com- 
munications -doivent être écrites sur une leUilfc à 
paru, , ‘ i ^ 

j.’ Dans les dernières solutions db Langage français, 
nous n'avouï publié que le nom du correspondant qui 
avait envoyé les questions. -* jj 
|ii. Un mot a été sauté dans la derrière p'èce de Versi-/ 
ficaiion française. Le vers doit/lro/msi rétabli : 

- —Car de la pitié saiqle il a reçu te. don. jp‘~ 
t Dans le. classement du Concours, il est tenu dompte 
du travail antérieur pour Josf^ compositions ex ’œtgio. 
Bien qdoie-Concours soit irfdépcndant, les correspon- 
dants réguliers but un avantage. marqué pur l'exercice 
et l'habitude des combinaisons qui exercent les facul-^ 
’ tés, ingénieuses de l'esprit. / t * J 

f c / r 

F - * I • 

1 r * Xt£S CURIOSITÉS. 




" , ' Solutions explicaliv.es et variantes. 

* f . w » 

V _* monnaies; > / ^ 

* Ciiildebert et Clotaire furent les ‘premiers 
rois do France qui firent frapper de l’or à leur 

effigie. ‘/VvT n; : <«, 

* ,V ? ' ' 

'/-‘'-v' q'nOüPBâ'pERMANèNTEâ. <« 

. Philippe— Auguste est le premier roi de France 
qui ait payé des troupes et qui les ait mainte- 
nues sur- pied en temps do paix. 

Solutions :« r Prirîcessos Soplûc et Pascqtinc de Mellor- 

* jfiiuh/KœnïgsWart, Bohème). 

'** * » V» i( ’ 

/ ' J*"" MONTRES ÙK ! 


tf 


montres de pociie. 

* t 


scs collègues t\ renoncer à cette condamnation : 

«, Si cette entreprise vient des hommes; elle 
tombera d’eîle-même ; si elle vient de’ Dieu, 
.vous ne l'empêcherez pas de réussir. », 
Communication : Cécile Lcscuyer (Srfinl-DiziOr). 


^ V. 1 


J N I r * f 

Ën pleine révolution, une princesse s’étdtf' 
retirée dans un paldis avec son fils. Comme on 
lui représentait que cet asile était mal défendu 
et jointe -tout secours, elle répondit \ » 

« Ce.lieirest jbôn pour y rester, si nous pou- 
vons noifs y défendre ; pourymoufir, si nous 
» n’avons pas de lendemain. » - 

x f t jil 

Communication : Marguerite Morand (Saint-Amand). 
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Communication 


Cécile LeScuycr (Saint-Di/ier), 


■% — ? 


* »cr i 


“ / 

> T 


1 • pseudonymes. 

• Richelieu , — Sénèque. 
Mazarin. — Caton. , ’ 

’ Communication : Mario Valentin. 


J < l 


Peters > Jîelc,’ eu 1500,. fabriquait à N tire m-/ 
berg' tles montres en^formû d’œuf, qui pendant 
longtemps furent appelée? oeufs de Nüremberg . * 
En I5&, il fut, dit-on', offert -au duc d’Urbin 
délia Rovere une montre" a"sbnneric enchâssée 
dans une bague; en 1575, Parker, archevêque 
de Çantorbéryyt- légua à sort 1 frère Richard une 
canne en bois des Indos Q.yfuit une’ montre in- 
crustée' dans la pomme. L'horloger. G'ruet amé- 
iioraj l’horlogerie; En 1674., Huyghcns inventa 
la régulateur, a. ressort* spiral. ; Cc fut aussi sous 
LOuis [XIV qu’on ' inventa (l’anglais Barlowen, f J 
1676) W montrés à répétition /Vu xvm° siècrê^ ‘ 
Jules ’Leroy, le'prcmier. des grands horlogers * } 
français perfectionna hrmontre à répétition. 
Enfin, en' 1750,’ llaiTtson;;borlo^er anglais, con- 
struisit les premiers ’c^ronomfetres. . f * 


Sqltition Paul ot Lucy Grnson (Douai). \ 

.* 1 *’ \ J * r . p 1 t ^ " * j. , \ ' 

. f- * w»‘ " / f v - 





eq riantrj) ^ ' r . - ^ ^ ^ , 

* , f C’èr l’épigraphe qui fût donnée -par Santeuil „ 

6 »^ffi““î ue iüA£!S9S!!tâê£Jiî!i£MjJ8SSL.?3t"B 

ilr/sprja/pile de son théâtre. , * 

^olulioij /princesses Eléonore' ct’Fajiny Sclnvarzén-H 
u, ber^xl j 

»: 1 . v --ili 

/>- 
fl c 

‘f 


' - V-f 


O 


f 


v 

t *■ -T 


r - *i ■* — 


■k° .;/■ 

/- Le Sanhédrin, ‘ayanLfai/arrêter les “apôtres/ 
^délibérait survies moyens de' les Faire' mettre 
U TtVtlt- Un des membres tin conseil engagea 


ENIGME HISTORIQUE. , 

A 

Au temps jadis, on se posait l’énigme suî-i* 
vante : * , 

« Quel.est le ‘maréchal qui, ayant voulu fer- 
rer un âne, en a reçu 'un coup de pied qui l’a 
rejeté de la cour dans le verger? >» . 

Les habiles faisaient cette réponse *. . * 

« C’est le maréchal de Gié, qui a résisté à la 
reine Anne de Bretagne, et qui a été exilé de' 
la cour dans son domaine appelé le Verger. » 
Communication : Blanche DclandémaW, ^ 

. . 2 z ïniJAW 3 ' 0 ^ • 

Nous avons cité cette inscription, gravée sur 
les ruines d’un château fort qui appartenait à 
TljOrdre des Hospitalier»^ SUO*! 

UUima sit prima, \ + 

il î ’ 'il Sit prima Secunda,à ï 


~ LE LANGAGE FRANÇAIS. 

' ' * OMNIRUS. 

Omnibus, mot latin qui signifie â tous ou 
pour fous, voiture publique qui parcourt divers 
quartiers d’une 'ville et qui s’arrête en route 
pour prendre et déposer dos voyageurs. 

L^déc.'des voitures publiques circulant dans 
Paris, suivant un itinéraire tracé â l’avance, 
est due à Pascal. Il la communiqua au marquis 
' dç Roanne qui s’associa quelques amis et ob- 
tint, en 1672, un privilège qui lui permit de la 
'mettre à exécution. Il est à croire cependant 
que les voitures nouvelles roulèrent plus tôt; 
car on sait, d’aulre part," qu’une somme assez 
'forte fut donnée aux pauvres par Pascal, sur les 
bénéfices qu’il avait tirés de cette entreprise. 
Or, Pascal mourut en/ 1651. • * • î 

Ges voitures étaient des carosscs et le priK 
des places était do 5- sols. Plus tard, quand les 
Omnibus contemporains 's’installèrent, le 1 pri$ 
fut d’abord de 5 sous ; on l’éleva jusqu’à 6, pour 
éuter, dit-on, que le Juif-Errant pût se scr\ir 
des voitures nouvelles pour se reposer de son 
supplice. Les premiers carrosses à 5 sols corn-* 
mençèrent à sillonner Paris le 18 mars'1672 F 
Ils partaient à heure fixe -et n’étalent qu’à 
"demi publics. ' ? 

;« Ces voitures sont établies,- disent les Lût- 
» tres-patenles, pour la commodité d’un grand 
» nombre de 'personnes peu accommodées, 
» comme plaideurs, gens infirmes et autres, 
» n’ayant pas le moyen d’aller en chaise ou 
» carrOssç, à cause qu’il en coûte une pislola 
» ou deux par jour. » Détail fort curieux et 
qui caractérise bien cette époque : le parlement 
n’enregistra les , Lettres-patentes qu’à la con-J 
dition que les soldats, pages, laquais et autre? 
gens de livrée, même les manœuvres et gens 
de bras, ne pourraient’ entrer dans.lcsdils car- 
’rosses? Ces voitures, peintes avec luxe, couleur 
bleu d’azur, semé de Heurs de lys d’or, étaient 
conduites par des cochers galonnés et dirigées 
par des laquais â casaque bleue, garnie de ri- 
ches passementeries de diverses couleurs, - * ‘ 

L’entreprise fut'rcprise définitivement à Pa- 
ris, en 1828. - *;> 


Stt una in medio posita, 

, , u. ,[Nomen h(ibebitdta.^ n - 

" Traduction ; tj a, w* L i & niin 


v« al 
àb * 


Que la première soit la dermerc, 

’Que la* deuxième soit la première,' ^ • -*• 


Qu’une soit placée au milieu, 
On obtiendraTc nom”. I T A/ 


* x 

M' 


* Nous recevons la solution suivante : 

Le mot est’ AIT, il dit, qui donne I T À. ’ 
Solution ctJüseph‘De5joyau\>(Saiiit-Galmier).-. fl < .i 
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LES ANAGRAMMES. 
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N°„l. — Speaks well, May i hear.> f 

, ."V .1,1 f' S r t f T • . t' i 

Traduction .j II .parle bien, .pm&sé-j c^l’eib-- 
tendre.-- * - f V 


William, Shakespeare. 


Communication : Un ami do la Jeunesse. 


- ^ 


ALGEBRE. 

Ce mot vient des Arabes, qui avaient, nommé 
cette science : \ ’ , / 

djaber et Uogabelah, c’cst-dire la science 
rdcsTestaurations ou des rétablissements et, par 
, extension, des solutions. C’est pourquoi, \ au 
moyen âge, Algèbre' "voulait dire : art de res- 
taurer ou de rétablir les membres’ démis où 
f fracturés, et aujourd’hui même, en Espagnol 
et en Portugais, Algebrisla signifie chirurgien. 

? " . * ' 

> k MOUTARDE. m , > ‘i 

J 4 K * X r 

-r-Il-està peu près certain que moutarde vient 
. de moult arde, multum ardens, qui brûle beau- 
coup. .Toutefois, on a soutenu que moutarde 
\enait de moult tarde , devise dcs~ ducs^dé 
Bourgogne, et que comme Dijon faisait uq 
grand commerce « de ce baume naturel et res- 
taurant d’andouilles-B, on y^ayait remplacé 
le mot de sciievè (sinapis, d’où sinapisme) par 
la devise de ?es souverains. 4 ' * ’ 

’* • ; pT -f . 

tr. , — llUGUENOT^"^ - 

v ’H - — -*t ^ r T , i 

Les partisansde la liberté à Cenèvc s’étant 
fait admettre parmi les confédérés suisses sé 
/ nommèrent Eignots ou Huguenots, dujnol, al- 
lemand eidgenosserii et de Hugues , nom du 




citoyen qui avait négocié PalïianCo rwc les 
cantons. Le terme de Huguenot s’introduisit 
on France sous François 11, pour désigner les 
Calvinistes. 

Une autre étymologie désigne sous le nom de 
Huguenot une pièce de monnaie de peu de 
valeur. 

On a voulu y voir une allusion à la conduite 
que suivaient les réformés fidèles à la fortune 
des descendants de Hugues Capet, et ennemis 
des Guise, rivaux de la maison de France. 

La ville de Tours ayant été l’une des . pre- 
mières en France où le mot Huguenot fut en 
usage, on le rattacha à un certain roi Hugon, 
revenant sous forme de lutin ou loup-garou, 
qui passait pour rôder dans les rues pendant 
la nuit, soit qu’à cause de leurs assemblées 
nocturnes on considérât les réformés comme 
les disciples du roi Hugon; soit parce que ces^ 
assemblées avaient lieu dans une tour de la ville 
qui avait pris du célèbre farfadet le nom de 
Hugon. 

Un de nos correspondants dit que ce mot se ren- 
contre pour la première fois dans une lettre du ( 
comte, de Villars, lieutenant général du Lan- 
guedoc, en 1560. Un autre correspondant pré- 
tend qu’il est antérieur de deux siècles à la 
Réforme, et qu’on le trouve dans un texte du 
xiv* siècle, mais sans en indiquer le litre^et 
l’auteur. Cette version en ferait un diminutif , 
de Hugues. . . *,/ * , v •, . i 

Le nom de protestants fut donné aux réfor- 
més après qu’ils eurent protesté, dans la diète 
de Spire, contre un édit qui leur était défavo- 
rable.'* '* 

* . f \ 


LES DEVISES. 


î î 


N° 19. — Devise d’un joueur : ' ; # ’ 

‘ . k Ti'meô Danaos. » , . , [ . 

Traduction : Je crains les Grecs. . ; . 

k ♦ 

N® 20.' — De Vergy, qui posséda* - Valu, 
Vaux et Yaudray . * ' ’ ( 1 

1 e J'ai valu , vaux et vaudray . 

N°,21. — Maison de Granson : ■ ‘ * i 

♦ 

k A petite cloche, grand son, » i ' * 

N°22. s — Brimeux:,', ' ^ 

« Quand sera-ce ? » 

j, . t y. V- * 1 t î * 

N°23. —r; Duc'de Pastoret : .**» , 

, c a yigilantia. » -, — a i . 

N" 24. ‘ — L’amiral de Reaufort 1 *’ 

Une lune et cès mots . { ‘ 

4 « $oli paret' et iniperat mutulis . » , , 

N® 25. — Le sire de la Trémoille,* vicomte 
de Thouars : / "\ J ’ ‘ 1 ,n ,th 

• Une roue et cés mots : 


, . * î t? l Jv 

‘ * i ft J I 


, ' a Sans sortir de V ornière . “» r * V." 

N® 26. — Polynice : * * - >> a 7 < r 

La Justice et ces mots : - ■*•* u *• » » > f 

-, <. - tr.' „ j e iq ,-ètablirai. » 11 *' ''' 

-N® 27. — Pompée :* ’ '/ 1 ’ ,f V 

Un hon armé d’un glaive. { ; m f T K . 
N® 28. — Devise d’Eberard de Wurtemberg : 

♦ u Ami de Dieu, ennemi de tous . » ..v.’ 

N° 29. — La Sicile f : ' ; 

* Une hermine et ces mots : / 1 ' 

« Malo mori quam fœdàri . » 
Traduction ; Plutôt la mort que la souil-* 
lure. * 4 / < 

N* 30. ' — Drapeau des Flamands à Casscl." 
Un coq et ce distique : „ 

. . Quand ce coq icy'chanlcra - , * 

, -, Le roi trouve cy entrera. 

\ f * 

N* 31. — Ecusson du canton de Vaud : 

* « Liberté et patrie . » 

H* 32. — Écusson de'Blois : 

Une fleur de lys. 

N* 33 — Ordre de Saint-Louis : 

« Ludovicus magntts instituit 
a Bellicœ virtutisprœmium. 


N° 31. — Vers sur la devise de Louis XIV : 
i v Nec pluribus impur 5 

* Je pourrais au besoin éclairer plus d’un monde. 

Les Hollandais répondirent à celte devise en 
faisant frapper des monnaies qui représen- 
taient Josuê avec cette légende : « Devant moi 
le-soleil s'est arrêté. » Cette allusion fut*, dit-on, 
^une des causes qui déterminèrent le roi à en- 
treprendre la guerre de Hollande. 

» N® 35. — La Toison d’Or : 4 

L’ordre de la Toison d'Or avait celte devise, 
'qui faisait allusion à la pierre à fusil : „ 

, « Ante ferit quam.flamma nucet. » - 

Traduction : Elle frappe avant que le feu ne 
brille. , . 


* < , 


'f 


Solutions explicatives, " 

>> • ’ s 

, N° 36. — La maison de lorraine, i- / 

La maison de Lorraine portait dans ses ar- 
'moiries trois alertons (petits aigles) d’argent 
^ur fond de gueules.- On racontait qu’au siège 
i de Jérusalem, Godefroy de Bouillon avait percé 
•d’une flèche trois aigles; de là, la devise.: .* 
Mt Casttsve , Ûeusve. » i - „ / 

Traduction : Soit hasard, soit Dieu. 

Solution : Georges Doublet (lycéo de Versailles). ' / 

' t t . . . * a . . r - 

v N* 37. — L’Ordre (du, Porc-^pic, institué en 
1394 par>JLouis, ducd’Ôrléqns, fils de Charles V, 
à l’occasion de la, naissance' de^on^ flls, t se 
'composait de , vingt-cinq chevaliers, portant 
au cou une chaîne d’or de laquelle pendait un 
porc-épic avec, cette devise , * , • 

j • * « Cominus eteminus. » — \ 

' Traduction : De près et de loin.' — ' - w 

I - . tu ) < i - t / A -- ' l 

î 38. — L’Ordre de Saint-Michel . * 

| - * i t | r 

i L’ordre, de, Saint-Michel fut institué par 
Louis XI,' le 1 er 'août ! 1 469, ''éii^ l’hotTncur de 
Saint-Michel, patron de la France. Le nombre 
des chevaliérs"dc cet ordre militaire ful^d’a- 
^ bord limilé à trente-six; ils devaient être gen- 
tilshommes; le ror'èn étail lé chcfêt le grand 
maître. Ils portaient lin collier formé^de co]- 
t quilles d’or, d’où pendajt une médaille repré-, 
sentant l’archange saint Michel, ‘avec cette dé- 

y j • t U l 11 ^ • V ^ 1 • ! “ *■' l 

1 f » 1 * 

- « Immensi tremor Oceani.'n~ *' ' 

Henri III joignit ’cet^ Ordre à celui du Saint- 
Esprit. Sous Louis XI V,* lé “nombre "des che- 
valiers, fut^pprté à écrit. * Cet ordre, destiné 
primitivement a la haute' noblesse^ finit par 
être accorde aux' gens de lettres, de robe, dé 
, finance et aux artistes célèbres.l* Il existait 
encore flu temps,' dé la. Restauration, mais il 
fut aboli én'1830)' , \ v, f , r ; 

\ N* 39. — Ordre de l’Aigle blanc * { 

f Guillaume II," roi 5 d’Angleterre, avait pris' 
j pour devise un aigle' qui' regarde fixement le 
soleil avec ce mot : 


-< .j 


• J . r t 


<\>' » - 


I f 

i ^ / 


« Profero. '» 

• ei‘ 5 ( ‘ » j> nt 

[ L’Ordre de Y Aigle blanc, restauré en 1705. 
'par Frédéric-Auguste, roi de Pologne et duc 
( de Saxe,. portait ^ette devise,:, v; -T / 

' « Pro fide, legé et rege. u ^ V 

Solutions : Un ami do la jeunoàse (lycée de Bor- 
î dcaux), n M 37, 38, 39. , i , s / 

40. — ' tamerlan/ * * - / 

t r * ^ J* 

Vous donnez pour devise dé Tamerlan 
« la Vérité, le Salut. » Vos lecteurs seront 
peut-être contents d’apprendre son vrai nom 
ses armes et ses devises : 
j Timour, c’est-à-dire Fer, fils de Taraghaï 
> Barlass, gentilhomme de nom T et d’armes, de 
la famille de Karatchar Noiane compagnon de 
IGengiskhan et ministre de son fils Djdgatai, 
portait pour .armes trois besants de gueules 
sur champ d’argent avec cette devise : « La 
force dans le droit . » ou, si vous aimez mieux:- 
* Le droit prime la force, u 


Les aimes sont <f ailleurs Celles de Sapor , 
fondateur* dé la dynastie 'drs Sftssanidesi ,! Les > 
besants du haut ’ signifient l’empire^lè' l’Est et* 
de l’Ouest, et celui du bas, l’empire du Sud. ’ 
Timour prenait sur ses actes le titre de 
« Pouvoir exécutif » , comme il appert de cette 
charte : « Moi, Timour, investi du pouvoir, 
je dis. » t 

Le surnom de Leng, Timour Leng, dont 
nous avons fait Tamerlan, est injurieux '.Leng 
signifie en Persan : « Boiteux, contrefait. » 

, Timour avait été estropié d’une main et d’une 
jambe par suite, d’un coup.de sabre au^ poignet . 
droit, et d’un coup de flècjie à la cheville du 
pied gauche. Les noms que lui donnèrent les 
historiens nationaux sont 1 : 

Émir Timour : Le prince Timour. t . i , , 

( Timour Bey : Le gentilhomme Timour. ’* 
Timour Keuréguèné: Timour le* Bel. » « " v 
1 Dans ses méritoires intitulés « Teuzuk-i-Emtr 1 
Timour » : Règlements du prince Timour; il 
donne deux autres devises ’: 1 1 ' ' * 

; La première:/,’ ““ / ' 

- « On ne maintient' les Empires* que le sabre 

à ln 1 I * * )l . ' . P ' lli. . I 

la main. » 1 . , 1 

r r . ' 14 . 4 . » - r > r » r t »f 

La seconde .* , 

I « Plutôt que.de vivre ayec mauvais renom il , 
vaut mieux mourir, avec bon renom. « >, ' * ; . 

• J < i j »«' CHARLES JOLIET. >J. ,{} 


■~ L COURESP'OND'ANCE’ «àj 

S *0 ;: Ij'-TJ‘ T l'0‘isr''s, 

- .1*1 

* ^ * 1 î t! Îi/ i 4 * f t j » 

PROBLÈMES CHIFFRÉS.^ ' * U ' 

K° 81. r 

Il n’est pas une. chute, sauf.lR [nort, dont on 
[ne puisse se { relever.,- .,. 0 -, 

j /! r •!— b— . f. 

. >i .un » .T 1 ««Ri, 5 - / y. 

PROBLÈMES POINTÉS. _ a a 

• * * A J + , i 1 


CHIFFRE DE STERNE 


B a a 46.v/ v O . 1 <> . 

* 

J N° 1. — L’homme n’est/jii un ange ni line 
jbêlcj et le malheur veut que qui fait l’ange fait 
la bêle. .«>'>. m u .<1* «wq t 

I N° 2. — Amour, de mere; le reste n cSt quo 

•vent. ’ ,M 

• / 

N° 3. — C’est la paresse d’esprit qui ôte le 
goût des bons livres (Madame de SévignéL 

N° 4. — Il n’y a pas d’homme qui n’ait ses 

'défauts; le meilleur ^c } st celui qui en ale 
A * 

>moips. Jj(i , lv i u u i* - , îj-, ^ -■•> ; 

j N° 5. -- Donne comme si tu recevais. <i > . 
{ Vers monosyllabiques.:^. - 
* N° 6. 

i TV- J r* «f 0? J* m U ^W*"!*-* •* X 'l 

j Dieu fait bien ce qird fait, et je n en sais pas plus.* 

I TSIO “ 


N° 7. 


î ^ 


C'est dans le jeu qu’on voit les plus grands coups du 


sort. 

* . ï 


N* 8. — Pensée t de Christine de Suède : [ 

Il faut être plus avare de son temps que dé son argent. 

N° 9. — Ayez le Franc ~pour ami, non pour 


voisin. 


, ® •’S ja ma h o a 

N° 10. — Nul n’est content de sa fortune, ni 
mécontent de son cspriC 

j * i-i « 

N° 11. — Si c’est possibfe, c’es| fait; si c’est 
impossible"; cela sé fera. ‘ 1 '•*' ' * * / 

; N° 12. — Nul bien sans mal, nul plaisir sans 
mélange. * / * i ‘ 1 ' * (La Fùntaine ), • ^ 

i . 

, .'»! ts II *ï t . 1 * >/ ,À — ’ a, A 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N° 17. \ 

v 

N® 1. — Paroles de Thémislocle, montrant 
son jeune fils : 



i Vojlà le plus puissant <tes Grccs : Athènes * ÎS° 6, — ÈnRecor.i— >Florencé.'* * - 

commande.^ la. Grèce, je commande aux Athé- , ’ N° 7. — Ohé, savante! — Haittc~Sa6ic. 
niens, ma femme me 'commande, .et cet enfant’ j N® 8. — S^vpler^ — Soleurc. , 

la gouyerne.M» v ; . i * i * 1 .n'; . j N" Ü. — , Épbuser. —y Pérouse. 

N°2.s t V * " ‘t i ' > * . * • { ( N° 10.*— Graves.,— Ragusé/ 

Quels' que soient les humains, il faut vivre aveç’ eux,' 1 N° Ü. Iode. —, Védo. ... 

Un mortel difficile est toujours malheureux.^ •- < ► N° 12. — Icare . — - Caire. 

«o o # . . j N° 13.' — Vâliseï — Siavic/ 

. *’ i -i *.*•/ i N° 14. — Rayon. — Rovan. ‘' y 

Le monde est vieux, dit-on: je le crois; cependant I ... « v ... * - 1 

II le' faut amuser encor comme un enfant. ' " “ 1 I V i5 ' “ J 0 '*; T Y 1 ! 0 ; , 

, • , n » : t , -, /» l ‘i ' * * N® 18 — De t ours. — Lourde: 


| N° 10.*— Graves. — Ragusé. * 
f N° 11. — Iode. —, Védo, . *. . 

► N° 12. — Icare: — 'Caire, 
i N° 13.' — Valise: — Suivie." 


N° 28. ’ — he papiUon. 
N 4 29. - Glace. \- 


CHARADES. 

N° 23. — Foulard . ■ 


; j i t ( »> 


t • 'M . 


• t \ * 

. • *11 


• {f t . . . 1 i> . M 




LA VERSIFICATION ' FRANÇAISE i 

i h j « No i ••> i.m'i. ;*> 

S ’ il *' * ** rj, .< î. s *î .'U. 'i ", * 
SONNET J" i » t “ t ci 

Au livre de la vic/l est certaine page f» * *• - 

Que l'homme ne lit pas ou qu'il déchifïro en vain» i \ 
Préférant s’égarer sur ce s.ombre chemin,. t \ . u . i 
Qui de la terro^ au cjcl sert de pèlerinage. . ^ it 

Cette page ignorée t çst lp divin message,; ; a \ i.nwt 
De celui qui d’un moi créa le genre humain, u , (j j 
E t qui, voilant le but à l'horizon lointain,* • , , v 

Voulut nous imposer un éternel mirage/ “ . \ . 

V r ' /■ •» r*' .Oit w‘.,i . » 

Le temps passe; on se plaint et I on cst mmioureux, ^ 

On repousse le livré et l’on ferme les yeux,' “ ^ 

En accusant le ciel d’une injuste souffrance / - f 

_ ‘ n< fit t - ‘t M.r* l- ;j 'v*> r ' * 

Et pourtant ce mirage est un bien précieux ; 

Il consoltf, "il guéHf ot^rendrie cœur ’jojqux; ,|m i i ' 
Cette perle dttciel s’appelle l’Espérance. 


î N° 14. — Rayon. — Roy an. * y 

| K- 15. r- Vois. - Viso. * ‘ 1 * 

i N® H) — De Vours.) — Lourdes, f 
N° 171 *-/■ Riga: 1 — Cray. 1 1 ’ ‘ 1 

| N o l8 ; — 'Job.*— Obi* 1 »*' *' ‘ 

I N° 19! — Renne Vit. ' — Ravcnnc! 1 * ’ ‘ 

| 'N» 20: — Gnidë:‘ - Digne.' 1 ■ ' '' 1 i j • ROMS DES CORRESPONDANTS-' 

1 N" fl. - iV'allecte - La Bochollc. 11 i ' qui onY donné des solukons coNFoa.Ks! ", 

i _N° 22. — Albin . — Liban. ■. . i. - ! * ■ » } . * , : ■ : 

] N° 23. — Gaule à mat. — Guatemala. t . RAPPEL. ( • ■ \ 

» N° 24. — Dafii! pire mal le" gène. — Em- <1 ■’ ; SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS ‘ ‘.I 

t s 1 * } . pire 1 (F Allemagne. . t< - Princesses Éléonoro ot‘ Fanny Sciiwarzenbbrg (château 

î N° 25.' — Saif. — Asti/ >>■ t . / ' M ! de Wittingw* Bohême), u Vi <(•; Jw ^ > 

I N a 2G; Très-vaines.' — Saint-Sevci*.. ’ »«- ! SUPPLÉMENT N° 42. ’• 

i N* 27.'. — Un serf.'— Fûmes.’ » L * i j -, (2G août 1870) .* 1 •’ > 

28. Le nom? rat. — Montréal, . * 'problèmes 'chiffrés, ‘n o, 30.' proélèmes pointés, * 

N° 29. — Brisée. Bieres. — Serbie. . chiffré. de sterne, n« 45. problème^ alphabé* ' 

N° 30 - (Art.i/ beau ■ Beauvais vu * t tiques, n° 16. la. versification française, n° 11. 

Loi* O J- 1 T ,. ■!; * hES irSAGEâ MONDAINS. LES MOVENS MNÉMONIQUES. 

N 31- — Roi lent. — .'Lorient.^ ... > i r ' t n oJ 13. énigmes, n m 25, 26. ciiAhXDE n° 22. logo- 1 

N° 32. — Enroue. — Vérone. _ j oriphe, nMO, lanoacbjfr4nç,uS. n° t*d. anagram-*'! 

! N® 33. J J-l En 'lartel 1 — Tarèntëv 1 ' , Jî iS t LES curiosités, h* 40. les devises,, 

•R. 34. ' r Mon pas, Assomption ' j aoll.o, 1 LochAIS et Alropw’. V NMI.iüc G. AriJii ' 

IS° 35! — 0 Vin amer. Roumartie: ! Rémusat (Marseille). — J. Brontana^ParisJ.-'Paut'' 

N° ’3fo} — 'Mol adieu. — Moldavie. t | ‘ et Lucy.Grnson (Douai). — Julie' Portails (Genève}. 
N°'37. — Nain ritj salue. — Transylvanie 1 / Mario f Valentin (Montlignon, Seinc-et-Oise); — Cé- > 
N° 38. — Char, .buste/— Ëucliaf'e’st. J i ,M j Cile Jules Bapst (to Tréport). — V. O. cl sa sœur. 

N» 39 — Il achevai — Valachiè. » > ■ - - FougereUo. — Joséphîno et Thérèse Bertliollo,, ( 

N” 40. - Cent, notions. Coostanline. ~ I «' “«f Bord» Aubo). - Louis» • 

'.7 ' : Inf*ic„rc|. - F„mülo mcs,i Rogrr Br., un (Sel.,-.,- 

NOMS FT PRENOMS * *' ° '* ! *3»Çlib«ehe!m,«MSfr*A1s®ee). — Alouette, la jeuno . 

t; ! ,mJ i’\ . .. . » \< - « 'y * ‘t ,M , Suissesse. — Le petit, vieux des BulignoHes. 4-. Fa- 

,N° jl . (77- Nattejtoi , ; ma t rftine J .y- Marie- j mille A. B. (Rouen). — *E t D'. {DijoiJ; - Alphonso 

• t,«i ,oi Y • .! . Antoinette, « , , u „ | flî \ c 4 on (Dieulcfit)/ - Hdlènb ‘Martin (Vi!|a Thérèse 

N" 2.i Dora, son, bouchon. rr\.Nabucllodo- } (Arcachon). — Marguerite Birel (La Flotte 1 , lie de 
\ nosor - , ' * ‘/t “* > Ré). > — Joachim Labronche (Bayonne). _ Princes- 

N°' 3 1 — Semur — U émus' , J> J ’* \ ’ / ses Eléonore et Franny ScliwnrzenhqrgScliloss Wit- 

m.’ i i * — Jane — Jean ' ‘ ' ’! ’’ Jr . ®®^ ômo *X rïï Sopjije Filjti {Bukarcst, Rou- 

, ’r 1 Xx n ' * ,J . • ‘ Li i v * , 'f ‘ il. manie). — Hélène Florcsro (Bo’ovanil Roumanie). 

ZTt ^ a, y?i\TV‘o a f'*j ,,1/1. ,! ii f, IV . I Kôhold (Sinaia, : Roumanie). I— Princesses Sophie 
|? k j 77 fi e i cr j\T7. ^ irc C' If , ,|> /; j n j, j et Pascalino de Mçtternich (Kœniswart^ Boliémo). — 

N“ 7. — Garder. — Gérard/ .* , f j M Um Ch, Gosselin (LTslc-Adam, Seino-et-Oise). — 

N° 8. — t LQi, Coran^-r^ Coriolan.^ Guillaume Danloqx. — Aimée et* Suzanne. 0 

N° 9. — Abeilles. — Isabelle. \ r « moins le problème cmï-pné. , 

N° 10. — Récente. — Térence. * \ t Georges, Maric-Thérèsè èt Hélène M.-(Avîgnon).— 

N*; 'il*. les oui. — Lotisse. ' '* " ‘ /k f Aimée D. — Philippe' Rctiouard (Ch.bcati de 

.N^I^ — Satin du col.— Saint-CIoml." ' ' Scine-el-Oise). - Louise cl ^eorgcsCrmule^o '(fei- 

.tmo! 13 **_i 'Ne se "tenir ‘ — fenicslinc'' " '- 1 /»,' j V 18 dc Vcrssu,le$ )- — R- S. (ValenciomicsJ.^-Na- 
S :?*. ,/)/ so ienu . U Iiesunc. , t h ( - s > diue Cl Jeanne Ch.ipl.il (château, de Petit-Bois). — . 

H n - J e l l (l0 . is - - 5idpnic. ( ^ a _ Loiüs et P'àld BouchW (Sancer^iW/CheV). - 


^ N° 24. — Mercure. 


■ " ? • 1 *> 


* < ; * 1 f 


.r* (t LOGOGRIPHE. 

N°, 1 1 . • — Morphée.* — Orphée. 


1 >1 j> i 


.1 - i 


N° 32. — En roue. ■ — Vérone. f 
! N° 33. J — En tarte/— Tarcnt’ev' 

•M» Ol f IIam mma' unit t ' ’ A rr rt . 


LES TABLEAUX' PARLANTS. N° '3Ï)} — ‘Mol adieu. — Moldavie. 1 ‘ 

' N o . 37 ; ^ Nain rit j salue, -i Transylvanie 1 /' 

mS^^-'Marie Médécis^Louis XUL.Ri^ .[ N o 38 _ Charj .buste/— Ëucliaf'e’st. V “ ' j 
heïieu. . ' 1 N° 39. — Il acheva > — Valachiè. » * 


N° 54. — L’Envie , l'Orgueil , la Faiblesse , 

l’Ambition. rHynocrisic, le Fa'ux zèle, .l’Intérêt. 

, ^ .e tei-irxiiu*’ 

' N 0 - 55 / / - 

.1.1 U 4 Jr BlERîIlfetlES iPARÔLES! { ~' f \ ^ ’ H 

N° 1. — Néron. N° 5 Henri IV. 1 ”1 '' 

N° 2. — Vespasien. N°-0. — Charles IX. 

N° 3. — Annibal. N° 7. — Epaminondas. 

N° 4. —mxie hm. N” iTri 1IÏ. 


:«> i-vc i? tiHuna 


• LES CURIOSITÉS 

/ 

ni, I. ‘ r,c n:i ; N ? 20. i — ,1 f 

.‘'^l/i 1(1*4 l'trj.'lfjl il» ./ ' J L » ’lJ m ’i „w 

Répô'nsc du mathématicien : 4jJ ^ 

Votive fils est né le 29 féyrier, jour supplé- 
mentaire ‘des’ ahnecs’bisVextiles. lU *" ‘ 

.M ' 

V 

il .)» ii'p Jiii'.T r ^ 'n f; liô.’/.t — X v. 

ïY ^'NVi'OE'' FR'iW Ç A.IS." : " 

^ 1 .‘SG »; II‘P LAra.Ofi 1) w .* 1 . V ni) — i VI * 
.d i. lit) iuj 14 * !s » : lî ; b'i.tV 

Les solutions seront publiées dans un prô- {;i 
chain Supplément! i?- Mmn'o t***tnofI *- .** °/' v 


N° 40. — CenL nations. Cooslantine. ^ 
N° 41. — /î«f, rafe. — Tartare. 

. t m: «î •./«/'’' ,r > M,;iO ! — .t’L 'ri 

1 NOMS ET PRENOMS... , . , 

•i fî . ,<jiJ r, ... J * u- » / „î,i) ‘ ‘t ..i 

.*J fl kt 1 f i • _ r if î. 


.N° ,1 . ( 77 - Nattejtoi, ; ma t rginex >T - f Marie- j mille A. B. (Rouen). —% D'.‘ (Dijon); — Alphon 
t m'j .oi Y • .! . Antoinette, t , tlJ (( | , j lt ,_ : ] c ! Ljon (Dieulcfit)/ — Hélènb ‘Mar^n (Vil(a Thérè 
N® 2.» — Dora. son, bouchon. rr-^NabucliOilo- | (Arcachon). — Marguerite Birel (La* Flotte! Ile i 

l Jf i > \ r 1 > ^ c » - 4 J Ji 1 T > i aL.lAu. 1.. #n t ^ <. 


t , y . k nosor. tj / ,j JM c j J( » , , 4 ' ; 


N° 8. — Lgi, Coran.^ -r* ^Coriolan,^ À 
N° 9* — /I beilles Isabelle. V . . , r , 

N* 10."— llécenlel — Térence / 1 " 1 , 

N° , 1 1 . — Les oui. — Louise. ' ( ( * 

,!?• 12 x .' — Satin dit col Saint-Cloud. 

•N* 13 / y — Ne se tenir. ‘ — knieslinc/ ' U1 • i1 */ 
,N» 14.”— p'V'e» dois. - Sillon ic. ' ’• ' * 1 


i r a 


; N ° ! 5 1 Ta Va \ pîin ?j TT î î? uH, î e 1 v. , o' [i M, G.Ei L/~ lh>hcri dé MUreschal (Rouen)/- Ma- 

'N a IG. — Marcel rêva. — Marc-^urèle. ; , , dcleinc, Marie-Thércse cl Agnès do Cerné. — Marie 

N° 17. — Video. — Ovide. J * et Pierre dc Maistre. — Marie-Louiso Frossard 

N° 18.„,-r'4à, SmOiù— Soliman. f t«; / ' j {chèleau de Montarg.sL-^ Louis et Camille ÔÔugré. 

imo jn Arrmisp Jaeaues ,, , — Odette clMctta D. de B. — Lucyamio et Céline 

’* tt ** i * * *• • ' /* f»sff»f,Urr,i de Varcnnes (Château de Don ville, pai l ÎDozu lé! Cal- 

? .“9;r ',l Pn >P 0 P‘. r . 0C , Sl r j?$^t\Y 0 ll,8 ,9 ft q vados). Une jeune parisienne^ — Colombe et, Ramièr 

y rus °0* n im . » • ]. f ( (Colombier). — Gélnste^Bolamloz, pqpbA). — Paul 

N° 21. — Vain if lent . , — ^Valentin. ) et Henriette Gaillard de Witl, (Beauvais)^ — ^Arierj 

N° 22. — En ma mule'. -J- Emmanuel.- 1 Ralli (Buxton). ~ Une petite '/leur ‘dos prés. !— 

N 4 33/ '—''De sa larme/— Esmcralda/ 1 î Adrîenne, Louise, Eugène, Pauli Maru/cf îiàurice 

N°’24‘. ' Téimàl. ‘ Mitllet/ ‘ ’’ Pd'*»i Î * 'do l’Ile Maurfce (château da Fournil/ iPérlgoré)*.'— 

N- 25. — Mon ht t'oie. ^ Moiitio'sic.-'.’'' 1 ^ ' f ' I Kroobadelly.,5-' Nelly , Dorand i4«,'B»«o5»jrei. — 

N- 26. - Xe tirons Cicéron:'' * ! Ea>,uarJ Ron “ rd ( A ~r*«^r»^ . T _ ; v: 

N«!27/ — ' ■> Créa sot i—’ Socrate. <‘*i - «'< r M0IN9 LE problème, chiffre et.lbs problèmes , 

TVo 80 r •/ ‘ oocraic. f POINTAS, CHimiÉ DÊ STERNèr J " 1 

Y on* J r n r • • I Lucic.et AlièeManUpn(iîcrvprès Iti Tréport* Spmmc). 

29 L Eglise % -j Ciscllç. . / ' * — Lapètitc hirotidelfé du Lys”.'— A. Dchorter^Pa- 


;ij( ‘m! 


/ I il'-.U H, 


Crusoé. 


LES .MOYENS- MNÉMONIQUES. (i . 


** 4M » ' 


N® 14. 


» h -q, t/'î I,' j *•; 


DfER. 


JÎ* S 4 lL <•[ I A î r ( . h J 


Les trois iugçs. des -enfer^:- <f , __ o*/ JJ — Monlit mc. — Montiosic.*. 

Uhm;®aqm,!\iïimanVhér 1 - 8 , ' . vo-oe’ Go ciron. — Cicéron: ' 

•>* *• ,»• • * <*■•*'» ° -N 4 !27.- — ,} Crèa sot. i — ’ Socrate. <l i <■ 

•u/ .q uo.i /i.,.:. -m<*. IT—../Ï i/ s \t. — C y! n° 28. — Union. — Juhon:'* * rt ' ; f 


•u/ .q uo.i ol s \t . — C 

LES ANAGRAMMES. *' u *’ j ^9 — ÛÉglÀse-jj GiscRe. . ,/ 
i,, i ;ffL ! <’i i? il i «„■ 'n — / i r ,C N® 30. — Elle est. — Estelle. , , 

”?!•.. D-m-.d..'. Jftc-r.n ! 'N-‘31.' i- H eM- Alcide.' , f n ‘* ’ 

*MORA ? »E3 géographiques. i N-'32. /femé., — Irène.' 110 •*'* " - 1 

^ * ' » a'V ■*.• • ‘‘ *♦ v. un uu m> I r j u rit» jj. . v <• 

N° i. — Quinefosa. — Saloniquq. r „ 

u $re§- Jw , _ L . | . r , 

N* 3..— r* OJIapon. — Monaco. , { ' ' / .énigmes i 

N° 5. — Le sel m'ira. — Marseille. ! N°‘27//- l tTfomme: s ’ w * J ] 

.B3L’r. ITia.., >;q. -i ac i ...J :0... J ‘ 1 lj 1 ' 

- . I -r 7- 

' • ‘ 1 - + • V . fl r,U ' J ,’J l i\ ,J J.L \ i UJ *4l^ .1 

L )• u,;.. !» .il î •} p*i — 1 f. pab,s %T iMPRiMmniK de e, siktikst, nue j»io«oA j 

U ^ ^ A î fl \ . * ^4 * * 


N° 21. — Vain,Jent. — ^Valentin. 

N® 22. — En ma mule. -J- Emmanuel.- 
N® 33/ '—''De sa larme/— Esmcralda.* 1 •* 
'N 4 ’ 24. ŸéPmdl. ‘ — Miillet / } *’ 7 - J 

N° 25. — Mon ht /ose. — Mon ti osier ‘Z' 1 ' f> 

Mo OA l/T- «.'..T 'A* * 


j i/iit u j 
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/«aval /fl J 
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ris). — Paul de Nicolay. — Emilie Dauphin/- — J 
Louise et jGeorgina der Gcslas (château de Pancy, 
Aisne). — R. du Portail (Mhussy-sur-Aisnc). • 
Marga la Bretonne et Miss Zit.'— Un ^oèle^îgrtoré. 

— Henri Docff (bosterhout' près Harlem, (Hollande). 

— Jacqueline et Alice de Noufiîzc'(châtedu de Bru- 

nay‘, Chor) f . — Édouard 'Renard -{Arcy-suiJ-Curc , 
Yonne). t / • ‘ > *) u v.\ t t 

- a * t , < .j — ,H, *’/, 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C 1 


30 SEPTEMBRE 1876 


mx l>U NI] Ut 11 O 

40 CENTI MES 




NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUSTRÉ 


PRIX DE L'ABOÎtfiËSlEST POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


E ji -jii î 


, jo fr. — Si\ m% il ïüluif to fr. 


Ceij aliHitni'iiipnlH m- h 1 ]<rriim m qui* jnimr Lin an nu six hliuh 
J il J" juin et du 1" dÉeembro. 

IL P A II A I T II H N H Ht L fl 0 PAR S £ MA Ml C 







LIBRAIRIE HACHETTE ET C 1 *, BOI-I.EVAHD SAINT-GERMAIN, 70, A PARIS 


NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 


EDITIONS DE GRAND LUXE 



PAR J. GIRÂRDIN 


UN BEAU VttLOÏÊ IIS -8 RAISIN, ILLUSTRÉ l)K lillAV 

Dgb&ïhccb sur bois par ÉMILE BAYARD 
Jkorlic : ü fr. — Cartonné CP fpertaliiiç à biseaux, Ira ucUea dorées ; » fr. 


TOM BROWN 


SCENES UE LA VIE DE COLLÈGE EN ANGLETERRE 


"l V II AGE IMITÉ |)t l'AMlLAIS AVKC l/AUTOUISAIION W, l, AUTEUR 

PAR J. LEVOISIN 

UN lu: AU VOLUME IN -8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE «RATURES 

Dessinées sur bois par GODEFROY DURAND 


[Ltucliv : j fr* — Cartonne en percaline â biseaux, 


Ira ii ch es dorées : * fr. 



SOUVENIRS D'UN POLTRON — LA PREMIÈRE FAUTE — AVEUX D’UN ÉGOÏSTE 

TROIS RÉCITS 


PAR J. GIRARDIN 

l'N REAL VOLUME IN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE «3 GRAVURES 

Dessinées sur bois par H. CASTEL L I, A. MAHIE ci SAHIB 


Broché : S fr. - — ÜiirUumé en pcreulipu à UiscAUR, tranrlies dorées : S fr. 





VOYAGE AU POLE NORD 

MES S AV 1RES 






KÉLiIOÉ D'APRES LKS RELATIONS OFFICIELLES 

PAR JULES GOURDAULT 


IN ÜKAlj VOLUME IN -8 BAIS1N 




ILLUSTRÉ 


DE GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNE DE CARTES 

nuotiii; : 10 i n t>c:s 





RECIT 

U IJHb ËXt 1 LUIT J ON DANS L'AVKHjUE CENTRALE P OEB L'AUOLlitOB l»K LA TRAITE f'LS NOIRS 


Par SIR SAMUEL WRITE BAKER 

OUVRAGE TRADUIT UE l/ ANGLAIS AVEC i/aUTOMSATIIIN DE L* AUTEUR 


* \ 


PAR U. VÀTTEMÀRE 

UN BEAU VOLUME GRAND IX-H RAISIN, ILLUSTRÉ DE GRAVURES SUD DOIS RACCOMPAGNÉ DE CAUTJSS 


BRUCHE ! 1 O FRANCE 


LE DERNIER JOURNAL 

DE DAVID LIVINGSTONE 

VOUEE AU ai THE IIE lAFMQUE (ES 6 C- 1 Ü 73 ) 

SITVT eh: HÉcar UKRKIKJUI MOMKSTO 

III ]/ ILLUSTRE tOVACKUR ET' IW TUAS S 1*0 BT MS SKS ÏLESTÜÎt K AIT PAU SES FBlÉMvS SÉfWITtfUHS LU OU H A KT S0US1 


A BOKICS IJUA r IL g, s., recteur de Hume IL Soi-tajilnn 

TRADUIT UE LÀNGLÀIS AVEC ^AUTORISATION DES ÉDITEURS 


PAH M” ' H. LORE A U 


DEUX BEAUX VOLUMES IN-8 RAISIN 

AVEC PORTRAITS. CARTES ET ILLUSTRATIONS 

BROCHES ; 20 IRAKCS 




MONSIEUR 1 NOSTIWItAMIS 

, . i 1 * f r 

. ,BAR r .M“ ZÉNAIDE r FLEURIOT , * 

; f if I ? - r ï r -, ! h ! I -f I U „* **i ■ M - ■ 

(UN iBEAU f VOLUME r JN-8° rRAISIN , ILLUSTRÉ DE? 31 ' GRAVURES ' 

M ^ ,j? i 4 * ï* •* U. Lai ** - — » *• * - — v . x «• * * ♦ * » . *-a- 

Dessinées sur bois par A. MAREE 


« i 

<■ \ > 


i ï , j . i ' « 

* 1 ' Vi • J 1»! ' 1 


‘ Proche : 5 fr. — Cartonné en percaline à liiseaiix, tranches dorées : 8 fr. 

tflnlc f 1 *3 

I tfn. Wi * L » ‘ „ ? .P *j? *» A •«* * F j x» 1 

AU CŒUR DE L’AFRIQUE 

a, t. ^'*1868-1871 

> * <T £ * * ' É V r.t * # >• * k' ' ~ 

h à V ' A fil ** - r ^ M ^ 

VOYAGES ET DÉCOUVERTES 

f 

DANS LES RÉGIONS INEXPLORÉES DE L’AFRIQUE CENTRALE ' 


' ^ f 


de 1868 A 1871 


^ a- L < N 


, \ PAR LE D r GEORGESCHWEmFDRTH ; 

âm f> i s / > , -.fi : ; « 

g_ ^OJVRAGEJRABWTJE L’ARÇI;AI^ÏE<U. AUTORISATIOJT RE L AUTEUR 


’ PAR NT* H. LOREAU 

DEUX BEAUX VOLUMES IN-8 RAISIN 

» 

ILLUSTRÉ SlDE 150'GRAVURES SUR BOISIETf ACCOMPAGNÉS DE 2 ‘CARTES ! 

X 

_ bhochés :,20fu.\nçs „ 

' ui il I lUi : txî'fAi *7^ J , ' ( . 

La reliure de chaque volume, dos eu chagrin, plats en toile, tranches dorées, se paye en sus, 4 fr. 


hhiiH/ >! vi ; ;:o . ja î \ '/.J :*u tïjl 1 *: 


' Mi 


■> / 11 MI/ 1 ’ 1 ; 




DEUX MERES 

* * 

PAR M mc COLOMB 


UN BEAU VOLUME IN- 8° RAISIN. ILLUSTRÉ DE GRAVURES _ 

? / - 1 ;• rr ï ü ,s/_. . : uA_ 5 . • i. m • " 


, K * 4 y 

Ll. .Mi r 


f T I h' Dessinées sur bois par :A. MARIE 

y ' f; ij [ | | ^ jj | S ^ ^ ^ ^ 1 . 

Hroché : S fr. — Cartonne en percaline a biseaux, tranciics "“dorées 1 , 8 fr. 
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p> v aju --i. 


nr n r. r v H ^ ^ .x v t r # ? j ? * t? m • 

►î J i A I 4 r' / * / ï— 2— î ! — i h z ç f 

L<i. fc A. Ji \ <«»» * A A i> i j/ u , 
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» r * » 


SS J< - A*ï /t"J' 


t 1 , ; < »■* r r t * ’.J * '1 * * . " * ' * 

i;o\inu:s 


ILLUSTREE ;■ , 


4 J h 


• tt , r.M VUE ET DECRU K 

,/ ,11 »i ? J J • î * k* t 1 } , < 

* ^ 


PAR : 6'UOT AVE -«DORE 


PAR’^ LOUIS i;i ENAULT 


^ÜN • M'A GNIFI Q U E T ‘YO L U M E 3 ÏN : 4 ; 

CONTENANT ,1 50 'GRAVURES ,’SUR 'BOIS/ ET UN PLAN 

f 11 |i f ^ 4 4-4 ^ f ^ ^ 1 


? il C « T ^ T 2 U 


»r* *1 ^ ^ 

Broché : 50 francs 
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PRIX DU N U II Eli O 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'ABÛVNEÏIESÎ POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

B n in 3 volumes). «ü fr, — Six maii (t v^Liim.-}. 10 fr. 

Ij?s .tlmmu-fiwnls ne ae |jruiincnt que [unir un an nu th mata 
du I" juin cl du t ,r duCcniljre. 

IL PARAIT UN N U K t AG PAR SEMAINE 
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PAR * S, - B OU LEVARP SAIN T- GERMA IN, 79 

LOSM>Jl.£$, \ fclüU WILLIAM STllLEÎ, STILt^B W C 
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Supplément au journal de la jeunesse n° jt 

, *<* • . - • - * 


i ■* • 3 

Ceux de nos, lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auron 
A adresserions les huit jours, leurs ^réponses* affranchies {Lettres ou Caries postales) à* t ; 


-monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOÏÏJAIA'AMj &E LA JEÏÏJWA2SSE, l 

- . - *. * • 

90. Boulevard Saint-Cierninin, Paris. * ' ♦ i 

• * ✓ - • , - . » 

Les noms des auteurs'des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. ' 

• , * L L I • t \ 

Les lettres de V étranger m 'ont mentionnées, dans Je. Supplément qui, suivra lein\ arrivée. _ _ . 


Av v * 


PROBLÈMES ET-, QUESTIONS 


( 

h • 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N“ 32 /" 


51*% 02 05 *% 71 ABO ?3880 *** 00 *\ 

038 CI 08 *% 51 ,% 02 ^,*815 A ? 108 *%( 
03880 **„ 038 *% A3027 + % D73H07C0 »% 
474C0-*% / f ' 

Comrauiiicalion : Georges et Marie- Thérèse (Avignon) 

r s 

— - ^ 

j? • 

. «- PROBLÈMES POINTÉS. 

(chiffre de sterne.) 

' NM7. 

J^O p qW#<iC** ^1,1+41* jjl l*+4<4 * [*t,M 

y ff*#* £+**** Q+SfcV'l! jj'l*.)!** 

N® 2. V- A b** c* + *, b** r**-: 

. y* a/_i j * c ** ( p. 4 * y£**t u * 

(J***- 'q* 4 - 5 |î-|î I-* j 1 

Q**** |* tVu^* £***** ft** \* 

(Vu* u** £***#**■ , - 

j^o 5^ j* i/e 4 ******, ('** *** 




l* 4- a 


*#«* < 




g ( [yH , K (• ]i |*+++!îf £|* 1 $ ^>t<4 iif * * 

]S|o J /— ()* n* p M. jl+Uft q** p**! j*#** |PH* 

* ' g 0 *’ j**#' pl**v* y/ 

yS-**^* ^-4 * ,~Vl«V-/+' 1 

N * 1 9 . — Paroles do. Louis XII : 1 ' 

L* J ** tl* 11 ^ y“b 1 &t p"fc#“ J** #•£<<- 

^ 1 ^ ^ N 4 * v r 

Y 10. A— Vers monosyllabique : * • 

< C* q** j* s 4 ' 4 '* J 4, iY A r/o 4 '* qü* j p n’"s/ 

«**■> %. ’ f 
1 * ^ i. , t 

^N° "Il - L 4 * [+ 

<]* |* p 44 * J£ ^iM^' 

j£ — VJI * 1 r Vo^ 14 ** 

^ü'a **** 1 ' * \ 

N° 13. — G\**d** h <\ u *W(f'o* 

pi ti * c * >A ïi ** J 

Commuiûcalions * A de Uouolieruile, n°i. — Tullîy v 
> n® 2. — Princoîsps Sophie et Pascalmo de Metter- 
meh (Kœnigs«m l/Uuiiènio), il* 3. — Sopliie Fili(i, 
(Biikarost, lloumatiie), u° 4. — Valonlinc Ucnncl do 
BcrnoviHc*, a* 5.'*— Lia fiè'c et tfitc sœur (Laon), 

' a® 6.- — Oiiucas, Waroijact, KoouHbr (Put i*> , a® 7. 
— Un oiseau li oi^de rage, a° 8. — Une la d».i cl 
deux agneaux peiUus/n® 9, — • Alouqüc, la jeune 
Suissesse,» 0 ® 10, 11. — Joseph Dojojimx (Saint.- , 
“ Galmi<y\(Louo); ir» 12. Madelcinn Mnrcau-Vmi-" 
î tliîcr, a® 13. 


N° 2 . 

Lrsq — Dmu — ni. — dt, — 'pr — s — fr 

— J, ncasr f — q’fl 1 — n ,: “st — q’*u — ^ginnt 
~ dus — P + rt • — d — bu — *crr, *— *1 — m 

— 1‘ — dt — sr.s — 1 — pnsr, — j — 1 -7 pus 

— sns • — l — 1 — dr. > 

Communications : Un oiseau* hors -de. .cage, n® 1. — 
Odette et Mctta U. de B., n® 2. 


* v ^ 1 • \ 

LES MOYENS MNÉMONICUES. 

N® 15 . 

i 1 e ^ •< 

Quel est le département dont- les premières 
lettres de la préfecture et des sous -prélectu- 
res sont trois B ch trois L? 

Communication : Jean et Geneviève de Courcy. - 
* > 

4 

L 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° - 1 G - 

^ - , 

LE CH EXE ET LE ,VE\’T. 

» 4 

Fable .. y 

4 j t v x ♦> * 

La vallée est couverte de mes rameaux bri- 
sés disait le ebéne du coteau au vent du nord. 
As-tu juré, baibare, ma perte dans ton cour- 
roux', taudis que le roseau je te vois caresser? 

' — J’ai juré d’abattre le superbô qui, 'ainsi que 
loi, nie résilie, dit le vent, et en paix je laisse 
le biin d’herbe qui devant moi sc prosterne. 
Tâche de désarmer .ma haine, ou à l’instant 
j’achève de le, déraciner. — Je puis l,ombcr,je 
ne saurais, me pi os terrier, 'reprit lc,che.ic. 
Communication : Nadine cl Jeanne G! api «1 tc!iàto..u 
i_ de Pclil-Boi-}. ~ 


i*!l 


u h ' P~ï r 


r • . i .. * t 

LES DEVISES 


1 1 


iY~ 13 . 


1 


L , v« 


M.l’l i 


l 4 o <■ 
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™ ^ ^ ^ T >-prr * ^ 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 


l * 


** . j* l 

Y O { 


dî 4 »’ 18 : 

r - 


,’i : ,v •>: Fi 

sur un îMiiïihrr. , 

D — clbr — B 1 — t — vs — — I ^mg, j 

Qî — c’^st— l , — /Irs-l, — C”i crtq — *chv? 

— J Dj tr<s . — \ nt — 1 — ni\“- ciqîrn ^ — ■_ q’*n * — 
lt™Sf — SU — '-NSg?' — C,%i~— d -r s - 1 -* 

\r “ s — ■ ml — gi v, , 

— v f v? . j ^ 

*. „ ? , } L> 4 ^ * _ ir . 


■% i» 


a Bcvs-^/ile.iois de Eranca : ,,^ rn h )S 

’ N° i . ~ « Economie et Justice. » 

1 . ! 7 i tj 

N® 2.'-— « Ilecte et forhter. . ‘ * • 

- Traduction Droit ef bravement.' » M 

Y 3 . « Ultu / avos Trojœ. » 

3 ' Truduclio)} : Nous avons vengé nos- aïeux 
'de Troie.-* * . 


> / 

«4, 




, A® 4 -, — Devises d’im écrivain célèbre , 

1 /d Mon sang teint les bannières de Franco, <» 
Armes : De gueules semé 'de pommes de pin 

d’or. et. ces mots.: ; jr a . 

^ , - r t > « Je sèmej’qr. » ^ f 

u N° 5 . — " Devise d’uric ville : “ 7 
'*'1 A. M [Ave Maria) 

Virgo violer ? rniium ora, ut nos javel ~'~ t 
^T' 7 -. / ' 7 ; 7 j omni hora.^ » * 7 - 

F^Tradudion .‘-Mère vfeigû, prie ton fils" pour 


'qu’il nous auh à toute heure/ 




N® 6. — Devise d’une reine 

« Divklc et Impera. a 

N° 7 . — Dm Le d’un ministre : i l 

/Un miroir exposé au soleil, et ces mots 
* ** « Ardeo ttln respiciôr, » i H 

îs° 8. —Dcvi.sc d’une \ille nouvelle . 

« liai solitude, hodie viens , çras civîlas . » 
Traduction: Hier solitude, aujourd’hui b ,mi 
demain ville. , ’ 1 

'<V 

Devisis de familles : , ( 

N° 9 . — « Fais bien et laisse dire. i> 1 

N° 10 . — Deo, rege, me. »_ „ j 

N 0 11. — Ferrum fero , fe'no fernr. » *, j 

N° 12 . — Devise d‘uri ordre fondé par un 
pape, le jour du premier anniversaire de hdi 
avènement, 7 juin 1817 . r \ , * i 


tf ViHtfle et mcrilo. » 


. ii > 


Communie, ilio.13 : M Uei Ch. Gosselin (L'IsK-Ad U|i 
- Scine-cl-OiS',4 n* 1. — M./gumte Braluiil, n n,,l 3 
à 4. — Henri Pohh, u oa 5, (>, 8. — Polrarcirc (8 idl-J 
Joan, E'>soi)iic.’>, Scmû-el-Oiâc), a® 7» — Cocomhn 
nos, n®*' 9 à II - I*«lil) jlciV d •$' liioïilagn^ 
n® 12. ^ r ' ' i K \ ; lf *. j 

_ t •; j 

v . 7 


, ‘Mi 


•’ , les surprises!/; ^ 

' , . * * % 

" N® 10 ., > 

'y" * . i 

Ecrivez cent, écrivez cinquante, écrivez, il 11 
ajoutez un zéro.* Résultat : lïnc’Iiriurc’ inylho 

«p W ^ 4 . ♦ 4 \ t 

logique. 


Communication 1 Kohold. 

» V f 


'l v 


-C 


f< * 


CHARADE. ,r 

' N° 25 . 1 

* Plus d’un joncur sur mon premier' . ! 
Follcm mt risque sa pécuno. ' 

, Il l.i perd ; c’est chosj commune : **„ 
Quand on a vi;igl'çh.ii)ces rontro une, 

. On 11e doit nas ^ouvont gagner. 

Mais en ce mbrnlc on veut briller ,v i. 

La recherché de la fortune , 

Est ce qqpf jVcnd pour mon dernier, 

. v . IMiit d'un. ’ | 

Bien difficile est mon en lier ,1 
Quand an aborde lo tribune 5 , 

■ ‘ f Pomt de»faibk f ssp ou de lacune, ' , 

f/- - y Lo public n’en pprmcl aucune j 

* Aussi volt-on s’j fourvoyer’ : 1 ^ 

* , * Plus d'un. j* 


i - 1 
^ * 


D 


4 


fi 

/Mil- 

^A mon pi entier, sans bilc.ulç* , f - 1 i 
, ‘Petits ef grands passent l’cah ; ~ ‘ / 'j 
A mon second qui la guette,’ * „ t“ ri 
- * * Va sc pi end, c l’alouette ; l' i 

rtr — — — Sur mon touL à Ja s tison. , - '* j 1 ’ 

. ~ r ' Croît cl RiOrit l.i moisson. .. -/In 

Cominunicalion i Trois copains du college de Ppligiqj 

• ■ ‘t ' - • • 'i 


t 1 1 
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LES ANAGRAMMES. 
N" ‘21. 


VN \ 1 

G R 

VMM ns r, KO G RA PHI Q 

N° 

1. 

— . Eugène. 

N° 

2_ 

— Ni sud. 

N° 

3. 

**■ 

— Je ris. 

, N° 

4. 

— Mal né. 

N° 

0. 

— Il t*a vü'v \j>ues.' 

N tt 

6. 

— M v MKCE. 

N ,# 

7. 

— Tzvr cher. 


N° 8-. — Beau gril. 

N° 9. — Le si brave gaillard 
N° 10. — O PAS TOI-MEME. 

N° 11. — Ma rue dj: rvts. 

N # 12. — Lectoure. . • 

N° 13. — NOces. ~ 

N° 14. — Montré vl. 

N° 15. — Si ne rase. 

N* 16.. — Elan. 

N° 17. — T’y a i.ie. , 

N° 18. — Jeunes. 
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Communications : Cl». Gosselin (L’talc-Adani), 

n°* 1 à A — Princesses Sophie cl P,iscalinc. de 
Mctlcrnich (KœnîgswartT Bohême), n°5. — Lucien 
Mtyer (Lo 'Havre), n # * 6,' 7. Deux alouettes, 
« os 8, 9. — Les deux marmitons, n°» 10, il. — 
Mirga la Bretonne cl miss Zit, n°* 12, 13. — Charles 
et Marie Borde, n« 14. — Louise cl Berllie BaiI- 4 
leux (Paris), n° 15. — Une jeune Parisienne, n* IG. 

’ — Victor! Alphonse 'cl René, n 01 17 à 20. — Mar- 
' guérite Feillé, n°* 21 à 27. — Les deux marmitons, 
n os 28,29. — Dcuxioscs des Alpes, n r * 30 à 3Ü. 
^ * — Vicier, Alplionsc cl René, n os 37 à 10. 

. noms et prénoms. > 

N° 1. — Il a gele,-* 5 N° 11. — ’ EconGK. * 

N° 2. Sire/ voila. N° 12. — Gorgées. * 

N° 3. — Ait! parle/ N° 13. — Ledeynem’a. 
K® 4.;—. Crime. a * N 0, 1 1. — M’ a ravi. 

N° 5/ — Il l’a passe. N" 15. — Rentes. 

N° 6. — Revue ne lis. N° 16. — ,Vise. . 

N° 7; — Monte, naiv N # 17. — Lixor perle. 

N # 18. — .Va Leon M. 
N» 19. — Bien gréé. 

N° 20. — Va, malin/ 

j * *■ 4 1 

Communicalions : Charles el Mario Borde, n fS 1 a 5. 
— Jeanne do Vdsinn, n° G, — Comtesse Clotildcdc 
Clam Gallas (Vienne, Autriche), n° 7. . — M. n os 8 à 
' 12. — La parcssQ, n os 13 j 17. > — Un des deux mar- 
’ mitons du Havre, n os 18, 19. — Z. et Pplka {j n° 28. 

' ■ - ( \ - 1 ,* / 


, N\8. — La natte. 

N° 9. — Osa’liër. 
. N ù 10/ — Geler. 
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1 " LES CURIOSITÉS . 1 

. * . * * 1 
’ N° 21. , 1 

N°l. — Quelles sont les célèbres femmes 
guerrières de l’histoire ancienne et moderne?. 

N° 2. — Quels sont les'deux rots de France- 
cl d’Angleterre qui ont dit en parlant de leur 
successeur : ^ a ..«],*» 

1 « Nous travaillons en vain ; ce gros gar.çon 
gtUcrti tout. '» • ■ * >> > * ‘ • 

« J’aurai peu 1 régné et beaucoup conquis ; 
mon fils régnera' beaucoup et perdra tout? » 

N* 3. — Quels sont les deux Ocres qVii épou- 
sèrent les deux, sœufs, .purent entre eux le 
infinie inlcrvalle d’àgc qu’entre les sœurs, eu- 
rent le infime nombre d’enfants, habitèrent la 
infime maison, n’eurent qu’un môme domes- 
tique pour les deux ménages, et parcoururent 
la mfime carrière? 

N° L — Quelle est la reine de France d mile 
roi, son mari, dit en apprenant la mort : ✓ 


Communication ; Arieri et Sophie Rul i.(Paiib). _ ; ; 

1 1 , ’ * * ' ' I 

» « Voilà le premier . chagrin .qu’elle me 
cause ? y . . „ *: , . . u . I 

« N° 5. — Quel esÇ l’empereur • d’Oricnt qui 
fut nommé' Dicore, parce qu’il avait un œil 
noir el l’autre bleu?» 5 « * f 1 . ' j i - 

N* 6.' — Quèl *cSt Voralcur * du Nuit 0 siècle 
qui fut surnommé : « ÛaVebibohu? » ” * 

*■ * i * * 

jN 0 7, — Quel est le poète qui fut sür.nom-; 
mél e Cygne de Byzance 1 ! , . % ,/ “* ' *." * *| t j 

N° 8. -—/Quelle est la femme célèbre qui fut 
1 surnommée s la Pallas deV Europe? » • 

N° 9. — s Quel est le persohnag' qui fnt . sur- 
nomme « le comte Vert? » 

N° 10. — Quel est la reine qui fui surnoin- 
méô <» la Minerve dit NprdZ ,r; . 1{ ; / u / 

' N° II. — Quelle est la femme oélèb re.iqm fut 
sn r nontmée « la Marguerite des marguerites 
d* lia lie? $ / - i, , j i i > 2 » » 1 >, ' < j " j 
N°i2. — 'Quel est lc.marénbaL qui jful sur- 
nommé « le tapissier' de Notre-Dame? ? /. 

Communicalions i Cécile Jules Bapst - (Paris)/ n° 1 — 

* *' M ,,PS Ch. Gos^fclirt (l'IMo-Adam, Seihe-cl-Oisc), n“ 2, 

7. Sophie Fihli (Bulcarcsl; Roumanie), 11 e 3. -L 
•' Beux al’ouottes, n°, 4 — .Nadine’ et «Jeanne Chaptal 
-, (château de .Petit-Bois), u« s .5, — Joséphine et 

. jherèse Bcrtholle, n cs 8 à il. — Mademoiselle Bas- 
Bleu (F. S et L.), n° 12. ' " " ' 

.«f » . 


19. — Neige. 

20. — Jvsé, Minerve. 

21. — A-t-on si mal. 

22. — On n’kst gai. 

23. — Qu PRIT MON ENGR 1 *. 
2 L — Le roi loup. 

1 

25. — Ciel, croîs. 

f - • 

26. — II U ! LE RAT. 

27. — A MOT LIBRE. 

28. — Ce domaine. 

29. -A VACHERE GARDE, ' 

* V 

30. — Me sourit. >v , 

31. — Le loué. 

32. — Gras butors. 

33. — A qui aime r • ( 

34. — La ville s’orne 

35. — Veilles. 

36. — Mille ares/ 

37. — Justine. 

n . I * t ® * 

38. — Qui tue. . 

t 1 

39. — Chat rvge. 

40. — Etage. .* . 

I ' ^ 
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f r ENIGME, 

► .<• h v , N° 30. « f j 

Quel est lo fleuve à l’eau bleue et profonde 
Qui, tantôt catholique et tantôt protestant, 

Sci l Rome et Lulhcr de son onde. 

Et qui, comptant après pour rien 
* Le Ilomain, le Luthérien, / » 

Finit sa course \ogabondc 
- Par n’ûlrc pas ,ménic clircljcn ? 

Rarement accourir le monde’ 

On devient plus homme de bien. 

Coin mmlcalion : Marie-Louise Frossard (rhàleau de 
Montargîs).* ' ‘ ^ A ' <r 
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LO GÛGRlPRSvi , 

N° 12. 

r 

r- La nuit, j’habite sur terre, ^ ‘ 

- Et le jour je remonte aux cicuX j 
J’éblouis les regards d’un éclat radieux. 


- 1 f 

t j * * 
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“ 1 t j'i * * 

- , Mais je n’ai qu’un malin pour plaire. 

Cinq lettres font mon nom’; supprimez la première ,/’ 
4t * * * Je tuîs un prophète fameux ; 

Je deviendrai la fleur que Pon aime le mieux, 
x 1 >:i! En retranchant la dernière. ' •*. > j 

Communication*: Maiic-Lounc Frossard. * 1 i 

^ 4 * < 

, , . , , t , t v Güarlks Jouet. . 

t . ) l ) t , i f - 

. ' * 

> 1 J il i 1 i t 

CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

> ' ‘ « l’ iî _L ' .1 i* " * » '* 

, USAGES ' MONDAIN S." '•> . 

s 1 * ) ' f ' * J 

. { Pourquoi dit-on à' une personne jpn élp'nue ; 
« Dîcü vous bénisse, » ou « A vos souhaits? » 

, ( La coutume de réppndrq^à un éternqniünt 
par un « Dieu vous bénisse » ou « A^vos sou- 
haits ! » vient des Romains. Quand, oq éter- 
nuait devant eux, ils ne manquaient pas de 
dire : Ab /ouc/par Jupiter/, * ^ ? , - , 

On interprétait ce présage de diverses façons 
favorable de midi à minuit, néfaste de minuit 
’à midi, il ‘était encore un* signe de bonheur ou 
de malheur 'pour les autres, selon‘ qu’on éter- 
nuait à leur droite ou à leur gauche. )tI , ’ 
L’éternument chez les Romains était consi- 
déré comme un heureux augure, et celui qui 
éternuait était considéré comme favorisé des 
dieux. Les anciens, qui divinisaient^lout, rat- 
tachaient les moindres choses à , leurs croyan- 
ces superstitieuses. On en trouve la preuve à 
chaque pas dans les écrits de leurs poêles, ,dc 
leurs philosophes et de leurs historiens. , \ t 

11' est fait mention de ( l’éternument dan3 
YOdyssée d’Homère, dans Aristote,, De anima- 
hummlurâ , dans Pline, Propcrcc çt Ç;Uul,lc. 

, C’est donc ,aux Romains qu’il faut attribuer 
cette tradition, ,dn,moyen âgé.. ../., 

, En l’an 1353, une épidémie, désignée par les 
Mémoires de l’époque .squs le < nom genéi;ique 
de peste, ravagea le nord de la France et sévit 
même avec une extrême violence à Paris. La 
4 médecine était impuissante contre les atteintes 
du fléau, et les victimes succombaient par mil- 
liers. Les symptômes avant-coureurs de celte 


t 




poste consistaient on des éternumcnls prolon- 
gés, et les assistants y répondaient par uhe 
invocation à la protection d’en haut : Dieu 
vous bénisse! 

L’éternumcnt, dit un correspondant, produit 
une commotion cérébrale qui peut amener un 
épanchement au cerveau ou une attaque d’a- 
poplexie! 11 y a donc comme une menace de 
mort dans ce phénélnènc causé par l’irritation 
des muqueuses nasales, et ce léger danger mo- 
tive la bénédiction d’jusagc./Il ne faut pas se 
contraindre ni se retenir quand on est saisi 
par l’envie d’éternuer ; il vaut mieux, au con- 
traire, fixer les yeux sur un objet blanc, un 
nuage, etc. ~ T 

Ce trait me rappelle un souvenir d’enfance : 
Quand ma grjnd’mcrc éternuait, elle répondait 
au souhait : Dieu vous bénisse, par : J'en ai 
bien besoin. • ]' ! 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 


FIDIBUS. 


». ! 


Ce mot est la contraction de Fidelibus. Dans 
les associations politiques d’étudiants alle- 
mands, les avis de toute espèce portaient la 
suscription : Fidelibus , abrégée ainsi : Fid lbus . 
L’étudiant, après avoir pris connaissance de 
cet avis, qui lui parvenait souvent à la brasse- 
rie, le roulait et en allumait sa pipe. 

M. Fey donne cette version : 

Dans les. universités allemandes, les admo- 
nestations officielles commencent, par ces mots ^ 
Fid tbils dïseipulis universitatis, etc.’ Les délin- 
quants, qui allument par forfanterie leurs pi- 
pes avec le papier de l’admonestalion, lui ont 
donné pour nom le premier mot de la première 
ligne. ; 

De là l’usage d’appeler Fidibus les papiers 
pliés ou roulés, à l’usage des fumeurs dans les 
bureaux "de tabac. 

* i ’ k i * , 1 

. “ RÉBUS 

^Les^jeunesgcns de la basoche, en Picardie, 
avaient coutume de lancer, en temps de car- , 
naval, des libelles qui contenaient des pièces 
satiriques concernant la' chronique locale, 
et ils dissimulaient les plus graves attaques 
sous des formules et des emblèmes énigmati- 
ques; Ces‘ libelles étaient intitulés*: De rebus 
quœ geruntur._ On dit ensuite lîn de rebus , et 
plus tard unVêftil, pour indiquer un livre, Y une 
épi gramme,' une phrase où r sc trouvaient des 
allusions, des équivoques,! dos mots "et des figu- 
res pris en uir aptrè sens que celui qtii leur 
est naturel./'. * " - * 

' /îe6us, 'ïnot làîiii, ablatif pluriel de res,' chose] • 
parce qu’o’n représente les choses par des ima- 
ges et peintures^ et c’est lé caractère du rébus 
proprement dit.-> V * ’* * * 2 " l 
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MOUSSELINE!* 
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- i 


v i 4 v 9 j * 

v Selon les uns,' le’ mot mousseline^ paraît ver- 
nir de JlfOssoill ou de Mosul, ville sur la rive 
de ' l’Euphrate ; Selon’ d'autres, là’ mousseline ' 
est ' ainsi * appelée dé ‘ Moussole, nom qu’elle 
porte en Mésopotamie* et en Perse,’ où il s’en 
fait un 'grand commerce. * , ‘ / ,* ' '* 

- " ' Le’ Dictionnaire ' des arts et J métiers ' (1767) 
dit' que les, tissus faits avec' du colon sont 
mousseux, i5 parcè‘ que les bouts des filaments' du 
' coton paraissent comme du duvet-.W ‘ de la 
mousse , ce qui 1 a' fait Sonnerie Wm 'de j mous- 
seline à’toutes'Ies toilesfdet coton s fines qui 
viennent des Indes.' • 1 r 1 ^ » - v C ' £ V •' 


i. l 


** 1 

> > J » 


r 


PISTOLET. 

Pistolet est le diminutif de pislole , petite 
arme à feu, dont le nom pouvait venir de Pis - 
loge, ville d’Italie, où sc fabriquait un court 
poignard nommé pisloyer , puis pisiolier , et 
enfin pistolet. Lorsqu’on inventa les petites ar- 
quebuses, on leur donna le nom de ces pe- 
tits poignards, qui a continué à désigner le* 
plus petites armes à feu. C’est pourquoi on a 
appelé les écus espagnols des pisloles, à cause 
de leur petitesse. 

Ce mot vient de l’Italien, pislolese , arme 
blanche, et pislola , pistoletta , petite arme à 
feu. Les soldats français, dans leur langage fa- 
milier, ont fait masculin ces derniers mots, 
et le mot pistolet, ainsi ftancisé, date du 
x\ 0 siècle. 1 

llerryEstienne dit : 

« A Pistèie, petite ville qui esta une bonne 
journée de Florence, se soûlaient faire de pe- 
tits poignards, lesquels estans par nouveauté 
apportez en France, fnrent appelez du nom du 
lieu, premièrement pisloiers , depuis pistoliers , 
et en la fin pistolets. Quelque temps après, es- 
tant venue l’invention tles petites arquebuses, 
on leur transporta le nom de ces petits poi- 
gnards, et ce pauvre mot, ayant esté ainsi 
pourmené longtemps, en la fin encore a esté 
m^néjusques en Espagne et en Italie, pour si- 
gnifier leurs petits escus; et croy qu’encore 
* n’a-t-il pas fini ;-mais quelque matin, les pe- 
tits hommes s’appelleront pistolets, et les peti- 
tes femmes pislolettes. » 

•Une autre, version' dit que ce mot tire son 
^origine du capitaine Pistollet, Sébastien 5 de 
Corbiou, né au xv® siècle; qui inventa, à Sedan, 
une sorte' de mousquet très-petit et auquel ri 
donna le nom de pistollet. Ce nom, qui;S’éci i- 
vait alors avec deux l,' servait -à désigner, une 
petite cpéc: facile à manier", et ainsi appoléc 
parce qu’elle provenait* de Ja fabrique de Pis— 
tdià en Italie. Le capitaine de Coijbiou.ful dès 
lors désigné par le nom de Farine qu’il avait 
-fait le premier fabriquer; il prit 'pour armoi- 
ries des pistolets et cetteMcvisc : « Ante fc- 1 
rit quota flammomicat. » , . , . . ./ 

fl i l n 1 - i J U 

■ ' GALIMATIAS. . , , , 

■ , * i ♦ ^ r- J t ' t 

Voici, selon Huet, évêque d’Àvranches, l’o- 
rigine de ce mot : , , * . 

i « Un avocat plaidai t au sujet d’un coq appar- 
tenant à un certain Mathias, et s’exprimait en 
latin, conformément à l’usage de l’époquè ; mais 
transposant les cas dans la chaleur de la dis— 
cussiop, iL dit : Galli Mathias, au lieu de : 
Gallus Mathiœ. Il répéta si souvent celte locu- 
tion vicieuse, qu’elle devint un sujet de plai- 
santerie et, ' par" une tradition dont ‘ l’origine 
s’est perdue, elle fut, dans la suite, synonyme 
de discours sans suite, ‘sans ordre, incompré- 
hensible. ' ' ' 
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NOMS DES COU HESPONDANTS 

» 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

v r Ü t a f * * 

v * • * 1 

'i 1 1 J * 

, < ^RAPPEL , 

' . SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Edmond ^cl Louis S. ^ 1 ‘ 1 ‘ *\ 

' • j “• jj’ . 

SUPPLÉMENT N" 44! . j 

/ , , ‘(0 SEPTEMBRE 1Ô76) ” / , 

PROBLÈME CUIFFRÉ N° 31, PROBLÈMES POINTES, CHIFFRE 
DE STERNE, N° 46. PROBLÈMES ALPHABETIQUES, N° 17. 
* RÉBUS. LV VERSIFICATION FRANÇAISE’, N' 15. LES 
TABLEAUX PARLANTS, N 0s 53, 51, 55. LES CURIOSITÉS, 
N* 20, LE LANGAGE FRANÇAIS N° lt. LES MOYENS 
MNÉMONIQUES -N 0i IL LES ANAGRAMMES , N° “** 


20 . 
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ÉNIGMES, N M 27 , 28, 20. 
LOGOGRIPHP, N° H. 


C1I\R\DKS , 23, 21 


Fougcrctto. — Nous autres (Reims). — Clotho, La- 
ebésis et Atropos. — Nadine et Jeanne Cbaplal 
(château de Petit-Bois). — Paul Girard (Maignclay, 
Oise). — Marie-Louise Frossard (château do Mon- 
targis). — Charles et Mario llordo (CunOn, Aubo). 

— Joséphine cl Thérèse Bcrlholte (au Pricui'é, 
Cunlin, Aube). — Princesses Sophie et Pascaline 
de Mettcrnich (Kcenigswart, Bohême). — Paul ol 
LucyCruson (Douai). — Julie Portalis (Genève). — 
J. Brontana (Paris). — lient i Pohls. — jBcrlhc cl 
Hélène do Cerné, Célcstino et Séraphin {(Paris). — 
Hélène Martin (Arcachon). — NatalioG. — tLouiso 

>Guédon (château do Thonnaj-Charcnte; Charcnte- 
Iaférieure). — Guillaume Danloux. — Joachim La- 
broucho (Bayonno). — V. 0. et sa sœur. — Mlles 
Cli. Gosselin (L'h le- Adam, Seinc-ct-Oise). Cé- 
cité Jules Bapst (Le Tréporl). — Odette et Metta 
D. do B. E. D. (Dijon). — , Marie Valentin 
(Saint-Chiman, Hérault). — Louis Muret et Com- 
pagnie (Torfou). — Marie Henriette. — Paul Ga- 
vault (Alger). — Famille A. B. (Rouen). — Marie, 
Lucie, Renée, — Aricio Rémusat (Marseille). — 
F. cl S. Brunsvick (Besançon). — Jeanne Rocluird 
(Paris). — M. G. E. L. (Bayonne). — Famille IIîcs. 

— Marguoiito Morand (Sainl-Gcuvais). — A. do 
Boucherville (Vendôme). — Eugénie et Élisah^li 
Yver de la Bruchollcrie (Paris). — Sophie Ftliii 
(Bukarost, Roumanie). — r Comtesse Clolitde Clam 
Gallas (fchâteau de Fried’aitd, Bohême. — Edouard 
et Madeleine Creux. — Marcellin Moynard (château 
delà Biunelte, Marseilte). — Marcel Noyer (Dieu - 
lofit). — Princesse Fanny Schwûrzenborg. — Kolio’d 
(Smaia, Roumanie), = Raymond Pilrou (Tours). — 
Les deux marmitons du Havre. — Suzanne cl Aimée. 
La grande cousine. — Nous trois. 


MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 




Comicsse Clolilde Clam Gallas (château de Friedland, 
Bohême). P /et L.-Vibcrl et leur , ami' Pierre (an 
! Puy). — M. et R. Normand. — Uiio_ jeune, Pîtii- 
sicunc. ~ Jeanne llouck’o (Paris)., p» (»oorg*es ( ‘*et 
.Marguerite Kremp (Douai). — • Robert' ct f Francine 
Lo MarC'chal (Rouen). — Cadurcionne, dans* sa 
. c|tèrè Sarlho.j- — ,'Rogcr Braun (Scharrnchborgliuim 
Basse- Alsace). o — t Célasto. — G. Lo Poittc\in et 
Laure Le Poittevin (Cherbourg). — Kisbor tcbàtpa i 
de Sainl-Jeaii-ch-lTslo, par Essoiîncs). «^ f Paq) ‘ 1 1 
Henriette Gaillard de Witt (Beauvais), — Emmanuel 
et Suzanne Rodocanachi (Marseille, château Haïti). 
— Ma tante ht mol (Talenco, Gironde), ~ — .Fanciiv- 
Ictte-(Mers^Somme). p Chjrles-Alberj Lelli (Mar- 
seille). — Loulou et Blanc helto^ ‘ ~ s Jacqueline et 
Alice de Neuftize, le lieutenant et deux chasseurs 
_ (château 'dé Brin ay, Cher), — Marie ^tLouiso Vin- 
cent (Saint-Étienne). — Jules Isuy • (Nifitcy). — 
Hector, Pâris, Cassaiulrc et Polÿxèno. — Jeanne, 
Thérèse et Charlotte. — • Suzanne d'Allard. — Lu- 
ejanno et Céline delVarcnnes (château de Doiivi’lc 
par Dozulé, Calvados): — F.. L. et sa sœur — 
Edouard et, Marcel Dcsi’ousscauv {château d>*. Ven- 
dières, Marne). — Blondinette (Limoges). 

<.l • ( 4/ l *3 l.* > l. 0 

’ MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ ET LES PROBLÈMES 
> -i << POINTÉS, CHIFFRE DE STERNE. 


> X h I» ** 1 

Alexandre Hatet (école Monge). '*-4 CliarloUo Arzée, 
, J. B. Arzée (Bruxelles). 01 — • Marie* Gunhard. 

A. B. C. D. — André et. Fernand Vellard (Noisy- 

— Aman- 
Lovérien. 

— Une réunion de désœuvrés (Pays de^Cafres). — 
Paul cl Raymonde de-Nlcolaj, — R. S. (Valen- 
ciennes). — Mario* DoRe (Poiss^). JTrois aina- 


le-Scc). — Jeanne Francillon (Puteaux).* 
dmc Faribôla (Seine-Inférieure).*^ _ Un 



(Versailles). 5 

autruche et une chouette de MérignjiC,' et J. S . lo 
Chasseur.^ — Uü ami de* l'entomoîogié. — Jimihio 
L aurein. — Auguste S.ilomon (Metz, lorraine). — 
E, Rousseau ot sa sœur. — ( Louis et Madeleine 
d’Espinay Saint -Luc ^ (château du* Mousseau par 
Monlrésor, Indre-et-Loire). — Noisette (Bjycux)./- 
Andrc Heimann (Lunéville). — Clara. Jansscns (An- 
vers, Belgique), — Àmy et Talo L. (Estagel, prèi 
Nîmes). " J ' 


- t 




J* 




Paris. — ntrniuEniE ôe e.^artinet, îice i»tcxoNi[ s 
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40 CENTIMES 


PRIX [)£ L’ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

la an 2 Ki'iiiiifis . 20 fr. — Si\ mriis I volane . IO Ir. 

Im niii fin 'nîpfjis iH' luvnnrnt que pour un un on pii mn; r 

du I" juin cl r| u |" rhkaM're. 
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ÉDITIONS DE GRAND LUXE 


rn 




PAR J. G ! R A R DIN 

I A IllvAU UÙIMË IIS -a 11 À 1 S l Pi , 1 LLÜSïlIÉ ]) E CITAI DUES 

DcBsmGes aup üoia par ÉMILE BAYARD 
lîi tfrln’ ; [i fr. — Cari- ni; • ' en ]n rrnliite sï liteaux, handirs doiVos : 8 i r. 



SCENES DE LA VIE DE COLLEGE EN Aï G [.ETE U UE 

UCVIIHCF. IMITÉ UK l 'AWIUIS AVI C. I *Al TnlnSATIOK Ttl; I.'AI TKIUI 

PAR J. LEV0IS1N 

IV H EAU U) U JJ K IIS -K RAISIN. I LLUSTIi E UE GRH I 1 !{ E ; 


Dessinée? sur bois tmr GODEFROY DURAND 




F - 1 *;»r I n ; ii IV* — CarUmiii 1 va percaline à bWflui* !ram Jic- dorées : ■ fr. 




TE 


FOI! VENDIS D’IDS rOLTUÛN — 


LA mmftBK FAUTE 

TlRilü lî K ci t s 


— AVEUX DTK ÊGUISU 




PAR J. G1RARD1N 

( \ il U A t VOUMi. IV-S RAISIN, lU.I’STBG DE (lï ClîAV HUIS 

Icssïnces sur bois par H CASTELLI, A MA En: SAfliB 


Liwhé : T» fr, — Dirtoniu rn |m- i c:a ii i r à 1- icans, Irainln - il orée:- : s fr 



VOYAGE -AU PÔLE NORD 


DES NAVIRES 


* -T 


Il HUI H 




RÉDIGÉ D’APRÈS LES RELATIONS OFFICIELLES 

PAR JULES GOURDAULT 

> * 

. „ , , UN BEAU* VOLUME IN-8, RAISIN : . 

.4 y ' ' F l - A * r \ ; * f « { % % f ^ 

ILLUSTRÉ - DE GRAVURES .SUR BOIS .4 ET ACCOMPAGNÉ ‘DE. CARTE* 

r - J > M \ « » 1 *• 1 » ' ^ V - l 1 « 

* a % >- • - t ' ' ' * ^ “ * 4 1 
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ICKOCIIi: : 10. FRANCS 

| l , ^ ^ „ 
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• .RECIT, , • 

D’UN E EXPÉDITION DANS L'AFIMQUE CE N T Pi A DE, POUR D’ABOLITION DE LA TRAITE DES NOIRS 

f „ . t * i i >• -, i é ; , , ■ * > l ^ 

1 Par SIR SAMUEL WHITE BAKER- ' : 

* r . . 

. j t ' ' T ' T 

i ^ / <* 

OUVRAGE TRADUIT .DE L’ANGLAIS AVEC l'AUTORISATION DE ^AUTEUR 

1 ♦ > » » 

« < / i * 

• 

• * 

PA R H. VATTEMARE 


UK BEAU VOLUME GRAND 1K-8 RAISIN, ILLUSTRE DE GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNE DE CARTES 

/ * . * t I r 

** t ^ 

BROCHÉ s • ' 1 0 IR ABIC*'.. 


5 


LE 


: ê 



H li\ \l. 


DE DAVID LIVIHGSTONE 

* » 

VOYAGE AÜ CENTRE DE L’AFRIQUE ( 1866- 1873) 

fc * SU1M DU RECIT DES DERNIERS MOMENTS * i," ' 

t * j ** 

r r. i.’ili i stre \o\aiiI:ur ki du ir^nsport dkses restes fait par ses mdDlks serviteurs ciiouma et sous i 

- * . M i * . t ; . 

A HOllAlK \ALLKIS f. B. 'C. L rcclcur de Tliwjneli, Norlliamplon 

*} 

TRADUIT DE L’ANGLAIS AVEC L’AUTORISATION DES ÉDITEURS 


PAR M mc R. LORBAU 
DEUX BEAUX VOLUMES IN-8 RAISIlN 


>1 A 


AVEC PORTRAITS, CARTES ET ILLUSTRATIONS 

, BROCHÉS : 20 FRANCS 








MONSIEUR NOSTRÂDAMUS 


r y * 


PAR M Uo ZÉNAÏDË FLEURIOT 


UN BEAU VOLUME IN-8° RAISIN, ILLUSTRÉ . DE 1 5 1 GRAVURES- 


Dessinées sur bois par A. MARIE . 

• • * * » * __ i « » » * i . 

*■. * \ i . * , i 

Broché : 5 fr. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées : 8 fr. 

* — ^ > 


* * | r / 


AU CŒUR DE L’AFRIQUE 


* > V 


* * 


4868-4871 

s — 

VOYAGES ET DECOUVERTES 

DANS LES RÉGIONS INEXPLORÉES DE L’AERIQUE CENTRALE 
/ » 4 DE 1868 a 1871 * 1 

PAR LE D' GEORGE SCHWEINFÜRTH - • - 

OUVRAGE TRADUIT DE L’ANGLAIS AVEC L’AUTORISATION DE L’AUTEUR . 

PAR M me H. LOREAU 

* 

DEUX BEAUX VOLUMES IN-8HAISIN 1 ~ 1 ’ • \ ~ 

ILLUSTRÉS DE 150 GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNÉS DE 2 GARTES 

A . W * *► ^ 

BROCHÉS : 20 FRANCS 


* * i i 

A * * 


/ * r “ rî i - *• • v 4 * f + ~ * t i H 

La reliure de chaque volume, dos en chagrin, plats eu toile, tranches dorées, se pajc eu sus, t fr. 
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DEUX MERES 

PAR M m COLOMB, 


1 \ 


UN -BEAU VOLUME IN- 8° RAISIN, ILLUSTRE -DE GRAVURES 

y \ - “ v - - * \ ' 

• r ^ v 

Dessinées' .sur bois par À; MARIE ^ - 
Broché : o fr. — Cartonné en percaline, à biseaux, tranches dorées, 8 fr. 
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LONDRES 


ILLUSTRÉE 


.• 1 


* VUE BT DÉCRITE 


PAR GUSTAVE- DORÉ 


PAR LOUIS' ENAULT 


UN MAGNIFIQUE VOLUME. IN-4 

CONTENANT -150 GRAVURES SUR BOIS ET UN PLAN 

BBt'oché : 50 freines 


PARIS. — IMPRIMERIE DE E.MARTIRET, RUE U ! C N O J» , 2 
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PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

lin an ÎTOlmnw), SO fr. — Sii wii<{1 vslmni-}. 10 fr. 

L(‘S aboiutunieDÜ ne! se prennent que pour un un nu üx mois 
du 1* juin ^1 du 1* décembre, 

11 . PARAIT UN nuqtfto P A Fl SEMAINE 


Hl» H 14 I 


I- HTIM^NlI.miilNnlir 


PARiS. - B O U LEVARD SA ï KT-G ERM A ] K, 7 9 

L-.iNÜÉEi, IHy KlîfG WILLlAll SÏIU'ÉT, W C 


DE LA 


I K U N E S S 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


ILLU STRÉ 


21 OCTOBRE 18'iti- 













SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 


I o 


Æ ^ ■- J fr- 

Cf us île nos Retours qui vaudraient s'appliquer à chercher la solution îles problèmes sont prévenus qu'ils auront 
A adresser, dmts les huit jours, leurs réponses alfm ad ai es {LtfMra ou Cartes posta tes) à 

Hfintikiir I* Krerétalre île lu Itédiirltoii dn IfJf A.Vii. MME EÆ JEM XMïS&E* 

ÎO Itonlfiârd KatnNïeriiiiilii, Pui U. 

Les noms îles auteurs ijes soit) lions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres <tr i\ (nmÿer feront mentionnÊes dans k Supplément qui suivra leur arrivé?. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


problèmes Chiffrés. 

n* m. 

m \ Ata /, m Giïmscsi /. 
n / t 17* «% ta U'twm *\ mi m \ 
iî mao /, al /, jU«6 # % ±\ 

AJüHL 

fToiJlialnlcilïmi : Jo^phin^ rt Tli^rî^^ ikr llMiLk" „ 
ULuulfh. l<I Bîm*io Ikniliv 


PROBLÈMES POINTÉS 

(CHtPFHE [i-C STfiSJîE) 

N“ 46. 

K* i. — L p n* f*" p rt d* b****, q* 1* 

L Ti ** n* r n ,r «u b**'. 

J ^ ».•!.. n ** + F u'i'W.pt*»* 4 ij***' 1 . 

Tt" 15. - ^«jg****, a* r M *”** 1" n* M ** 

| \* |*** tf' 44 * ri* ^m*»**' p- * * 

f M*M* ^ 4 * ,j+ JS*« • || 

jl 

N r> — Vil***'* fi 4 "* n* &**+** q 9 * 


b ^ 1 ■ > ■ 1 t 1 






N" r N 

— -- 

l* r* 

r # ^ 

S n 

f« <l*Mÿ |M*« 

tu* ’ : ' ;i 

] # 

m t * 





X V T. 

— 

Lte**** 

V** 

p-- 


*** 1 1 T * 

v h mwta 







S, 

— 

B”» 

p*:- 


q** * • 


k* 

1^# t4« 




S" U. 

». 

| r# 

i>** 

l* 

e****** 


ifiï ** 4 r** « r** b ** 4 n* L ,tx *p" m ** 4 *** 4 . 
K' IÜ — u # * p***' (!<***• c****y ?+**•• 

r*" 1 " ti s* y****. 

S 1 1 t . (J * 1 ,1 L " m.*" 5 ** p p+ I* s *"-** 4 s* 

m***** d # * €*’*•' 

* ■ 1 1 1 1 1 m 1 1 : ■ jlp.*ii“- Lin Mil, ii“ 1 - - - l.'I, J i - 1 ri 1 1 «S 

eilQ|ii;i| H'fi.il/ nu iJri l'i'l il-Tîifiît), »" i — . Siiinrnn' 1 

»I AIJ;iF.! i n“ II, ■ l'rinn:#^* Snfillh’ flt PwipitlîiN' 
il. », llii;rj| h . r l;i <". I i.'fliii lin h. CHili^r i’i.ll'l. IhillJlUi'). 

n" 4 ,-- Qi^liihln n H. — UiwteiJMOwilo tki - -Hl-ftl , 
ir «V liiirtirn», \V)iKH|i«'t, L'-iiri?),, ii‘ 7 . 

-fi M n lu ■ |.:l:ll >-jlHl l il‘i ■J|N" 8 TM. (t, (S- ri LJ. 
K* tl .Vificftpa, l.oiM'i' .-I Milii- ih- J’I '■ MiiiirScc. 
il" |l!l. -.!-i:i I.mTiiIijii* I H( iHiliksri' 4 -Të* 1 1 ■ j 0 N } . 

n 4 il 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N" iti, 

M* I. 

Ük — ** — jd* — m’* — bm — l**«pmc, 

— j vb ™ rva — * — [t's — >1 — nu|iil“ 

ih, — 'ii - rjfit— *** — rtvnrs — rt’*nfiw, 

— irimn — *n— ml — mf ’UÏ — fl — prn- 

Ltup?, — Vm. | . .il - , Imns — fl — mu 

,r n\ i-jLs — «e iü — rjt — V vr — t — 

t i( ,‘ - r, — *' , - 'JW - li!';" — ni — sniîil 


— ik — ‘lier. — nm — i - lkrrs — * — ■ prlnl 

— dupr. 

■ TunirmiiiiçiiiliiiM : lY'lirirlIti ik- Hiih-ihhI iSi-iw pI- 

i+l+i^i. 

Xi. 

Q^ti — fifttit — j»rl — son — Itig, — *i 
Tu * — n n m i — Yi — — j — l — rrs — 

lin t — rf , *"*nt — p n — !ng — " — c^nlrr, — *n 

— Tji un — p$s — s — Ir, — j — n ' m n — rr^ 

— rn. 

iluijimiininullmi : Julie Furtalii (SubUrM-iiifîr 1 
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LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

ît fr Î7. 

LE VAStmTFI ue ait. 

A légéto troupe, qui voIrï pur îo 

mniJilo dYiîtc |'iai5.ig4TP, et éliriuiltyi dauccnumi 
]'ü[iibr:^i^ifir ^ fi*. 1 1 1 rr- d'un ninrmimi ^ïflUinL. 
J'fill'rtî |y*, r'r- n tUI'rlS l‘t CHS VloMlfiî çl 

Cûi roses îcy, feu rJ>^:s m^rvcillt'ttni 
Loi U fc'.ii licmciit et ausjii iwilkUs, Évi'iito? 
te éveil iPü. oo 1 1 «r jat.iinr; ilo voice haltino 

ilrjLHv, j. J . i Hiijileur du jour te jii’inlanl i|oc 
j ahjinnc ii mon htii qui- ju vanne. 

ItclNlrUr In jiii-ïr 011 jl'.il 1 ! «lCA|nFf. s ifp WP fli’ 

pit.lt. 

■Tiituoiii'h.’ nioii Ti dhy. 


LES SURFEUSES 

W" ! I 


Éii 'osre -tp \ru:s 
urlec eu ont it» 
rrpi 111 VS I ni i ri H1 H 
l'îM'ili] ÉM.Uîirj (8 si'. 


Comment f;mL-il lire celte! plii'Jiw pmir ■ .1 
rtliet les m nia fl le stna rôgujinrï 

I Ynimui II tcu I ion ; ISui ni itnillt ni Su t n 1 1 IUJ Hoij CMV! i inv h i 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Jf“ l(î.. 

tjn.'ll"^ stinl i l rlnnt Los preniiniv- 

luUnri fi irai mil le h de 11 s ihüIü r 

iMNE-nn iri 7 

ComiWHJii'cfilidn r Faïuillc A IL [Hniieii}. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N ç is. 

Untllo e^l l’ongirte dr? mêla 

S” 1 — POElïlÛ.lL, 

N rt ± — wma ci Turt. 

N" 3* — lîwoyxF.rn- . 

Quelle ont Toriginu *U* c« lomitioim : 

N" 4, — ftacmmr muh fuite sur Itt tète, 

N u 5 . — Uonur reumitmèr vaut mieu.v que 

ceinture durée* 

fToiLimiinirnlioitn : hfolul rine du (îiwirqr n" I 

— i.ui’irii ikrytr |t." Ilirri-j, ri" i — M iHi'-tuui m- 
Pmiunl, ti* 3. — Ui^iqim pl i Tronic du Vanimir» 

■ rtiillcan dn piMIviJtnJ-, tj i — l’n frère ri fllir imir 
p.vjorii. W &. 

LES CU R 10 S J TÉS 

N* ±î. 

H' t. — Quel fut le prtnmiT ennitt flir - 

lieu ? 

N" t!. — Quelle ml b riuiie île Prmncc qui 
fut ntrH.ivfi avant d'i’lro rcinn? 

N* ît. — Quel «t îe rni de France qui » 

dit î 

n Si ta lionne fui était hamifr 1 «lu resite de 
La li'rrc, db dnrrnil «e r- lffUier duri^ Ir* t'ci-ur 
de* roi b 7 » 

N \ Quel eil le [lajit! donl un npfHürt*' 

'■«H p irid+'4 ■ 



« J’ai aimé la justice et j’ai liai l’iniquilé; 
c'est pourquoi je meurs en exil? » 

N® 5. — Par qui et sous quel roi fut apporté 
en France le premier jeu de quilles? 

Quel est le nom : 

N® 6. — De l’invenleur du thermomètre? 

N° 7. — — des Réverbères? * 

N° 8. — — des Bateaux de sau- 

• l vetage? 

Communications : Louis et Madeleine d’Épiuay 
Saint-Luc (château du Mousseau, par Montresor, 
Indrc-et-Loirc), n® i. — • Fernand et Sophie Brun- 
svick (Besançon), n° 2. — Qnatic Heurs de Vendue, 
n° 3. — Noisette, n° L — Emilie Dauphin, i»° 3. 
— Nadine et Jeanne Chaptal (Château de Petit-Bois), 
ii°* fi à 8. 


LES DEVISES. 

N® 44. 

• t 

Devises de peuples : 

N® 1. — « Le Seigneur est mon secours. » 
N® 2. — « Droit et vérité. » 

N® 3. — « Allah ! Allah ! » 

Villes françaises : 
fl® 4-.* — Un lion et ces mots : 

«Ab ira leonis. » 

N" 5. — Une ruche entourée d'un essaim, 
le chef à trois abeilles et ces mots : * 

« Tout le monde y travaille. » 

N® G. — « Un Dieu, un roi, une loi. » 

N® 7. — Devise d’une reine: 

Un cadran sous le soleil et ces mots : , 

« Regarde afin que je sois regardé. » 

Devises d’ordres : 

N® 8. — « Monslranl reqibiis aslra viajn. » 
N® 1). — « Pour avoir bien scivi. » 

Devises royales : 

N® 10. — « Sic esperanda fuies. » 

N® II. « De par Dieu, gentilhomme de par 
Dieu. » 

N® 12. — Une épée et ces mois : , _ 

« Haptum diadema veponit. » ! ' 

N® 13. — « Summa petit livor „ » 

N® 14. — Devise d’un roi dépouillé de scs 
États et s'apprêtant à les reconquérir (1676)’: ’ 
«Autnunc, aut nunquam ». 
Traduction : Tout de suite ou jamais. ¥ 
N° 15. — Armoiries d’une famille : * 

Trois pilules faisant allusion au mot latin 
qui forme son nom et qui, en français, veut dire 
médecin. * 1 

N® IG. — Armes d’un illustre navigateur : 
Une mer d’azur et d’argent, avec trois îles, 
et le globe du monde pour cimier. ,l 
Communications : Hector, Pâris, Cassandre et Po- 
ly\cnc (M. et L ), n 03 1 à 3. — Marie-Louise Fros- 
sard (château de Monhrgis), n ù 4. — Madeleine de 
Conrcy (Loiret), n M 5 à 8. Odette et Met lu. D. de 
B , n° 9. — Roméo et Juliette, n os dO à 12. — La 
pc itc hirondelle du Lys, n° 13. — Charles et Ma- 
lie Borde, u°* 14, 15. — Madeleine, Mai ie-Théresc 
et Agnès de Cerné (ViHcrs-sur-Mcr), n° IG 


ÉNIGMES. 

N® 31. 

Les jeunes gens veulent m'avoir; 
M'ont-ils ? je cesse de leur plaire ; 
Je pousse du malin au soir, 

El l'on inc fait pour me défaire. 

On me combat le fer en main, 
Quoique cependant je sois douce ; 

- Mais en dopit de i’itihumain, 
Quand on m'attaque je repousse 
Communication : E. Pcdono. 


CHARADES. 

K® 27. 

Mon premier «l'un habit est la terminaison; 
Mon second des Anglais c«l la collation; 


Mon troisième s’emploie en forme de pronom ; 
Des grands hommes mon tout éternise le nom. 

Communication : Louis -et Paul Boucher de Sanccrgues 
• (Cher). 


LOGOGRIFHE. 

N° 13. ' 

Mes sk pieds font maigrir, 

Mes quatre font mourir." 

Coinnumcation . Clotho, Lachésîs et Atropos. 

I N® 14. 

MÉTAGRAMME. 

*- % 

Avec six pieds je suis un odieux breuvage, 

Dont le criminel seul sur l'homme fait usage. 

Changez mon second pied, et, dans ma sombre 

* 1 horreur, 

J’enferme le coupable avant le coup vengeur. 

Communication : Louise Guédon (château de Tonnay- 
Charentc, Charente-Inféiicure). - 


LES ANAGRAMMES. 

* < > * • h • > 

N® 22. 


r< 


( 


I . 


L 

l 

NOMS ET PRENOMS. ' « - ' * 

N® 1. — Ile damnee. N®, 23. — ‘graisse, 

N® 2. — Cix et noir. N® 24. — Le mue, le 

N® 3. — Jet e-lui. trou. 

N® 4. — Art éClope.' NT® 25. — O nuit. 

N® 5. — Seul et toi. N® 26. — Le lion. * ~ 
N® g; — A REUNI*. , l :n® 27. — La muse. { i , 
N® 7. — ' Sucres. 1 — N® 28. — L’iisure’.- - i 

' N® 8. — Daims. I * ; N® 29. !— j Sollve. i ' 

N® 9. — Ou ! Wn or . N® 30. _TÈ dote. 

N®, KL — 4 Livie. . ! N® 31. — Gara.. | 

N® il. — Corn vu. N° 32. — Armees.* 

N® 12. — Arènes. 1 N® 33. — L’issue. 1 . 

1 N® 13.^ ValerieJ N’ 34. — Ténia, repris 
N® 14. — Auguste. 1 " .N® 35. — Plais vnce. ’ 

<N° 15! — ffDEO." ' N°«36. — Alta, (ANTi- 

N® 16. — Verse" sep- que nocc.~ 

~ ' ' ' TIEMEl ’ N® 37. — Retiia se ma- 
N® 17. — Civet roi; ' ria7“ 

N® 18. — Rame guérit 38. — ' Qui case.* 

N® 19. — N’y ale vent N® 39. — Valois., - 

i N® 20. — ILêtres. j i N® 40. — Va, «Rome J 
N® 21. — J’ancre. N" 41. ' — Où! Naples. 
N® 22. — L’oin a bu. -N 0 -. 42. — Aisne. 

Communications : Madclon Friquet (Paris), ji 03 \ à •!. 
— Un Sanglier des Ardennes, n° s 7 à 10. ‘ — Marie, 
Marthe, Léon Watcl et Louise et Lucie Devismes, 
n 03 li à il. — Trilbj/n 0 15. — Quila et Maurice 
Grîcnmard (Paris), n 03 IG à 18. — Vulenlinc Hcn- 
net de Berno'illc, n os 19, 20. — Louise Guédon 
(château de Toimaj-Charcnle, Charentc-Irrféricuro), 

' n°* 21 à 23. — Hector, Pâris, Cassandrc et Po- 
ly\ènc (M. et L ), n® 21. — Bcilhc et Hélène de 
Cerné, Cdlestînc et Séraphin (Pans), n®23 — S.- 
zanne d’Allard, n 03 2G, 27. — Joséphine et Thérèse 
Berlholle, CLai les et Marie Borde, n° * 2S à 32 — 
F. et S. Bruns\ick (Besançon), n° 33 — Charles 
Albert Lelli (Marseille), n os 3i à 3G — Odette et 
Moltj D. de B , n 03 37, 38. — M Uo * Ch. Gosselin 
(LLlc-Admii, Seinc-cl-Oisc), n os 39, ,40 — Al- 
phonse et Victor Bergeron, n 98 41, 42. 

FLEURS, FRUITS, ARBRES, PLANTES. 

N® 1. — La ligue. N® 13. — 'Au ! CtmfST 
N® 2. — Mitre. mene. 

N® 3. — Empereur I. N® 1 1. — Verse tube. 

N® 15. — ÉVITE LOT. - 
N® 16. — Recule! Non. 
N® 17. — Ah! lvid! 

Ah! Lady ! 

N® 18. — Tel œil. , 

N® 19. — Action. 

N® 20. — Le rire. 

N® 21. — Tu ES VERBE. 

1 


N® 4. — Envoya. 

N® 5. — Chariot. 

N® 6. — A<tre. 

N® 7. — Un mirage. 
N® 8. — L’arrivé. 

N® 9. — Le lut-il? 
N® 10. — Toile yét. 
N® 11. — Village. 


N® 12. — Pré a Jason. 

Communications : Six Ours abonnés, n°* 1 a 5. — 
Deux alouettes (Direction du gaz de Florence), n 08 G 
à 8. — Comtesse Clotilde Clam Gallas (Vienne, 
Autriche), iv M 9 à 18. — Darzcns Waroquot, 
Kœfler (Paris), n® 19. — Joséphine et Thérèse Bcr- 
tholle (Pari>), u 0 23. — Deux alouettes, il® 21. 


Une page de Lacordvirk. 

U y a dix-huit siècles, Néron régnait sur le 
monde. Héritier des crimes qui l'avaient pré- 
cédé sur le trône, il avait eu à coeur de les 
surpasser et de se faire par eux, dans la mé- 
moire de Rome, un nom qu’aucun de ses suc- 
cesseurs ne pourrait plus égaler. Il y avait 
réussi Un jour on lui amena dans son palais 
un homme qui portait des chaînes et qu’il 

■ avait désiré "voir. Cet homme était étranger; 
i Rome ne l'avait pas nourri, et la 'Grèce igno- 
1 rait son berceau. Cependant, interrogé pat 

I l'empereur, il répondit comme un Romain, 
d’une autre race que celle t des ( .Fabius et des 
Scipions, avec une liberté plus grave, une sim- 
plicité plus haute, je ne sais 4 quoi d’ouvert et 
de profond qui étonna César. Eu l’entendant, 
les courtisans sc parlèrent à voix basse, et les 
débris de la tribune aux harangues s’émurent 
dans le silence du forum. Depuis, les chaînes 
de cet homme sc sont brisées; il a parcouru 
le monde . , ( » ( 

Athènes l’a reçu et convoqué pour s’entrete- 
nir avec lui les îestes du Portique^et .de l’Aca- 
démie ; l’Égypte l’a vu passer au pied de ses 

■ femples, où il dédaignait de consulter la sa- 

j gesse ; l’Orient l’a connu et toutes les mers 
| l’ont- porté. . , ' » , - - 

• .Il est venu s’asseoir sur les grèves de l’Ar- 
morique, après avoir erré dans les forêts de la 

jGaulc, et les .rivages de la Grandc-Rretagne 
j l’ont accueilli comme un hôte qu’ils attendaient. 

' Quand les vaisseaux do l’Occident, las des 
| barrières de l’Atlantique, s’ouvrirent de nou- 
i voiles routes vers des mondes nouveaux, il s’y 
j élança aussi vite qu’eux, comme si nulle terre, 

1 nul fleuve, nulle montagne, nul désert n’eût dû 

• échapper à l’ardeur de sa course et à l’empire 
J de sa parole : et la même liberté qu’il avait 
1 déployée en face du Capitole asservi, il la dé- 
1 ployait en face de l’univers. . 

1 Yovageui; à mon" tour au m\ stère de la vie, 
j’ai rencontré cel homme. Il portait à son front 
la cicatrice du martyre ; mais, ni le sang versé, 
ni le cours des siècles ne lui avaient ôté la 
'jeunesse du corps et la virginité de l’Ame. Je 
1 l’ai vu, je l’ai aimé. Il m’a parlé do la vertu, et 
j’ai "cru à la sienne. Il m’a parlé de Dieu et 
,j’ai cru à sa parole. Son souffle versait eu moi 
I.i lumière, la paix, l’alTeclion, l’honneur; je ne 
sais quelles prémices d’immortalité qui me dé- 
tachaient de moi-même ; et enfin je connus, 
en aimant cel homme, qu’on pouvait aimer 
Dieu et qu’il était aimé en effet. Je tendis la 
main à mon bienfaiteur et je lui demandai son 
nom. Il me répondit comme- il l’avait fait à 
César : , 

« Je suis » 

Q ues lion. — Quel eat le mot qui achèW la ré- 
ponse? . > * . n ’ i , 

1 . N° 57. 

• Pal) as, la jalouse Pallas, ' 

s Me punit d’un destin plus dur que le trépas, 

Et me rendit affreuse autant que j'étais belle ; 

Mais l'excès étonnant de la diflorinitc I ^ * . 

Que m'mrtigea sa cruauté, 

Fera connaître, en dépit d'elle,’ 

Quel fut l'excès de ma beauté. 

Je no puis trop montrer sa vengeance cruelle, * 

Ma tète est fière c.icor d'avoir pour ornement * 

Des serpents dont le sifflement 
Excite une frajeur mortelle. 

Je porto l'épouvante et la mort en tous lieux ; 

Tout se change en rochers â mon aspect horrible ; 

Les traits quo Jupiter lance du haut des cicux 
N'ont rien de si terrible ; 

Q’un regard de mes yeux ; 

Les plus grands dieux du ciel, do la lérrc et de l'oudc 
Du soin de se venger sc reposent sur moi ; 

Si je perds la douceur d’être l’amour du monde 
J’ai le plaisir d’en devenir l'iffroi. 

Commmcation : Sophie Filili (Buharest, Roumanie). 

Charles Joliet. 


S OLÜTXONS 


“PROBLÈME CHIFFRÉ. ! 

' » » N® 32. 

Si lu es riche, donne de ton bien ; si lu n’as 1 
rien, donne ton cœur. 

( Proverbe arabe.) 


PROBLEMES POINTES. . 

. : ’ 

(chiffre de sterne.) 

. • n° 47. 


N® 1. — ‘Pour 'composer notre bonheur, il 
faut y faire entrer celui dés autres. * 

N® 2. — A bon chat, bon rat.' 

N® 3. — Le prince est dans l’état comme un 
pilote dans un' vaisseau! ’* 1 

' N° 4.“ — Quand la voix d’un ennemi accuse, 
le silence d’un ami condamne. * ' 

' N® 5. — Si tu veux qu’on l’épargne, épargne 
aussi les autres. 

N® 6. — La douceur est la fleur do la cha- 
rité. / • ’ , ' 

N® 7. — On ne loue jamais que pour être 
loué. ‘ t ‘ / 

N° 8. — ! On 'peut souvent tout perdre en 
voulant tropgagner’. * 

N° 9. — Paroles de Louis XII : 

« Le roi de France ne venge pas les injures 
du duc d'Orléans. » 

N® 10. — Vers monosyllabique : 

Ce que je suis le mieux, c’est que je ne snis ( rien, 
il.’ — ‘La langue est la serrure du cœur, 
la parole en est la clef.' 

N® 12. -s ! - - 1 

Un envieux maigrit de l’embonpoint d’autrui. 

Mo 13, U. > 


C’est dans les grands dangers qu’on voit les grands 
! =.51» » courages ’ 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

, ' N® 18. ’ * 

N® L \ 

\ ‘ SUR UN PORTRAIT 

¥ r \ * 

Du célèbre Boileau tu vois ici l’image. 

Quoi! C’est là, diras-lu, ce critique achevé 7 
D’où vient le noir chagrin qu’on lit sur son \isagc? 
C’est de se voir'èi mal gravé 

N® 2. . _ * 

, * f * • *» - * / 

Lorsque Damon médit, pour se faire encenser, 
Qu’il n’est qu’un .ignorant dans l’art de bien écrire, 


Il me le dit sans Icprnscr,’ 

1 Je le pense’ sans Je lui dire. 


I * * 


c le pense sans 

» , i* i „ r 

* * ' * 

! ' , . 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 


N° 15. 

c 

, , La Gironde : , , _ 

Bordeaux * La Réole. 

Bazas. ." * Lesparre. 

Blaye. .* Libourne., 

* . 

* \ * 

f ' r i * 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

' N® 16/ 

• * ( ‘ 

LE CHÊNE. ET LE VENT. 

« De mes' rameaux brisés la vallée est couverte, r 
Disait au verit dit Nord le chêne du coteau'; 

Dans ton courroux, barbai c, as-tu juré ma port*, 
Tandis que je te vois caresser le toseau? 

— J’ai jure', dit le vent, d'abattre le superbe, 

, Qui me résiste ainsi que toi, 

Et je laisse en paix le hiin d’herbe, 

Qui sc prosterne devant moi. 

Tâche de désarmer ma haine. 

Ou j’achexc à l’instant de te déraciner. 

— Je puis tomber, reprit le chêne, 

Je ne' saurais me prosterner. » 


LES DEVISES 

N® 13. 

N® 1. — Louis XII. N® 7. — ’ Sully. 


N® 2. — Charles V. N°_8. — Arcachon. 

N® 3. — Louis XL N° 9 — Boissy d’Atî- 

N® 4. — Château- ' " "glas. 

brian d. j N° 10. — Condé. 

N" 5. — Montpellier. j N° 11. — Montalcm- 
N® 6. — Catherine de J bert. 

Médicis. N° 12. — Pie IX. 


. LES SURPRISES. 

r I 

N® 10. ’ 

J I 

C L I O 

. « ’ « 

LE FIL D’ARIANE. 

/ _ 

Je viens de voir une hirondelle 
Lisser son aile de satin ; * * - 
J’ai vu sur la feuille nouvelle 
Briller la peile du matin. 

La vigne pleure soqs la treille, - 
Les nids sc font dans les buissons, 
Tout se transforme et se réveille, 

' El l’aii est rempli de chansons. 


MARCHE DU CAVALIER. 
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LES . ANAGRAMMES.' _ 

N’ 21. 

4 ‘ » 

, - ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES '* 

* * 

N° 1. — Eugène. — Genève. .. „ 

N° 2. — Ni sud. — Indus. - - / i 
N® 3. — Je ris. — Syrie. 5 * 

N® 4. — Mal ne. — Léman. 

N° 5. — U t'a vu à Ypres. — ^-Auteuil — 
Paris. 

N° 6. — Ma nièce. — Mayence. - * 

N° 7. — Tsar cher. — Chartres.^ 

N° 8. — Beau gril. — Bulgarie. 

N° 9. — Le si brave gaillard. — Brivcs-Ia- 
Gailîardc. 

N° 10. — O pas toi-même. — Mésopotamie. 
N° 11. — Ma rue de rais.' — Estramadurc. 
N° 12. — T’écroule. — Lcctoure. 

N° 13. — Noces, — Cosnc. 
i N° 14. — Notre mal. — Montréal, 

i N u 15. — Si ne rase. — Asnières. 

| IG — Élan — Léna. 

{ N° 17. — Ty a lié. — Italie. 

1 N° 18. — Jeunes. — Venise. . 

; N 4 19. — Neige. — Egine. 

N° 20. — Jase, Minerve. — Asie-Mineure. 
N° 21. — A-t-onsimal ? — Saint-Malo." 
j N°,22. — On n'est gai. — Saintonge. 

1 N° 23. — Qui prit mon encre ? — Quimper. * 
\ — Gorcnlin. ' , 

• N° 24. — Leroi Loup. — Lhcrpooî. 


X® 25. — Ciel , crois. — Le Croisie. . n 
N° 26. — Un! le rat. — Hérault. “ 

N® 27. — A mot libre. — Baltimore. 

N® 28. — Ce domaine '. — Macédoine. “ 

N° 29. — Vachère garde. — Havre-de-gràoe. 
N® 30. — Me sourit. — Mouticrs. f 
N® 31. — Le doué. — Lodève. 

N® 32. — Gras butors. — Strasbourg. T 
, N® 33. — A qui aime. — Jamaïque. 

\ N° 34. — La ville s'orne. — Orléansville. 

* N° 35. — Veilles. — Séville. • 

, N® 36. — Mille ares. — Marseille.- ’ 

N® '37. — Justine. — Tunisie.. 

N® 38. — Qui tue. — Otiqnc.' - 
N® 39. — Chat rage. — Carthage. 

N’° 40. — Etage. — Gaëlc. ' < it 

NOMS ET PRÉNOMS. 

, N" 1 . — lia gelé. — Galilée." a 
N® 2. — Sire, voila.;— t Lavoisier. 

1 N® 3. — Ah! parle. — La Harpe. 

N® 4. — Crime . — Mercy. . . . 

N® 5. — Il Va passée — La Palisse. 

N® 6. — Revue ne lis. — Jules Verne. 

N° 7. — Monte, nain. — Maintenon. 

N° 8. — La natte. — Tantale. 1 
M° 0. — Osa lier. — Rosalie. * 

N® 10. — Geler . — Léger. * 

N° 11. — Egorge* — George. ." / 

N® 12. — Georgées. ’ — Georges. * > 

N® 13. — Le dey ne m'a. — Madeleine. 

N® 14. — M'a ravi. — Amaury. 

N® 15. — Rentes. — Ernest. , - 

N® 16. — Vise. — Yves. 1 , , 

N® 17. — Linot perle. — Pétronille, 
j n® l”8. — Va, Léon M. — Mauléon.' * . 

> N® 19. — Bien créé .* — Bérénice. 

N° 20. — Va, malin. — Malvina. * - 



' * CURIOSITÉS. 


N® 21. « ■ 

. . - - 

N° 1 . -7 Les solutions seront publiées dans 

t un prochain Supplément. V Y J 

N° 2. — Louis XII, 'roi de France, et Henri V, 
| roi d’Angleierrc. ^ . 

, N® 3. —‘ Pierre et Thomas Corneille, qui 
j épousèrent les deux sœurs , demoiselles de 
1 Lampérièrc. * „ -j «, 

{ N® 4. • — ■ Marie-Thérèse d’Autriche, femme 

♦ ***1 ; t 1 t * t * 

t de Louis XIV. . , . 

• N® 5! — Anastase I ïr . 

> N“.0. -]ioissy-d'Anglas._ 

’ N® 7. — André Chénier. .. M -j 

N® 8 . — Marguerite de France. j > t 
j N® 9. — Amédéq VI. 

j ^N°10. — Marguerite de Norwêge. , 

N® 11. — Marguerite Paléologue, duchesse de 
, 1 ! Manloue. ». * ' 

N® 12^ — Le maréchal de Luxembourg. . 


CHARADES. 

N® 25. — Début. 

N® 26. — Guéret. : - 


. ÉNIGMES . 1 

. * ' N® ‘30. 

Le Danube. * 


LOGOGRIPHE. 

N® 12. 

Rosée. — Osée. — Rose. , 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 49 



COMMUNICATIONS 


solut'ions 

, , DU '3 e CONCOURS 


‘ X, 


1 V U., 1 * 

LES USAGES MONDAINS. 

S \ * /f * 

. N -| , 

it t 

- 4 1 * * 

\ y • ; 

Le roi Louis XII fut si touché de la mort 

< 

dVlwte de Bretagne, sa femme, qu’il en prit 
le deuil en noir et le fit prendre à toute la 
epur. C’était contre la coutume des rois, qui le 
portaient en violet; en .quoi il avait l’exemple 
‘ Üe la~mêmc princesse iqûi fut la première des 
reines de France qui prit le deuil en drap noir 
à la mort de Charles VIII, son premier mari, 
des autres reines ne Payant porte que de blanc. 
De là vient l’expression « Heine blanche », qui’ 
dés : gnait les reines en d’euil. ; » 4 „ 

„ Cette couleur a été depuis adoptée universel- 
lement.’ ; 

'„ r En Targuie le deuil est bleu ou violet; en 
Egypte, jaune;' en Éthiopie, gris; en Chine et 
4 au Japon, blanc . * > 


1 


1i 


, ' -, 1 

" / LES DEVISES. 

, rm ’ - 

r j 

« J'apprends encore. » — Michel-Ange. ' 
Carlo Maratti (1625-1713) disait à l’àge de 
85 ans : « Ancora intparo. » ‘ 

Sur ùne gravure dé Marc-Antoine, on yoit un 
vieillard assis dans f ufte roulette d’enfant. Sur * 
Sine banderolle, au bout de l’estampe» se lit la 
même* devise. * 


1 A 
U 'Or- * 


N° 2. 

t> 'îà- 

ht Copia me perdit. » 


v 


i 


f 


^Traduction ^L’abondance me lue. 
-{Agoslino Barbarigo, doge cîc Venise» (1488- 
1501):\ . *• \ 1 -J 

Ay Cette devise, tirée de Virgile, fait allusion a 
toutes les charges dontviL était revêtu et qui, 
selon lui, abrégâient sa vie. -, t 




A 

N° 3. 


Lilumi intêrzlûia. » s 

I Traduction : Lys entre lys. ^ . 

"'Devise de Blanche de Castille.; ? t • 
Sesurinesctaient un lys au naturel sur un 
champ semé de lys héraldiques. - 4 : 


\ K 
i . * ‘L 


, 4 . ( 


N°4-. 


, «r» Toujours^ fidèle.* » — Abbeville:- — -*- 

Narbonne a pour devise : • ^ 

« Narb'o } Mar dus Deo regique semper fidelis. V 
« Ma force est la fùi des citoyens. » — An- 
goulême, 1 — ' * - — — - 

Divers correspondants attribuent cette devise 
à la'viHe de Péngueux. - » l - 


1 


LES CURIOSITÉS. 


LE CFIAUP PATERNEL. 


t j f 

A. *v 


i n 

Deuxième . > Solution . J | 





jj * ~ » 


LE* LANGAGE FRANÇAIS. 

■ . - 

v <■ \ * **t. ** 

' * Fronde. 1 ' *’» 

* v- 

Ce mot dut son origine à des jeux d’enfants 
et de jeunes gens qui, partagés en plusieurs 
1 troupes dans les fossés de Paris, so> lançaient 
des picircs avec une fronde. Comme il résultait 
'"'quelquefois des accidents de ccs'amuseinenls, 
la police les défendit et envoya des archers 
pour séparer les (rondeu r s\ A leur vue, les en- 
fants se dispersaient. Quelquefois,' lorsqu’ils sc 
sentaient les 'plus forts, 4 ils faisaient face à la 
garde v et la poursuivaient à coups, de fronde.- 
Le flux et le reflux de cette troupe d’enlants 
•qui tantôt.cédaient à l'autorité," tantôt y résis- 
taient, parurent à un conseiller du parlement 
|dépeindçe assez bien les alternatives de sa com- 
pagnie pour remcgislremcnl des édits bur- 
scaux. Il compara les adversaires de Mazatin à 
ces frondeurs. 

^ * 

Le parlement rendit un arrêt pour défendre 
ce jeu. Un jour qu’on délibérait, un président 
parlant selon le désir de la cour, sou hls, qui 
pétait conseiller dit: « Quand, cessera mo nu tour, 
"je fronderai* bien les opinions de mou père. » 
Le mot fit fortune.. 

Une chanson du temps commençait ainsi : 

} 4 J * » * 

, { • , . 1 . . 

Un vent de fronde 
S'est levé ce matin ; 

" ."rjo crois qu’il gronde - . * 

Contre le Mazariu. 
t * . ‘ ■ 

Mets, équipages, habillements, bijoux, armes, 
meubles, tout fut. à la fronde^ Le cardinal lui- 
même contribua à accréditer celte plaisanterie.- 
Dans un moment de réconciliation entre le 

- K 

; parlement et lui,- il dit,' en s bàdinant, aux dé- 
putés de celle compagnie, qu’il était devenu 


frondeur, et il leur Ht voir son chapeau garni 
d’une fronde en guise de cordon, . 

H t 

t « Les Frondeurs , parti qui se forma pendant 
\Ja minorité de Louis XIV.jCc terme de frondeur 
.yient de ce que, once temps-là, les garçons de 
-.boutiques et autres jeunesgens s’assemblaient 
^cn différents lieux, où ils se battaient les uns 
contre les autres, à coup de fronde, malgré les 
archers qui ne pouvaient les en empêcher, ce 
que le siour BnChaumqnt, conseiller au Parle- 
ment et fils du président Le Coigncux, appliqua 
un jour en riant aux assemblées du Parlement, 
où M. le duc' d’Orléans allait souvent exprès 
pour réprimer la chaleur des plus emportés, ce 
qui réussissait ordinairement quand son, A. R. 
était présente ; mais» en son absence, la com- 
pagnie reprenait souvent les affaires dc3 jours 
précédents, et délibérait en toute liberté d’une 
manière dont la cour n’était pas contente. Sur 
- quoi- le sieur Bach au mont dit un jour que la 
cqur viendrait aussi pou à bout de scs desseins 
dans le Parlement, que les archets des leurs à 
l’égard des F rondeur f, de sorte que le nom sc 
donnait premièrement à ceux qui opinaient vi- 
goureusement, et, depuis, à ceux qui se décla- 
raient èonlrc le Cardinal. » - 

’ ( Mémoires de Guy-Joli). 

N* 2. 

v * , ' 

, ' ' 'Cocarde. 


* <. 


, Cocarde, dérivé de l’anglais coquard, coq: 
On trouve ce mot écrit coquerde dans les an- 
ciens, auteurs. 

7^ A 

4 ' On fait venir encore cocarde de Coquarde,eo(\. 
crête de coq, loufle c(e plume» que portaient le» 
Polonais au moyen Age . 1 J 

« * ** f * A ^ 

Une version française en montre l’origine 
dans coq , que les Gaulois portaient sur leur ci- 
mier, et dans le mot arde, briller. 

r N 1 

Enfin, on fait aussi dériver ce mot de coquart , 
coq, comme coquette , diminutif de poule. * 

Ou désignait ainsi une aigrette ou un flocon 
de rubans. La cocarde é|a il une enjuiiuue 
dont s’attifaient \es, cçfpiqrdeaux (homme fai- 
sant le coq, nurliflorc). C’était, soit un nœud 
do rubans, qui pendait au chapeau d’un colin, 
soit un ruban de, mariée qu’on' poiüut en 
bouffelte a la boutonnière ou à l'aiguillette du 
pourpoint. , , \ -■ ^ 

Le changement d’orthographe, cocardeau, se 
lemarque dons Villon. 

SouSjCUarles IX, pour la Saint-Barthélemy, U 
cour don ria aux catholiques, comme signede ral- 
liement, une croix de papier attachée au cha- 
peau. •* 4 

Sous la Fronde,' on portait'dp la 'paille au 
chapeau pour signal, mais le mot cocarde n’é- 
tait pas encore prononcé. - n * 

Ce fut vers 4700, à défaut d’uniformes, qu'on 
~se servit de cocardes en papier pour sc distin- 
guer dans les comhats v On ne doit rcgaidcr la 
t cocarde quc'dalant de 1700 à 1710, lorsqu’on 
supprima l'aiguillette et les nœuds d’épaule. . 



i 


, La cocarde ne fut francisée cl réellement prise 
sous son acception actuelle que sous la Ré- 
gence, depuis l’adoption du chapeau à trois 
cornes, dont une cocarde chamarrait îe hord 
gauche. 

* . La couleur en était fort indéterminée. La 
mode et le caprice en maintinrent l’usage dans 
'nos troupes, et cet lisage devint vers le milieu 
du xviii® siècle une institution légale. 

La cocarde de basin blanc fut la seule portée 
par les officiers français, d’après le règlement 
de 1779. 

Au moyen âge, les chevaliers portaient dans 
les tournois les couleurs de leurs daines. Sous 
Henri II, à l’époque du duel de Jarnac et de La 
Châtaigneraie, les parents et amis de chacun 
des adversaires assistaient au combat avec des 
rubans de couleur différente. 

Au xvj* siècle, les bourgeois usaient d’un 
bonnet issu du chaperon porté à la fin du xiv° siè- 
cle; ils "l’appelaient bonnet à la cocarde , en 
mémoire de la patte découpée en crête de coq • 
qui a\ait garni jadis ce chaperon. Il subit de 
nombreuses modifications qui le rendirent quel- 
quefois méconnaissable ; mais on pouvait le 
distinguer encore, à travers toutes les vicissi- 
tudes de la mode, à sa cornette plisséc. 

« Au .\vu c siècle, les soldats croates, au ser- 
vice de la France (qui nous ont donné aussi, 
la cravate , et qui formèrent le noyau primitif 
du régiment de Royal ■ Cravate ou Croate ), por- 
taient à leur coilfurc des plumes de coq. Cet or- 
nement devint à la mode et reçut le nom de 
cocarde, qu’il conserva quand on eut substitué 
la bouffette de rubans aux plumes du coq. 

Nos, soldats n’ont longtemps poilé sur leurs 
chapeaux que des plumes aux _ couleurs du 
.prince, qu’on appelait chapel de plumes. Ce 
oljapel était d’ordinaiie fait de plumes de coq ' 
qt s’appelait coqarde ou, cocarde . Lorsqu’on 
remplaça la plume par un nœud de rubans, on 
continua de lui donner le nom dc.cocqrdc, qui 
a passé aussi à la plaque ronde en élain de nos 
soldats. Cet insigne, de forme circulaire, métal 
ou ctotTc, ordinairement plissé, que l’on portait 
au chapeau, a donc servi à distinguer, soit la 
nationalité dans les divers pays de l’Europe, 
soit dans le même pays les fonctionnaires ou 
les soldats. 

Dans la guerre de 175G, ta cocarde dp France - 
éluit blanche et verte. 

La Fayette, nommé général de la milice bour- 
geoise, lui donna le nom de garde nationale, 
trouvé par Sieyès, et, pour cocarde, les couleurs 
du chaperon d’Étienne Marcel, bleu et rouge, 
qui étaient celles delà ville de Paris. 

Entre elles se plaça le blanc , couleué de la. 
royauté et de la France, lorsque Louis XVI adopta t 
,a cocarde tricolore à l’Hôtel-dc- ville. , . k ' 

La cocarde blanche fut rétablie le 13 avril 
1814; la cocaidc tricolore revint en 1830, et, 
depuis cette époque, elle a été maintenue. 

J - 

N° 3. 

» 

Nul n’est prophète en son pays. 

Ce proverbe est tiré des Évangiles : v 

• x 9 ■* 

l 8 Saint Jean, après avoir dit que Jésus, re- ’ 
tournant de Judée en Galilée, passa par la 
Spmarie, ajoute : « Deux jours après, il par- 
tit do là et s’en alla en Galilée; car il a dé- 
claré lui-méme qu’un prophète n’est point ho- 
noré en son pays. » 

• ^ * 

Saint Marc rapporte que Jésus enseignant 

dans la synagogue de Nazareth, plusieurs de 

ceux qui l’écoutaient se scandalisaient à son 


sujet; mais il leur dit : « Un ‘prophète n’est 
sans estime que dans son pays, dans sa. maison, 
dans sa parenté. . . u Et leur incrédulité l’éton- 
nait. 


3° Saint Mathieu, môme version. 


4° Saint Luc entre dans plus de détails. Jé- 
sus parle à ceux qui disent : « N’cst-cc donc 
« pas là le fils de Joseph?» Vous allez sans 
doute m k citer ce proverbe : Médecin, guéris— 
sez-vous vous-même; tout ce que nous avons 
appris que vu as avez fait à Capharnaiim, faites* 
le encore ici dans votre pays. Mais je vous dis 
en vérité que nul prophète n’est bien venu en 
son pays. Il y avait plusieurs veuves en Israël 
au temps d’Élic, néanmoins Élie ne fut envoyé 
à aucune d’elles, mais à une veuve do Sa- 
repla... Il y avait aussi plusieurs lépreux en 
Israël, au temps du prophète' Elisée, et pas un 
d’eux no fut guéri, mais seulement Nnaman qui 
était Syrien. Etc., etc. » 

L 

Ce proverbe, comme beaucoup d’autres, a subi 
avec le temps une légère modification, et nous 
voyons M ra £ de Sévigné le citer, tel qu’il est con- 
nu aujourd’hui, dans une lettre datée du 31 
août IG89 : * 

« Il va à Vais, parce qu’il e§t à Paris, et ! 
M. d’Arles va à Forges, tant.il est vrai que, , 
jusqu’à ces pauvres fontaines, nul n'est pro-' 
phete en son pays. »’ 

• i 
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Solution : 22 ôté de 24, reste 2. 
Communication : E. B. (Guadeloupe). „ 

N° 2. v 

A. A. A. 10. 10. 10. 10. 10. 
Solution : Trois amis près de s’indisposer les 
uns contre les autres. 

Communication : Louise Gucdon (château de Tonna j- 
Charentc, Gharcnte-luférieuro). 




LES ANAGRAMMES. 

Anagramme * tirée du Journal de VEsloile 
(1575). 

N° 1. — Haine et discord circé d’enfer 

AMEINE.' 

Chilienne de Mêdicis, rogne de France. 

Communication : Georges Doublet (Versailles) 

N° 2. — ESALTA, MAGNA AC MIRANDA. 
Sancta Maria Magdalena. 

‘ N° 3. — GRANDIA MALA MEA. 

Maria Magdalena. 

Communication : Marie-Louise Frossard (château de 
Montai gis). 


* 


LES CURIOSITÉS. 

N 8 i . 

t . 

iHs • 

’Ni 

Solution : Les lettres TUS sont les trois pre- 
mières du nom grec 1H20X, Jésus. 

Communication : Joseph Desjoyaux (Saînt-Galnror, 

Loire). 

N 8 2. 

L’empereur Probus révoqua la défense faite 
par Domilicn de planter des vignes nouvelles et 
son ordre d’arracher la moitié des anciennes, 
et fit refleurir en Pannonie et en Gaule la culture 
des vignes. 

On grava en son honneur dos médailles 
ainsi composées : au droit, la tête de l'empe- 
reur entourée de rayons; nu'revers, une grappe 
de raisin avec deux feuilles, et la légende en 
ces trois mots séparés par un point : 

; 

f FOR. HIL. SAL, 

, i 

Ces trois mots signifient : Fortitudo , — ’ 
Jlilarilas, — Sains, courage, gaîté, santé, ef- 
fets dcTusage modéré du vin. 

Communication : Louis et Madeleine d’Espinay Saint- 

Luc (chàtcàu du’ Mousseau, par Mon trésor, lndre-el- 

Loire). * & * »,<’•* 

K® 3. / • 

. * LES FOUS DE COUR. 

3 * Triboulet. 

I 

Charles-Quint venait de derAanficr à Fran - 
çois 1 er , qu’il aVait tenu prisonnier durant un 
an â Madrid,* en 1526,’ la 'permission de tra- 
verser la France pour se rendre en Espagne. 
François 1 er l’accorda. . 

Tnbpulet, l'ayant appris, se présenta chez 
son^ maître, portant Sous son bras un registre 
volumineux. 

' — Qu’on veux-tu faire? lui demanda le roi. 

— J’y inscris^ répondit Triboulet, les'noms 
de" ceux (|ui sont plus fous que moi, et je viens 
'd’y mettre celui de l’empereur Charles. 

; Par cette réponse, le fou voulait dire qu’il ne 
comprenait pas que Charles vînt ainsi se met- 
tre à la disposition de son ancien ennemi. 

François I er le comprit parfaitement ; mais 
comme il ne se fâchait jamais des propos de 
Triboulet : ‘ . 1 

« Eh f que diras-tu donc, dit-il, si je le laisse 
passer? 1 

— J’effacerai le noin de Charles, et je le rem- 
placerai par celui de votre Majesté. » 

Le roi s’amusa beaucoup de cette plaisante- 
rie, fit un riche présent à Triboulet et n’en 
reçut pas moins avec loyauté le superbe empe- 
reur, qui sortit du royaume de France comme 
il y était entré. Mais l’histoire rapporte que, 
tant que Charles-Quint y demeura, il ne dor- 
mit’ pas tranquille et ne mangea pas de bon 
appétit. 

Communication : Hélène Martin. i 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

L'art des chiens vient surtout de ce qu’on les priva. 
Beau wmscaj ne pourra jamais remonter l'Disc. 

•/'fl t rctiou\é joje ax de l’argent dans ma poche. 

\h! verrons - nous jamais les ennemis roder. 




Trous foi» io coq chanta avant que parut Yaube. 
Uourgcois, il faut mourir les armes à la mai». 

Cinq lots seront gagnés pour la première manche. 
Orne "ce vêlement de beau point d 'Alençon 
Communication : Jcanno et Charlotte dans la forêt. _ 


ÉNIGME. 

i ' . - . i, « , • : - * 

Je ne suis d'aucun élément, , r 

DJaucim règne do la nature, 

Et l’on ne voit de ma fig’uro 1 ' 

Ni fin ni commencement ; 

Cependant je suis quelque chose, 

Souvent de eoùleur noire ou îoso; 

Mais de me deviner qui donc viendrait à bout, . 
Quand je ne suis dans rion et que je suis dans tout? 

. Solution : La lettre 0. , < , , 

Communication: Sophie Filiti (Bukarcsl, Pioumanio). 

' , 
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1 DEVISES. ' 

M * ' . 

i. — Pierre de Montmaur (1576-1648), 
célèbre parasite, se lit beaucoup d’ennemis par 
ses railleries et ses bons mots. 

On lui donnait pour emblème : Un Ane au 
milieu de chardons, avec cette devise : 

- « Pungaht dum' saturent. » 

«i | 1 ^ 1 - * x 

Traduction: Qu’ils piquent, pourvu , qu’ils 
rassasient. 

’ ' Onji composé sur son nom, Pierre Mont - 
maur , ces deux anagrammes : , 

ARMÉ POUR MENTIR 
NE POUR SlÀRMITER. 

♦4 * 

Communication Cliarles et Marie Borde. 

N° 2. — Biaise de Montluc avait composé 
pour lui cette épitaphe : 

. . » > . • ; „ ,> i / u - ' 

, Ci-dessous reposent les os ( - * 

- l)o Montluc qui n'outonc repos. , 

* < t « 1 0 ^ J * J 

U avait cette devise": • 1 - ’ 

« Deo duce , ferro comité. » ' 

• * t * i ,* ^ „ t * r * * 

Traduction!: Dieu pour guide, monter pour 
compagnon. • ^ 

Communication : Madeleine do Courcy (Loiret). 
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N® 3. , — (Marguerite, de Provence, femme de 
saint Lô^uis, avait 2 pm. pour devise une guir- 
lande entrelacée’ de lys et de marguerites, 
guirlande qui se retrouvait sur l'anneau 1 nup- 
tial avec ces mots gravés. sur la pierre on’ 'sa- 
phir : 5 « Ilors’cet anel pourrions trouver amor? » 

D’autres 1 auteurs 1 racontent que saint Louis 
avait un . anneau où sei trouvaient gravés : un 
triangle, {symbole de la Sainte Trinité; des lys, 
symbole de la France, 'et des marguerites, sym- 
bole de l’épouse qu’il avait prise, avec les mê- 
mes paroles : « Hors cet anel pouri ions trou- 
ver amor? » 

-i. , < f , t • L ‘ l ? n ' ‘i ’ i , < ’ - 
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En cette bague étaient effectivement repré- 
sentés et résumés les seuls amours de ce saint 
roi : Dieu, la France et Marguei itc. 

Communication : Ad Mo et' Constanco Vaillant (Fonc- 
qiiovillcrs, Pas de-Calaîs). * » ♦ 

N° 4. — Famille de.Yirieu : 

* • « Virescit vulnere virlus. » - 

l 

r N° 5. — Famille de Quinsohas : < 

1 V * * 

« Toujours tout droit. » 

Communication : Mademoiselle Bas-Bien (F. S. et L.) 

N° 6. — La famille Saint-Pricst : , 

^ 1 * J 
• « Fort et\ ferme. » 

Communication : Une grenouille des remparts de La 
Fontaine. " , 

» * 

N® 7. — Les ducs de Montmorency : 

*- 

* . * « Aplanus. » 

* O ’ j 

Jacotot : 

4. t 

« Qui veut peut. » 

N® 8. — La Bretagne,: 

« La Bretagne ne plie pas , elle casse. » 

N® 9. — La Belgique : * 

’ . « L'union fait la force » v 

N® 10. — Ordre du Lion néerlandais : 

} « « Virtus nobihtat. » 

’ M° Jl. — Ordre de Léopold : 

a Integritati et merito. » 

N° 12 — Ordre de la Rose, fondé par l’em- 
pereur du Brésil, Pedro I er : 

«. Amôr et fidelio » , „ 

Communication : Odette et Metta I). de B. 

N® 13. — Ordre du Bain, institué en 1399 t 
par Henri ÏV, îoi d’Angleterre: 

Un sceptre, entre une rose et un chardon, 
au milieu de trois couronnes avec ces mots : . 

« _ « Tria juncla in uno. » 

t 

K® 14/ — Ordre de . Ferdinand et du Mérite , » 
institué en 1800 par Ferdinand, roi des Dcux- 
Siciles : - * > 


« Fidei et merito. » 


1 


N® 15. — Ordre Suédois de F Étoile polaire : 

* * i 
^ 1 

- ' *• « Nescit occasum. « i 

y 1 * 

Communication : Famille A. B , Rouen. ^ 

* 4 

N® 16. — Ordre de chevalerie féminine, la 
Cordelière T* ' ' " ” — - - - 

Une cordelière d’argent et ces mots : . 

« J'ai le corps délié. » 1 

• W 

JN° 17, — Ordre de^la Couroiine royale , créé 
par Charlemagne en' faveur des. Frisons, qui 
l’avaient aidé à vaincreja lévolle des Saxons : 

» * 

- , « Coronabitur légitimé certains. 

<tl ' 1 i > * t ! . I l I [ *< t 
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N® 18. — Ordre de la Cosse-de-genèt, créé 
par saint Louis ù l’occasion de son mariage 
avec Marguerite de Pro\cncc : 

* « ExaUavit humiles. » 5 

i 

Communication : Roméo ot Juliette. 


DE LANGAGE FRANÇAIS. 

1 / 

, , FALBALAS. 

* 

Falbalas } large bande d’étoffe plissée, que 
les femmes mettent au bas et autour de leurs 
jupes. De GuHièrcs dit que le mot est venu de 
la coin. Aujourd’hui le falbalas, qui parait da- 
ter de la fin du règne de Louis XIV,' s’appelle 
volant. i » - 

^ y * 1 , i ♦ 

D’après Génin,' ce mot \icnt ( de l'espagnol, 
falda , habit ‘de femme, faldellin, cotillon 
plissé. , i . 

Duchat elle Président de Brosses oroiontquc 
falbalds vient de L'allcmanil, fald-plat,. feuille 
pliée eu deux. Selon Leibnitz, ce mot serait 
commun dans la haute Allemagne pour dési- 
gner une sorte de jupe. t , 

DcUlre dit que falbalas vient de l’anglais, 
fur-beloiu, bande d’éloffe ou ,de fourrure ail 
bas d’une robe. , , . ' , 

Lamarre, dans son Traité de la Police , pré- 
tend que les Romains ont rapporté de leurs 
guerres d’Orienl l’usage des falbalas, connus 
des Perses et des Partîtes. Là-dessus, les anti- 
quaires ont cité Virgile et Horace, «Joui on 
nous dispensera de citer les vers. 

Ce mot, qui ne date que du \\u a siècle, fut 
inventé par Mr de Langléc, maréchal db camp 
soiis Louis XIV. Se trouvant un jour chez une 
couturière qui lui montrai^ une jupe ganjie de 
ccs bandes plissées, cc courtisan lui 'dit par 
plaisanterie. ; ' . * t / * 

« Parbleu, , rnadanie, votre falbalas, est ad- 
mirable ! . K t 4 w 

1 — Comment, mon falbalas f , , * • , 

1 ’ — Eli! oui, c’est ainsi qu’à la cour les gran- 
des dames appellent eûs sortes de bandes. l ! * 

* " La couturière remercia M. dq Langlée et 
s’emprèssà de répéter le mot. Biéutôl falbalas 
eut 'droit de cité cl lit partie de la langue. V J , 

, M On lui donne une origine plus curieuse en- 
core. ’ , 

" r J 

Un ambassadeur , persan, à qui on avait ( as- 
suré qu’à Parts on trouvait tout 'ce qu'il pre- 
nait fantaisie de demander, entra un jolu* 'chez 
une marchande do modes cl la pria de lui mon- 
trer des falbalas , mot qu’il fabriquait ou qu'il 
prenait au hasard dans sa langue. La damé ne 
parut nullement embarrassée et lui présenta 
aussitôt quelques-unes de ces bandes, auxquel- 
les on a conservé le nom de falbalas». - < 
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PRIX DE L’ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

lu mi ? voîwms . Zü Jr, • — Sis mais I volume j. iO fr, 

Lfs alincincimi'nts né siî prtiïmt'îil cjüc pcitar un on nu sii nuû* 
du I w juin et du I" rléesrubre. 

IL MftJLIT ih KtïHlfltO P#* 


BOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUSTRÉ 


4 NOVEMBRE 1S7G 


pj r i ii iiTiii ti ffii I* tt. : i iHniHnnn 


CÜIX DU M II U K IUI 

40 CENTIMES 


i * i r. I'* > l i * \ 


'\t K v*i 


; •fi ■"> / ' 


1 Ia 


PS LA 


i r^i 











' . I <- 


SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N" 50 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la' solution des problèmes sont prévenus qu’ils auronf 
à adresser, dans les huit jours, leurs" réponses affranchies ( Lettres ou Caries postales) à » , 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du^OtOMtJVAJL DE . JL A JEUNESSE, • 
i 79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

„ Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres de V étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur airtvèe . 


î. 




PROBLÈMES 


ET 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

* *N® 34. 


> . ri . , 

é f * «4 

liA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 18 # 

En vos cadres * ovales, portraits jaunis^ des 
belles du vieux temps, j’aime à vous voir, en 
maintenant des roses, un peupûles, comme il 
convient à des fleurs de cent ans. En vous tou- 
chant la joue, le vent d’hiver a fait raoiqitL, 
vos lys et vos œillets, vous n’avez' plus que 
des mouches de boue, et vous gisez tout sa- 
lis sur les quais.,... Vous cependant, vous res- 
pirez vos bouquets sans parfums, vieux por- 
traits qu’on oublie, et, au souvenir de vos dé- 
funts galants, souriez avec mélancolie. 

Rétablir la pièce en trois strophes de vers de 
^ ^ dix pieds.. 

Communication : Trilby. 7 * 
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Communication : Odette cl Mctta I). do B. 
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PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

- ^ JJ 0 49. 

J^*Û <1 t p*** ^**** J****! y)** 


^ ç********* rï* Jj****n e * 


.****** 


P'I 

i', 1 ******* ~ • ' (Demie.) 
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Communications : Julie Portalis (Saint-Maurice), n os 1, 
'12. —Famille Aï B. (Rouen), n° 3. t Xouiso Gud- 
* v don (cbateau de Tonnay-Charenlo, Charente-lnfd- 
ft •'j’ifluroj, n° 4. - 1 - Rend Chollet, n 0 5->— Madeleine 
de> Courcy (Loiret), n° 0. — Jeaunc Laureiti (Paris), 

’’ n° 7. — L’Oncle Placido, n° 8, — Josc'pbine et 
“ -Ihorôso Bcrlliolle, Charles et Ma;*ie Borde, n° 9.~ “| 
^ Sophie Filili (Bukarcsl, Roumanie;, n° 10. 


i 
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PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

. N° 20. v> f * . 


N° i . — Vs — n’*crvz — q — pr 


xrr, 


; — c’*3t — ‘pr — vs — *n — *msmnt; — m, 

— q — vs — cfirs — tndrmnt, — j — n**crs 
— . q — pr — vs — 1 — dr. s r « 
Communication : Hector, Pâris, Cassandrc et Polyxènc 

(M. et L ) . »,-“ 

' K° 2. — Pr — *q — tn — ht», — sffsnt, — 
pr — *n — bbl — *trdssul, . — l’*gnrnc j— s 

— mnfst, — ms ■— 1 — vr — svr — *sl — 

llRlSt. i <r. — -■ "1 1. 1 1 1 ~ ^ 

Communication : Marguerite Brabant. 

J 3/ — ' Chcn — s — flt — *m, — ms— f — 

q — s’y — rps; — rn — n’*st — pis — 
cinmn — . q — 1 - — nui, — rn — n’*sl — 
pis — rr — q- — 1 — chs. v 
Communication : Suzanne d’Allard. l -- 

* l *?k'VL"*‘ — -rr- ^ 
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QUESTIONS 

M “ { ^ 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

! ' ^ \ a X» 16. * ' 

' N°l. — Faire Charlemagne, t ' 
j N° 2. — Faire Cille. > 1 : 

N® 3. — Charbonnier est maître chez lui. 

N° 4-, — r Là toi du charbonnier. 

- X°,5. — B itiste , ^ N® 10. — Taffetas. 1 
X® G. - — Fiacre. v N® 11 — Ra.t«vflv. 

N® 7. — Cabriolet.' I‘N # 12/ — Vasistas. 

N® 8. — Comédie. tl N® 13. — Riflard. 

N® 9. — Tragédie. N® 14. — Pont - aux - 

1 ' i H . ' ANES. 

Communication^? Tiilb^, n° 1/ — “Hélène Fioresto 
, (Bnkarost, Roumanie), n° 2. — Fanfan-la-Tulipc 
(Plombières-Jcs-Dijon, Côte-d’Or), n°* 3, 13 et 14.— 
Nadine Chaplal (château de Petit-Bois),' n û 4. — 
Marie Valentin (Montlignon, Seine-ct-Oisc), n° ô — 
1\. S. (Valenciennes) ,‘n° 6. — Robert et Francine 
le Mareschal (Rouen), n°7. — Julie Portalis (Saint- 
Maurice), n os 8 à 10. — Henri Poids, n°* 11, 12 




A. 


' T . J| ^r: 


f tT I - { > » - 

LES CURIOSITÉS 

t - t i N® 23. - s*' 

LES TROIS TOURS. 

N® 1. — Où sont les ruines de La Tour sans 
venin , et d’où lui vient ce nom? . 

N® 2. — Quelle est la Tour sur laquelle la 
duchesse Anne de Bretagne fit graver cette 
inscription : 

- s * Qui qu'eri grogne; ainsrdircç c'est mon " 
^ _. plaisir' » ? • 

X® 3. — Quelle est la cathédrale dont une 
ides tours est appelée 'La’ Tour de beun;e,'el 
qu'ellé est l’origine de ce nom?' * . 

N* 4. — Quel est le roi de France que les 
* Anglais ët les Flamands ont' surnommé : « Le 
roi trouvé , » ? • ^ / r $2 - ■ 

» *N®5, — Quel est le roi dont --parle Meilm 

dans cette prophétie, - 

« Le lion mourra à Monlpensier « ? 

j N® 6. — Quelle çst la ville j, de France* où 
le 'conile espagnol De Bruay fit dresser un 


:Li 
•* *- 


cheval de bois sur la grande place, devant lc-| 
quoi on plaça une botte de foin, et auprès ce*} 
paroles : 

j.G’osl bien on vain, Français, que vous pense* non»! 

prou dru, 

Vous perdez volro temps; plutôt qu'on nous vojoJ 
' , ~~ rendre,] 

cheval mangera cette botte do foin? 

‘ X®7. — Quels sont les personnages célè-] 
b res qui ont été remarquables par leur lai- 
deur ? * » 

Communications : Joséphine et Thérèse Bcrlliolle 
(Paris), n° 1. — Clotho, Lachésis et Alropos, n°* 
et G. — Paul dctîcrné (Paris), n° 3. — Nadine cl 
Jeanne Chaplal (château de Petit-Bois), n“ 4. — 
Madeleine do Courcy (Loiret), n° 5. — Sophie Fi- 
ltli (Bnkarost, Roumanie), n** 7. 


A H 

ÉNIGME. 


M 


‘ ( 4 [ X® 32. - - 

¥ * V ■» 

Connaisse/ un tyran dont lien no npus délivre, 

À son huai ro goût il faut s’abandonner ; 

Mais sous ses foliés lois étant forcé de vivre, 

- Le sage n’est jnrinus le premier à les suivre, 

Ni le dernier à les garder. % , 

Communication : Hélène FJorcsco (Bukarcsl, Rou 
manie). - /* ' 


-. ' 


CHARADES/ 

N® 28. r - / 

1 A 

' Le tlalteur, d ms mon premier, 

/nlrigue, s’élève et brille ; ’ .i ! 

Jamais hnc vieille fille 
N’es* franche sur mon dernier; 

Chez les Français, mon entier 
Est ve: tu do famille. 

Communication : Julio Portalis. ’* " h 

K® 29. 

* V, 

; % < A la cour on voit mon dernier, 

C tpVicieusc autant que mon premier, 

Souvent conduira à mon entier. 

Communication : Clotho', Lauliésis, Alropos. 

1 ' . N*‘3Ô. r ' __ * 

Mon premier va roulant, , 

Mon second sautillant/ 

Mon tout sc défaisant . . < 

j 

Communication : Berthelet Hélène do Cerné,' Ceies 
fine cL Séraphin (Paris). 




MÉTAGRAMME 


{ “N® 15. ; , ; ^ ‘ 

J’offre, dans mes h ois pieds, ma liquide étendue, 
Sur mes bords ondoyants on lient sc délasser. 

Que mon premier pied change, et je puis traverser 
De l’un à l’autre boid la personne attendue^ 

Une lioisièmc fois ciiangez ce pieii encor, , 

Je suis la poche immense où J avare a son oiv 

CommuiiMMlion : Louisc^Guédon (châlf*du de Tonna); 
Charente, Charcnlc-Inférîctirc)’. ‘ 




LE FIL D’ARIANE 

MAR Cil E DU CAVALIER 

^ * 
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LES ANAGRAMMES. 

N® 23. 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES 

N® 1. — EX GRAPPIN. 

N® 2. — O CÉSAR. 

N® 3. — Y OUBLIE. 

N® A. — Il danse. 

N® 5. — O Juda. 

N® 6. — Ma'lsaine. 

N® 7. — Maladies. 

N® 8. — Une nie. . 

N® 9. — AiiIAune. 

N® 10. — Hu ! 1er. 

N® II. — Ovide monte/' h 
N® 12. ~ Leonor. ' 

N® 13 — Ou villes amies. 

N® 14 - Noms. ' * ' ' 

* f • 

N® 15. — Erigea. 
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N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

N® 

"J *1 

N® 


16. — Bride. . 

17. * — N ‘aura j 1 

• i % 

18. — La prime. 

i 

19. ( — Trêve I Le roi, 

20. — Sibérie. ' 

21. — Va, ils font crier fi. 

22. — Le cas t’alarme. 

23. — Gros matin. 

J A 

24 — Anne la rude. 

L " 

25. — La brigue. 

26. — S! LE BUCHERON D’A- 

< <1 * ’ 

GEN. 

27. — N’admire. 

28. — Agar nia. 

? 17 r , * , f 

29. — JüLEP. 

} 


N® 30. — Ter, trop. 

N® 31. — Estampe/, 

N® 32. — La Denys. , 1 

1 ' i 1 S 4- *"* , t 

1 H f I® 1 


*‘ k « fl I * U* 

i * 

4 t r* * 

*k 

V » . 


Communication : Cécile Joies BapsJ (cîiâlèau de’ Stôr^, Seino-ét-Oise). 

“ C 4 & j 'J tîTîi/. <vr * 3 />$ ~ i''.-? 




Communications : Gélastc (Bolandoz, Doubs), n* 1 . — 
Alphonse et Victor Bergcron, n* g 2 à 4 — Trois 
amateurs du Skatiug-Rink de Boulogno(Douni),n 9 5 
— Nadine Cliaptal (château de Petit-Bois), n® 6 . — 
jptM Ch. Gosselin (L'Isle-Adam, Seine-et-Oisc), 
n°* 7 à 10. — M. G. (S. ot L ), n« 11. — Bcrthe et 
llélono de Cerné, Gélcslinc et Séraphin (Paris), 
n® 12. — .Hector, Paris, Cas«andro et Polyxèno (Aï. 
et L.), n® 13. — Paul et Louis Bouclier, de Sancer- 
gues (Cher), n® 14. — Madeleine, Marie-Thérèse et 
t Agnès de Cerné (Villers-sur-Aler), n° 15. — Charles 
et Mario Borde, n°* 16 à 20. — Marie-Louise Fros- 
sard (château de Montargis), n°* 21 à 25. — Louise 
’ cl Bcrthe Bailleux (Paris), n®26. — Une réunion de 
désœuvrés, n 01 , 27, 28. — P. et L. Vibert et leur 
ami Pierre, n° 29. — FanCîulettc (Mers, près loTrc- 
port. Somme), n°30. — Suzanne et Céline do Vu- 
rennes (château do Douville, Calvados), n° 31. — 
Nadine cl Jeanne Chaptal (château de Petit-Bois), 
n° 32. i \ 1 . jj 

, “ , . r ANIMAUX. t'a 

N® 1. — Anche. » N® 6. 

N® 2. — Arnica. 1 

N® 3. — Tourte. f N® 8. • — Sirène! ’ 

N® A . — Aire. / N a 9. — ;Vu le. riche. 

N® 5. — Rêve a soi. , N® 10. — Elvire. 

< » 

Communications : Marie-Louise Frossard, Jeanne j de 
Vésian, Louise et Caroline Thiéry, n°* < 1 , 2.. — 
Charles et Marie Borde, n° 3. — . Tibéli (château de 
Mau), n° 4.— Roméo et Juliette, n°5. — Alplionsc 
et Victor Bergeron (Pcrigucux), n°* 6 , 7. — Quita, 
* Alaurico et Nénètie Gricumard (Paris)' n oi 8 , 9. — 
Trilby; 11 ® 10. • ' ' “ , 

‘ ' NOMS ET PRÉNOMS.' * 

N® 1. — Injuste. N 5 16. — Ni âne. 

N° 2. — Léonie. ! . N® 17. — Boulet rit. 

N® 3. — En vignes. N® 18. — Inconstant. 

N® 19. — Sais a gele. 

N® 20. — Va , boule 

d’or. 1 

N® 21. —Y court. 


t)' 

~ Noce. * 

N® 7. — Loin, merle. 


N® A. — Ancyre. 

N® 5. — De l’onyx. 
N® 6. . — Tyran de 

* L’AME. 


N® 7. — En l’ambre. N® 22.'— L’ane vient, 
N® 8. — Beauvold’or. N° 23- — Ligurie. 

N® 9. — Lecuat ! rot. N® 24. — O arche. 

N® 10. — La* Lieue. N® 25. — Ce propre. 
N® 11. — Grele. N® 26. -• Il n'a vue. 

N® 12. — Sf-graye. N® 27. — Caste. *• 

N® 13. — Je dis : Cède, N® 28. — Ce cruel. 

commis. N® 29. — Il le but. 

N° 14 — Ou lini beu-'N® 30. — L’actuel.* 
gla. ” N® 31. — A le de. 

N® 15. — La ligne. N® 32. — Canton sec. 


r v 
** - 

« 


• + 
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1 ‘ 


Communications : Darzens, Waroquet, KœlTcr (Paris), 
n 0 * 1, 2. — Charles 1 et" Marie Borde, n os 3, 4. — 
M. D. C. (Tarbes), n° 5.“ — A. Dul (Bajcnx), n os 6 , 

7. — Les deux marmitons,- n°* 8 , 9. — Charles et 
Marie Borde, n ,s 10 .à 12. — Princcs-es Sophie et 
Pascalme de Metlcrmcli (Kcenigswart, Bohême), 
n°* 13, 14. — M ,,c * Ch. Gosselin (L’Islc-Adam, 
Scinc-ct-Oiso),Si 0 M5 a 17. — Joséphine et Thé- 
rèse Bcrtliolle (Paris),’ n° 18. — Victor, Alphonse 
et Rend.’n 0 * 10 â~22.‘ — Un ami de la jeunesse, 
n°* 23 à 30- — Adèle et Constance Vaillant (Fone- 
quevillers, Pas-de-Calais), n°* 31, 32. I * 

J u ti ' 

. ^ LES DEVISES - 

t a 

N® 15“* 

y, 1 - 

N® I. — Famille frajiçniso , j> - 

« Eliariïsi mîmes, ego non. j» } 
Traduction : Quand meoie^tous diraient oui, 
je dirais non. ^ ~ ^ ^ V V ^ > ’? 

N® 2. — Ordre religieux \ - - * î. r 

« Siat crux dum volvitur orbis ri» r .* 

N® 3. — Marin français du xvn® siècle / - 
« Dédit hæc insignid virtus. ^ ‘f 

N°4.* < '— Quelle èst là reine qui~avait pour i 
emblème un cygne percé d’une flèche ? Z 

j i\ vx V ♦ st f*. 

N® 5. — Moraliste français : 

t , « C’est mo^ plaisir.,» < r y 

N® 6. — Ministre français ; 

« Perite et rade., » , f 

Traduction: Adroit et droit. J -, , / 

Communications : U 110 grenouille des remparts do la 
Fontaine, n° 1. — Julie Portalis (Saint-Maurice), 
n° 2. — Duguay-Trouîu, n° 3. — Hélène Martin 
(Périgueux), n° 4. — Roméo cl Juliette, n os 5, 6 . 


h* 1 , 


CHARLES JOLIET. 
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* CORRESPONDANCE 

S O LUT I ONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. * 

' N® 33. 

Le moi est haïssable; il est et voudrait être 
le tyran de tout le monde. 


t 1 s 


PROBLÈMES iROINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE ‘ 

* 1 > *, ,<* . 

N® 48. 


t M 


1 


ginatfon brode. ’’ 

N® 6. ' 


N® 1. — Le bien ne fait. pas. de bruit, et le 
bruit ne fait pas de t bien/ vi ' l 
N® 2. — A talent nain," amour-propre géant. 

1 N® 3. — 'Sans y sônger, f on redresse ' les 
autres en mdrehabt 1 droit! 1 5 ' ^ ’ i : , *" j 

N° 4. — 11 faut autant de discrétion pbur 
donner un conseil que de docilité pour le sui- 
m. * 

N® 5. — L’avenir est ‘un canevas que l’ima- 

'* <ÏU) . r ù v: 

'hr.*" ^>.i 

> 1 ç r ? » 

Le pied sur une tombe ou lient moins à la terre 
i . N**- 7. — L’envie est plus irrécortciliable que 
la haine. * . 

N® 8. ■ ' 1 . » *'! * Y 

Bien folle est la brebis qui se confesse au loup. 

N® 9. — Les hommes gnt L rarement le cou- 
rage d’être tout à fait* bons ou tout à fait mé- 
chants. x 1 1 , 

N® 10. — Une place pour chaque chose, 
chaque chose à sa place. ; f * 

* N® 11. — Qui a été mordu par le serpent se 
méfie des cordes. , , , 


, * • I L*, 'H l 

PROBLÈMES 'ALPHABÉTIQUES. 

* uM 1 1 n® 19 . 1 V" f ; 

N® 1. . . ‘ 

Lieux ou jadis m'a bercéTespérance, < 

Je vous revois à plus de cinquante ans. 

On rajeunit aux souvenirs d’enfançc 
Comme 011 renaît au souffle du printemps. 

, Amis, parents, témoins de mon aurore,, > 
Objets dVn culte avec le temps accru. 

Oui, mon berceau me semble doux encore/ 
Mais la berceuse a pourtant disparu. 

, >t » 1 ** “• 

N® 2. 

Qu’une femme parle sans langue, 

Et fasse même une harangue, 

Je le croîs bien ; 

Qu’ayant une langue au contraire. 

Une femme puisse se l lire, 

Je n'en crois rien. 


-, r 
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LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 17. ' 

v le vanneur de blé f 

I I 

A vous, troupe légère, 

Qui d’ailé' passagère '* 

Par le monde vole?, / * - — 

Et d’mrr sifflant murmure 

L'ombrageuse ramure ’ 

, , Doucement ébranlez. ' 

J'oflreces violettes, 1 

Ce lys et ces fleurettes 

. r "r ' r . - *. 

Et ces roses icy, 

' r Cés vermeillottes roses 

. Tout fraîchement écloses 

" Et ces œillets aussi! 

— * f i * f . - ) \ i* 

***“ Dp votre douce haleine 
éventes cetle-plaino' ' . 

Éventez ce^séjour ; 

Ce pendant que j’uhanne 
A mon blé que je vanne 
A la t chaleur du jour. t 

i 1 ‘ i r + 

J Vf. U! al — 

LES,, SURPRISES. 

H® 11 . 'r 

< tt 7 4 t — •< 

Pour rétablir l’inscriptiop énigmatique #ans 
son sens régùlier, il faül ïclier ensemble lou 
tes les lettres capitales, ensuite les caractères' 
ordinaires, et on lira couramment : || j 

« G" est par l'esprit qu'on s'amuse,mais‘c'est\ 
par le cœur qu'on ne s'ennuie pas. » {< ~ ' 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N° 16. 

PbarskieV V-tJJ Odyssée^ c Etisindes. — 
Iliade. — Enéide .^ ^aradtj perdu. — Hen- 
riade. — Jérusalem délivrée. — Messiadc. — 
Argonautiquc. ' ^ 

.1 f 4 


, r CHARADE, J * 

N° 27. — Panthéon^ i 


LOGOGRIPHE8. 

N° ,13. — Famine. — Faim. ' 


i 


i! 

•i- 

i, 

! 


< i 


♦* ^ j 

\ 


O 


j MÈTAGRAMME , 

N° 14. — Poison. — Prison. J 

“ i ~~~ t 

1 RÉBUS. * 

î 4 J * 

Dans ces prés fleuris 
Qu'arrose la Seine, * , n 
1 Cherchez qui vous mène, 

, Mes chère:* brebis, > i 


] ! Madame Deshotilières. 

D'après la communication ; Quito et Maurice. ( 


. ; - 7 - . j 

LES ANAGRAMMES 


f 


.V. . 22.7" - 

j I ( 

NOUS ET PRÉNOMS. 


t: 


! i 

N° 1 . — Ile damnée. — Madeleine. 

— N° 2 , — ~Ctoet notr. — Victoire.' 

N° 3. — Jette-lui. — Juliette. ( , 
e ' I N° 4. — Art éclopé. — Cléopâtre. 

N® 5,_=r Seul et toi.) — -Louisctte,— 

N* 6 . — A réuni, -i- Uranie 
• ii N° 7. — Sucres '.’’ — Crééus. 

N° 8 , — Daims. — Midas. _ _ 

^N 0 9. — Oh! ni en or T— "[Honorine. ~ 

“ J ! N° 10. — Livie .' — Julie/ “ 

N° II. — Coteau'— Octave. 

N° 12, —, Arènes. Arsçnç. , , „ -, 

N° 13. — ' Valérie. Aurélie.,’ I - • , (t 
” N° 14. .-L Auguste. — G.uslave. i ;> . 

N°15. — Video.. -r Ovide. ' ' 1—7 
t N° 16. — Verse septième! — Septime Sé- 
r > K ' ' vère. !»<*’' . * ‘ 


! *V ÎM ( £gs J CURIOSITÉS, ‘ f ' * N° 17.; -i Civet ïoi^— Victoire/, 

N° 22 !;' \ ~ n\ ! 18. — Hame guérit Marguerilp. , 

*U “l ' 1 ü’ X ^ | U cnnlinmo I WO ilà V V.Unlih. ' . 

N*l. — Saint Paul quijuyant la . septième 
persécution, se réfugia 'jdîtns la Basse-rThé^ 


• , 


baïde, ,> t, : m». i,u.V! t > ~ „ '•! 

„N° 2.7— Bathilde, femme de Clovis II.« . 

N° 3. — !îean-le-Bon . 

^ ^,4.^ Grégoire, VIL tî ; [ — - .T, '/. 

N° 5. — Les ambassadeurs Ae 4 l Siam. <( — 

Louis XIV. ?) 

N 0 ^. ,r? Prpbbel. ;j j 0 oé- toj t' j I n *.i 
r—B Ghateaublanp,*,eJî Mattqrat.de 

Preignez, * *' 

. 8 ..— Henri Greatheed. A */. 

.(j'iol i r. t£- * o îi *rj .j ”> 1 w *- * ‘ ‘ ' 

-u.'â a j MfcÆte* devises; 1 “.; l 

-Ai ji - î J:u i ii o ^ Nil 4:4 .7 ^ ** 

1. — Danemark ." . . 7 , 

« ’ ' N° 2 . — * NorwcgVÎ G5 ’ lr l 1 • 4 * 

N" 3. — Turquie. '..f, 

V -N û V — krles. * 1 u "A ' ' 1 

N° 5. — Elbeuf. < •- * ll 

N° 6. — Lyon. " 

N # 7. — Louise de Lorraine de Vaudemont. 

^ 8 .— prdreide 

'1n o 9. — Ordre de jia Charité chrétienne. 

N° 10. — François J lï. ,< ‘ . . 

N° 11 . — id. 1 '* 

N° 12. — HenriIIV . / ^ t* , i 
N° 13. —Eudes .* 3 1 ' x> T, [ 

N° 14. — Charles* IV, roi de Lorraine’. 

N° 15. — Médicis. . n . 

IG. — Christophe Colomb 1 , v J ; 

«J ♦ il ^ 1 i - Ü JtV > 1,1 t ^ . 

Notes. — N° 8.‘ Ordre de l’Etoxlc, crée par Robert, 
01s de Hugues Capct, et aboli par Louis XI VJ , / 

N° 9. — Ordre do la Charité chrétienne, institué j»r 
Henri III. L . '* - 


I i 


~ K 


N° 12. — Pré à Jason. — Saponaire. 

N° 13. — Ah! Christ mène. — Chrysan- 
thème. 

N° 14. — Perse tube. — Tubéreuse. 

Tî° 15. — Evite lot. — Violette, 2 " r i 
N° 16. — Recule ! non. — Renoncule. 

N° 17. — Ah! laid. Ah! lady . — Dahlia. 

18. — Tel œil. — Œillet. 

’ N° 19. — Action! — Aconit. - 
N -20. — Le rire. — Lierre 
N* 21 — Tu es verbe. — Tubéreuse. 


LES TABLEAUX PARLANTS. 


N 0 56, — Je suis chrétien. J 
N° 57. — La tête de Méduse. 


„ l * 


1 * t * 

' j i » v . 


«» i| i M J t J.Ul 

, ÉNIGME.; 


r N e 31', 


1 


La barbe/ 


N° là. V 'N'y a le vent Valentine/. : 

! ^ N ft 20. — Hêtres. — Est lier. — * * - 1 

N° J 2l. — J'ancre. .— Racine. * 

N° 22. — L'oie a bu Boileau. 

N° 23. — Graisse. — Segrais. 
x N° 24 .- — Le > mail A lé trou î — La Tré- 
mouillps.; i ^ 

N° 25. — O nuit. — Junot. , ., _ , f 
N* 26. — Le lion. v f7 Üioncl. ' * *' _ m . 

N“27 ..— ' La 'muse. ^‘Samuel. 

: N* 28. — L’usure. — Ursule.' 

N° 29. — Solive . — Louise. 

N® 30. — Te doter— Odétlc.' 

N° 31. — Gara..-^ Agar. * - ® 

N“ 32. — Années. — Erasme. ' - / 

N° 33* — X’issqe,,— Ulysse.. V. , . » 

N° 34. — Te. nia, repris . — Saint Pierre; 

! N° 35. 7 Piptsance. , —, Pascaline. i. ;; 

N° 36. ■A.'ÀUàj antique noce . — Océan 
Atlantique/ ( 

N° 37. —'Retha se maria. — Maria Thé- 
résa. 1 ' J *' ~ ,<J ‘ 

N° 38. — Qui case.^— Jacques. , 

N° 39. — Valois!'-^ Louisa. 

/ N Q 40. — Fa, Rome. — Moreau. * 

>N° 44. — Ohb Naples. '— Alphonse. 

1 N°‘ 42. — ’ Aisne.' — Séjan. ~ 

. t ,7 * ' . - - • 1 

PLEURS, FRUITS, ARBRES, PLANTES. 

5 Ui. . .* » 

N û 1. — La ligue. — Glaïeul. 

N° 2. — Mitre. — Myrte. 

N° 3. — Empereur I.]— t Primevère. 

N° 4. — Envoya. — Avoine. 

: N° 5.2— Chariot. Haricot.^I € > 

N° 6 . — Astre. — Aster. 

N° 7. — Un mirdgcT — Géranium. 

N* 8 . — L'arrivé*,—. Laurier/ üCA'i 
N° 9. — Le lut-il? Tilleul. 

N° 10. — Tpile vêt. — Violette. • 

*N° 11 ' — Village. —' Glaïeul.' \ .** 

f * 4 « + ê * 


NOMS DES CORRESPONDANTS' 

ÛOt ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. ! 

— ^ ; . »>: r 

f 

__ RAPPEL .0 - ,ii u 

, SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 
Adrienne Durand (Pointo à PItro, Guadeloupe). ' 

! | SUPPLÉMENT N* 47., r. 

(7 OCTODRE 1870) ‘ * 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° 32. PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE 
DE STERNE, N° 47. PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, N° 18. 
LES MOYENS MNÉMONIQUES, N° 15. LA VFRSIFICA- 
, ÎTION FRANÇAISE, N* 16. LES DEVISES, N° 13. LES 
SURPRISES, N 6 10, LE FIL D'ARIANE, MARCHE DU 
CAVALIER. LES ANAGRAMMES, N" 21, LES CURIOSITÉS, 
N* 21, CHARADES, N°» 25, 20. ÉNIGMES , N° 30. 

. LOGOGRipHB, lN5 12. ' * ' ’ - ^ } 

• M-trguorUo.' Birct (La Flotte, tlo 'de Ré, : CUhronle-Iilfé- 
C ricûro ).'J — Cécile 'Jules* Bûpst (ParîsJ. — Deux no- 

- Vices.' — Marie, Lucie, Renée! * — * Marguerite et 
( Madeleine de, Ci- (château ’ de' Clajreàu). — A. de 

Bpuchârvillo' (Vendôme). ‘-L Bcrlho et l Hélèno' de 
. CcPné, Céiestitie 43t Séraphin. — i 'Julie Portalis/ — 
Guillaume Danloux. — Louise Gtiédon (cliâtcmï de 

- Tennny-Gharcnte, Charénto -In férié ure)i — Joachim 
! Labrouche (Bayonne). — ~*A.*bùh (Guérop, près 

Baveux). — Roger Braun (Ville -d’Avray, 'Sohie-ot- 
Oisc). — Charles et Marie Borde (Paris). — Famille 
Hiés. — ‘Faneiulette.— Hélène Martin (Périguonx). 
— i Y. et sa r sœur. — * Ernest V/ (Bar-sur-Aube). — 
Ma tonte et moi (Bordeaux) i — î^a folle* G. ~ Trocy. 
— Nous autres. — M» G. E. L/{Baÿonne)}’ — Raj- 
-, raond Bernard (Lycée'doToulousé).'— Ricquobourg. 

- — Hélène Floresco (Bukérestj Roumanie).*— ( Mar'o 
.^Valentin. (Montlignon,* Soine-ot-Oise).'' — domtesso 

Clotilde Clam Gallas (ohàloau de Friedland, Bo- 
hème). — Sophie FiHli (Bukarest, Roumanie). — 
Princesao Sophie de Mclteraich (Kiunigswart, 1 Be- 
hônie). — Aride Rémusal (Marseille) / — Gtï: Al- 
bert Lclli (Marseillo). <— Le Petit Vieux dos Bali- 
gnoHcVp . lAlpüonsç L^ôn, Marcel Npyey (DiculetU). 
*~±- ’Edôuar^'et Mâaelcîhe Creux Ciidurcienn®, 
dans stt chcre~Sarthé. — Roger ot Michel. — Doux 
r Cousines de Norniaiïdié. '^- Louise et* Lücîo' JDeyisI 

- mes,, et 'Marie, Morjhe ’ot^Léôn Watél. — Cliar- 
r lotte' T. 1 — Airadtj'ct Suzanne. 11 ’/ * *' 


1 ♦ I il 


\ 1 J i l 1 > i | 

“ HOINd LE PROBLÈME CHIFFRÉ, . 


H» — 1 11 

Marguerite Normand, - r Suzanne Le Breton (château 

do Saint-Melaine, Laval). — Valentine Honnet de 
Bernovillo (château^ de BçrnoviUe. Aisne). — Lu- 
cyanne et Céline! (ïè r ,Vavcnncs (Coulommiers). — 
Jeanne Frahcillon.:,— L’hirondollc‘ du Lys. —,Paul 
ci Raymôtule de Nidolayv — Elhel’Winter. — Louisa 
de la Rivo t (Ih’cshtge^canlojf de ’ J denèVerSulssb). 
— Marie-Thérèse, et Geneviève do ^Baârioton* (châ- 
teau de la Fauconnerie). — Renard Edouard. V* 
Une petite Gauloise, lectrice assidpe du Journal de 
- la Jeunesse (Sipriès-sur-Igny), — t Mademoiselle 
BaA-Blcu (F. S. et L). Un Tard-Venu du pays 
des Allobroges/* — "Gélarstc. — ;Une bruyère dos Cé- 
venols et un thym des Alpes/*' — ^ Une jeune Pari- 
sienne, — Robert ot-Fi’Jiicuio Le Mareschal (Roii-'n). 
Charles <Ba$quot (Eib^uf). — Jacqueline et* Alice 
de Ncuflize.lBânay, Clj^r). . 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ ET LEÔ-f ROBLÈMES • 
j POINTÉS; CHIFFRE DE STERNES — . ! 

M. il. (Cernajj._=- Alice, Hclcne et Marguerite Va- 
tcaux. — Jr B Àrzéc (Bruvelles). * , _ . , * 

té*. 

f . > f* T — t *> 

. , . . . -j ' * _ 

.• . InZfD — 1 A. — *^* '♦ 


*> • t J r * * * 
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PAR J. GIRARD1N 


IN UK A U VOLDME I ÎS - 8 RAISIN, ILLUSTRÉ UE GRAVURES 

XteHaméeti sur bois par ÉMILE BAYARD 


Broché ; f! I r. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches durée* : h fr* 


TOM liROWN 

9 

SCENES DE LA VIE DE COLLEGE EN ANGLETERRE 

OUVRAGE IMITÉ DE L'ANGLAIS AVEC t*AÜTORlRATION DE l/AliTEUR 

PAR J. LEVOISIN 

UN BEAU VOLUME 1N-8 RAISIN, ILLUSTRÉ UE GRAVURES 

Desaineee eur bois par GODEFROY DURAND 

Brorhé : 0 fr. « Cartonne en percaline a biseaux, tranches dorées : « IV* 


FAUSSE ROUTE 

SOUVENIRS D'UN POLTRON — LA PREMIÈRE FAUTE — AVEUX D’UN ÉGOÏSTE 

TROIS RÉCITS 

PAR J. GIRARDÏN 

UN BEAU VOLUME IN - 8 RAISIN, ILLUSTRE DE 65 CHAUDES 

Dessinées sur bois par K. CASTELLI, A. MARIE et S AH IB 

m 1 "™ ™ - ■ — — — « - - -- • — — 1 - , 

Broché : 3 fr, — Cartonné en perCHlme a hi^enux, Irunrlicf durées : S fr. 


- i 



VOYAGE Al POLE NORD 

DKS NA V I FIES 


u imsi n 




RÉDIGÉ D’APRÈS LES RELATIONS OFFICIELLES 

PAR JULES GOURDAULT 

DN BEAU VOLUME I.N-8 RAISIN 

ILLUSTRÉ OC GRAVURES SUR BOIS ET ACCOM PAON É DE CARTE 


■mot' il s; I 1« FHANIN 



RÉCIT 


O'IINK EXPÉDITION DANS l.’AtBlQtlE CENTRALE POUR L'ABOLITION DE I.A TRAITE UES NOIRS 


Par SIR SAMUEL WHITE BAKER 

OUVRAGE TRADUIT DE L’ANGLAIS AVEC L’AUTORISATION DE L’AUTEUR 

PAR H. V ATTEMARE 

UN BEAU VOLUME GBAND IN-8 HA1SJN, ILLUSTRÉ LIE GEIA VIRES SUR «OIS ET ACCOMPAGNÉ UE CARTES 

Il li O C II il : 10 FRANCO 






.101 H N AL 


DE DAVID LIVINGSTONE 

VOYAGE Al! CENTRE DG L'AFRIpG (1866-1873) 

sum p.u n&ar dss ïushïi hcrs mohi&tb 

î'K i." ri. lustre vüïàiiKE u et du thaïs ponT de ses hestf.3 fait va a ses Fin K les serviteurs cüouüa et ami si 

A BOllACE VA 3, lift F. ft. (J. S., recteur de ThwjtrelL finrlhanpltiii 
TRADUIT DE L'ANGLAIS AVEC L* AUTORISATION DES ÉDITEURS 


PAH U mt H. LOREAU 


DEUX BEAUX VOLUMES IN -8 RAISIN 

A V Ê C PÛflTflÀlTS, CAüTCS CT ILLUSTRAT? ÛN5 

BPf CHES ' 20 





MONSIEUR NOSTR&DAMU S 

. t î . f i 


# rr r ^ p 

1 i £ JF L 1 

* * 1 


PAR M'VZÉNAÏDE FLEURIOT 


\ 
‘ » 




TORÉAIT YOLBMEî IN- 8° RAISIN, ILLUSTRÉ DE/ 5^ GRAVURES;? 

Dessinées sur bois par A. MA REE 

5 'ü f f' i*it ~ 5 ’r p / 3 ■ > • r o ^ r £ ’*! f \ r* • / 7 *1 *! 

* k »l i 1 1 O/.Ui I: V.ii ^ il fttUl rt ^ ‘iuv i '* 

Broché : 5 fr. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorees : 8 fr. 


*5 * c x /r* ~ ^ * -^1 

?' * ' nUu *' ** * 4 1 ut s 


r r* r j*T n - f' ^ r-r ~ ' 
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I868-7 S 87-Î r4rn 
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VOYAGES ET DECOUVERTES 

f 

DANS LES RÉGIONS INEXRLGRÉES,. DE LIAFRIQUE CENTRALE 
f\ jj - iî de 4868 a 1871 h\g< • 

•J! IPAfi LE _ Dl GEORGEiSCBWEDÎFDM: J .. 

OUVRAGE TRADUIT DE L* ANGLAIS AVEC ^AUTORISATION DE L'AUTEUR 

“V 


PARJIA’j! H..LOREAU 


r-itio/ ?:i a r: .* { r / : ta .:DEÜX>BEAUXf VOLUMES1IN-8 RAISIN;; ü '.! r.-M r >* 

1 > 

ILLUSTRÉS DE 150 GRAVURES SUR. BOISJBT ACCOMPAGNÉS DE 2 CARTES 

aiùivi a^U'u.2 .:i? Wi 

- - BROCHÉS : 20 FRANCS 

* 

La reliüire de chaque volume', dos en chàgrift, platVenfoilfeZ frànchés doréès^sè/paye’éh'sus, 4-Tr. 


« r ^ f -* * 
w* f \ 4,\. i“" 


0 00 


/ 


V’-pU'-j ur» O ;*>»- 

A i, * fc~A.Nl LJ r * \ * 4 * 



r ** f *■ ■ r T î * #aÎ i 

s~>4 /.») ,.j J j'j * U, Uj , ; 




PAR M me COLOMB 



GRAVURES 


y , 

Broché : 8 fr. ~ Cartonné en percaline 'à biseaux, tranches dorées, 8 fr. 

«a ei v i a w i. .'i : i » w; 2 1- K • r ; .•* 


! ' ‘î l fl 

^ — «J A _>jta 


4 * / i 1 V / 


‘'7'î *r>j; ~ w ; Ji’” t r *' **,??** n- > i * i ; <7; 

\* j » li'j ’ v^”l I *5 ^ 1 î .'1 ’-ïL tJ .î u 2 il { f * Hj • i a J 7 i - ï 

LO \ KHI. S 


«' ' a' ‘ Z /' ,'i .* J-'» 


ILLUSTRÉE 

7 : . JjTJCfJ <20 


T 1 ^ T r T 1 i * 1 * 


PAR GUSTAVE, DORE 


> ► V - 


*T 


tai "i 


î ^ ^ » ; T t i * • i.' t 

. f t " /w ‘4 . r . U « u - ./*4 r 

VUE ET DÉCRITE 

» v ir*. » J •! I i i U t u 4 


PAR LOUIS ENAULT 


UN. MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 

- k-/! .. -ir i ’u/ ,• : .. f 


"• .. s " r. a o _ / 4 


CONTENANT 150 GRAVURES SUR BOIS ET UN PLAN 

•v » V ♦ » ^ ^ rt l 'V* <5 4 V 

^ X » w » I' 

tiè'oché : .50 franc# 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N" 51 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOURNAL JOE LA JEUNESSE, 

79, Roulevard Saint-Germain, Paris. 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres de l 1 étranger seront mentionnées ; dans- le Supplément qui suivra leur arrivée. 


t« « ♦ s. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


AVIS 


4** CONCOURS, 

l 9 

Les solutions du Quatrième Concours du 
Journal de la Jeunesse, les noms des lauréats 
et les noms des concurrents, d’après le classe- 
ment des compositions; seront publiés dans le 
prochain Supplément du 25 novembre 1876. 


s Au commencement du prochain semestre, nou3 
publierons, pour les nouveaux lecteurs, la 
Méthode générale pour le Déchiffrement el la 
Solution des Problèmes et Questions du Sttp- 
plément du Journal de la Jeunesse. On la trou- 
vera dans le Supplément du 6 janvier 1877. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N® 35. 

AAVYZ A VI VU A X2YX A 725ZX A 
VZX6 A WYZ A 2YYZZ A X2YX A 

WY 843Y6Z58X 


813Y6Z58X A ZG * 


* * 


A X2YX A 41XZX A 042YV13X A 84Z5 
3Z4 * 


* * 

Communication : Kobold. 


Remarque. — Dam ce problème , la lettre £ 
n'est pas la plus fréquemment employée. 


PROBLÈMES POINTÉS 

(CHIFFRE DE STERNE) 

, ^ * N® 50. 

J^^***** 0*4: 1* p*** p****** jj** 

g********* pj^***^ p**** q*’i* e 1 ' e** 1* p*** 

2****^ j* p*** p** g* 2 * p*** p****** 

( Lacordaire .) 

^0 g.» j^’J* 1 ********* 0** J* jjj*****4 :** 

P******** _ ||* y ***** P*** a ******** J* * 

********** * ^ 

N® 3 , __ j***** u * e ****** n * P******* a * 

tn***** ' , v ' 

v i, ( Corneille .) 

N» i l *g**+*_p***++ g** J* p*** 

j** j******** * 

pi» 5 i |* jj* t f+** p** r *****x<* j+ g* 

£***, JR*** J'£****** 0* l** Q**** £** y*** 

Jj****** r 

- " , ( Joubért .) 

j|o g_ L* £****** g** u * g ***** g* 

U* ju***^* 

'• ‘ - ‘ - (Gresset.) 

j^o q* u* p******** g** 1* f***+ ^ 


Communications : Mademoiselle Bas-Bleu, ’n® i. — 
Blanche Dclandcmare, n° 2; — Marguerite Brabant, 
n» 3. — Darzens, Waroquet. KœnlTcr (Paris), n® 4. 
— Natalie G , n°* 5, 9. — M Ue * Ch. Gosselin (Hslc- 
Adam, Seinc-el-Oisc), n® fi, — Adrîcnno, Louise et 
Marie de l'ilo Maurice, n* 7. — Marguçrit<vet«M.ide- 
v Icine de G.' (château do Ctaireau), n° 8. 

*'*' _ 1 f 

< ' 1 ■* 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N® 21. 

N° 1 . , . , 

■* ’ i- - FABLE * - 

Sr — 1 — cm — d’*n — *rbr — *n — lmçn 


— grmp, — ft — pr — *n — **gl - 
d’*vntr : — Cmmnt — * — c — smmt, — 
**blnt — t — nlr, — *s-t — p — t’*Ivr? — 
dt r — l’* + s. — J’** — rmp. 

Communication : Les Trois Ours de Sainl-Avertin. 

n® i. • . 

AU RG I 

Pour garder une île sur le Rhône. 

Q’*st — ' *n — *fft — pr — t, — grnd — * 
mnrq — ds — Gis,* — 'q’*n — p — d — sbl 

— *t — d — grvr ? — Q — fr — d — mn — *1 ? 

— *1 — n’y — crt — q — ds — sis, — *t — t 

— n’**m$, — q — ls — Irrs. 

r 

Communication : Adricnne de ITlc Maurice. 

N° 3. 

ÉPITAPHE 

A mon chien . 

* — vs' — q — cntmplz — clt — *rn 
fnrr, — pssz, — vs — n’*vz — ps — * — plrr 

— *n — es — ■ Ix ; — clt — *rn — *st — d’*n 

-r *m — 1 — mnmnt — px ; — j — n’*n — 
“"vs - 7 * q ,;|t n — si : — + 1 ‘ — ■ >*st ~,ss f — ctt — 
P rr - ‘ • 

Communication : Rend Chollet. • 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

5' 4 . N 9 19. - . «r. ' V 

LA JEUNESSE. 

Candide et rougissante, les yeux baissés, 
quand Hébé s’avançait vers leur banquet, les 
dieux charmés tend.iieht leur coupe vide, et 
l’enfant la remplissait de nectar. Quand la Jeu- 
nesse passe, nous tous aussi, à l’envi, nous lui 
tendons notre coupe. Quel est le vin qu’y verse 
la déesse? Nous l’ignorons; il ravit et enivre, 
llébé s’éloigne, dans sa grâce immortelle ayant 
souri ; en vain on la rappelle'. Longtemps en- 
core notre œil en pleurs suit l’échanson divin 
sur la route éternelle. , 

Rétablir la pièce en dôme vers de dix pieds. 

Communication : Tnlby. 


Pt’Ç 


m 


******* ♦ 


r 

* ’ 




N® 8. — L* t****, i**'b****,l*v**, t*** e** 
à 1 * p***** i 

■ t K ~ T {Gresset.) 

g ^ t |j> a ***** g** t** 1 g** 

^*|c* g**** ' • 


— — 4 i 


\2 * 


— -, LES USAGES MONDAINS 

* * * 

* .> . N° ?. f 1 ' • . 

Sous quel roi a-t-on inventé et fait usage 
des fourchettes? 


' A 


Communication : Les Trois Ours de Saint- A ver lin. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

N® 17. 

Quelle est la pléiade de personnages mytho- 
logiques issus de l’Atlas, dont les noms com- 
mencent par les premières des provinces sui- 
vantes de la Grèce : 

Messénie. — Épirc. — Thcssalie. — AUique. 
— Macédoine. — Argolide. — Corinthio? 

Communication : Une grenouille des remparts de La 
Fontaine. 

» 

* *■ ■ — m 

LES CURIOSITÉS. 

N® 2 t. 

A la foire de Landerneau un, chasseur excen- 
trique annonce qu’il vend des lièvres 5 francs, 
des lapins 1 franc, et des alouettes à cinq cen- 
times. ' • 

Un acheteur sc présente et lui dit : 

’ « J’ai 100 francs, et je veux cent bôles. » 

Question. — Combien le chasseur lui donne- 
ra-t-il de lièvres, de lapins el d’alouettes? 
Communication : Ethel Winler. 

N® 25. * 

Quelles sont les villes d’Italie qui avaient 
pour surnom : 

La Sainte. La Grande. 

La Riche. La Docle. 

La Gentille. ’ L'Antique. 

La Belle. • L'Industrieuse. 

La Superbe. * La Grosse. 

Communication : Marie-Louise Frossard (château de 
Montargis). 

LES DEVISES. 

N® 16. 

N® 1 . — Roi d’Angleterre : 

‘ « Per dentes Del. » t 

* N° 2. — Ministre français : * 

« Point de banqueroute, point d’empmnt^ J 

point d’augmentation d’impôts, » t f 

N® 3. — Philosophe antique f , j 

i n Abstiens-toi, résigne-toi. » fl 

Communications : F. et S. Bru»s\ick (Besançon), n°M 
et 2. — Hélène Martin (Périgucux), n® 3. , ' 

- j 

v 

■* ÉNIGME. 

- . N® 33. 

f y ^ 

Quoique je sois un corps, je ne suis qu’une idée; 

Plus ma beauté vieillit pius cite est décidée ; - 
Il faut, pour me prouver, ne savoir d’où je viens, 

Je dois tout à celui qui réduit tout n rien. ( ' 

Communication u Fleur do lin. — 


N® 34. • 


n | 

S u 


J . 


f Qu’on lise à l’ordinaire ou qu'on lise à'rbhours 
Je suis toujours la même chose, ^ 

Le genre humain me doit scs jour*, 

Et pourtant de sa mort je suis aussi la cause. 

Communication ï E. Pedonc. “ t 


t r 



RESU B 


t. ES ANÀOR À MMES. 

N*3L 

A N t G lt A NU E S C i: » ti B A MH l) C ES 

S I. - L&iXOH* 

!¥■ 5 . -- Tenue» Af.E, un. 

V 3 . - • Il T EL LÉ VU, A*» 

N* t — JiOHSîF 

N* fl L’nT UTS^TK PET 

N" fi. — Nom Iiiua. 

îï* 7 . La qtjiaatie h’v i:êxa. 

S' 8 . — VJ TlWt AURA T!, 

N J 0 , — It. LUE» A*J- 
N 4 10 . TlEKS, FSEU. 

V lt. — Ma pot ?r l k ihir*, 

V \i — II. UK mu.K-i 
ft’“ Kl — E-T VASES 

5 Ï' U. — Cah*ax, il t’a l’Hit. 

N“ U»- — 0 11 RH , 

>" lü. — N'a e; lus u noai i: 

N' 17 . — Jean Louis . 

N- 18 , — au eh u ii r: Am eu. 

N' 1 », — îuL-J.ilt -O 1 , FJlAîSE R VITE. 

N* 80. — CAh a v VUE, 


nainniuoii-.iLlann t J P. BichurH, ALro ut Lucb 
|V'itlm-nr-Uitrji , n" L — .virni/wr- omJil, 
«° S ü lt “ AJrieimH «L l,rtujï.« .k" 11 Ii* lljuriM, 

H IL - Pu u I -| I .il ry lirn'im ir* |:l ü fl 

-- Nihj* aoüv* n - iN — Min u *■ I 

ALulüli-iiii' .lui! (r 1 1 .T leini. il . 1 H liri* i U j , h" i 1 !W 
-VllLbulk il , IJ fl itl Pii H [ 1 l t Lui: J thT'i'MJil ( | btiÿi] , 
w* ÏJ. — pi iLi-FAltf Haklli'tn (Pnrî«|. 

jj"* 31 a 4 d. — Kalliûululte, il * 4 O, II. 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N“ 17. 

1 fjftrh imUms faut-il nllrtimir r** rfi’f 

N" 1. 

Li* rcnHüU Cil 1*1 Ihîii, HIWlS. iL 11 Vi l II JJ linUVcüîl. 

I l failli iri cuiOcFiIht lin m çnnHUinn. 

.H'nefiimtiiwili r -i I**ut c*l diui^ ni •* jtn*. 

IÜIhkil huc^iiF'iJt n t.iuj ti iirn l'«»rr Lll< llcdlittii* 

El nu fiuli p:ii j.ljp i d-'i I^t'uii sur l>jn , :in*(n f- 

N“ 

A 1 1 ii i v.'iil M' vm^cr lmp Mil Ven L ïi l'il ruftlr, 

n h :l 

Cil IrÈfJ ü*l un *l«i duutn? pur lu ISaRlfi). 

N * K 

llu i h i|t Lm" (Hiillii'ui’i'iii i ■sjicti'f l i mi»- n'. 

N" 5* 

k>in miHk-l »c wiibirü - 1 |«irkr iL* se» 

N û IL 

CWl avoir fa.il |<* Il ici) qu'avoir Vnulit le Mira, 

7. 

Nikcüfctc «I "Htilui I i'i ir ta! L niwfia. 

I n fut eal mu île | ■■►[ H'iintW pur le fiel ; 

INit ni ill'pin^.p, eV»l illu «Tiuum L 
Xn^. rniiir*. miü juUf*, nw* liicn». louî e#l à la puliic- 

N" ». 

IL i^i mi rtKcpir far nui (nul *«■ n^Mre. 

N“ 8, 

L Vitiwli'n 4il-iin, îles vice* i*s| Ij mère 

N' 10. 

Qu'il c»l iJmiii île rL*’s if «eu* qu'il (wi qu'on rtJvJfif, 

S f IL 

ijui honv» tlikir*. chi lnujiHiri bi* i rkln 1 , 
l.p h 'iiÈHNir le [ilu« Hmih celai qu'nn partjjrc . 
fjur l i bfffv |i Ole j qui L.i vuü .!râ ciem 

N* 11, 

U fjui r|.- sut ufim» emlurcr uutikiiut rl«j-. 

&i- KL 

La nilwjwn tt'ol riiüi .m lu vertu nV»l |w,. 

N.n p|.u*iri> le* |i.lii- dmit ne p»* unr |f i»lr»sn 



N* JL 

Un blntfiU i i'pr.>i liû lieul tubjUitr* Iïi*ll il’eiri'iise, 

Au travers des pmîi uA it'rïiid ('(l'wr se fuit pmr 

Ikim munira tien : lErnoc, IMri*. CusMwIrc n Po* 

tï telle , .y, et L,}< 

CHARADES. 

N 4 :n. 

Un ensttsc uhot fHfnmTüf. 

Un eiriplil iiiwi diifftli-fp 

KL dd-is pl il il i|‘iifMS jimcljd lin tuiure nuui i ivlur. 

N - ’A± 

Mi ni |iri'inii r wrl .m nu J r ri ri. 

Il fi 1 1 mellH 1 tmivmpi iiiua iluniiei 1 dam J«n ^Iri, 

Kn ciiilmlliiul hlon tuut j. I m i c»? 1 1 rulléfien. 

i'i.miiiiuii uliiiti : >'hi* fliM|TO 9 [ItermsJ. 

a* 33 . 

A (".Furc 131 Ufi rtnm cpull rr p 
Juif m: nid n (je llitm 'lerntur. *| 

Elu fUilne vjvtiÈ mon çnlii r. 

G m Ej« jtluii : BlAn linoH" iLEnu^üf. Hauln-Vitiiui' )- 


LOGÛÛIÜPHE 

n* ifi. 

QilJifHi j'dt inei qiurlnd |ii »lp j>,‘ «>' vai* que sur dm*. [ 
C 4 iti|U!-iliut le jimikîcr. amis fini IU - oïl ]'eul L'.iLi.iLlrt, 

Je It*cn al plu* qm‘ troll r! je mari' lu 1 *ui qiLitre, 

AlJi .ii' 1 , .hiili lüïleur, i te 'pille *i tu |i-'ii\. 

i'.pki 1 1 1 1 n 1 1 i titiurt •’ f’IiHii' de lin. 

Ghaklu Iolist. 


S O L. LJ T IONS 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N* 3i, 

Prûtftrbe : 

4 |itand on vovH p lnî™ rj In ut lt* momlt*, on 
ne iilalt â pemonm»* 

PROBLÈMES POINTÉS. 

(OniFFItÉ ne STItÀTR. j 

.%* lü. 

N I . — Lis plus in^Li* tn-sur «fîrail nn* cul- 

tcrlitm Je bonnes et belles pensée hutnniiief. 

{Miki 

N" f. — Loin ilrt Jiîujtj ii'ifi ilu rHtnr, 


N* ï! — TtETT't. 

N“ âi. — tl TA StCHE. 

N- 41 . — Clara ôt l*awr, 

- N“ tl. — L'on m ose- 

N- 8 &. — Lu Ctwtiu, 

N* fFÎ. - AtJTlKT. 

N* ÎT, - [FUT IrK Tl I VI V R H 

N iü. K’ï A Vf: ttr.. 

N* 38 . — NÆ 0 u*y 
N" 30 . — IUilpeü. 

N* 31 - — 11 . TL' \ l-KILE. 

N 33 - - Vvt 3 T rvî-; ntvtK sïhiesîmr» 

N’ 3:i. - rtîïlPi'i-; &K > t Tt.N nmiiK, 

N u 11 — Juin* 

N* 33. — N'ithk i>ii S, 

N' ÜJl — Nos, caihj assit:. 

S" :t 7 . — N nu: : IÏvlu sut 

08. — iris £&'~ 

N 4 îïïl. — I tCHBlt CE MOST. 

N* i« — An ' J’fli hat.. 

N n 4 L — Nos, [-EUE. 

N" 14 — J'EI'P LA MLII'. 

N* 43 , — VlOftCT. 

\ * M. — AS ET. 


N i, — IL fiiüL fuirp iliî la vio comme nn 
r nul, peint, n [joint- 

Pï* I . — La rdmnif! la mii ri.v coili- 

lion t OIT [|C | c.-l ■ 3c [IIK. 

N" +»- — LVspril ktI à Eniriï tiarüimtoit des 

X" IL ” C.boiitîi le meilleur pfan île rnn* 
tlniUv H rii-ibiiude Le le remii i üjniiLlt 
njjréiiMfî. 

N" 7, — Les foin inventent les rno, li s n Un 

irises le* 50 i vp 11 1. 

N # 8 . — 

CMl I "îran <rni ne fui rirm, 

I » m ri n n n rsiiWwi iri«| . 

N" Ü. — Tout ctl f ri II I J ti chez III] peuple 

qui nVsl pluss. 

N ' 10 . - Si l.i fa L* on crcrÎKui il dann tmiA 
tes mmticis, \ç* dnos i üs-njcui« jiouriiii^nt 
»>n rcpalLre, 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 


\ r.ili u'l'ltÎICJ i|IIi' jimii .-ITilV, 
k>Nf |unr Vmr. im ajmiïi'UMM 1 1 - 
Moi-, qi 1 1 fini* riH i'i* Irii'Jri'iiit'iil , 

Je uVcri» ifuc |i.,iir v«u* i,, q,|. p / 

N" 8. - 

Pair un L.m lianliilii, ? 1 1 1 llsjiu i , 
l'ïl J un hn|ii| i-hMinlFdJinl, 

LlplluraiiC..' .».* U.aitLfrUc, 

Miit'» lr Triiî »woiri?«J umrloAlr. 

N« 3 - - 

tîli.'ii- 1 ai nj« du Dim, msiin fmi qui *'>■ Kipa-i», 

llicu u'ciil |||,|* • liEtLiiiuii i|m- Je n«w p 
llicu uVii pliia riiCe qm- h clmic. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N- 18. 

J'iuiiie .1 vipih viHr .-n vut mi l (vu avaLvf. 
h rfn(i|4 JUUIII- ili"* br-TLif du Tinki |pflp, 
r«MWH l'H MMIU d.‘* .v,*c4 1111 [«Il fûW. 

KftrtiFîii 1 il tain Vient j d,-p Itriip'f iJu cent and. 

Lflvnil dliiviff, m uj Wi 

A f-iit inmirir m, cni|Jn|« cl 11» |y* j 
\'w* hWi plu* qun d.ü iuuurk'-i dn Imur», 

Fl tur II * i|uai* 1 lui* (fiM 1 * luu» -iilin. 

Vuii*. nr^jiiliiii, vlüt Jmrtrrrit*. qu’un uuUltc,, 

Vini* reijjJrvs vu* lni,n|u-t* *iih fwHiiitis, 

Kl vmirJi'j (f.c ui<‘luii‘n|jHi 
Au souvenir tic vm ^ah,iu dtifimia. 



LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° IG. 

Les solutions seront publiées dans un pro- 
chain Supplément. , i - ‘ . 

* ' 

' LES CURIOSITÉS. „ 

N° 23. 

LES TROIS TOURS., 

N° l. — La Tour sans venin est aux envi-* 
rons de Grenoble. 

Celte dénomination xient de ce qu’on n’v a 
jamais vu d’insectes venimeux*, et que ceux 
qu’on y a portés s’en sont aussitôt retirés. 

N a 2. — i La ; Tour du château de Saint- 
Malo. ’t 5 

N° 3. — Une des tours de la cathédrale de 
Bourges s’appelle 1 » Tour de beurre. 

Cette dénomination vient de ce qu’elle fut 
construite avec l’argent qu’on donnait pour 
obtenir la pci mission de manger du beurre en 
carême. *./ / • *« 

N° 4 — Philippe VI de Y vlnis. 

N° 5. — Louis VIH, Cœur-de-Lion. 

N u G. — La ville de Lille (Nord). . ' ? 

7. — Les solutions à .ua prochain Sup- 
plément. 


ÉNIGMES. n „ 

N° 32. — La j mc/do.' % r ! 1 V 


i 1 ». 


* i * 

n f 1 


* f 

* 

«-'H 


CHARADES.. * 

N° 28 . 1 — ■ Courage. 

N° 20. — Défaveur. 

3Ü.'— Cliîhide;’' 5 

il ' « * 


w 1 


î - 


J 


i - * .MÉTÂCRtMtfn. " ' 

N° 15. 

Lac, bac, sac 


* i 


U 

.1 ** 


J 


I r > 


♦ r . i • 


* ‘ ♦ * 


* i 


LE FIL D'ARIANE. 


ï — • * f 

^ t 


La panre fleur disaî^au jwjûlJutj blIiwKu J H “> - 
f « Ne fuis (ms ; u r , /i, , 
is comme nos dosfirt6‘srf»t «hfl.Tonts : Je Veste, ... 

Tu ton s as. 1 *’ * 


Vois 


Pourtant nous nous aimons, **1mus vivons sans les 
El loin d'eux*, „ „ ^ hommes * 

Et nous nous ressemblons, et Fort dit que nunsVmimcs 
Fin us lins d mx. » 

# i 

i m 


t 


* i* I 


MARCHE DU CAVALIER.* t ! ‘ 


t 9 

30 

55 

' h 2 ‘ 

7 

32 

*53' 

6 i v 

56 

59 

' 8 « 

31 

51 

kl 

‘63‘ 

V 4 ’, 

h 

29 

10 

61 

r 

58. 

* 

k .-J 

3 

G 

33 

52 ( 

G 0 

57 
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,28, 

"J 4 * 


3i 

.51 

2 ■* 

« 5> 

t 

21 

18 

35' 

< 59i , 

27 

12 

4l J 

44 

36 

49 

■ r 

22 

«r » 

M9 

T 

42 

' x r 

45 

26 

13, 

t * 

17 

20 

47 

38 

15 

24 

43 

40 

? 

48 


46 

23 

4G 

39 

li' 

25' 

** 'e 

j p 


.-t i 
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y * t * 4 \ 

«Ml 

< « 

lt f 4. 

* >î » 

«i * . 
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LES DEVISES. 

• m- «i N ^ 5 u,, *i‘ -•* , ".y , 

, . ( u •* | - l ». 

NM CîcrmonC-Tonncire , 01 .». • 

^ t U h Hl * r 

fi» 2..— Les Chartreux. r * - 

. * .. «. ■* 1 1 * 


N° 3. — ftugtlay-TrouinJ * * 

N° 4. — Claude de France, femme de-Fran- 

ÇOIS I“ r s S ' , . l‘ 

N°,5. — La Rochefoucauld. ; 

N° G. — Colbert. . * 


V i 


V / t 

. LES ANAGRAMMES. 

/_ N° 23, 

ANAGRAUSinS GÉOCR VPHIQUES. 

' X 

N° 1. — En grappin. — Perpignan. 

N" 2. — 0 César'. — Açores. 
îx*° 3. — Y oublie. — Bol vie. 

N° 4. — Il danse . — Irlande. ► 

N p 5. — O Juda — Douai. 

N° G. — Malsaine. — Salaminc. ' 

N p 7. — Maladies. - Mo Adam. 

N° 8 . — Une me . , — Vienne. 

N° 9. — Ah! aune,— II ivanc. 

N° 10. — Uni ici — Vichy. 

N° II. — Ovide monte. — Montevideo. 

N p 12. — Lêonor. — Oléron. ' 

N° 13. — Où villes amies. — Iles Ma- 
‘ v lumnes. 

K° li. — Noms. — Mons. r * 

N° 15. — Erigea. — Ariégç. 

N° 16. — Bride. — Derbv. 

N p 17. — N'aura. — Varna. 1 
N° 18. — La prime. — Palmyre. 

N° 19. — Trevel Le roi. — Eure-dt-Loir. 

N° 20. '- 7 - Je brise. — Sibérie. 

21. — Va, ils font crier ft. — Vitry-le- 
Français. , 

N° 22 . — Le cas t'alarme. — G-istellamare. 

| V 23. — Gros mâtin. — Monlargis. 

N° 2t. — Anne In rude . — (.andu’iuau 
! N” 25. — La IniguCi — Bulgarie, 
i N” 26. — S. le bûcheron ; d'Agen^— Bi- 
! gnères-de-Luchon, 

| N° 27. — N' admire — Mira idc. 

N’ 28 — Agar nia. — Niagira. , * • . , 
. N° 2 L — Jalep — Le Puv. 

' N° 30. — Ter f trop. — Tiéport. < 

N°31. — Estampe. — .Etampes. t v . 
N° 32. — Là, l)enif } s . — Dlaade.- , , 

.^ANIMAUX 4 • 

< N° I. Anche. — Vache. 

I N° 2. — Annra.i — Canari. , k /- 
jtN° 3. — Tourte — Toitue. * • 

, i\° i. — Aî«.-»lhîeî ^ " 1 

I 5. Jléve à soi 1 . — Vit à soie. 1 
î is n G. — Noce. ■ — Once. -, * 

N° 7. — Loin, merle — Cm'iiilnn. 

N° 8 . — Sirènes— Serine. ; 

9. — Vu le riche. — Clievicuil. 

[N* 10. — E luire. — Lièvre. . 

o) '•* * NOMS ET PRÉNOMS, 


- * I d 


v ►-I *i 


1 


]k 6 I.‘ — Injuste., — Justine. 
î N° 2. — Léonie. — Noclie. 1 { 

^ \ÎO O Pu ni mi/îo Sévigné. 


((•> 


! N° 3. — En irrjnes. 

' N’° 4. — A'iïci/re. — Racine. 

N° 5. — De l'onyc. — Léon dix*, 
i N° G. — Tyran de l'dme. — Lania;[In n . s . 

| 7. — EhH'Ambrc! — Malherber f 

j N° 8> — Beau vol' d'or,.— Mourdalo e. 

}X° 9. — Le chat! toU — Hortei^e. ^ 
iN' 10. — La lieue*.' — Eulalie. * 
j N“ II. — Grêle. — Léger.'* 

N" 12."— 5' grave. — Gcrvaîs. *. , s n 
N;\13. — J j dis : Ged?,- com hLs. — r Comuc. 

, de Mé licis. .<>' ,,, i. • ; 1 1 
N° li — Où Liai beugla. — Bmgiinvillc. 
N° 15. — La ligne. — L'Angel y 

16. — - 4 V* c^zAnnie.* . s 

N* 17. — Boulet j-il ,. — Tiiboulct. 

N° 18. — IncohsianlV — Coristruiliii. 

’N° 19. — Sajs a gelé . — Agésilas. 

N“l20.o-r l’a, boule d'or.?— lhmida'rme. 


S° 1 . — Y court. — .Victor 


Ht 


22. — L'âne vient . — Valent! rte. 

N° 23. — Ligurie. - Virgile. 

N° 24. — r 0 arche. — Horace. " : 

N° 25. — Ce propre. — Proper'o. 

N° 2G. — Il n'a vue. — 'Juvénal. 

N° 27'. — Caste. — Stac/. * r ‘ ’ 

N° 28. — Ce cruel. — Lucrèce: ’ — * 

' N° 29. — Il le but\ — Tibulle. ’ * 

N° 30. — L'actuel. — Catulle: L 
N° 31. — A le dè. — Adèle. » • - ' 

N° 32 — Canton sec. — Constmcc. * 

Note. )— Les noms dos Conespoiul.ini s qui, «m! 
donné des sohitions co iformas scroul pubtu's il ms le 
proclr.im •Supplément du 2 décembre 1870.? 


t** 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT^DONNÊ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

♦ * - "j /i, ' . » ' 

• % « j - * 4 4 * 

1 . r 

- •* « . • 

* RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS ‘ ' 

I 

Carmen (Espagne). 'A ' ‘ 

; ' I .1,1- » 

SUPPLÉMENT N* 48. - / 

(21 OCTOBRE 187G.) 

PROBLÈMES CHIFFRÉS, N° 33. PROBLÈMES POINTÉS , 
CHIFFRE l)E STERNE, N° IS. PROBLÈMES ALPHABÉ- 
TIQUES, N° 19. LA VERSIFICATION FRANÇAISE. N° 17.' 

’ SURPRIS! S, N* il. LFS MOYENS MNEMONIQUES, N° 10.) 

' LES CURIOSITÉS. N° 22 LES DEVISES, N p il ÉNIfIME, 
N” 3t. CH Mt MIE, N 0 ' 27. Î.OCOOIUPIIB, N° 13. MÉTA- 
CRAM.ME, N* 14. BUIIUS. LES ANAGRAMMES, N° 22 
LES TA 1.1. EAUX PARLANTS, ,X» 30,57. 

Nalalio G. — Julie Portalis (Saint-Maurice). — Ario’c 
5 Rémusat (Marseille). — Prjnccsses Sopliiè eÙPa- 
i câline do Metlernicli^ (obâteau do PI.N«,Jîoiu'mo). — , 

J V. O. et sa sœurf^ Mac-Mii lie (Cerna), Alsace). — 

» Jeanne lloucko (Paris). — Louis et Camille Doaglé 
i (Orléans). — Tracy. — Ricqitcbourg. — Honriell* 
j de Biéeoui tj( Parts ).'* — * Ernest 'Villers* (collège de 
| Bar-mtr-Aulie). — M Uc * Cl». Gosselin (L'He-Adam, , 
' ^cln ‘-ct-Oiso). — Guillauu o Danloux. - ,1. B.\mlana- 
(Paris . — Borllie, cl Hélène de Cerné, Céb'slino dl 
S'rapluiL — Alphonse Ljon IDieulcIil). — Roger 
! et Aliehcl Pommeret. — Caduiee me, da is’si choin 
1 SarlÎP*. — Marie, Lune, Renée. — Mai ie, Marthe, 
Léo i Walel, eL | l.uui»c^l Lucie ,JMÎMnet>. — Roger» 

' Brnuii (Mil ‘-d'À\rttj,.fecin>et-Oi'*e). — , Le Pet l 
1 Vieux des Batignollc ’À. «le Bouchenil'e. — Co- 
| loinho et Ramier. — , JCamilIc lhcs., — R.iymonl t Bui- t 
\ n.it il (lycée «le Toulouse).’ — Nous nul res (Reims). t 
— Margueiile B'.ret (l'ai Flotte, Ile «le Ré, Ghaionte- 
lnli rient.*) — M. G. E. L — * Marge nie et Made- 
1 mu » c|« G. u liâld.m de(.Iaire.ui). — Jonrhiilf LhlirmiA 
ehe l Baronne). — Couilc^stvClolihlc Clam Gnllas 
i château d i Frieill md, Bohème — Sophie Fdili j (B.:~ 
jliaivd, Roima.d’).' — llélen'é Fl'oresco (Buluirest, 

, Ito imauie). — Deux eousuis do Normandie^ Odctleel 
( t Mutla p. j de’ 1 B. — Cliarlotlc el Violette. , *> *» .• - r J 


> ’ HO N i LE PROBLÈME CHIFFRÉ. ( 

Hector, Pâris, Cassandrc ol Polyxèncr — Kisbir (Saint- 
Jean). —• Blanche Brmiet (Saintes). — Noisette. — 

} ’ Nadine Chaplal (R V G S. G. P.). — Jeanne Thérèse* 
et Charlotte. — Franduj et Robert Le Mireschal 
(Rou m . — I ouise ChunshDlIe (Paris). — Gelaste. — 
11. Rollm (Nogcnt-sur-Mai ne). — Ér.iest Ftcholle 
(aux Closeaux, Vdle-d'Avray). — Lucyaimc el Céline 
jde Vaivimes (Coulommiers. 1 « * * 

t ï 1 ! j i J W f ! 

/ MOINS LE PROHLEME CUlFfUb ET LES PHOHLIvMSS 
1 POINTÉS, CU1KFRE DE STERNE. 

f * * | j 

*T3ara Janas^ns (Amers, Belgîijne). — ‘ ’ Alice* l'alhmlre 
. (\ crsadlcs;. — J. B. Anéc (Brux^ll -s). — Eugénie et 
| A lole Delva'Ilo.— ..M^* de Khomhoudré el deux g.M 
bi us de l'Isis. — Larrienx ^J. M. (Caussadc, Tarn-et- 
Garonne). — La petite hirmldollo' du Lys. — Fougère . 
i et Brujèr '*/'—* Une jeu ie p.'irîsi'Mi’ic. — l/ouh, Ari- 
deleinc d’Espinay Saml-Lii«î,cl le ir compère (château 
du Mousseau, par > Moulréèor, Indrc-clrLoirq). ,-j\ 
Marthe et Marie Vin ali ci* (Lurcy-L : vy).— .Comtessps 
Gabiîcllc et ‘Carohn^ fie la Tm:i*j(ehalean da ( Blei- 
liourg', Cariothie). — Jad juclinp « l l Alice «le Nou- 
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1 è i 1 «k. 



nize (château 

de llriiav,* Cher). — 
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mT NUI 1>LI SÉUHÊfU) 

40 CENTIMES 

p BIX H L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

h an mluins) fr. — Sii mois J 1 îoIuk), io fr, 

Ces liLnjnni menlfl ne fie pmiuietil que pour un nu au ih mois 
du 1* juin et du l 11 décembre. 

il M fl i. i T un n y fl! f r n par semaine 
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4' CONCOURS 


SOLUTIONS 


^ t 


u 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. % 


NM. 


t 


r 

x 


Le premier devoir est de s’instruire, le se- 
li^coijd d’instruire les autres. 


! r î 

N° 2. 


> < 
J : 


» A l’âge où le cœur est riche, on n’a pas les 
lèvres avares. 

- * N° 3 . ' 

A l'orcc de dire à Dieu « Nolie pèic,’ •> es- 
pérons que nous entendions dire un jour : 
R Jfon fils. » f ' 


} i - ^ f T i r ? M ~ * . 

\L T U m . 

KpUjramme sur une tragédie : 

Avojc-nou» mi, Moiibicur, jouer la Ilosemonde?^ . r ■' 
On u’y voit point dorobc, on n’y voit, point do monde,. 

; > f < i 1 t , ü 

Note. — Les variantes ont , clé admises. > 

. , i ' 1 


Le peuple. 1 


ÉNIGME. 

t . < i 


LOGOGRIPHE. 


PROBLEME ALPHABÉTIQUE 

r , i : > -» ■ j * ;t ^ ’ji * 


^ s r-r 

* c * Soubi>e dît, la lanterne à la main : . 


* < 


i f 

A 


PROBLÈMES POINTÉS. 

/ 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

, > ,î ; 

. '' , nm: ' J ‘ 


t V 


Proverbe indien : 

1 * * * t 


Le (papillon ne voltigerait pas autour 
lampe, si la lampp pe brûlait pas. 


de la 


K # 2. 




î 


De tous les animaux, la mouche, le chat cl 
U femme sont ceux nui passent le plus do 
ternp s a leur toile Uc. ^ 

Charles Nodier . 

NM. \ ' 

+ ** t f r ir 

Écrire aq crayon, c’est çonjmc parler à voix 


J’ai beau chercher où diable est mon année, 
Elle était là pourtant, hier matin,’ 

Me l’n t-on juisc ou l'aurais-je égarée? 

Ah ! je perds tout, je suis un élouidi ; 

Mais attendons au giatid jour, à midi... 
tiue vois-je, ô ciel < Que mou Ame est i a\ le * 
Piodigc hoiuouv, la voilà ! ht voilà ! 

Ah I Acnliobiou ! Qu’csl-tc donc ijuu cela? 

Je me trompais... r.Vt l'armée ennemio. 


' RÉBUS. 

Tous les ohefs-d’œuvre Tic l’esprit humain 
sont dans le dictionnaire j la question est d’y 
prendre les mots et de les mettre à leur 
place. 1 

s 

■ f ‘ -il 1 

* I ’« - COMPOSITION. 


Adieu. 


Tableaux parlante. t -*■ 


i i 

— V, T 

K 


i 

y (* 


LES ANAGRAMMES. 

AV \ (îHA VIMES (iLOUR \PWQl ES : 

v*. 

N° 1. 

Dyrénées-Oiionlali'c, >! 1 ' 

j V 2. 

Jlri vos-lti-Oaill an 1 c* . 

t » 

nm u kum:, 

N’ 3. 

Kicliard-Co’ur-de-I.ion. 

n° à. 

Aune de itulovit. 


. in 

' , 


# 

I . 


basse. 

r v 


- ***4 ■■ ' 

p’est seulentent dans le que les' anges 

ont' aula rit’ d’esprit qqc les' démens. 

N° 5. 

' f . 

En vain autour des tioucs les gçnoux fié- \ 
mollissent, les 'j’eux veillent, les mains obéis-^ 
sent, nos coéùrs sont à nous seuls/ 

• il - C y, 1 


t 

K 


LES SURPRISES 

V i ’i ’ 

LE CABRÉ ET LE RECTANGLE 

,s • *t|» • * >i _ l 

's 1 * 1 w 2* * 3 4 1 5 


LES USAGES MONDAINS, 

i v 

Noté. — La solution sera publiée dans un 
prochain Supplément. 



r ... 


‘'“■'”1)1 


. (Lord Byron.) 


h- ' _ G- - , 

j *> On ditrque le monde' esrun désérr^e’csf 
! plutôt un bois. - vr -i v i /r 

, a, M , . - * <'***•*“ 


i|l«l ' 
«i 


t 


K« 7. 


1 ' - 3 




t : 
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t 4»-^ 

j 

""""l 

! 

^ ^ i - Z 

i 

- . 

,;ijJ 

* 

' î 

» < 

* 1 

i * t_ 

? '.i 

! 1 

1 

\ 
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r r — y-- ] 

| JZr- lt* { . J- » \ 

4 




* 

- 1 t;, ; ' 

i 

!“ ~i j- r / 

i — —j 

! ” 

i 

t_ 


1 

? * 

M ; 

3 

i * 

5 > 


LES DEVISES 


„J M m8 GeofTrin.l ' 


Pascal. 


Descartes. 


N° i. 

1 

N° 2. 

N° 3. 


MOT CARRÉ, ' 

*î r ' H. aa-.' 

PARIS ' ' ‘ 


fit 


1 Note. — H y . a d'autres solutions justes 


LES COQUILLES AMU SAN TÇ S 


h t 


ni ; Pour les-pûiria^scrèiLçé est uiiV-seéïï^j Muni bis variantes reposent sur ïê même prh\- ] 
f tre; ^poim d’autreT, ÏWè Vest qi’une' ba-'î Ifpel ^ . ’ * t 

! biole.- î . *■ - - . > , . * 1 ' - - — 1 

* » U . + *■ Jr 


B YTftME. — üjnjthme. ^ 


-zu 


4 iV 
\ 


hw. 


j i ^ » imi U * J 1 


J l*L t 

i w 1 i 






LJS Fit D'ARIA»]! 

m a K c ii t: n ti c a v a r. 1 k « 


CtffttOfilTÈfi. 

V î 

U Al plia* ^m'n# ltt l F" i , 

\ i,~ ln.Mii ssr. 

L rrii"tnjl ih*i Nr^iiiiih*. 

V’ U. Thi'iiviuj:. 

iNtga Jnii» un nn 

v I - mreitv-THOtUX, 

Slhll il Jr '1 fùftUlM* t1 *:i ÿl«im 

v Y — Semis*. 

Senti en l- II» lr* ih?mliT* * 

N ÜL ËosnE. 

Nr il> tuii-r dr“* tîùihkl * 

\ 7. — Ti IL£XX£ 

hn j;r.ni E MiVln i û L t il L Lit AmuimuiSt, 

V* ». tirer eauun, 

ftellfcll. t «*| DU(üP*f(|n 1 

V H. — UlVAlÜ». 

Ûtmlieridin |mw et uni rqunn-lm. 

N (o. -- njr.iiia.iw , 

.<•»« nom * ru II u "hi" gJ'aji'l 

V !E, “ StiURh» 

fin ji.irij uitMÉri, il l' lui. 

V l 1 *. -- ütlLLl. 

Kuirh' i in n n i yr ml, prb r il'iiil H 4lklï - 



LC LANGAGE rBANÇAlS. 

a I. ItnUer fMtrKOH 
y 1 l’i ?il. 

N m 4. — |»6»Bl u i 

>* — IDiclajie. 

Me>ti: - — Li*a âtltiturw seront puiilt 
don* ac iv yrtti'hettf» SttppU r .W*Hii 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

LES- roÊf fi* LATlS* 

.1 ïulCH, tii Ctl put. 

Mil ri i ii 

tlvitid. 

l.lICLtlfl. — IJjjlIs'îilH^lîllS 

ËmiEufl, 

Sénèque le tropique - — SlsiitfO- 
lloraetf, 

Juvénd, 

€nlulle. 

Aumône- — Àlliits. — Ll\tEis.AmJri>ii!i , n. 
Pmpcrcfi. î'étrflMe. Phèdre. 

limite PillïVilt4l*hrMth • 

Virgile. 

libelle. — Tùrciide. 

NnïB.— /># iwiri ntra, ttïtrâifarisffU't 
/irriLMiuffÿf’i Uu .tii'j’ < d'AtigiiXif. i ’i 
if Ul fftt rnifflûr# 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

Mm, -• final /n etwKlrtteîwi *t* In pmailrr *tro- 
pifi» i''i i-rtlh/rJ. t'ammf liuu* tri 

l'ilpnili’*- w/twnl jiIjw lyinftnttuc* l'YaK* nrem 
nuni /rt im'flpèr 4 flp itf.ft'ï/r- 

I) i-il hn .ilr (MiMF “l ni j |jni||t|i-r4ii 
Tillil Tiindîlli, Li Mil lll»Jir| | ■ ! Mil NVju.'J' ' , 
l u itir in^-Aini^ (iirnyiM^ii.Mi f 1 ! |iiubbr«% 
i.iui |MU,r Iiml M?nl .1 J.-' flumiA M'a.'J'ri*. 

Hr, ■ | i4lM|l|rl ' 1 /n K l|HI' |M vi«»l.* i» l'i-lll. ■•i‘Fn 
h, ikji\ relit* un* hhiii iunr i.i]ri|jin f 

i/p-iii *inj' Lutiik trelre - n (- rrt'ls »ti-jp - -^tfiarl r* • 

I II I lilily 1 I rl 1(11 Jf lYflli'li.inl j.iimil. 

i'nh mi i|im|i)4u 'li ( l'i'iipip" il cuEifh 1 1 ü pinm! 

^ni ^ÜNIUI i|r ruti-fiùliM*# 

i < n i tji'un (jr^Hil |iiirs;. *n i-i une ritiî-fl» 

(Ijiyn.Mil -h"» (liait, I[ul <uulc rtLlrr ilin Unir-; 

|*ui> iij ii' ilillHn .i -«t li n nie 

llUii»>|i] nui jeu* iwir». «» w» Inhil» julh nt.. 
yiie ilâiü nu 1 mur ' '‘itai 1 ih'i’ [4-atJln - , 

Pai ili'Jfi vue, cl Ami je mr s*uîv ima. 

I lffirue, l'intu juif jirnjiuui nliuh 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

I 

A x KEMi^ lîfA|;uirf ü« N/Uiaiiïc et 

Itazik. — OaUuü, — Jutfen. — Cmu lance. 
Ënsfibe. 

V i 

piitiï. — La Seinr. — Lulèu#. — Mi*o- 

iwiîtf» — liiiitm, — La# HieriiH-, — f.e»ns- 

Laîie«, 

\ II. LC KHANÇAI*E + \tV 

l.pirivois. — — Mra 4 ' 0 Hi- 


CHARADE EN ACTION 

|*ajiypMe 


LE FIL D ARIANE. 

I.i-i iinniLï iK’ fuiii n«u i (■ tUi'H* : 
i kfi cUai| !|UjiN *i'"iii'i rln*l£ mini. 

Vi^féh'JUO, i i i.-iwlJiii i', H»f, 

\ ih là 1 , <>* 1 - I it« ii'Jin* [*Iuï ilqtfi 

% 1 1 < ■■ élitict II ri n d A|r® ^inudilf, 
lin ■■ unit qir.ir.iiili' l'rinl' m|«. 
ViigtUqtW fàiaail le tluLle, 

i ,i>i 1 4 1 1 1 1 ■ Li nmini I a tiwn leipl' 


M Vlü llH Tif CA UJO 


t ï» 

SR 

t~ ' 

n 


4i 

7 

I.' 

n» ■ 

L"i 

t S 

3t 

âfl 

n 

ei 

S 


*4 
■#- “■ 



s;i 

ii 

H 

ê 

m 

i — 

U 


ii 

tn 

lu , 

i 

su 

P 

■ 

m 

17 i 

ïi 


ki 

g 

” | 

in 

\ t 

:]» 

1 


II! 

:■! 

i 1 

Ti 



,'»S 

ci ! 


17 

t; i 1 

Ü 

: m 

ùt 

t» 

j i- 

! r,n 


Sr. 


CHARADE. 

MlH CAlillL UK SIS I ETTHES 
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1 

II 


il 
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A 

t: 
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£ 

B 
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i 1> 
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gi UIUJIMK CONCflDUS 

PRIX D HONNEUR 

Ÿ\l l i l 1,1 l.l liAI StïX. fiiUl.tr. 

PREMIER PRIX 

LuL'HsË LAMiKtJIUt. -- Vt tria. 

DEUXIEME PRIX, 

hMXi.l-vth * Ht! H M TTÇPMi'H /.Ael^du 

Je /1m., t faite mr 

MdiPliU t'U lTi, H'>tt\uitHtr 

Hl.UM- HAWlmJ*» tri. 


TROISIÈME PRIX. 

.i] iiLiK.-l.m isk l'inrss.VEiij — Coitutnt rJr A'iif * 

fhnuri Lunévilie, 

H A41C VAUSSTW; — Püt ifi. 
rs nvi v hé, Ar iiÊiMNi; lî üoi Tirs D’OR. — ÿri- 
wie. 


Premier acoeeeU 

il aml/). — Pari*. 

lilHClîSiKS ËLIIIMIULI I h'.tNXÏ &LIIWAEMJRBLF- 

— ciuii fan de Fraucubtrg, Bohême* 

UmiN l'ASJS. — itfÙMi IfiU iir. 

Ils FRère et rim. S»:r n. - Itutir, sUwe. 

Deuxième nçceaflli. 

Jn.lk l'HltTAI.fâ. ^dUJit-J/ilfirirr- 
iK.^fï i't llKNr.vlMi ht. Lui jiüï. — Paris. 

TroiuU’cne ecceealt- 

titn.M ut. Parti* 

V, U d SA StEE R. “ Paris, 
hjiÉMld UjKM. DfclAAN.it:. - liitijuituf 
(A lMM lfi Dandh-X. — Tiirijr. 

Qualrlème eeeesult. 

I M I' III TE DeFIIiIGIII^Ë et ITT PETIT Bt.hr I 
aiins, fttivrrjen. 

M i r fi Ta, D, — >fl u r f - Que a hit 

.VlthiE /{eiipu, 

Cini|ul4»ic occeaan 

llüMÊ ( HoLLir -- 

Miitir, Lias, lîôfctL — .IwV 

Sixième ectiesiit 

Mttlui.hfc tfejüjlE5. ^ parut. 

t 1 U F. tïi AS ilJ.tlt 1 1 Lniiçui, T/rJ I ii,hn II 

BopliGinr iiCcc^it, 

lï'KiCâ ET .MlLUKf. JNmMERET. ^ OrtrUït! I, 

Huittème aceofisH. 

lAjrfc >lol-tj;n.— Vcjiâèe* 

Neuvième &cceesJi. 

I.Sl UK îïa>*t I FIM'T VAE. - UuittefuH* tti> 

Mer 

Plit*nie accnilt 

X. Dn. — hit r rem 


* 




COMPOSITIONS MENTIONNÉES 
Marguerite Brabant. 

Une Grenouillé des "remparts lie la Koniaiftor’" ' 
Raymond Pilrou ( Tours). ' ' , 

Joachim Laiîtouche (Bayonne). A ‘ * * 

!.. B. , ^ * - *» 

Bel the et Hélène de Cerné, Cèles t inc et Séra- 
phin. /' ' * r ‘ ) 

Des amis du silence.' > ; 

Odette et Mctta 1). de B. '(château (le liait) ~ 

\ ' Z I i I ' 3 p. * '4 v 

(fues). . , . 

J. Maréchal.' ’» . 

Georges et Marg icrile Krcinp ( Douai).' 1 , 
,Wlly et Henriette (f\trhs). ” , 

Marguerite et Madeleine de Courçv I Loiret). 

J. Touzard (Saumur)., . * '* 

G. (Paris). l ._ ,, ‘ 

Aline Lacomb e(Z?i«iTUi). . ' 

Marguerite Bîret*(La Flotte, ilp^lc Hé, Cha- 
rente^ Inférieure). ; 

J. et B. (Campuget). ; . . 

Louise Guedon (château de Tonne y-Charcnleç- 
Charente-Inférieure). , . 

Mac-Miche (Cemay)* \ » 

Marianne de Ganay. , , > ,/. ‘ 

K. J).. (Dijon). - ’ * > ’ * 

Alphonse Lyon (Dkulejit). ; 

Un collégien (Cordeaux). 

Louise. Noélie et Lucie LT (Sainfc-Drix). 

. Vicomte , de, ia y . (Sans indications « ta fin delà 
lettre .) A v » h» à , «\ 

Picard et Picardes {Abbeville),.*.; , / 

Nous autres (HeinisV. 

. . », — . «0 a /. : j- d : j : i .aaJ?- , . 


* 


Georges* et Charles de Saint- Mieux (Saint - 

M °)- 1 - _ , ‘ { ; ; 

Natalie G. 

- Ch. Alh. Lelli (Marseille). 

Je, Tu, Elle ( Château de la Pie , près tfor- 
deaux). \ . f •" ' ^ ; 

Edouaid et Madeleine Creux. 

Marguerite cl Madeleine de Ganay (Ritpie- 
bourg). ' t t \ 

Un des deux marmitons du Havre. , . - • 

D.' Pellcgrini. 

Famille Hics. 

Paul et sa tante Anna. 

Raymond Bernard (Lycée de Toulouse) 

Ma tante et moi (Bordeaux). 

L. M. AV, ^ 

Colombe et Ramier ( Colombier ). k 

Signature omise. Composition V Auxerre.' 
Marcelin Meynard (château de la Brunette). 
Charles Joliet, junior (Lycée de Versailles), et 
Charlotte Johct. . \ i v 

Marcelle J. R. ' \ ~ " ' 


. \ 


Un petit homme. * , * 

c Césarine'et Oclavie de N. „ 

S. F. E. (Paris). ,V C. -î % 
Un bénédictin.. V'1 ** > 

Un oncle et son coquin de neveu. ' 
Valcnliuc Dcschupelles.* -**’ 

Isabelle et Gilbert (Paris). 

Sylvaine Merlin (Côte d'Qr). f f 




/* A 


i 


V t 


» jm 


DEUXIÈME SÉRIE 


MOINS LES PROBLEMES CHIFFRES 

a 

r* " * 


. Louise Clmucholle (Paris ). . 

Lucyaudcel Céline dcVarennes (GoH/ommier,«).L 
K. Rousseau. 1 ’ \ « 

Suzanne d’Allard. * , ' 

’ Deux bluets. 

Jacqueline et Alice de Nçullize. 

Deux OEdipcs manqués. , > 

Fernand Dunille. > 

Emile et Maurice Querelle (Saint-Quentin). 

La taule de Gaston et de Marguerite. 

Dominique Avati. * 

(Uolildc et Blanche U. N. ( Versailles). , 
Constance cl r lïonrîeüo G. (Tours). 

Trois lettres sans indications n'ont pas cle 
classées. . ' £ 


i î 


r E-** /i. ^ 


" moins la composition du tableau pahlaist. 
Paul et Cécile Billaud (Briothv). > 

Un ami de Mira. 1 

Mathilde, Aline et Isabelle de B.' 

Les enfants S. (Paris). 

Un diable rose. 

Alice Pailandre. 

H. B. (Grenoble). 

^Joseph Cappcron. 

U. et W. B. 

line petite société savante 
' Gé faste (Besançon). * 

J Deux sœurs ( I ’ersailles), 

, Magdeleine Duclos. 

Edward et Marcel Desrousseaux (château de 
Vandières). 

, m Angqlo, tyrau de la inai&oii. 


r 


£ 

► 


CLASSEMENT UES COMPOSITIONS. 

. n i v 'J i -V i J .1 1 1 N 1** " 

PREMIÈRE SERIE.- .• r i « «i 

Jeanne Goiilârd }\callon). ' J 1 ! *' " 1 ' J 
Vaientine 11 mnet do. Bernov i llu/.l 
* Maurice Pci lé . ~ mi v> T..-s l . r 7. - 
Berthe Gérin ( Paris ), , , . , î0 j . s « 

Hélène Mai üu (Pëvigue ux), 

G. D. i .Ta. ; crT 

Emmanuel et Suzanne Redocuuachi^/’am).* 
Comtesse Ciotilde Clam Gallas , (château de j 
Friedland, Bohême).' ~ Ti * ' 

Marie Hcnrieltcr < vt . «o/ îa . * . - • j 

— . 7 } XhC. d . ■ * 


J MOINS LA COMPOSITION DU TABLEAU PARLANT 
i 1 < 1 ' . » 

f F. L. (Biarritz). ' 

[ Lconline Héros (Paris). * * s ( 

Louise et Berthe Bailleux (Paris). . f !j Une jeune Parisienne. 

René Loisellc. ' 1 « ' * | I Maurice B. 1 (Ajoye). f , 

i Alfred de Prin. 

Blanche Bruuet (Saintes). _ 1 

Eugénie et Marié (Manl' , \-\nr-ScmeV‘ ‘ 
Lucie H Aline Muni ion. 

Moi tout uuil. 


T-oîs petites Portugaises. 

Hélène (Havre). 1 , i t 

J. M. le petit bonhomme d’Evreux et* la mère 
I Loulou. , 1 * | ’ î 

Quatrem. " ’ i f 

M‘ le * Ghaper. i i 1 * 1 , , . ? , , 

fcadurcicuhç, dans sa chère Saithe. - » 

h- de Boucherville. t i ^ l , * ] ’ -< : 

M. G. E. L! _ 1 j / j 

Béalrix d’A. (Berry). , * 

Hcrmiuie L*. ‘ ’ ‘ ' J 

Dominique et Jules Brun. 

Un lycéen de Paris. 

Deux lettres sans indications n'ont pas été 
classées 




'Vl-' t’' ..v 


Le çaporal Bonbon. x 
Violette et Lilas blanc, j i , 

Une pensionnaire. , fl 

Sept lettres sans indications n'ont pas c(< 
' classées. ' ' ’ • r w * "< a 

î X* J) 

1»ost-Scrii'Tüm. — Si, quelque omission dans le, 
noms témoiqnait qiïuneJeUrc ne nous est pas pan 
venue, on est prié de nous jm donner avis . 

Pour le conseil de rédaction : 

X tl J L Vt A^Cli ARLES JOUET. | 
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LE N E VE L D E L ON CLE PLACIDE 

, Par J. GIRARDIN 


i 


■»* c* 




L 


! / I 

* k « ' ‘i 
.1/ . r 


i *ri«. — iMi*ni\irniK nr r.tukriMr, «ci «ionox 


i 




